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I.  MEMOIRES,  NOTICES, 

LETTRES  ET  MÉLANGES. 


SUR  L'ÉTABLISSEMENT  DU  JURY 

A  LILE  DE  CEYLAN. 

j^|ous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  adressée,  le  26  mai 
1826^  à  M.  Wtrn,  président  du  bureau  de  contrôle  des  af- 
faires de  l'Inde  à  Londres ,  par  M.  Alexandre  Johnston  ,  pre- 
mier juge  de  )a  cour  de  justice  à  Tile  de  Ceylan  (i).  Ce  magis- 

■  I        ■  ■■  iii^— — 1.  I     w    tnin.i ■    -  I         <■ 

{i)  La  pièce  intéressante  qne  noas  publions  ici,  comme  propre  à 
fortifier  par  une  preuve  solennelle  Fopinion  favorable  que  tous  les 
hommes  éclairés  se  sont  déjà  formée  de  rinstîtttUon  da  jury  et  de 
son  inflaence  sur  les  progrès  des  lamièresi  et  de  la  moralité  »  dans 
tous  les  paya   où  elle  est  introduite,  nous  a  été  communiquée  par 
M.  ie  doc  de  D ,  ami  de  l'honorable  M.  Johnston ,  et  qui  est  lui- 
même  l'un  des  plus  fermes  défenseurs  de  nos  libertés  constitution- 
uelles  et  Tua   des  fondateurâ  et  des  membres  les  plus  zélés  de  ce 
Comité  «bjbg,  qui  »  suivant  les  expressions  de  M.  le  duc  de  Choiseux.^ 
dêus  un  discours  prononcé  depuis  peu  à  la  Chambre  des  Pairs  (voy.  je 


6  .        ÉTABLISSEMENT  DU  JURY 

trat,  doiit4es  lumières  paraissent  égaler  le  zèle  philantropique , 
rend  compte  de  l'introduction,  de  la  procédure  par  jury  dans 
cette  colonie  anglaise ,  et  des  heureux  effets  qu'a  déjà  produits 
cette  admirable  institution.  Rien  n'étant  plus  propre  à  en  faire 
ressortir  tous  les  avantages  que  l'exposé  même  des  faits  ra- 
contés avec  simplicité ,  nous  avons  cru ,  en  communiquant  cet 
exposé  à  nos  lecteurs,  remplir  l'un  des  devoirs  que  nous  nous 
sommes  imposés ,  celui'  de  faire  connaître  peu  à  peu  les  pro- 
grès de  la  civilisation  sur  tous  les  points  du  globe ,  et  d'indi- 
quer en  même  tems  la  possibilité  de  faire  participer  à  des 
progrès  semblables  des  contrées  éloignées  où  le  besoin  s'en 
fait  sentir. 

Londres,  a6  mai  i8a6. 

Monsieur  ^ 

«  Vous  m'avez  témoigné  le  désir  de  connaître  le  plan 
que  j*ai  adopté ,  lorsque  je  remplissais  les  fonctions  de 
chef  de  ju^tic^  et  de  premier  membre  du  conseil  de 
S.  M.  B.  à  Ceylan  ^  pour  Tintroduction  du  jugement  par 
jury  dans  cette  île.  Je  m'empresse  de  vous  satisfaire;  je 
vous  infliquerai  en  même  tems  comment  je  m'y  suis 
pris  pour  faire  participer  à  la  faculté  de  siéger  parmi 
les  jurés  )  les  naturels  de  demi -caste,  aussi  bien  ^e 
t<His  les  habitons  nés  dans  le  pays ,  de  toiite  caste  et 
de  toute  religion.  Je  vous  exposerai  les  motifs  qui  me 
déterminèrent  à  proposer  ce  plan  ^  la  manière  dont  il  a 
été  exécuté^  6t  les  résultats  quon  a  obtenus, 
'  «  On  reprochait  à  l'ancien  système  judiciaire  en  vi- 
gueur dank  l'île,  sefs  lenteurs,  les  frais  considérables  qu*il 

'  .  '  '       ■  —  I  I  I      I     ■       I ■!  »     ■  Il  *  ■         !■ 

JùtimeU  des  Débuts ,  n^  dtf  S  juillet  1826)  «  est  une  àeà  gloires  de 
Aotte  pat^ie ,  en  devehaot  le  centra  dé  tous  les  sentiAiens ,  de  tous 
ïet  dont  européen»  pour  dooteirir  ceite  cause  hér6tqi^e  et  pour  en 
Soulager  lés  hoîlo'rabftM  v^etimesr.  «  M.  A.  J. 
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entraînait^  et  son  impopularité.  Les  défauts  essentiels 
de  oe  s^fstème  pouvai<snt  être  attribués  au  peu  d'impor- 
tance i(ue  les  naturels  attachaient  à  la  réputation  de 
véracité ,  à  ce  qu'ils  ne  prenaient  aucun  intérêt  à  un 
mode  d'administration  de  la  justice  auquel  ils  restaient 
totalement  étrangers)  à  la  difficulté  pour  des  juges  en« 
ropéenr,  chargés  à  la  fois  de  prononcer  sur  les  faits  et 
(l'appliquer  la  Igi,  de  se  fixer  sur  le  degré  de  confiance 
que  pouvait  mériter  le  témoignage  des  indigènes;  enfin , 
aux  lenteurs  de  la  procédure ,  dont  le  double  inconyé-* 
nient  était  de  retenir  long- tems  les  témoins  pendant 
les  sessions  ,  et  de  causer  de  grandes  dépenses  au  gou- 
vernement qui  les  déirajait.  Plusieurs  moyens  s'offraient 
pour  remédier  à  ces  vices  dans  l'administration  de  la 
justice.  Il  fallait  d'abord  y  intéresser  directement  les 
indigènes ,  en  leur  y  donnant  une  part  considérable  ; 
3^  leur  xendre  la  véracité  respectable ,  en  les  accou- 
tumant à  regarder  le  respect  pour  la  vérité  coitime  un 
titre  essentiel  pour  mériter  l'estime  de  leurs  compa- 
triotes, et  obtenir  quelque  avancement  dans  les  emplois 
publics; S^appeler les  indigènes eux-mèmesaux fonctions 
déjuges  ^^^i^,. puisque  la  connaissance  qu'ils  avaieut 
du  caractère  de  leurs  compatriotes  les  rendait  plus  que 
des  étrangers  capables  d'apprécier  le  mérite  de  leurs 
témoignages.  Ainsi ,  l'on  abrégeait  la  durée  des  procès  ; 
on  affranchissait  les  témoins  d'un  trop  long  séjour  au- 
près des  cours  de  justice ,  et  l'on  diminuait  les  frais  à 
la  charge  du  gouvernement.  L'introduction  du  jury  à 
Geykn ,  et  l'extension  de  la  capacité  de  faire  partie  des 
jurys  à  tous  les  indigènes,  sauf  quelque  restrictions , 
me  parurent  la  meilleure  méthode  à  suivre  pour  arriver 
au  but.  Je  consultai  les  principaux  ministres  du  culte 
de  Boudha ,   pour  ce  qui  concernait  les  intérêts  des 


8  ETABUSSEMENT  DU  JURY 

Ghingulais  dans  la  partie  méridionale  de  Tiie ,  et  les 
Bramines  de  Remissarani ,  de  Maduré  et  de  Jaina,  dans 
Tintérét  des  Hindous  qui  habitent  le  Nord.  Je  soumis 
ensuite  mon  plan,  pour  l'introduction  du  jury  à  Cey- 
lan ,  au  gouverneur  et  au  conseil  de  l'île.  Sir  T.  Mait- 
laud ,  alors  gouverneur ,  et  les  autres  membres  du 
conseil  regardaient  l'adoption  de  ce  plan  comme  un 
objet  d'une  grande  importance  pour  la  prospérité  de 
rîle  ;  mais  ils  craignaient  que  la  nouveauté  de  la  me- 
sure proposée  ne  fit  naître  des  objections  en  Angleterre, 
puisque  l'on  n'avait  encore  accordé  à  aucun  des  natu- 
rels de  l'Inde  les  droits  dont  je  demandais  la  c6ncessian 
aux  indigènes  de  Ceylan.  Je  reçus  en  conséquence  une 
niission  officielle  pour  l'Angleterre ,  es  ma  qualité  de 
premier  membre  du  conseil  de  l'îl^ ,  avec  plein  pouvoir 
de  presser  l'adoption  de  c^tte  mesure ,  sauf  les  modi- 
fications que  jugeraient  à  propos  d  y  apporter  les  mi- 
nistres de  S.  M. ,  après  m'avoir  entendu.  La  question 
ayant  été  mûrement  examinée  à  Londres ,  une  charte 
scellée  du  grand  sceau  accorda  aux  naturels  de  Ceylan 
le  droit  d'être  appelés  à  prononcer  comme  jurés  dans 
les  causes  criminelles,  conformément  au  mode  que 
j'avais  proposé >  et  à  mon  retour  à  Ceylan,  en  1811  , 
les  mesures  furent  prises  pour  mettre  cette  charte  à 
exécution, 

a  Pour  vous  donner  une  idée  de  la  manière  dont  le 
jugement  par  jury  a  été  introduit  parmi  les  naturels«t 
les  individus  de  demi-caste  à  Ceylan ,  je  dois  vous  faire 
connaître  :  i^  les  conditions  auxquelles  un  natif  peut 
faire  partie  d'un  jury  ;  a^  comment  les  jurés  sont  con- 
voqués à  cliaque  session  ;  3^  comment  ils  sont  choisis 
pour  chaque  jugement  à  rendre;  4^  comment  ils  forment 
leur  conviction  et  prononcent  leur  verdict.  Tout  natif  de 
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Geylan ,  homme  libre,  ayant  atteint  l*àge  de  vingt  et  un 
ans,  et  domicilié  dans  Tîle  ,  est  apte  à  remplir  les  fonc- 
tions de  juré.   Dès  que  Tépoque  des  assises  est  fixée 
dans  une  province ,  le  fiscal  ou  le  schérif  convoque  un 
grand  nombre  de  jurés  de  chaque  caste  ;  il  a  le  plus 
grand  soin  de  ne  pas  convoquer  un  juré  hors  de  son 
tour^  de  ne  point  choisir  un  moment  qui  l'enlèverait 
à  des  travaux  urgens  d'agriculture  ou  de  fabrique,  ou 
à  quelque  cérémonie  religieuse  qui  réclamerait  la  pré- 
sence des  hommes  de  sa  caste.  A  louverture  de  la  ses- 
sion, on  proclame  les  noms  de  tous  les  jurés  convoqués. 
Tous  ces  jurés ,  avec  tous  les  magistrats  et  les  officiers 
de  police,  entrent  en  séance,  et' écoutent  la  lecture 
de  l'acte  d'accusation  dressé  par  le  juge.  C'est  alors  que 
Ion  fait  comparaître^ les  prévenus.  Chacun  d'eux  a  le 
droit  d'être  jugé  par  treize  jurés  de  sa  caste  ,  à  moins 
que  l'avocat  du  fisc ,  qui  remplit  à  Geylan  à  peu  près 
les  mêmes  fonctions  que  celles  du  lord-avocat  en  Ecosse, 
ne  fasse  valoir  des  motifs  pour  empêcher  que  l'accusé 
ne  soit  jugé  par  un  jury  de  sa  caste,  et  que  la  cour 
n'adopte  ses   conclusions ,  ou  que  l'accusé  lui-même , 
craignant  des  préventions  de  la  part  de  sa  caste ,  ne 
demande  un  jury  pris  dans  une  autre  caste,  ou  composé 
son  d'individus  de  demi-caste ,  soit  d'Européens.  Dès 
que  la  caste  qui  doit  fournir  le  jury  est  définitivement 
désignée ,  le  greffier  de  la  cour  dépose  dans  une  urne 
placée  de  manière  à  être  vue  de  tout  le  monde ,  un  très- 
grand  nombre  de  noms  de  jurés  de  cette  caste ,  parmi 
lesquels  le  jury  doit  être  pris.  L'accusé  a  le  droit  d'en 
récuser  cinq ,  sans  déduire  aucun  motif,  et  d  en  récuser 
un  nombre  indéterminé,  en  déduisant  ses  motifs,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  sorti  de  l'urne  treize  noms  de  jurés  qu'il 
naît  point  récusés.  Ceux-ci  prêtent  alors  serment,  cha* 
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cun  dans  les  formes  prescrites  par  sa  religion^  de  juger 
\e  fait  d  après  sa  conTÎction  ,  et  sans  partialité.  Ensuite 
TavOcat  fiscal  expliqueles  faits  au  juge  (par  interprète, 
$*il  y  a  lieu),  et  procède  à  Fappel  de  tous  les  témoins, 
pour  rinstruction  de  l'affaire.  Le  juge  reçoit  leui^  dépo- 
sitions ( toujours  au  besoin ,  à  laide  d'un  interprète ) , 
en  présence  du  jury.  Les  jurés  ont  le  droit  d'examiner, 
et  laccusé  de  contre-^examiner  les  dépositions ,  en  ques- 
tionnant les  témoins.  Quand  laf&irc  est  instruite ,  l'ac- 
cusé parle  pour  sa  défense  et  fait  comparaître  ses 
témoins,  dont  les  dépositions  sont  également  reçues 
,  par  le  juge ,  le  jury  exerçant  à  leur  égard  le  droit 
d'examen,  et  l'avocat  fiscal  celui  de  contre-examen.  Ra- 
rement et  presque  jamais ,  à  moins  de  circonstances 
extraordinaires,  il  est  permis  à  l'avocat  fiscal  dé  t*ép1i- 
quer  ou  de  faire  entendre  de  nouveau  des  témoins.  La 
procédure  terminée  pour  l'instruction  et  pour  la  dé- 
fense, le  juge  (toujours  au  besoin,  à  l'aide  d'un  inter« 
prête  )  ,  récapitule ,  d'après  ses  notes ,  pour  le  jury ,  les 
résultats  des  dépositions  >  ajoutant  à  ce  résumé  les  ob- 
servations qui  lui  paraissent  utiles.  Le  jury,  après  avoir 
délibéré,  soit  dans  son  banc,  soit  s*il  veut  délibérer  à 
part,  dans  une  chambre  où  les  juges  n'ont  point  accès, 
délivre  son  verdict  ^  que  le  chef  du  jury  prononce 
en  plein  tribunal.  Ce  verdict  est  formé  par  l'opinion  de 
ia  majorité.  On  prend  les  précautions  les  pkts  iscriipu- 
leuses  pour  que  les  jurés  ne  se  séparent  point ,  et  toe 
communiquent  avec  qui  que  ce  soit,  depuis  l'instant 
où  ils  ont  prêté  serment  jusqu'à  ce  que  leur  verdict 
ait  été  prononcé  et  enregistré  publiquement  par  le 
greffier. 

*  Le  nombre  des  naturels  de  toute  caste  aptes  à  être 
jurés  est  si  grand ,  et  il  y  a  tant  d'incertitude  sur  les 
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Doms  de  ceux  qui  composeront  un  jurj ,  qa*il  est  pres- 
que impossible  que  qui  que  ce  soit ,  et  quel  que  soit 
son  crédit ,  parvienne  à  Tinfluencer  ou  à  le  corrompre. 
Le  nombre  des  jurés  convoqués  par  le  fiscal  ou  le  sché- 
rif,  à  chaque  session  ,  l'impartialité  du  tirage  au  sort , 
k droit  de  récusation  exercé  par  l'accusé  et  le  fiscal, 
le  scrupule  que  met  le  tribunal  à  prévenir ,  après  le 
serment  prêté,  toute  communication  des  jurés  entre 
eux,  ou  avec  d'autres  personnes ,  donnent  un  grand 
poids  à  leur  décision. 

«  Gommé  les  naturels  sont  maintenant  juges  du  fait , 
les  juges  européens  n'ayant  plus  d'autre  fonction  que 
celle  d'appliquer  la  loi,  il  suffit  d'un  seul  magistrat 
parmi  ces  derniers,  tandis  qu'il  en  fallait  deux  ou  trois, 
lorsque  le  tribunal  cumulait  les  deux  attributions.  lies 
jurés  indigènes ,  sachant  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  degré 
de  confiance  dû  aux  témoins ,  décident  les  questions 
de  fait  bien  plus  promptement  que  ne  pourrsrient  le 
£ûre  les  Européens.  Aussi ,  depuis  l'introduction  du  jury, 
un  jour  suffit  pour  le  jugement  d'hne  affaire ,  et  la  ses» 
sien  ne  se  prolonge  guère  au  delà  de  huit  ou  dix  jours 
au  plus,  tandis  qu'auparavant  un  procès  durait  quel- 
quefois six  semaines  ou  deux  mbis,  et  une  session  , 
souvent  trois  mois.  Tous  les  naturels  appelés  aux  tri- 
bunaux comme  ju^  se  familiarisent  si  bien  ,  {pendant 
la  durée  de  leurs  fonctioné,  avec  les  formes  de  la  pro- 
cédure et  les  règles  de  llnstruction ,  que ,  depuis  l'éta- 
blissement du  jury,  le  gouvernement  a  pu  choisir^  parmi 
les  indigènes  et  les  individus  de  demi  -  caste ,  appelés 
comme  jurés ,  quelques-uns  des  magistrats  naturels  du 
pays,  les  plus  capables  et  les  plus  estimés.  Placés  sous 
l'inspection  de  la  cour  suprême,  ils  rendent  la  justice 
à  leun  compatriotes^  en  matière  de  délits  peu  graves  , 
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san3  frais  ou  à  très-peu  de  frais  pour  le  gouvernement. 
On  doit  à  Imtroduction  des  jurys  indigènes  le  triple 
avantage  d'avoir  augmenté  l'utilité  et  la  considération 
des  cours  de  justice  ,  d  avoir  affranchi  les  accusés  et 
les  témoins  des  inconvéniens  graves  qu'entraînait  pour 
eux  la  longue  durée  des  sessions  ,  et  d'avoir  mis  le  gou- 
vernement à  portée  d'effectuer  sur  l'administration  de 
la  justice,  Une  écoi^omie  de  10,000  1.  st.  par  an,  comme 
le  prouve  mon  rapport ,  cité  page  8  du  recueil  imprimé 
dé  documens  envoyés  à  Londres.  Aucun  homme  d'une 
probité  ou  d'une  véracité  suspectes  n'étant  inscrit  sur  la 
liste  des  jurés ,  cette  inscription  est  le  témoignage  d'un 
caractère  à  l'abri  du  reproche.  On  l'invoque  pour  se 
défendre  en  cas  d'attaque  devant  un  tribunal ,  ou  pour 
appuyer  une  demande  d'emploi  à  la  nomination  du 
gouvernement.  Les  rôles  des  jurés,  revisés  à  chaque 
session  par  la  cour  suprénje ,  exercent  sur  le  peuple 
de  ce  pays  l'influence  la  plus  puissante,  et  deviennent 
pour  tous  les  babitans  un  motif  qui  leur  fait  attacher  à 
la  véracité  beaucoup  plus  d'importance  qu'ils  n'étaient 
accoutumés  à  le  faire.  Le  droit  de  siéger  parmi  les  jurés 
a  relevé  le  caractère  des  naturels  deCeyIan,  et. leur  a 
fait  faire  des  progrès  très-remarquables,  sous  le  rapport 
des  idées  morales.  Tous  les  indigènes  inscrits  sur  .les 
rôles  des  jurés  se  regardent  comme  ayant  autant  de  pairt 
que  les  juges  européens  eux-mêmes,  au  gouvernement 
de  leur  patrie;  aussi,  depuis  l'établissement  des  jurys 
indigènes ,  prennent-ils  au  maintien  du  gouvernement 
britannique  un  intérêt  qui  leur  était  autrefois  étranger. 
On  peut  juger  du  changement  qui  s'est  opéré  dai]^  leurs 
dispositions  par  la  différence  de  leur  conduite  pendant 
la  guerre  de  Kandy  en  i8o3 ,  et  pendant  celle  de  1816. 
Celle  de  i8o3  était  antérieure  à  l'établissement  du  jury  : 
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à  cette  époque ,  les  habitans  indigènes  des  établissemens 
brîtanmques  étaient  la  plupart  en  état  de  révolte.  En 
i8i6,.cinq  ans  après  rétablissement  du -jury,  loin  de 
montrer  le  plus  léger  symptôme  de  'mécontentement, 
ils  saisirent^  au  fort  de  la  guerre,  l'occasion  de  mon 
retour  en  Angleterre,  pour  me  rendre  l'organe  de  leur 
reconnaissance  envers  le  gouvernement  britannique ,  et 
remercier  Sa  Majesté  de  leur  avoir  accordé  l'importante 
prérc^ative  du  jury.  C'est  ce  qu'atteste  l'adresse  insérée 
pages  i6  —  5o  du  Recueil  que  j'ai  cité.  Le  rapport  de 
mon  successeur,  comme  chef  de  justice  de  l'ile,  en 
1820,  offre  de  nouvelles  et  de  très-fortes  preuves  des 
effets  bienfaisans  de  l'introduction  du  jury  à  Ceylan. 
Oa  peut  le  consulter,  pages  289  et  290  du  lo*'  volume 
de  T AsiatiC'JournaL  Chaque  juré  indigène,  quelles  que 
soient  sa  caste  et  sa  religion ,  quelque  partie  de  l'île 
qa'il  habite  ,  parait  devant  la  cour  de  justice ,  au  moins 
une  fois  en  deux  ans  ;  à  l'ouverture  de  chaque  isession , 
le  juge  qui  là  préside  adresse  une  allocution  aux  jurés 
en  exercice.  L'introduction  du  jury  est  donc  non»seu- 
lement  un  moyen  de  leur  donner  part  à  l'administration 
de  la  justice,  mais  une  occasion  d'entendre  les  obser«* 
vations  que  les  juges  leur  communiquent  sur  cet  objet 
et  sur  l'état  de  la  société  et  des  mœurs  particulières  et 
publiques.  La  différence  de  la  conduite  des  propriétaires 
d'esclaves  à  Geylan,  en  1806,  avant  l'introduction  du 
jury,  et  en  18 16,  cinq  ans  après  cette  introduction, 
est  une  forte  preuve  du  changement  que  peuvent  opérer 
dans  ropinion  publique  des  juges  qui  mettent  à  profit 
l'ouverture  des  sessions  pour  inculquer  dans  l'esprit 
des  indigènes  des  idées  utiles  aux  progrès  des  diverses 
classes  de  la  société.  Le  droit  de  conserver  leurs  es- 
claves ayant  été  garanti  aux  propriétaires  par  la  capitii- 
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lation  qui  avait  transféré  aux  Anglais,  en  1796,  cette 
ciolonie  hollandaise,  le  gouyemement  britannique  ne  se 
croyait  pas  autorisé  à  abolir  Tesclavage ,  quelque  dési- 
rable que  fût  cette  mesure.  Cependant  en  1806,  ayant 
Vintroduotion  du  jury,  je  fis  aux  propriétaires  d'esclaves 
la  proposition  d'adopter  d'eux-mêmes  quelque  plan 
pour  Uiie  abolition  graduelle.  Cette  proposition  fut  alors 
rejetée  d'une  voix  unanime.  Le  jury  pout  les  indigènes 
ayant  été  institué  en  1811^  je  saisis  depuis  lors  toutes 
les  occasions  que  m'offraient  mes  allocutions  annuelles 
aux  jurés ,  la  plupart  grands  propriétaires  d'esclaves  , 
pour  leur  faire  connaître  ce  qui  se  faisait  en  Angleterre 
relativement  à  Tabolitiou  de  l'esclavage.  J'ajoutais  à 
ces  renseigne» ei^sd^s  observations  sur  les  difficultés 
qu'ils  ne  pouvaient  manquer  d'éprouver  souvent,. lors- 
qu'ils, avaient  à  remplir  leurs  devoirs  de  jurés  ^  dans 
des  affaires  où  des  esclaves  étaient  parties  intéresséeSv 
Peu  à  peu  il  me  fut  facile  de  remarquer  en  eux  un 
cbangement  sensible  dans  leur  opinion  sur  Tesclavage  ; 
enfin,  en  1816,  les  propriétaires  d'esclaves  de  toutes 
castes  et  de  toute  religion  m'adressèrent ,  pour  être  pu- 
bliée et  enregistrée  à  la  cour  suprême ,  une  vésolation 
unanime,  qui  déclarait  libres  tous  les  enfans  d'esclaves 
nés  après  le  12  août  1816 ,  mesure  qui,  dans  peu  d'an- 
nées, doit  mettre  un  terme  à  l'esclavage  qui  a  pesé 
sur  nie  de  Ceylan^;  pendant  plus  de  trois  siècles.  » 

Ces  résultats  de  la  sage  pbilantropie  et  du  zèle  d'uti 
magistrat  dont  les  lumières  et  l'expérience  avaient  su 
prévoir  les  heiireux  effets  d'une  belle  innovation ,  sont 
une  excellente  réponse  à  tous  ces  argumens  que  ne 
xcessent  d'opposer  aux  améliorations  la  prévention  et  la 
cupidité.  Il  est  remarquable  que  les  indigènes  de  Cey<* 
l^an  aient  été  amenés  par  les  bienfaits  du  jury  à  délivrer 
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eai^Biéoies  leur  pays  an  fléau  de  Tesciavage,  tandis 
^e  les  Anglais  e|  les  créoles  des  colonies  britanniques 
9nx  Indes  occidentales  opposent  à  tont  projet  favorable 
ani  malheureux  esclaves  une  résistance  opiniâtre ,  et 
trouvent  des  apologistes  parmi  des  écrivains  qui  se  pré- 
tendent éclairés.  Les  résultats  obtenus  à  Ceylan  honorent 
le  gouvernement  anglais;  ils  font  regretter  que  les 
malheureux  habitans  de  Tlndei  au  lieu  d'être  placée 
soussa  tutèle  directe ,  soient  espore  condamné;»  a  gémir 
sous  le  joug  d'MDe  Qompagme  de  liiavcbands ,  qui ,  tant 
quelle  exploitera  cette  belle  et  vaste  contrée ,  ne  lui 
donnera  sûréfmetit  pas.  l^e  jury,  et  y  laissera  l'esclave 
dans  les  fers  (i). 


'^<%/%^/w^m/%.  %«%/%l^ 


ÉCONOMIE  POLITIQtnE. 

QoBMÎtIES  €^nBHAI.lTés  STTR  I,ES   BfcUX  MINÉRALES. 

Dans  son  ouvrage  iïïûtuïé:  Pf^cù  historique  sur  les  eaux 
minérales  les  plus  Usitées  en  médecine^  suicide  quelques  ren- 
sàgttemeas  surlst  \6atÈX  mihérales  exotiques  {fk) ,  M.  le  docteur 
AtasEar  a  réuni  toutes  les  notions  que  rexpériènce,  la  pra-^ 
lique  journalière  et  les  essais  chimiques  le$  plus  récens  nous  ont 
nus  à  même  de  recueillir  sur  cet  important  sujet  Son  livre  est 


(ij  Voy.  Rev.  Ênc.y  t.  XXIV,  p.  635 ,  et  t.  XXX,  p.  344 ,  les 
deox  articles  de  M.  de  SiSMoirpi  sur  Tétat  actuel  de  l'adminis- 
tration et  de  la  civilisation  dan»  Tlnde  anglaise.  ir.  d.  r. 

(a)  Paris,  1836;  Béchet  jeune ,  libraire  de  l'Académie  royale  de 

médecine,  place    de    l*École  de  médecine,  n°  4*    i  "vol.  in-8**  de 

Çjg  p^a^s  •  prix  ,    5    fr.  —  Cet  ouvrage  forme,  en  outre,  la   plus 

enaêe  partie  do^  tome  t^oîiième  des  Élémens  de  thérapeutique  et  de 

f^atièr»  médiéaUj  au  méiÉi^  auteur,  dont  la  cinquièifae  ë(]ition  vient 

<fc  jwr*àre  mJJkMÏ  cbea  Béchet,  3  vol.  in-fio  ;  prix,  ^4  fr- 
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un  résumé  bien  pensé  et  bien  éciii  de  ce  que  l'on  sait  sur  les 
eaux  minérales ,  et  un  aperçu  de  ce  qui  reste  à  faire  pour  en 
compléter  Tbistoire,  pour  en  déterminer  la  nature ,  pour  en 
éclairer  l'emploi.  Fixer  ainsi  l'état  d'une  science,  c'est  lui  ren- 
dre  un  important  service,  puisque  c'est  indiquer  à  ceux  qui 
sont  appelés  k  s'en  occuper,  ce  que  leurs  devanciers  ont  fait , 
et  ce  qu'ils  peuvent  ajouter  à  leurs  travaux ,  puisque  c'est  leur 
montrer  de  quel  point  ils  doivent  partir  pour  augmenter  la 
masse  des  faits  qui  lui  appartiennent.  Riche  d'une  longue  expé- 
rience acquise  dans  la  pratique  et  dans  l'enseignement,  en- 
touré  d'hommes  instruits  qui  sont  venus  à  l'envi  lui  porter  le 
tribut  de  leurs  connaissances  particulières,  M.  Aiibert  était 
plus  que  tout  autre  capable  de  remplir  cette  tâche  difficile,  et 
Ton  doit  dire  qu'il  s'en  est  acquitté  avec  la  supériorité  qui  ca- 
ractérise ses  autres  écrits.  Présenter,  sous  la  forme  d'apho- 
rismesj  tous  les  grands  préceptes  sur  l'emploi  et  l'utilité  des 
eaux  minérales  ;  diviser  eu  cinq  classes  et  d'après  leur  compo- 
sition toutes  les  sources  le  plus  en  usage  ;  ipdiquer ,  pour  cha- 
cune d'elles,  les  propriétés  chimiques,  physiques,  médicinales 
qui  la  distinguent,  et  le  mode  d'administration  qui  lui  est  pro- 
pre ;  joindre  à  ces  descriptions  des  détails  sur  l'histoire  de  ces 
eaux  et  sur  le  pays  qui  les  entoure  ,  des  notes  précieuses  pour 
en  rendre  l'usage  plus  commode  et  plus  efficace;  grouper  en- 
fin, dans  un  petit  nombre  de  pages,  ce  que  l'on  sait  sur  les 
sources  minérales  étrangères,  même  les  plus  éloignées,  comme 
celles  de  la  Chine,  du  Japon,  de  l'Inde,  des  deux  Améri- 
ques, etc.  :  telle  est  la  marche  suivie  par  l'auteur,  et  qui  lui  a 
permis  d'éviter  les  répétitions,  et  de  dire  beaucoup  en  peu  de 
mots. 

Avec  des  connaissances  aussi  étendues  que  celles  qui  distin- 
guent M.  le  professeur  Aiibert,  il  lui  était  impossible  de  ne  pas 
apercevoir,  dans  les  sources  minérales,  beaucoup  plus  que  ce 
qu'on  y  a  vu  généralement  jusqu'à  ce  jour  ;  de  ne  pas  y  recon- 
naître, outre  un  puissant  moyen  pour  combattre  les  maladies, 
un  élément  de  richesses  et  de  prospérité  pour  le  pays  où  elles 
sont  situées.  Quelques-unes  de  ses  réflexions  et  plusieurs  de  ses 
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coDseiWproavent  asses  combien  cette  vérité  lui  paraît  féconde. 
Son  vingt-sixième  aphorisme  la  consacre  tout  entière;  le  voici  : 
«Leseaui  minérales  sont  des  propriétés  qui  restent  souvent 
stériles  entre  les  mains  de  possesseurs  inb'abiles  et  inexpéri- 
mentés; elles  pourraient  verser  dans  nos  départemens  des  pro- 
duits considérables,  si  elles  étaient  convenablement  exploitées. 
iiiisi,les  sources  delà  santé  pourraient  devenir  celles  delà 
richesse.  »  On  doit  regretter  que  la  nature  de  ses  travaux  habi- 
tuels, que  les  bornes  du  cadre  dans  lequel  il  était  forcé  de  se 
renfermer  ne  loi  aient  pas  permis  de  se  livrer  à  des  dévelop- 
pemens  qui  auraient  offert  un  grand  intérêt.  Avec  une  infério-* 
rite  trop  réelle ,  mais  avec  la  conviction  intime  de  l'importance 
de  cette que$t ion  encore  nouvelle,  je  vais  essayer,  non  delà 
résoudre  complètement  ,  mais  d'indiquer  avec  rapidité  les 
objets  qui  s'y  rattachent,  et  de  montrer.quel  rôle  les  sources 
miiiérales  jouent  dans  Téconomie  politique ,  quel  rang  elles 
occapent  parmi  lés  richesses  nationales. 

L'utilité  des  eaux  minérales ,' comme  moyen  thérapeutique , 
est  aujourd'hui  hors  de  toute  espèce  de  doute  ;  et,  si  quelques 
gens  riches  et  ennuyés  vont  y  chercher  seulement  du  mouve- 
ment et  de  la  distraction,  on  ne  saurait  nier  qu'un  grand 
nombre  de  malades  y  trouvent  chaque  année  un  soulagement 
marqué  y  ou  une  complète  guérfson.  Ainsi  considérés ,  les  éta- 
blîssemens  thermaux  mériteraient  déjà  les  encouragemens  et  la 
protection  spéciale  de  l'administration;  mais  ils  en  sont  dignes 
encore  à  bien  d'autres  titres. Si,  comitae  on  l'a  dit  souvent ,  et 
comme  on  le  reconnaît  chaque  jour,  la  centralisation  est  une 
faute  grave ,  en  économie  aussi  bien  qu'en  politique  ;  si  les 
avantages  qui  en  résultent  pour  le  point  central,  ou  la  ca- 
pitale, sont,  et  bien  au-delà ,  contrebalancés  par  la  dépen- 
dance, l'asservissement  et  l'état  de  gène  où  Ton  tient  les  dé- 
partemens, on  reconnaîtra  §ans  peine  que  les  sources  minérales 
sont  au  moins  une  richesse  que  l'on  ne  peut  leur  enlever,  et  au 
moyen  de  laquelle  une  assez  forte  partie  du  numéraire,  absorbé 
parles  g^randes  villes,  retourne  chaque  année,  pendant  la 
belh  saison  9    dans  des- campagnes  éloignées,  en  échange  des 
T   XXXI.  Juillet  1826.  2 
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produits  da  sol  et  de  l'industrie  locale.  £t  qu'on  n*aille  pa» 
croire  que  cette  somme  ainsi  répartie  est  peu  considérable  , 
que  c'est  un  de  ces  avantages  minimes  qu'une  administration 
peut  négliger  sans  encourir  de  reproches  ;' on  serait  dans  l'er- 
reur. L'argent  qui  chaque  année  est  dépensé  dans  le  voisi- 
nage des  sources  minérales ,   ou  le  long  des  chemins  qui  7 
conduisent  y  s'élève  au  moins,  en  ce  moment,  à  un  total  de 
quinze  millions.  Eu  effet,  si  l'on  fait  un  relevé  exact  des 
sources  minérales  qui  couvrent  le  territoire  français ,  on  verra 
que  sur  deux  cent  quarante  et  plus  qui  pourraient  être  exploi- 
tées, cent  cinquante-une  seulement  sont  en  état  de  recevoir 
des  malades,  et  que,  dans  ce  nombre  encore,  il   n'en/ est 
guère  que  soixante-dix-neuf  qui  soient  visitées  par  des  hu^ 
veurs  éloignés  ,  tandis  que  les  autres  sont  presque  exclusive- 
ment fréquentées  par  des  malades  des  environs.  Or,  si  Ton  s'en 
rapporte  aux  sommes  indiquées  par  les  médecins-inspecteurs 
des  eaux,  sommes  qui,  pour  le  dire  en  passant,  sont  toutes 
au-dessous  de  la  vérité,  on  trouvera  que  l'argent  dépensé  , 
pendant  une  saison,  à  sept  sources  qui  jbuissent  de  la  vogue  à 
des  degrés  très-différens ,  forme  un  total  de  467,959  fr.  ;  ce 
qui  donne  une  moyenne  proportionnelle  de  66,85 1  fr.  pour 
chacune,  et  pour  les  soixante  -dix  «-neuf  sources  assez  bien 
exploitées  pour  y  "" attirer  les   malades  éloignés  ,   un    total 

de  . 5,281,229  fr. 

Mais,  il  reste  soixante-douze  autres  sources, 
fréquentées  aussi,  quoique  par  un  moins  grand 
uombre  d'individus ,  et  dont  on  peut  cepen- 
dant évaluer  le  revenu  annuel  à  la  moyenne 
de  trente  mille  fr. ,  ce  qui  fait  encore a,  1 60,000  fr. 

En  tout  .  .  .  7,441,229  fr. 

Maintenant,  si  l'on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  l'argent  dé- 
pensé par  les  gens  riches  en  superfluités ,  eii  achats  de  fantai* 
sies,  ce  qui  est  nécessaire  pour  approcher  de  la  vérité;  si  Ton 
comprend  aussi  l'argent  dépensé  le  long  des  routes,  pendant 
les  voyages,  argent  qui  profite  aux  propriétaires  d'hôtelle- 
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ries,  aux  maîtres  de  poste ,  aux  entrepreneurs  de  diligences , 
et  par  suite  ,   à  une    foule  d'ouvriers  et   de  journaliers , 
ce  ne  sera  pas  trop  faire  qae  de  doubler  ce  premier  total 
et  de  porter  a  quinze  millions  la  somme  qui ,  tous  les  ans , 
reste  dans  nos  départemens ,  à  la  suite  de  la  saison  des  eaux. 
II  SDfHt  d'avoir  visité  quelques  -  uns  de  nos  établissen^ns 
thennanx  pour  être  convaincu  de  l'heureuse  influence  que  cet 
argent  exerce  dans  les  départemens.  Il  y  favorise  l'agriculture 
en  général  y  et  surtout  le  jardinage ,  parce  qu'à  l'époque  de  la 
saison  des  eaux,,  le  cultivateur  sait  qu'il  pourra  facilement 
vendre  les  fruits  et  les  légumes  de  son  jardin;  il  alimente  et 
soutient  seul  plusieurs  fabriques,  plusieurs  manufactures  dont 
les  produits  sont  destinés  aux  baigneurs  et  achetés  par  eux  ; 
senl  il  fait  vivre  un  grand  nombre  d'aubergistes,  de  marchands 
de  détail,  d'artisans  utiles,  d'ouvriers,  de  journaliers,   de 
garçon^  de  bains,  et  il  contribue  puissamment  à  répandre  le 
goût  da  travail  avec  tous  les  avantages  qui  en  sont  la  suite  et 
la  conséquence  nécessaire.  Plus  d'une  fois ,  les  sources  miné- 
rales ont  donné  naissance  à  des  constructions  d'un  intérêt  gé- 
néral; des  routes  commodes  et  bien  entretenues,  des  prome- 
nades saines  et  agréables,  quelques  salles  de  spectacle ,  des 
hôpitaux  militaires  ou  civils ,  des  lavoirs  n'ont  dû  leur  création 
qu'à  l'exploitation  bien  entendue  d'une  source  minérale. 

L'utilité  des  routes  est  bien  reconnue;  assez  de  voix  se^tont  éle- 
vées, en  France,  pour  en  demander  de  nouvelles,  pour  ensigna- 
kr  l'indispensable  nécessité  ;  assez  souvent ,  on  a  démontré  que 
les  moyens  de  communication  peuvent  seuls  faciliter  et  ame- 
ner les  échanges,  sans  lesquels  il  n'y  a  ni  agriculture,  ni  com- 
merce, ni  industrie;  il  serait  superflu  de  revenir  sur  ces  vé- 
rités. Les  sources  minérales  ont  donc  rendu  un  grand  service  , 
puisqu'elles  sont  la  cause  première  de  l'établissement  de  plu-, 
sieurs  routes,  créées  depuis  un  demi-siècle ,  et  puisque  ces 
routes,  pa.rmi  lesquelles  on  doit  citer  celles  d'Ax,  de  Bonnes , 
de  fiagnoles ,  àe  Bagnères-de-Luphon ,  etc.,  offrent  aujour- 
dlui  des  déboucliés  d'un  avantage  réel. 

Dâos  une  viH<3  populeuse,  partout  où  des  hommes  occupés 
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sont  réunis  en  grand  nombre,  une  promenade  agréable,  om- 
bragée, devient  nécessaire,  et  contribue  autant  à  la  santé  qu*aii 
délassement  des  individus  ;  dans  plus  d'une  source,  l'admini- 
stration prévoyante  a  fait  tracer  et  planter  des  promenades;  et, 
quoique  destinées  d'abord  aux  baigneurs,  ces  promenades  n'en 
sont  pas  moins  utiles  à  toute  la  population. 

On  sait  combien  de  gens  vivent  du  produit  des  représenta- 
tions théâtrales ,  combien  ce  genre  d'amusement,  si  digne  d'un 
peuple  civilisé,  peut,  en  exerçant  une  influence  hetireuse  sur 
l'esprit  et  sur  les  mœurs,  répandre  d'aisance  jusque  dans  les 
classes  les  moins  favorisées  de  la  société.  Si,  coitime  plusieurs 
exemples  l'attestent,  les  réunions  de  malades  autour  d*une  eau 
minérale  fournissent  les  moyens  de  soutenir  plus  d'une  entre- 
prise théâtrale^  les  sources  ont  encore  rendu  un  service  im- 
portant. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  les  avantages  des  hôpitaux  situés 
|>rès  des  eaux  minérales,  de  ces  asiles  où  les. guerriers  vont 
chercher  la  guérison  des  maux  causés  par  les  fatigues  ou  par 
les  accidens  de  la  guerre ,  où  les  pauvres  trouvent  les  secours 
que  l'homme  riche  paraît  seul  pouvoir  se  procurer.  Il  serait 
seulement  à  désirer  que  ces  fondations  utiles  fussent  en  plus 
grand  nombre,  et  que  ,  par  une  mesure  aussi  sage  que  juste, 
l'administration  pût  les  entretenir  au  moins  en  partie,  en  pré- 
levant un  droit  modique  sur  l'exploitation  générale  des  eaux. 

Dans  plusieurs  pays,  les  sources  chaudes  sont  employées 
avec  succès  à  des  usages  domestiques;  on  a  même  trouvé  depuis 
peu  le  moyen  de  les  faire  servir  au  blanchiment  et  au  dégrais- 
sage des  laines  ;  et,  partout  où  de  telles  eaux  existent  et  où  elles 
ne  sont  pas  exclusivement  réservées  au  traitement  dès  mala- 
dies, il  serait  avantageux  que  des  lavoirs  convenables  et  solide- 
ment construits  en  rendissent, comme  à  Chaudes-Aiguës,  l'usage 
commode  pour  tous,  et  pussent  ainsi  contribuer  à  étendre  et  à 
populariser  cette  nouvelle  branche  d'économie  domestique. 

A  ces  considérations  rapidement  exposées ,  mais  dont  il  est 
facile  de  sentir  toute  l'importance,  on  peut  encore  enjoindre 
d'autres  d'une  application  moins  directe  sans  doute ,  mais  qui 
n'en  sont  pas  moins  dignes  d'un  intérêt  particulier.  Les  per- 
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sounes  qui  fréquentent  les  eaux  minérales  appartieuDent  pres- 
que toutes  à  là  classe  aisée ,  et  possèdent  pour  la  plupart  Tin- 
struction  et  Jes  lumières  que  la  fortune  permet  d'acquérir. 
Leur  séjour  prolongé  au  milieu  d'une  population  souvent  peu 
éclairée  doit  naturellement  y  faire  naître  le  désir  d'apprendre» 
le  besoin  de  s'instruire.  Plus  d'un  artiste  distingué ,  plus  d'un 
liomme  remarquable  a  dû  la  révélation  de  ce  dont  il  était  ca- 
pable à  la  rencontre  fortuite  d'un  étranger ,  et  les  exemples 
ne  manqueraient  pas  pour  prouver  que  plus  d'une  fois  ce  sont 
des  baigneurs  qui  ont  arraché  ^  la  solitude  des  campagnes,  et 
aux  plus  humbles  emplois,,  des  hommes  faits  pour  briller  par 
les  plus  hautes  conceptions  de  l'intelligence.  De  tels  faits  sont 
rares  sans  doute;  il  suf&t  pourtant  qu'ils  se  soient  présentés 
quelquefois,  pour  les  mentionner  ici.  Mais,  ce  qui  est  général, 
ce  qui  se  rencontre  partout  aux  sources  et  dans  les  lieux  qui 
les  entourent,  c'est  un  ton  d'urbanité  plus  habituel ,  une  poli- 
tesse plus  affectueuse ,  un  langage  plus  épuré ,  des  manières 
moins  agrestes  que  dans  les  lieux  qui  ne  sont  point ,  chaque 
année,  fréquentés  par  une  population  étrangère  et  qui,  isplés  en 
quelque  sorte  du  reste  du  monde,  se  trouvent  privés  des  avan- 
tages de  Vexemple  et  de  l'émulation. 

Voilà  certainement  bien  des  motifs  pour  que  le  gouverne- 
ment, les  administrations  locales  et  tous  ceux  qui,  parleurs 
lumières,  leur  rang  ou  leur  fortune,  peuvent  exercer  une  in- 
fluence utile,  entretiennent,  embellissent,  augmentent  encore 
les  établissemens  thermaux.  De  toutes  les  sources  minérales 
qui  existent  en  France  et  dont  beaucoup  sont  encore  incon- 
nues, nn  relevé,  fait  avec  exactitude  d'après  les  meilleurs  ou- 
vrages publiés  sur  ce  sujet,  prouve  que  vin fft-^eux  seulement 
sont  exploitées  avec  un  succès  complet  ;  que  quarante -cinq  sont 
fréquentées  encore  par  un  grand  nombre  de  malades  ;  mais  que 
plusieurs  manquent  de  bâtimetis  thermaux^  et  que  dans  la  plu- 
part les  étrangers  ont  de  la  peine  à  se  procurer  des  vivres  et 
nn  logement;  que  douze ,  qui  jadis  étaient  en  grande  vogue , 
sont  aujoiirdliui  presque  entièrement  abandonnées,  sans  qu'on 
pusse  attribuer  ce  changement  à  outre  chose  qu'à  leur  mau- 
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vaise  administration  et  à  Tincurie  des  propriétaires  (i);  que 
soixante  -  douze  sont  presque  exclusivement  visitées  par  les 
malades  du  voisinage,  parce  que  rien  n'y  est  disposé  pour 
recevoir  des  étrangers;  enfin ,  que  quatre-vingt-neuf  sont  en- 
tièrement négligées  et  mentionnées  seulement  par  les  auteurs 
comme  pouvant  être  utiles.  D'après  cet  aperçu,  on  voit  com- 
bien il  reste  à  faire  pour  porter  ce  genre  d'industrie  au  point 
de.  perfection 'auquel  il  doit  arriver  un  jour^  et  quels  avan- 
tages résulteront  pour  la  France  de  l'exploitation  bien  enten> 
due  de  deux  cents  sources  minérales  :  c'est  surtout  dans  les 
provinces  sans  débouchés ,  où  les  habitans  n'ont  presque  au* 
cun  moyen  de  vendre  les  produits  de  leur  sol,  où  l'industrie 
n'a  point  pénétré ,  qu'il  faut  chercher  si  quelque  soui'ce  miné- 
rale ne  pourrait  pas  devenir  à  la  fois  un  moyen  de  guérison 
pour  les  malades  et  une  source  de  richesses  pour  le  pays. 
Cette  vérité  a  été  bien  sentie  par  M.  Alibert,  et  il  l'a  mise  dans 
tout  son  jour,  (  page  44o  de  son  ouvrage  déjà  cité  )  :  a  Dans  ce 
moment,  dit-il ,  on  afHne  dans  le  département  dç  l'Aveyron 
pour  procéder  à  la  recherche  des  mines;  il  faudrait  aller  dans 
celui  de  la  Lozère,  pour  y  faire  prospérer  les  eaux  de  Ba- 
gnoles ,  qui  sont  une  richesse  inactive ,  dans  un  pays  sauvage 
qu'on  croirait  livré  aux  vautours  et  aux  bêtes  fauves ,  et  qui , 
sous  le  poiilt  de  vue  industriel,  peuvent  certainement  rivaliser 
avec  celles  des  Pyrénées.  »  Oui,  sans  doute,  une  source  mi- 
nérale convenablement  exploitée  est,  pour  le  pays  qui  la  pos- 
sède, une  richesse  plus  grande,  plus  générale,  mieux  répartie, 
que  la  mine  la  plus  productive;  et,  ce  que  ne  saurait  faire 
une  mine,  la  source  l'opère  constamment;  elle  contribue  à  ré* 


(<)  Quand  le  propriétaire  d'une  eau  minérale  e$t  dans  une  situa- 
tion à  pouvoir  opérer  Iç  bien,  il  doit  vivre  en  quelque  sorte  de  celui 
qu'il  fait  à  ses  semblables  ;  il  n'est  pas  permis  de  négliger  ses  inté- 
rêts matériels,  quand  ils  touchent  de  si  près  au  bonheur  des  autres. 
Cest  comme  si  ym  homme  refusait  d'ensemencer  son  champ,  sous 
le  vain  prétexte  qu'il  est  assez  riche  pour  subsister  par  d'autres 
moyeni.  (  Alibbbt  ,  Précis  sur  les  eaux  minérales ,  p.  xoi.  ) 
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pandre  les  lumières ,  à  faire  niareher  \sc  civilisation.  Les 
Romains  semblent  avoir  mieux  senti  ces  vérités  que  les  autres 
peuples.  Leurs  nombreux  établissemens  thermaux ,  dont  les 
rubes  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  sur  tant  de  points  de 
la  France,  sont  là  pour  l'attester.  L'économie  politique,  comme 
sdeoce,  n'existait  certainement  pas  pour  eux  ;  mais  quelques-^ 
nos  des  grands  principes  qu'elle  proclame  ne  leur  étaient  pas 
entièrement  inconnus ,  et  il  me  sera^peut-étre  facile  de  prou- 
ver ailleurs  que ,  pour  ce  peuple-roi ,  chez  lequel  toutes  les- 
lumières  da  globe  semblaient  s'être  réfugiées,  et  qui  domina 
long-tems  le  monde  par  l'ascendant  de  la  civilisation,  bien  plus 
que  par  la  force  des  armes ,.  une  source  minérale  était  plus 
qa*un  simple  établissement  sanitaire;  c'était  une  ressource  po- 
litique; c'était  un  moyen  assuré  de  porter  dans  un  pays  les 
lois,  les  mœurs,  les  usages  des  peuples  policés,  de  les  colo* 
mser  au  milieu  des  barbares  et  dans  les  lieux  même  qui  les 
avaient  repoussés  jusqu'alors.  En  effet,  quand  l'Italie  renfer- 
mait tant  d'eaux  minérales  salutaires,  les  Romains  ne  seraient 
probablement  pas  venus  en  chercher,  en  embellir,  en  créer, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  forêts  des  Gaules  et  de  la  Germanie, 
«'ils  n'avaient  pas  su  d'avance  qu'autour  d'un  de  ces  thermes 
construits  à  de  si  grands  frais ,  il  devait  bientôt  s'élever  un 
bourg; puis,  uue  ville  dont  les-habitans  s'éclaireraient,  se  ci- 
viliseraient  en  peu  d'années,  par  la  fréquentation  continuelle 
des  riches  citoyens  de  Rome  que  Tespoir  de  recouvrer  Usante, 
ou  l'amour  du  changement  conduirait  au  milieu  d'eux.  La  ville 
de  Luxeuil,  dans  la  Haute-Saône,  celle  de  Bourbonne-les-Bains^ 
dans  la  Haute- Marne ,  celle  de  Bagnères  -  Bigorre ,  dans  les 
Hautes-Pyrénées,  celle  de  Nérisàxas  T  Al  lier,  n'ont  peut-être 
pas  une  autre  origine ,  et.rbistoire  peut  dire  combien  ces  pre- 
mières fondations  ont  influé  sur  la  prospérité  de  plusieurs 
autres  parties  de  la  France. 

Ce  que  les  Romains  ont  fait  avec  tant  de  bonheur ,  ce  qui  a 
produit  de  si  précieux  résultats  dans  les  provinces  soumises  à 
leur  empire ,  nous  serions  bien  coupables  de  ne  pas  l'imiter , 
dans  l'intérêt  de  nos  départemens  les  moins  favorisés;  aujour-* 
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d*hui  que,  vieillis  par  UDe  longue  expérience,  nous  connais- 
sons le  prix  des  lumières  et  les  avaiitages  de  riodustrie ,  une 
pareille  tâche  présente  sans  doute,  bien  des -difficultés,  mais 
elle  est  loin  d'être  impossible.  Déjà  même,  depuis  quelques 
années,  de  nombreuses  améliorations  ont  été  apportées  dans 
le  régime  et  l'exploitation  des  eaux  minérales.  Quelc^ues  hom- 
mes, aussi  émineus  par  leurs  lumières  que  par  leur  zèle  pour 
le  bien  public ,  se  livrent  avec  ardeur  à  des  recherches,  à  des 
essais  qui  ne  peuveifî  manquer  d'amener  les  plus  heureux  ré- 
sultats. Que  rien  ne  ralentisse  leurs  généreuses  investigations; 
que  le  gouvernement,  éclairé  sur  ses  vrais  intérêts  qui  sont 
inséparables  de  l'intérêt  de  tous,  seconde  leurs  efTorts;  et 
bientôt  on  verra  les  sources  minérales*  de  la  France  atteindre 
le  double  but  qui  leur  est  assigné  par  la  nature  et  par  les  lois 
sociales.  Il  reste  beaucoup  &  faire,  puisque  Ton 'compte  à 
peine  en  France  vingt  sources  qui  soient  exploitées  avec 
succès,  et  qu'iln'en  est  pas  une  encore  où  l'on  ne  puisse 
opérer  d'utiles  changemens;  mais  qu'on  se  persuade  bien  que 
les  sources  minérales  sont  de  véritables  richesses  nationales  ; 
qu'on  perde  l'habitude  de  les  considérer  exclusivement  comme 
une  des  ressources  de  l'art  de  guérir  ;  et  bientôt ,  on  verra  une 
noble  émulation  s'établir  de  ville  à  ville,  de  département  à 
département ,  et  cette  émulation,  en  tournante  l'avantage  des 
malades,  tournera  immanquablement  à  l'avantage  des  habi- 
tans.  Il  faut  que,  les  chimistes  continuent  à  rechercher,  à  dé- 
terminer la  nature  des  eaux,  là  proportion  de  leurs  principes 
minéralisateurs  ;  que  les  médecins  les  appliquent  avec  pru- 
dence, avec  discernement  au  traitement,  des  maladies  ;  qu'ils 
recueillent  avec  un  soin  scrupuleux  tous  les  faits  qui  peuvent 
contribuer  à  en  faire  connaître  les  propriétés  médicinales;  il 
faut  enfin  que ,  partout  où  une  source  aura  été  trouvée  digne 
d'être  exploitée,  les  administrations,  soit  après  avoir  acquis  le 
terrain,  soit  en  secondant  et  en  éclairant  le  prc^riétaire ,  se 
hâtent  de  la  faire  entourer  de  constructions  utiles  et  commo- 
des, d'en  rendre  l'abord  facile  >  d'y  rassembler  tous  les  objets 
d'utilité  et  d'agrément  que  les  malades  peuvent  désirer.  De  sem- 
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bUbles  tentatives  pourrotit  quelquefois  être  iofruclueuses  ; 
mais, le  plus  souvent,  elles  seront  coui^nnées  du  plus  heu- 
.reux  sciccès,  et  la  certitude  d'avoir  rendu  à  leur  pays  un  ser- 
vice important ,  sera  la  plus  douée  récompense  de  ceux  qui  les 
auront  accomplies  avec  persévérance.    Q.  T.  Doih,  D.  M.  P. 

ir.B.  Le  point  de  vue  éobncmique  et  d*utilité  générale,  sous 
)eqaei  on  envisage  ici  les  eaux  minérales  'et  leur  importa uce 
pour  les  localités  qui  les  possèdent,  nous  paraît  devoir  disposer 
ceux  de  nos  lecteurs  que  cette  quesl;ion  pourra  spécialement 
intéresser,  à  consulter  tous  les  articles  de  la  Revue  Encyclo- 
pédique ddns  lesquels  on  a  fait  mention  de  bains  et  d'établisse- 
mens  thermaux.  Pour  leur  éviter  des  recherches  longues  et  pé> 
nibles,  nous  indiquerons  ici  sommairement  ces  articles  et  les 
numéros  des  volumes  et  des  pages  où  ils  se  trouvent.  —  j. Bai- 
gnoires ambulantes  de  M.  Valette  et  bains  à  domicile,  t.  m, 
p.  378 ,  692.  —  a.  Bains  à  vapeur  établis  à  Madrid  ,  par  M.  £i- 
mery ,  médecin  français ,  t.  v,  p.  201 .  —  3.  Bains  à  vapeur  éta- 
blis sur  le  terrain  de  la  Soifatara,  près  Naples,  par  le  docteur 
Assagi,  t.  V.  p.  386. —  4*  essais  sur  les  eaux  minérales  de 
Poziuoli;i^9it  Fr.  Lancellotti^  professeur  de  chimie  à  Na- 
pies.  Naples ,  1819.   t.  vi,  p«  i65.  —  5.  Établissement  pour 
prendre  des  bains  de  mery  formé  auprès  de  Marseille  par 
M.  Yailhen,  t.  vii,  p.  623.  —  6.  Recherches  médicales  sur  les 
bains  à  vapeur  ^  par  le  docteur  Paul  Assalini.  Naples,  1820. 
t.  viii,  p.  125.  —  7.  Notice  sur  Veau  minérale  de  Linthal,  can- 
ton de  Giaris,  en  Suisse;  par  le  docteur  Hegetschwbilkb. 
t.  VIII ,  p.  629.  —  8.  Établissement  de  bains  de  mer  chauds 
et  froids  et  de  douches,  formé  à  Boulogne-sur-Mer  par  M.  Quet  - 
tier,  t.  Lx  ,  p.  200  et  t.  xxxv ,  p,  528.  —  9.  Bains  de  tner  à 
Dieppe,  t.  x.  p.  652  ;  t.  xix,  p.  490.  — 10.  Bains  d*eau  sulfu- 
reuse d'Enghien,  vallée  de  Montmorency,  près  Paris,  t.  x, 
p.  653. —  II.  Eaux  minérales  deCambo,  près  Bayonne  (Bas- 
ses-Pyrénées ).  t.  XIII,  p.  236.  —  12.  Notice  de  M.  Edouard 
liAFFOir  DE  Ladébat  ,  sur  les  établissemens  theimaux  du  dé-- 
portement  des  Hautes-Pyrénées^  situés  à  CauteretSy  Bareges  ^ 
Saint-Saupeur ,  Bagnères-sur-Adour ;  t.  xxiii,  p.  268-289. — 
i3.  Mémoire  sur  les  eaux  minérale^  de  Fuen-Santa  ^  dans  la 
province  de  la  Manche ^  en  Espagne^  par  don  Jos,  Torrès. 
Jfadnd,    i8aa,  t.  xv,  p.  564. —  i4-  i^^^  bains  propres  à  la 
tonte  y  par  P.  Pacanini.  Turin,  1822,  t.  xvi.  p.  34o. —  i5. 
Les  bains  de  Kiel  y  décrits  et  comparés    avec  d'autres   bains 
(ierner  de  ta  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord,  par  Praff.  Kiel, 
1822.   t.  XVII  I   p-   ^  *^'  —  ^^'  Eaux  minérales  de  Montlignon  , 


26     GÉNÉRALITÉS  SUR  LES  EAUX  MINÉRALES. 

(  vallée  de  Montmorency  );  Ibài.  p.  4îi-  —  17.  Hydrologie  mi^ 
nérale ,  ou  histoire  de  toutes  les  sources  à^ecMx  ndnércdes  con- 
nues jusqu'ici  dans  les  étais  du  roi  de  Sardaigne  y  par  don  Bern. 
Bertini.  Turin,  1S21,  Ihid,  p.SgS.— 18.  Eaux  thermales  et  Aix^ 
(  Bouches-du-Rhône,  )  observées  par  M.  Gimbernat,  natu- 
raliste, et  par  M.  le  docteur  Despine^  directeur  des  bains, 
t.  XVIII,  p.  456.  — 19.  Eaux  minérales  de  Sainte  Madelaine  d€ 
Flourens  (  Haute-Garonne  ) ,  t.  xix ,  p.  489.  —  ao.  Tontaîne 
minérale  d'eau  salée  à  Santenai  (  Côte-d'Or  )  ,  t.  xx,  p.  a3 1.  — 
21.  Bains  de  mer  de  Vile  de  N or derney {Hanovre) ^  par  le 
docteur  dk  Halem.  Hanovre,  i6a2.  t.  xx,  p.  93.  —  22.  Carte 
"des  eaux  minérales  de  la  France  ,  par  M.  Bréon,  D.  M. ,  con- 
forme à  la  division  adoptée  par  la  commission  des  eaux  miné- 
rales. Paris,  1823  ,  t.  XXI,  p.  399-401.  —  23.  Nouvelle  source 
d*eau  minérale  froide,  récemment  découverte,  à  Chamouni 
(Savoie),  analysée  par  M.  Gimberitat,  t.  xxiii,  p.  2417242. 

—  24.  Eaux  minérales  de  Dinan  (  Côtes  du  Nord  ),  par  M.  Bl- 
OEON,  D.  M.  Dinan,  1824.  Ihid,  p.  423. — 25.  Eaux  minérales 
aux  environs  de  Moscou  ,  ibid.  p.  746. — 26.  Établissement  de 
bains  à  Bex ,  canton  de  Vaud  (  Suisse  )  ;  sources  sulfureuses 
analysées  par  M.  Mercanton.  Ihid.  p.  754. — 27.  Bains  gazeux 
de  Badén,  canton  d'Argovie  (  Suisse  ),  améliorés  par  M.  Gitn- 
hernaty  t.  xxiv,  p.  5x6.  —  28.  Établissement  balnéo-médical 
du  docteur  Paganini,  à  O/e^^/o  (  Piémont).  Ibid.  p.  5x8.-— 
29.  Recherches  sur  les  eaux  publiques  de  Paris  ^  par  M.Girard, 
t.  xxvi,  p.  47-55. —  3o.  Bains  de  mer  de  Boulogne ,  établisse- 
ment formé  par  M.  Versial,  ibid,  p.  iB3.  —  3i.  Baios  d*Aix  en 
Suy oie,  ibid.  p*  290.— 32.  Notice  sur  les  marnes  bains,  avec  un 
plan  lithographie ,  par  M.  Francoeur.  Ibid,  p.  3i3-332. — 33. 
Eaux  minérales  de  Bagnoles  (Orne  )yJbid,  p.  599.  —  34.  Bains 
de  mer  à  la  Teste  (  Gironde  ) ,  t.  xxvxx ,  p.  594.  —  35.  Fronda  • 
tion  d'un  hospice  thermal  au  Mont-d'Or  (  Puy-de-Dôme  )  ,  ' 
Ibid,  p.  922. — 36.  Manuel  d'analyse  chimique  des  eaux  miné- 
rales médicinales ,  etCy  par  MM.  Henry,  père  et  fils.  Paris, 
1825  ,  t.  XX VI II ,  p.  201.  —  37.  Sur  les  eaux  minérales  acidulés 
de  Vais  y  par  M.  Tailhaud,  D.  M.  Valence,  x825.  t.  xxviii ,. 
p.  521.  —  38.  Établissemens  thermaux  de  Bade  et  d'Yverdun  ,. 
en  Suisse,  visités  et  améliorés  par  M.  biMBERNAX.  Ibid ,  p.  62  a . 

—  39.  Même  sujet  »  t.  xxix,  p.  3i8.  ^-  40.  Eaux  minérales  du 
Caucase,  observées  par  le  docteur  Conrad;  t.  xxx,  p.  127.  — 
4x.  Hydrologie  minérale,  par  Bertini.  Ibid,  140.  -^  f\vL,  Hygie 
des  bains ,  par  Franceschi.  Ibid,  141 . — 43'  Recherches  sur  les 
bains  à  vapeur  et  les  fumigations,  Ibid,  ibid,  {JVoy,  ci-dessus, 
n®  6.  )  —  44.  Nouvelles  eaux  minérales  découvertes  en  Russie. 
Ibùl,  p.  238.  M.  A.  J. 
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DU  COMMERCE  DE  LA  FRANCE,  EN  1824; 

La  k  rAcadémle  royale  des  sciences  de  rinstitat,  dans  §•  Séance 

da  3  avril  i8a6. 

Les  termes  numériques  qui  expriment  le  commerce  des  peu- 
ples modernes  sont  comme  les  hiéroglyphes  de  l'antique  Egypte , 
où  les  leçons  de  l'histoire ,  les  préceptes  de  la  sagesse  et  les 
secrets  de  l'avenir  étaient  cachés  sous  des  caractères  mysté- 
rieux. On^peut  y  découvrir  l'accroissement  de  la  puissance  des 
empires,  les  progrès  des  arts  et  de  la  civilisation  et  la  marche 
ascendante  ou  rétrograde  de.s  sociétés  européennes. 

En  restreignant  à  la  France  les  données  que  nous  allons  pré- 
senter sur  ce  vaste  sujet,  nous  y  joindrons  cependant  celles  qui 
permettront  de  comparer  le  présent  au  passé,  et  notre  commerce 
à  celui  des  grandes  puissances  maritimes  et  continentales  des 
deux  hémisphères.  Nous  montrerons  d'abord ,  d'après  les  do- 
cnmens  officiels,  quelles  ont  été,  pendant  i8a4,  les  quantités  et 
la  valeur  des»  importations  et  des  exportations;  nous  établirons 
ensuite,  sur  une  période  de  plusieurs  années,  des  termes  moyens 
propres  à  fixer  les  idées  sur  l'état  de  cette  branche  principale 
de  la  richesse  publique. 

Esqpoitation.  En  i8a3.  En  1 8a  4-  DifTérencc. 

Prodoita  natarels.  .   .   .  i63,499,ooo — i63,o56,ooo —       446,000  f. 
manafactarés..  337,2621,000  —  377,486,000 — 5o,aa4,ooo 

Totaux.  .  .  390,754,000 --^  440,543,000  —  49t77B,ooo  f. 

Ainsi ,  la  valeur  de  l'exportation  des  produits  du  sol  de  la 
France  ne  s'est  élevée  en  1824,  qu'au  même  degré  que  l'année 
précédente^  et  même  elle  a  été  moindre  d*uu  3a6®;  consé* 
quemment,  l'agriculture  n'a  pas  trouvé  de  débouchés  plus  lar- 
ges on  plus  nombreux  pour  ses  productions;  mais  il  en  a  été 
tout  autrement  de  l'industrie.  Les  produits  de  nos  manufac- 
tures ont  obtenu  une  vente  plus  considérable  de  5o  millions , 
et  plus  grande  d'un  cinquième  que  Tannée  précédente.  C'est 
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cet  accroissement  qui  constitue  les  progrès  de  notre  commerce 
d'exportation ,  dont  la  prospérité  e^t  due  au  perfectionnement 
rapide  de  notre  industrie  et  à  l'extension  de  nos  établissemens 
manufacturiers. 

L'exportation  a  été  eiïectuée  : 

En  1823.  En  1824.  Dîffmence. 

Par  3,488  nav.  franc.  —  Par  3,955  nav.  franc.  .  .  467  navires. 
6,ii7oav.  étrang. —        6,338  nav.  étraag.  .  921 

Tôt...  9,6o5  '         10,393  688 

Le  tonnage  de  l'exportation  a  été  : 

En  1823.  En  1824.  '  Diflereace. 

"Nav.  français  ^40,048  tonn.- —  Nav,  français  335,698  tonn.  —    85,65o 
ëtrang.    396,3x0  —  étrang.    4 i5,a4i  ^-    18,98 l 

Totanz. ..  636,358  —  740,939  — 104958c 

La  valeur  de  l'exportation  a  été  distribuée  ainsi  qu'il  suit  : 

En  z823.  En  1824. 

Exportât,  marit.   229,903,200  fr.  —  Exportât,  marît.  271,019,000   fr. 
par  terre  i6o,853,ooo  fr.  —  par  terre  169,533,000   fr. 


Totanx.  .   .  390,754,300  fr.  —  »  .  440,543,000   fr. 

L'exportation  maritime  a  été  : 

En  1823.  En  1824.- 

Par  nav.  franc.. de     87,704,000  fr.  —  Par  nav.  franc,  de  i36,933,ooo  fr. 
étrang.     142,198,000  fr. —  étrang.     134,087,000  fr. 

Totaox. .  .  .     339,903,000  fr.  —  371,019,000  fr. 

Accroissement  de  Iif  valeur  de  Texportatîon  franc,  par  mer.  49,228,000  fr. 
Dimination  de  la  valeur  de  Texportation  étrang.  par  mer.     ^,11 1,000 
Accroissement  absolu  de  la  valeur'de  Texport.  maritime.  4'»ii7)0oo 
— —         de  l'exportation  par  terre.  ........     8,67 1 ,000 

«  I  total  de  l'exportation.   ..........  49,788,000 


I 
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Voici  les  résultats  de  ces  termes  nnmériqnes  : 

i<^  La  navigation  a  gagné  d'une  année  à  Tautre,  par  Tac- 
croissement  de  l'exportation  de  nos  produits  agricoles  et  in- 
dustriels, une  augmentation  de  près  de  700  bâtimens  y  jaugeant 
ensemble  104,000  tonneaux.  La  navigation  nationale  forme  les 
cioq  sixièmes  de  l'accroissement  du  nonoîbre  des  navires  et  de 
Taugmentation  du  tonnage; 

i"*  L'urgence  de  cette  amélioration  était  très-grande,  puis- 
qu'en  i8a3  le  nombre  des  navires  français  qui  concoururent  à 
l'exportation  ne  s'élevait  guères  qu'à  moitié  de  celui  des  na- 
vires étrangers  ;  en  i8a4>  il  en  a  presque  égalé  les  deux  tiers; 

B'^La  flotte  de  10,000  navires,  sortis  de  nos  ports,  chargés 
des  productions  indigènes  de  la  France,  était  formée  en  1824, 
de  près  de  49O00  navires  français,  chacun  du  port  moyen  de 
81  tonneaux,  et  de  plus  de  6,000  navires  étrangers,  jaugeant 
ensemble  chacun  68  tonneaux  par  un  terme  moyen  ;  ce  qui , 
comparativement  à  ces  derniers,  élève  d'un  sixième  le  tonnage 
de  DOS  bâtimens  du  commerce  au-dessus  du  terme  moyen  que 
présente  le  leur  ; 

4^  La  masse  des  produits  agricoles  et  industriels  exportés 
par  mer  et  vendus  à  l'étranger  dans  le  cours  de  cette  seule 
année,  était  du  poids  de  près  de  i5oo  millions  de  livres,  et 
da  volume  de  3o  millions  et  demi  de  pieds  cubes; 

5^  Si  le  poids  et  le  volume  des  produits  exportés  par  terre 
correspondent ,  dans  la  même  proportion  de  la  valeur ,  à  ceux 
exportés  par  mer,  on  peut  porter  approximativement  la  masse 
totale  des  marchandises  sortant  du  royaume  chaque  année  à 
a  milliards  et  demi  de  livres  pesant,  et  à  plus  de  5i  millions 
de  pieds  cubes  ; 

6°  Les  tonneaux  d'encombrement  ayant  à  peu  près  un  vo- 
lume d^un  mètre  cube  et  demi,  si  tous  ceux  formant  l'expor- 
tation annuelle  de  la  France,  étaient  rangés  sur  une  seule  ligne, 
ils  occuperaient  une  étendue  de  i83o  kilomètres,  et  il  fau- 
drait 6j  journées  de  marche  de  7  lieues  chaque  pour  en  par- 
conrir  toute  la  longueur,  ce  qui  ferait im  voyage  de  469lieueSy 
coaune  celui  de  Paris  à  Pétersbourg  ; 
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7^  La  valeur  de  l'exportaition  maritime  faite  par  les  navires 
français  a  excédé  de  3  millions  celle  de  l'exportation  faite  par 
les  navires  étrangers ,  quoique  ceux-ci  fufsent  plus  nombreux 
dans  la  proportion  de  ai  à  i3^  les  cargaisons  de  nos  4>ooo 
navires  valant  plusrde  i36  millions,  c'est  pour  chaque  34,000  f. 
par  un  terme  moyen;  tandis  que  celles  des  6,3oo  navires  étran- 
gers valant  seulement  i34  millions,  la  valeur  de  chacune  n'est 
guère  que  de  21,000  fr. ,  d'où  il  suit  que  les  cargaisons  de  nos 
bâtimens  du  commerce  sont  plus  riches  d'un  tiers,  et  qu'il  est 
fait  une  exportation  plus  considérable  par  nos  navires  que  par 
ceux  des  étrangers,  qui  cependant  en  emploient  a,38H  au-delà 
du  nombre  de  nos  armemens; 

8°  L'accroissement  de  l'exportation  effectuée  par  nos  na- 
viress'est  élevée,  en  1824,  à  49  millions;  mais  celle  des  navires 
étrangers  ayant  éprouvé  une  diminution  de  8  millions ,  l'ac- 
croissement absolu  de  l'exportation  maritime  est  de  41  mil- 
lions; plus,  l'avantage  d'avoir  substitué,  pour  un  huitième  de 
cette  somme,  le  commercé  national  au  commerce  étranger; 

9*^  L'exportation  par  terre  n'étant  que  de  169  millions  et 
demi,  est  encore  loin  de  s'élever  aux  deux  tiers  de  Texporta- 
tion  maritime,  nonobstant  le  développement  de  nos  frontières, 
les  besoins  urgens  et  multipliés  des  états  limitrophes ,  et  les 
Hgnes  de  transit,  singulièrement  favorables ,  que  permet  d'ou- 
vrir notre  situation  géographique,  et  dont  les  avantages  réci- 
proques sont  étouffés  par  l'esprit  de  défiance  et  d'hostilité 
commerciale  des  puissances  du  Continent; 

10°  Cescauses  n'ont  laissé  en  1824,  à  l'exportation  par  terre, 
qu'un  accroissement  de  8  millions  et  demi,  tandis  que  l'ex- 
portation maritime  en  a  obtenu  un  cinq  fois  aussi  grand  ;  d'où 
il  suit  que  les  débouchés  offerts  à  notre  commerce  par  les  ex- 
péditions d'outre-mer  se  sont  élargis,  dans  le  cours  d'une  seule 
année ,  cinq  fois  autant  que  ceux  qui  ont  été  donnés  par  le 
transit  de  nos  frontières; 

1 1^  L'exportation  de  nos  produits,  en  i824f  a  été  de  5o  mil- 
lions de  francs  plus  considérable  que  l'année  précédente  ;  ou  , 
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en  d'autres  termes ,  elle  s'est  augmentée  d'un  huitième  de  sa 
valeur  en  i8a3; 

la^  Ce  grand  accroissement  commercial  est  dû  tout  entier 
aux  progrès  de  notre  industrie,  dont  les  produits  perfectionnés 
trouTeDt  dans  le$  marchés  étrangers  une  concurrence  moins 
poissaore  que  celle  qui  limite  l'exportation  de  nos  produits 
igricoks ,  et  Tempéche  d'obtenir  la  même  prospérité. 

Il  est  curieux  et  important  de  connaître  sur  quels  objets 
s'est  portée  la  faveur  du  choix  dans  les  marchés  étrangers,  et 
quelle  part  est  due  à  telle  fabrication  ou  manufacture  dans 
cette  exportation  ,  qui  n'est  surpassée  par  celle  d'aucun  autre 
pays  du  monde ,  excepté  l'Angleterre. 

Glandes  HBaoafactures.  Exporté  en  1 833.  En  i8a4-  Différeaet. 

TiisQs  de  chanvre  et  de  lin.  3o,36o,ooo —  37,379,000 —  7,0x9,000  f. 

là,    àt  laiae >  •  x9,oz3,ooo —  90,040,000—  1,037,000 

Id.    de  soie 84,9i5,ooo —  99,486,000 — 1 4^56 1,000 

M.    de  coton. 34,464*000 —  35,oa4,ooo — io,56o,ooo 

Totaoz. i58,76'a,ooo — 191,939,000—33,167,000  f. 

Arts  et  Métiers.  Exporté  en  j  8a 3.  En  i8a4'  DifTérence. 

Papier 3,495,ooo—  6,379,000—  9,884,000  f. 

Merceries.  .  .   .  •- 7,345,ooo—  9,653,ooo —  9,3o8,ooo 

Porcelaine 3,8 16,000 —  4,6'o3,ooo —      687,000 

Verreries 3,197,000—  3,643,ooo —      5i6,ooo 

Bijouterie 9,699,000 —  3,o4x»ooo —      343,ooo 

LÎTTes 9,863,000—  3,171,000 —    .  3o8,ooo 

GraTQies  et  lithographies.  •  1,196,000 —  1,737,000 —      60 x, 000 

Modes 9,779,000 —  3,oo4»ooo —      935,ooo 

Chapeanz ,  3,854»ooo—  8,077,000 —      973,000 

Meubles 937,000 —  1,394,000—      337,000 

Effets  dliabillenxent 9,4  z  5,ooo —  3,809,000 —  1,894,000 

Peaoz  onglées  et  préparées.  ii,588,ooo — •  16,091,000 —  4)5o3,ooo -. 

Tokanx f  .     45,o34,ooo —  59,333,000 — x4,988,ooo  f. 

Il  sort  de  ces  chiffres  des  considérations  commerciales  d'une 
bante  importance  pour  la  prospérité  publique  : 
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1°  Nos  quatre  espèces  de  grandes  manufactures  fotimissetit 
à  l'exportation  annuelle  pour  près  de  200  millions  de  francs 
de  tissus;  elles  ont  trouvé  en  1824  une  vente  plus  considérable 
de  33  millions ,  ou  d'un  sixième,  que  l'année  précédente  ; 

a^  Les  soieries  forment  seules  la  moitié  de  ce  riche  commerce) 
les  trois  autres  espèces  de  manufactures  se  partagent  la  valeur 
de  100  millions  constituant  l'autre  moitié.  Les  draps  sont  l'a 
fabrication  qui  possède  les  moindres  débouchés;  ils  Ont  cepen- 
dant gagné  une  augmentation  de  vente  d'un  million.  Les  toiles 
en  ont  obtenu  une  plus  grande,  de  ^  millions ,  et  les  soieries 
une  de  i4-  Les  cotons  sont  ^  après  lés  tisstts  de  soie,  les  objets 
les  plus  favorisés  par  les  progrès  de  leur  vente;  on  en  a  ex- 
porté en  1824  pour  10  millions  et  demi  de  plus  qu'en  i823  ; 

3*  Ces  quatre  branches  principales  de  rindostrie  française 
ont  procuré  à  notre  exportation  beaucoup  au-delà  des  trois 
cinquièmes  de  son  accroissement  Si  les  succès  de  nos  lainages 
avaient  égalé  dans  les  marchés  étrangers  ceux  de  nos  toiles,  de 
nos  cotons  et  surtout  de  nos  soieries,  ces  manufactures  au- 
raient fourni  à  l'exportation  la  moitié  de  sa  valeur  totale  ; 

4°  Parmi  les  arts  et  métiers  les  plus  productifs  et  dont  la 
réussite  est  la  plus  grande  à  l'extérieur,  sont  ceux  qui  fournis^ 
sent  au  commerce  les  peaux  ouvrées  et  préparées.  La  valeur 
des  objets  qu'ils  ontMonnés  à  l'exportation  en  1824  s'est  élevée 
à  16  millions;  elle  a  surpassé  de  beaucoup  plus  d'un  quart 
celle  de  l'année  précédente,  ce  qui  est  un  accroissement  im- 
mense. Les  fabriques  de  papier  ont  trouvé  aux  objets  de  leurs 
travaux  un  débouché  plus  large,  qui  leur  a  permis  d'en  placer 
pour  un  excédant  de  près  de  3  millions;  la  vente  de  nos  mer- 
ceries s'est  augmentée  de  deux  millions ,  et  celle .  des  effets 
d'habillement  neufs. ou  portés,  d'environ  1,400,000. fr« 

5°  Il  y  a  eu  pareillement  des  progrès  satisfaisans ,  faits  par 
la  bijouterie ,  la  gravure  et  la  lithographie ,  la  typographie  , 
la  verrerie  commune  et. surtout  les  cristaux,  la  chapellerie  et 
les  modes ,  ainsi  que  l'envoi  des  meubles  d'appartemens  dans 
les  pays  étrangers.  Cette  dernière  branche  s'est  étendue  d'un 
quart,  dans  son  développement  d'une  année  à  l'autre. 


DU  COMBIËRCE  DE  LA  FRANCE,  EN  1814.       53 

6®  £n  masse,  m  espèces  d'iodo^rie,  qui  en  i8a3  n'avaieni 
donné  à  Te^portadop  qu'une  valqi^r  de  4v^  niiiUons  de  pror 
duits,  en  ont  fourni  pour  60  en  i3a4 ,  et  oon^qqeminent  ont 
accru  leur  yente  extérieure  d'up  quart  dans  l'espace  d'une 
seule  année;  ce  qu'elles  ont  obtenu  pa^r  le^s  prpgrès  d^s  oon*- 
naissances  conunercialeiSy  le  perieçtippnement  des. opérations 
iddostrielles  et  Taqié^^ori^tion  4e  .pos  .ha]t>U<i.d^  nationales* 
trop  loDjg-ten^  étrangières  à  tout  ce  q^i'exigqpl:  4e.  tels  succès. 

7^^ Ces  dpuze.içspèces  d'ii^flust^r^e  e.t  nos  qpatine  espèces  d^ 
grandes  manufaçtiv*es  pnt  augpaepté  d'^^fi  cinqq^n^ine  4^ 
millions,  dansle  cours  d'un  ap,.l'expQrtatiQn  de  leurs  produits, 
et  sufGsci^t  pour  alimenter  les  /n^ft^hés  éti^ang^rs.^dlot^els 
d'une  Yaleiir  de  plus  de  a5o;Ipi^ions„q^  q^i.ç^é^f. p^ l^^tTC* 
tonrs,  un  cpmmerce  mqptaj^t  l^ei^acoup.  ^4^1^  4'w  demi 
milliard. 

ft^  Enfin,  l'on  peut  prévoir,  en  découvrant  quels  prodi- 
gieux succès  notre  industrie  obtient  d'une  année  à  l'autre,  la 
prospérité  qu'elle  doit  atteindre,  par  la  continuation  de  la 
paix  et  Touyerture  d'une  multitude  de  débouchés  favorables, 
demeurés  fermés  jusqu^à  ce  jour.  Dans  la  seule  fabrication  des 
cotons,  la  yente  des  toiles  teintes  et  imprimées  s'est  élevée  de 
II  millions  et  demi  à  i5î,  outre  2  millions  de  toiles  ;blan«- 
ches.  Les  calicots  imprimés  sont  montés  à  5  millions;  l'ex- 
portation dés  tulles  a  doublé,  ainsi  que  celle  des  schalse^  des 
mouchoirs;  et  les  étoffes  dites  printanières  ou  nankinets ,  s'étant 
élevées  de  800,000  fr.  à  3,900,000 ,  leur  vente  a  presque  quin- 
taplédans  l'espace  d'un  an. 

bnportation.  En  t8a3.  En,  1834.  Diflerence. 

Blitières  néccâ».  à  rindastr.  2ax,554,ooo — 27 a,S73,6oo— 5 1,319,000  f., 
Objets  de, çoDSçin.  z];(ft^rels.     88,579,000-71»  1,957,000 — 33,378,()oo 

fabriqués 5 1,694*000 —  6o,o3o,ooo —  8,336,ooo 

■        ■»     I     I    ■    Il  ■  I  I  ■  1     »  

Totaux.  .   .  •'  •      36i,8a7^ooo — 454,860,000 — 98,033,000  f. 

Amsl  la  valeur  des  objets  importés  en  France  pendant  1824 
T.  XXXI.  —  /£//^/^^  1826.  3 
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a  axcédi^  celle  de  Tiinportation  de  i823  de  beaucoup  plue  dit 
quart  de  son  montant  à  cette  derniène  époque.  La  moitié  dé 
cet  accroissement  est  formée  de  l'acquisition  deç  matières  pre- 
mières qui  alimentent  nos  manufactures.  Un  tiers  ou  davan- 
tage résulte  de  la  consommation  plus  grande  maintenant  des 
NObjets  naturels  exotiques,  principalement  des  denrées  colo- 
niales. Un  douzième  seulement  provient  de  l'accroissement  de 
notre  consommation  en  objets  étrangers  fabriqués.  En  divisant 
en  douze  parties  égales  l'augmentation  éprouvée  en  1824  par  no- 
tre importation ,  on  reconnaît  qu'une  seule  a  eu  poUr  destination 
les  jomssatièes  du  luxe  ;  quatre  sont  entrées  dans  la  consom- 
mation domestique ,  et  ont  ajouté  aux  progrès  de  l'aisance  de 
tontes  les  classes  sociales;  six  et  demie  ont  contribué  essen- 
tiellement à  l'extension  de  notre  industrie  et  de  notre  com- 


merce intérieur  et  extérieur. 


L'importation  à  été  effectuée  : 

En  z8a3.  En  1824*  DifTérence. 

Par  a, 7 38  nav.  franc.  —  Par  3,3fe^  nav.  franc.  .  .  649  navire». 
3,984  luiv*  étran. —         4)i83  oay.  étrau.  .   .   199 

Totat^.    .   6,7^3/  79^70  848  navtres. 

Le  tonnage  de  l'importatioù  a  été  : 

En  i8a3.  En  i8a4-  Difféfeuoc. 

Nav.  français.  247,540  ton.  — ^  Nav.  franc.  3 16,480  ton.  —  68,940  ton. 
étrang.  .  4ai,a33         *— ^  étran.  438,oo5  —  16,77a 

« 

Totaux...  .  668,773  754,485  85,7  x  a  ton. 

La  valeur  de  l'importation  a  été  distribuée  ainsi  qu'il  .suit  : 

En  i8a3.  En  r8a4. 

Importât,  marit.  a3a,i94,ooo  fr.  —  Importât,  marit.  397,933,000  fr. 
parterre.   xa9,634,ooo      —  parterre.  156,939,000 


Totanx 36 1,8  9  8,000  fr.  454»86T,ooofr. 
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L'importation  marîtime  a  été  : 

En  1823.  Bn  x8a4- 

Par  lUT.  franc,  de.   1 33,543,ooo  fr.  —  Par  nâv.  franc,  de.   i8g,535,ooo f. 
1U7.  é(ran.  de.     g8,65i,ooo       —        nav.  étran.  de.  108,397,000 

Sotanz.  ....  a 3 a, X 94,000  fr.  197,939,000  f. 

Aocrolssement  de  la  valeur  de  Tlmportat.  franc,  par  mer.  55,992,000  fr. 
Accroissement  de  la  valeor  de  rimportat.  étrang.  par  mer.     9,746,000 
AccroissemeDt  absolu  de  la  ▼alear  de  TlmpAt  maritime.  .  65, 738,000 

Aeootsiefflent  absola  de  rîmp<trtatioii  par  terre 37,195,000 

Accroûseneat  total  de  Timportation, -'93, o3 3, 000 

Accroissement  total  de  Texportation i|9, 7 88,000 

IHâëreoce  de  lear  accroiasemeot  en  1824 43,a45,ooo 

Biflereoce  absolae  entre  le  montant  de  l'une  et  de  Taotie.  14,319,000 

Voici  les  résaltats  de  ces  termes  numériques  : 

l'ouest  entré  dans  les  ports  de  France,  en  1834»  7»570  na- 
rres, chacun,  par  un  terme  moyen,  du  port  d'environ  100  ton- 
neaux. C'est  84 B  ou  un  dixième  de  plus  que  l'année  précédente; 

a®  La  navigation  nationale  forme  les  deux  tiers  de  cet  ac- 
croissement; et  cette  amélioration  était  d'autant  plus  urgente 
qu'en  1823  les  trois  cinquièmes  de  l'importation  furent  opérés 
parles  navires  étrangers.  Si  ces  progrès  ne  se  sont  pas  ralentis, 
le  oombre  de  ces  navires  est  égalé  maintenant  par  celui  des 
nôtres; 

3^  L'augmentation  du  tonnage  a  été' de  près  de  86,000  ton- 
oeaox,  dont  les  quatre  cinquièmes  appartiennent  au  commerce 
français; 

4'  La  masse  des  produits  exotiques  importés  par  mer  pour 
il  consommation  du  royaume  est  de  754,000  tonneaux  ;  jointe 
2 celle  de  l'importation  par  terre,  elle  est  de  i,i3d,ooo;  leur 
▼olume  total  est  d'environ  47  millions  et  demi  de  pieds  cubes; 

5^  On  peut  porter,  par  approximation,  le  poids  d^s  mar> 
cbandises  importées  et  exportées  annuellement  à  4  milliards 
700  millions  de  livres,  et  leur  volume  à  3  millions  et  demi  de  mè- 
^  cubes;  leur  transport  par  mer  exigerait  une  flo4:te  de  2t3,5oo 
navires,  ayant  chacun  une  cargaison  de  100  tonneaux.  Si  tous 
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ces  tonneaux,  qni  forment  un  mioombreinent.  chacun  d'un 
mètre  cube  et  demi,  étaient  rangés  sur  une  seule  ligne ,  ils  oc- 
cuperaient  une  étendue  de  3,5a6  kilomètres  ou  904  lieues  de 
a,ooo  toises,  ce  qui  équivaut  à  peu  près  à  la  circonférence  en- 
tière du  territoire  de  la  France; 

6^  La  valeur  de  l'importation  maritime  faite  par  les  navires 
français  a  excédé  de  plus  de  81  millions  celle  qui  a  été  faite  par 
les  étrangers,  et  de  56  millions  celle  que  notre  navigation 
av^it  eCfectuée  Tannée  précédente  ;  cependant,  raiBuence.  des 
étrangers  dans  nos  ports  ,a  été  plus  grande ,en  1824  qu'en  i%a% 
et  ils  y  ont  apporté  un  excédant  de  marchandises  d'environ 
10  millions  de  francs.  Si  nos  progrès  ne  se  sont  pas  arrêtés, 
notre  commerce  maritime  fournit  aujourd'hui  à  l'importation 
une  valeur  double  de  celle  qui  constitue  f  importation  faite  par 
les  navires  étrangers; 

7*^  Nojtre  iooportatipQ  par  mer  s'est  a.ugm,entée  à^  65  mil- 
lions, ce  qui  exoède  l'Accroissement  de  notre  transit,  pajc  les 
frontièspes  autres  que  le  littoral,  de  plus  de  38  millions»  On  ne 
peut  guère  porter  qu'à  la  moit;ié  de  la  ^valeur  4c  l'iqiportaUon 
maritime  celle  des  produits  importés  par  terre,  jt^ndis  que  l'ex- 
portation est^proportionnellejlpent  plu^  co^nsidérablé; 

8^  Nous  avons  reçu^  en  1824^  pour  93  millions  de  produits 
étrangers  4c, plus  que  Tannée  précédente,,  ou,  en  d'autres,  ter- 
mes, cette  branche  de  notre  commerce  s'est  accrue  du  quart 
de  sa  valexM^  à  cette  dernière  époque; 

9^  }1  y  fi  j^in  excédait  de  i4  millions  entre  la  valeur  des  p))jets 
exotiques^  achetés  pour  la  consommation  individuelle  join^  à 
celle  de  nos  fabriques  et  la  valeur  des  produis  a^ricples  et 
industriels  exportés  en  i8i\4;  p^ais  ^pune  bi^lance  ne  piçut^tre 
établie  que  sur  une  série  de  teru^es. donnes  par  une  période  4e 
plusieurs  années; 

10**  L'ensiçrable  des  exportatiojQS  .et  des  impariaMo^  effec- 
tuée^^en  1824,  cpnstiitue  un  comnier,c;e  d'/^nvircm  a,4oQ,OQp  ton- 
iieaux  de  march£^|idises ,  évaluées  a(^rQ}^n^ativement  ^  995 
millions  et  de^ni- 

Reçherphons  le  plus  brièvement  possible  sur  guels  objets 
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s'est  porté  Taccroissement  de  la  consommation ,  et  quelle  part 
ont  obtenu  dans  cet  accroissement  les  matériaux  qu'emploie 
notre  industrie ,  les  objets  naturels  consommés  par  la  popu- 
ladon  et  ceux  qui  sont  fabriqués  à  l'étranger ,  qu'on  admet 
avec  des  restrictions  plus  ou  moins  séyèros. 

Matières  nécessaires  à  f  industrie. 

i8a3.  18M.  Di0(érciicc. 

Coton 49,019,000 — 64t^x 34,000— i6,io5,ooo  fr. 

Soict. â6,a;JMO^O0O-^)7,i49,ooo^^rd(8^oo« 

Imom.   ........  latSx^oo»-    9,549,000—  3yS7t,odo 

FQs  de  ciianT.  oo  de  lio.     5,357,000—6,901,000^—  I|54i4«ooo 

Peaiubn^tes S,5o6/>oo—  8,i5-x,doo— *      ^45,oaD    < 

Halles  de  £ibrî^ae.   .   .   37,6^5,000 — 35,ooo,ooo-*—  7*37  5,000 
Noix  de  galle.  ......      1,^47,000— <•  3,093,000 —      â45,ooo 

Cochenille r,09  8,^000 —  3,066,000^-      968,000 

Indigo. 8,660,000 —  9,o86,ooo>—      436,000 

Potasse* 3,495j00o —  4,355,ooo—  1,860,000 

Soabt, ti5,oooc —  r,53o,ooo—  f,4i5,ooo 

Fîerras  gemmes  bmtes.  35o,ooo—  1,000,000 —  650',ooo 
Vèiftc^éL  .......       ^S,ooâi—  r^t33,ooo*--     i67/>oo 

Coiffe  coolé. 7^%8a,<Mo^ia,a6e,ooo*-  4^99,000 

PloBbr  . S^lSf^S^oo-*^  jffDoOiOOO'^  i,3ba»<M»o. 

Étainbrot.  ...•«.     i>593^oo —  z,865900O'—     a^S^ooo 

Oh^eês  de  càmùtnmaUon  naturels. 

i8ft3.  i8s4-  DiCr<Jreiice. 

Sacres 27,860,000 — 89,709,000 — 11,849,000   ft. 

Cifis. 17,613,000 — 33,010,000 —  4,387,000 

Poîne 2,479,000 —  3,630,000 —      141,000 

Tabac. 5,8ô4,ooo —  6^043,000 —      238,000 

Halle  Gonfeâilble.  .  .  6,58*1 ,000-^ y 5,3 7  3, 000 —  8,69^,000 
Fromages.  .  -*•  .  •  .  •  3,964,000—  3,636,ooo—  33f(,ooo 
Cîtiom  et  ovaiiges.  .  .     s^oot,ooo-*-  s^SriyCOo^—      5]éo-,ooo 

Gbanvrc. 5^5oo,O0o—  4w437>o<io—  i,o63,ooo 

UooiUe 5,3aa;poo—  7,36l5,opO'—  3,147,000 

Chèrresy  bétails^^tfioatons.  i8,092«ooo — 30,309^000 —  393x7,000 
Bois  de  construction.  .  10,000,000 — 13,000,000 —  3,000,000 
Merrtfins 6,130,060—  8,339,000 —  3,319,000 
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Objets  fabriqués  ou  de  luxe. 

'■  Toiles  de  tontes  espèces.  x9,35o,ooo— 41,573,000— sa,aa3,ooo  fiv 
Pierres  gemmes  taillées.     1,000,000—  2,000,000—  z, 000,000 

Perles  fines x,ooo,ooo— *  z, 100,000 —      zoo,ooo 

Chapeanx  de  paille.  .  .     1,196,000 —  z,7i4»ooo —      5i8,ooo 
Merceriies z,53o,ooo— -  z,795,ooo*—      a65,ooo 

L'examen  de  ces  Don^ïhres  présente  une  série  de  résultats  qui 
doivent  occuper  une  place  émmente  dans  l'histoire  de  la  ri- 
chesse publique  : 

X®  De  tons  les  objets  qu'embrasse  le  conunerce  d'importa- 
tion, celui  qui  a  la  valeur  la  plus  grande  et  qui  alimente.  l'in- 
dustrie la  plus  vaste  et  la  plus  productive,  est  le  coton  en  laine 
des  deux  Amériques  et  du  Levants  nous  en  avons  acheté  en 
1824  pour  64  millions  de  francs,  ce  qui,  comparativement 
à  l'année  précédente,  offre  un  accroissement  de  16  millions 
ou  d'un  tiers. 

a°  La  plus  riche  de  nos  quatre  espèces  de  grandes  mannfac^ 
tures ,  celle  qui  fournit  annuellement  au  commerce  extérieur 
une  vente  de  cent  millions,  la  fabrication  des  soieries,  s'est  ap- 
provisionnée au  dehors  d'une  quantité  de  matières  premières 
plus  considérable  par  sa  valeur  d'au-delà  des  deux  cinqtiièmés; 
les  achats  ont  été  portés  de  a6  millions  à  87.     , 

3°  Nos  fabriques  de  toiles  ont  acquis  des  fils  de  chanvre  et 
de  tin  pour  un  quart  en  sus  de  leur  approvisionnement  précé- 
dent à  l'étranger;  ce  qui  manifeste  un  accroissement  de  be- 
soins dont  pourraient  profiter  nos  dcpartemens  de  l'ouest,  en 
donnant  plus  d'extension  à  la  culture  des  plantes  textiles  et  à 
leur  préparation. 

4°  Les  soins  plus  grands  et  mieux  entendus  doives  aux 
troupeaux  ayant  augmenté  la  production  des  laines  indigènes, 
et  aussi  sans  doute  l'augmentation  du  droit  4^  douanes,  amsi 
que  les  limites  étroites  de  l'exportation  des  draps,  atténuant 
la  progression  des  succès  de  leurs  manufactures,  les  achats  de 
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laines  eiotiques  ont  .diminiié  d'un  quart,  et  ont  été  réduits  de 
12  milIioDS  à  9. 

S*'  Quoique  notre  exportation  de  peaux  ouvrées  et  préparées 
jût  acquis,  dans  Vannée,  une  valeur  de  16  millions,  et  se  soit 
augmentée  du  quart  au  tiers ,  nos  achats  de  peaux  brutes  ont 
été  moiiidres  qu'en  i8a3,  et  n'ont  pas  dépassé  la  moitié  du  prix 
àe  k  vente  à  l'étranger. 

6^  L'une  des  plus  fortes  dépenses  qu'exigent  les  travaqx  de 
DOS  fabriques  est  l'achat  des  huiles  exotiques;  nous  en  avons 
importé,  en  1824,  pour  35  millions;  c'est  une  augmentation 
d'ao  cinquième  d'une  année  à  l'autre;  l'extension  des  fabrica- 
tions, dans  lesquelles  entre  ce  produit,  a  sans  doute  été  propor* 
tionnelle.' 

7®  Il  y  a  en  pareillement  un  accroissement  notable  dans 
remploi  des  matières  tinctoriales;  l'importation  de  la  coche-* 
aille  et  de  la  noix  de  galle  a  presque  doublé  ;  celle  de  l'indigo 
moQte  à  9  millions  de  francs. 

.  8°  Notre  consommation  en  soude  et  en  potasse  a  été ,  en 
1834,  deux  fois  celle  de  l'année  précédente;  nous  avons  éga- 
lement acheté  des  quantités  beaucoup  plus  considérables  de 
métaux  bruts  ou  préparés ,  notamment  pour  17  millions  au 
lieu  de  11,  de  cuivre  coulé  et  de  plomb. 

9'  En  masse,  les  douze  principaux  articles  de  notre  impor- 
tation en  objets  nécessaires  à  notre  industrie,  ont  éprouvé , 
en  i8a4y  une  augmentation  formant  au  moins  4^  millions  de 
francs  de  plus  que  l'année  précédente. 

10®  Un  accroissement  .considérable  a  eu  lieu  pareillement 
dans  l'exportation  des  objets  naturels  qui  entrent  immédiate- 
ment dans  la  consommation  individuelle  ;  les  denrées  coloniales 
en  forment  les  articles  les  plus  rich^  Nous  avons  reçu  pour 
près  de  40  millions  de  sucre  ;  c'est  une  augmentation  de  la  œil- 
lions,  qui  en  suppose  une  de  18,  dans  le  revenu  annuel  de 
DOS  ra/Boeries;  leur  fabrication  excède  maintenant  100  mil- 
lions de.  fraii^ 

!!•  L'impoWation  du  café  s'est  accrue  d'un  quart,  et  la  con- 
fommatioD  de  chaque  individu  en  poivre,  oranges,  citrons  et 
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tabac,  a  pris  aussi  plus  d'extension.  Nous  avons  a<^ëté,  en 
1824»  pour  i5  millions  d'huile  comestible  au  lieu  de  six  et 
demi;  nous  avons  importé  de  plus  qu'en  1823  un  quart  de  la 
valeur  des  houilles  et  des  merrains,  que  nous  réiiévîons  alors, 
un  neuvième-  du  montant  des  chevaux  et  du  bétail,  et  uii 
sixième  du  bob  de  oonstrucliôn.  Lé»  ebanvi^és  sont  le  seul  ar- 
ticle important  qui  ait  baissé;  nous  n*én  avons;  tfeclûîs  qù6 
4  millions  et  deftii  au. Heu  de  5  et  demi. 

1  %^  £n  masse ,  uue  donaaine  d'objcrt»  naturels,  introduits 
pour  la  consommation,  ont  fermé  unevaleui'  de  3o  niillions, 
en  sus  de  leur  montant  en  i8a3.  En  consultant  les  bi^oins  qui 
ont  provoqué  leur  itnportation',  on  trovrve  ({fue  là  déëti^uciîon 
de  nos  forêts  nous  oblige  à  acheter  annuellement  des  béis'jiéUt 
ao  millions  de  francs;  que  les  Kmit^'flvbp  éiro4tes'de  l'exploi- 
tation de  nos  bomllères'Bbus  font  importer  dJeilMtfabgér^our 
7  à  8  millions  de  charbon  de  terre;  qn*il  ihaoque' à  lào^^pro'- 
vinces  méridionales  une  culture  de  Polivier  asse^  étendre' et 
suffisamment  productive  pour  nonsfoumir  de»  huites  jusqu'à 
la  valeur  de  i5  millions;  et  qu'en&a  les  bornes  de  notre  in- 
dustrie agricole  nous  forcentà  demander  à  nos  voisins,  cli'aqae 
année,  pour  plus  de  ao  nnllion^i  de  chevaux ,  de  i^étail  'et  de 
moutons. 

i3**  Au  demeurant,  les  objets  de  Mn^ioitithatidn  qére  nous 
achetons  de  l'étranger  jusqu'au  montantde  80  milliéb^  dé  francs, 
et  quoique  notre  industrie  agricole  pAt  nous  leS'  fotirBi^,  sont 
soldés  eu  produits  de  nos  manufactufcs,  et  dOrmiènt  tîëu  à  un 
commerce  d^éôhangc-  plus  ^ou  moins  avamageux. 

14^  Pàttui  les  ^effets  fabriqués  on  de  luxe,  il- y  en  a  cinq  ou 
six  qui  ont  éprouvé  un  accroissement  d^mportatibti  rafèntânt  à 
24  millions;  mais  cette  ^omme  a  é\é  réduite  des  dë^^t  tiers  pjnr 
la  diminution  d'autres  Articles. 

i5^  Au  néttibre  de  ces  objets  on  en  idonipte  plusieurs  que 
uotfe  industrie  met  à  profit,  quoiqu'il^  aient  déjà  a^uîs  un 
premier  prix  par  l'action  de  l'industrie  étrangère.  Telles  sont 
les  pierres  gemmes  taiiiées ,  qui  sont'  montées  avec  avantage 
par  nos  bijoutiers;  telles  encore  les  met'ceties  grossières ,  le$ 
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toiles  écraes.  Ce  dernier  objet  a  monté /en  i8a4  >  à  aa  millions 
déplus  qu'en  i8aS;  m»s  nous  en  avons  exporté  une  valeur 
escédant  de  7  AûlUons  celle  de  l'année  précédente.- Nohs  eoi 
ivoQS acheté  en  tout  de  l'étranger  pour  4i  millions;  Mus  en 
avons  veiida  au  dehors  pour  37  $  la  dîfférMice ,  qui  est  encore 
de  4  millions  au  moins,  "suppose  qne  la  fabrication  des  toffleries- 
peut  s  étendre  avec  avkntege. 

^i  de  ces  détails  nous  nous  élevons  à  des  considérations  gé- 
aértles  smr  là  rîehesse  actuelle  du  commerce  db  la  France , 
nous  parviendrons  peut**  être  éiîenx  par  des  termes  relatifs 
foe  par  des  nombres  absolus  >  à  fixer  les  idées  sur  son  étendue. 
Quand'^  pour  comparer  l'état  de  nos  transactions  coiiamer- 
ôdes'àvec  l'époque  antérieure  de  noire  histoire  la  plus  pros- 
pei^>  «(■  recherche  quelle  était  la  valeur  de  noë  exportatibos 
et  de  tos  iîB)porlal£ons  pendant  la  période  de  pftix  cpn  suii^it , 
il  y  aquaraiite  ails,)  la  guerre  d'Amérique >  on  arrive  aux  ré* 
snltals  cî-a|>rès  : 

Dter^SB  è  1797,  ta  Vàfctt^  des  exportations  fut  de  5a6  m""". , 
En  lSri4,  elle  s'est  élevée  à.  ..  .  . 440 

La  différence  est  dé  .  , ^ 86 

Conséquemment,  il  s'mi  faut  de  beaucottp  tiiôitts  d^uii  cin- 
quième que  la  valbiir  dS'HOs  exportafiiéws  ne  soitfamémeque 
lersque  nous  possédkiis  d*inittienses  <K>lo'tfie!5 ,  et  q<ue  nous  dis- 
putioDs  encore  à  l'Angleterre  la  prépondérance  maritime;  Il 
ne  £siat  plus  à  la  France  que  dix-huit  mois  de  progrès  aussi 
rapides  que  ceux  qu'elle  a  faits  pendant  i8a4,  pour  effacer 
ocMDpféeement  les  traces  qu'ont  laissées  jusqu'à  ce  jour,  dans  la 
principale  branche  de  notre  fortune  commerciale,  trente  an- 
nées de  révolutions ,  de  guerres ,  de  triomphes  et  de  malheurs. 

De  1785  à  1787,  par  un  tenue  moyen,  l'importation  en 

France/monta  à  là  valeur  de ,  6o3  mi°°». 

EBi8a4,  elle  a  été  de  : 4^4 

La  différence  est  de 149 

D  s'en  faut  donc  presque  du  tiers  de  la  valeur  des  objets 
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tirés  de  l'étranger  maintenant ,  que  notre  importation  n'égale 
(/elle  d'autrefois  ;  et  cette  différence  s'explique  aisément,  quand 
on  se  rappelle  qu'alors  nous  étions  obligés  d'acheter  les  blés 
nécessaires  au  complément  de  notre  consommation ,  tous  les 
tissus  de  coton ,  et  une  multitude  d'objets  que  notre  industrie 
nous  fournit  aujourd'hui  abondamment. 

En  masse,  le  commerce  de  la  France  n'excédait  pas  i  loo  mil-- 
lions,  à  son  époque  la  plus  brillante,  si  l'on  déduit  de  ses 
transactions  les  piastres  espagnoles ,  comprises  dans  les  états 
de  marchandises.  Sa  valeur  s'élève  maintenant  à  environ  900 
raillions  ;  il  est  du  quart  au  dessous  de'  sa  prospérité,  telle  que 
l'expriment  ces  nombres  ;  mais  la  différence  est  infiniment 
moins  grande  quand  on  examine  les  avantages  qui  résultent 
de  la  nature  de  ses  élémens  et  d'opérations  mieux  balancées. 

L'étendue  des  ressources  nationales  et  la  supériorité  de  la 
richesse  publique  étant,  dans  l'ordre  actuel  dea  sociétés,  les 
plus  sûrs  garans  de  l'indépendai^ce  des  états  et  de  leur  pré-^ 
pondérance  politique ,  il  iniporte  surtout  de  connaître  compa- 
rativement quelle  prospérité  chaque  peuple  obtient  de  son 
commerce  extérieur  pour  résoudre  cette  grande  question. 

Voici  un  tableau  qui  présente  les  termes  de  la  comparaison 
de  notre  commerce  avec  celui  des  grandes  puissances  mari- 
times ;  ses  données  sont  pour  la  Grande-Bretagne  et  les  États^ 
Unis  des  valeurs  moyennes  fournies  par  les  documens  of&ciels 
des  années  les  plus  récentes. 


Exportaliont. 

Produits  natnr.  indîgèn. 
^~       indofltr.  indig. 

—  étraûgers.    .    . 

Totanx.  .  .  . 
Importations. 

Prodoits  étrangers.  .   . 

—  coloniaux.  .  . 

—  entreposés.    . 

Totanx.    .   .   . 


Grande-Bretagne.  France. 


États-Uni*. 


75,735,000 — i63,o56,ooo — 24^)955,000  /r, 
8ro,85o,ooo — 277,486,000 —  i3,o36,ooo 
253,875,000 —  95,055,000 — 142,000,000 


j,i4o,45o,ooo — 535,597,000 — 403,991,000 

Grande-Bretagne.  France.  Él|^t-Uni8, 

41 1,825,000 — 404,738,000 — 246,000,000  fr. 
342,175,000 —  5o, 323,000 — 137,000,000 
»  — 173,771,000 —  » 

754,000,000 — 628,832,000 — 383,000,000  fr. 


DU  COMMERCE  DE  LA  FRAKCE,  EN  1824.      /|3 

Ce  tableau  présente  des  données  importantes  sur  la  situa- 
tion actaelle  du  monde  conunercial. 

1®  Les  produits  naturels  exportés  par  la  France  sont  d'une 
vakur  double  de  ceux  qu'exporte  l'Angleterre;  ils  sont  moin- 
dres de  moitié  qne  ceux  des  États-Unis;  notre  supériorité  à  cet 
égard  sar  le  premier  de  ces  pays  tient  à  la  vente  de  nos  vins  et 
eanz-de-vie,  qui  s'est  élevée  en  1824  à  64  millions  de  francs, 
la  supériorité  des  États-Unis  résulte  de  l'exportation  des  pro- 
duits provenant  de  leurs  forêts  et  de  leurs  pêcheries ,  et  prin-^ 
cipalement  du  haut  prix  des  denrées  tropicales  indigènes  des 
états  les  plus  méridionaux  de  l'Union. 

2^  Les  produits  industriels  exportés  par  la  France  ne  sont 
goères  qae  du  tiers  de  la  valeur  de  ceux  exportés  par  l'Angle- 
terre; ils  sont  ai  à  22  fois  aussi  riches  que  ceux  des  États-Unis. 
Iâ  supériorité  de  l'Angleterre  résulte  principalement  de  la 
^ente  des  tbsus  de  coton  de  ses  fabriques. 

3^  Quoique  notre  réexportation  des  produits  étrangers  en- 
Civposés  se  soit  augmentée,  dans  ces  derniers  tems,  de  près  de 
moitié,  celle  de  l'Angleterre  v^ut  pins  de  deux  fois  et  demie 
le  montant  actuel  de  la  nôtre.  Celle  des  États-Unis  ne  l'excède 
<iuede  la  moitié  de  sa  valeur.  Ainsi  l'exportation  de  la  France 
l'emporte  sur  celle  de  l'Angleterre ,  par  la  valeur  supérieure 
des  produits  naturels,  et  sur  celle  des  États-Unis,  par  la  valeur 
bien  autrement  grande  de  ses  produits  industriels;  mais  elle, 
fistinférieure  à  cq  dernier  égard  aux  Iles- Britanniques;  et  elle 
l'est  aussi  à  l'Union  américaine,  quant  à  la  valeur  des  produits 
JutaieU  exportés.  Son  commerce  d'entrepôt  est  pareillement 
d'ooe  moindre  richesse  que  celui  de  ces  deux  puissances  ma- 
ritimes, et  sop  acv;roissement  doit  exciter  vivement  la  sollici- 
tude du  gouvernement. 

4^£n  masse,  il  s'en  faut  de  69 millions  que  notre  exporta- 
tion totale  n'atteigne  la  moitié  de  celle  de  la  Grande-Bretagne  ; 
mais  cette  dernière  ne  la  vaut  exttctement  que  deux  fois,  lors- 
qu'on compare  seulement  les  produits  indigènes  exportés  four- 
nis par  le  sol  et  par  l'industrie.  Il  s'en  faut  de  plus  de  i3o  mil* 
lions  que  l'exportation  américaine  puisse  égaler  la  nôtre;  c*cst 
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une  différence  d'un  quart ,  qui  s'élève  à  kttoitié ,  qtiand  on  dé- 
duit le  coininierce  de  réexportatioD^ 

5*^  L'importation  des*  prodaîts  étrav^rs  est  à-  peu  près  la 
même  en  France  et  en  Atigleterre;  elle  est  presque:  dbuble  de 
celle  des  États-Unis*  La  grande  difîfôrence  qui  exuni'etitne  les 
deux  prefnîères  de  ees  puissances  se  forme  de  oelle  des  pro*- 
duits  coloniaux  jmportéiiv  L'Anglcfterre  en  reçoitprès  àe  sept 
fois  aolant  que  nous,  et  les  États-Unis  dettx  fois  et?  deltti^;  mlBÎs 
dans  cette  évaluation,  il  ne  se  tTDuve  compris,  q^ifat  à  la 
France,  que  les  produits  introduits  pour  tatcousonirti&tidli;  et 
si  Tony  joint  les  produits  ,entreposésy  la  bàkiutte  rétablit  son 
équilibre. 

6°  £n  masse,. il  s*en  faut  de  i»6  miHioas,  ou' du  5*"  aru  6^, 
que  notre  importation  totale  n'égale  celle  dé  la  Gnmdie-BHët»- 
gne;  et  elle  têud  vers  k  double  de  celle  dies  )îtat8-Uâis«;  mais, 
il  y  a  exagération  dans  le  terine  numérique  qu'^liîé  pi^ésëàte, 
et  qui  s'enfle  par  la  valeur  des  marchandises  demeurées  dans 
les  entrepôts,  sans  qu*il  y  ait  aticune  gavantie  de  vente  pour 
l'année  suivante.  Si  iSué  n'a  offert  que  ks  mêmes  débouchés 
ouverts  en  1824,  l'importation  des  produits  entreposés  aura 
excédé  l'exportation  d'environ  78  niîlHons>,  et  la  valeur  des 
marchandises  imposées  utilement  sott  pour  la  consommation, 
le  transit ,  ou  la  réexportation  par  mer^  aura-  mooi»  à  S5o 
millions*  . 

7^  Dans  cette  hypothèse,  la  balance  dirtre  l'exportaiibn  et 
l'importation  totale  serait  contre  la  Franced'envimm  «4  <fiil^ 
lions;  elle  est  en  faveur  de  l'Angiieterre  de  3^  niîl)îoiiS','dont 
les  marchandises  exportées  excèdent  celles  qui  sont  uniroduites 
dans  les  Iles  Britanniques;  aux  État-Uais>,  il  y  a  me  singulière 
variation  dans  la  valeur  des  objets  achetés  ou  vendue  Dans 
ces  derniers  tems  l'Union  américaine  a  c^tenu  tine  balâAce  fa- 
vorable d'environ  ao  millions.- 

8^  Les  produits  naturels  exportés  par  iestroîs  grandies  puis- 
sances .maritimes  montent  à  488  millions,  et  leurs  produits 
industriels  à  iioo  millibns;  conséquemmenti  leur  agriculttfre 
et  leurs  mines  fournissent  nioi4ié  moins  que  lear  industrie  au 
commerce  extérieur. 
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9^1^  prodoits  coloniaux  qu'elles  recoiVeot  valent  53o 
nùlEons^non  compris  ceux  qui  demeurent  daps  les  entrepôts 
delà  ¥rance;  conséquemment^  leur  commerce  agit  sur  une 
?i!k6ur  plus  grande  de  denrées  coloniales  que  de  produits  agri- 
cole; indigène^. 

20°  £lles  re(gQiv<?nt  tant  pour  leur  consommation  que  pour 
lem  entrepôts  uiie  masse  de  produits  étrangers  valant  ia35 
millions^  elles  en  réexportent  pour  envirop  un  demi  milliard 
en  y  comprenant  les  dejnrées  coloniales.  Leur  importation 
totale  étant  de  1765  millions ,  leur  consommation  en  produits 
colojiiaux  et  étrangers  s'élève  à  la  ou  i3oo  millions. 

11^  En  iSaay  la  valeur  (}es  exportations  de  U  Russie  a  été 
de.9ai.94oo^oe  fr.  ^  et-celle  de  ses  importations  de  x88yi5oy00o; 
ce  qui  porte  la  fpasse  totale  de  son  commerce  à  389,560,000  fr. 

Celle  des  États-Unis  s'élève  à  787  millions. 
C^lWide  la  France  ;  ...  à  1 16-4 
Celle  de  l'Angleterre  ...  à  1894 

Aiosi  le  commerce  .extérieur  des  quatre  grandes  puissances 
du  monde  civilisé  monte  annuellement  à  4  milliards  a34  mil- 
lions de  francs. 

1%^  Leur  participation  dans  cette  somme  est  proportionnel- 
lement comme  il  suit  :  la  Russie  i  ;  les  Étals-Unis  %  ;  la  France  3  ; 
l'Angleterre  5.  Mais, si  l'on  compare  à  leur  population  la  masse 
de  .leur  commerce,  cette  proportion  est  modifiée  de  la  manière 
suivante. 

Un  commerce  d'exportation  et  d'importation  de  1900  mil* 
lions,  réparti  eptrê  les  aa  nûUions  d'habitans  des  Iles-Britan- 
niques^ donne  87  fr.  pour  la  participation  de  chacun  d'eux. 

Un  commerce  dfi  790  millions  donne  79  fr.  pour'  chacun 
des  10  millions  d'habitans  des  États-Unis. 

Un  commerce  dé  11 64  millions  donne  moins  de  40  fr.  pour 
cbacnn  des  3o  millions  d'habitans  de  la  France. 

Enfin  un  commerce  de  390  millions  fait  par  les  5o  millions 
àe  sujets  de  la  Rusîjie ,  n'élève  pas  à  8  fr.  le  contingent  de  cha- 

can  d'eux. 
D  où  il  suit  que  proportionnellement  à  la  population ,   le 
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commerce  extérieur  de  la  France  est  quintuple  de  celui  de  la 
Russie,  mais  moitié  moindre  que  celui  des  États-Unis  et  de 
TAngleterre. 

L'examen  du  commerce  intérieur,  formé  par  la  consomma- 
tion y  nous  fournirait  des  données  moins  défavorables,  et  qui 
montreraient  les  progrès  étonnans  de  la  production  agricole 
et  industrielle ,  et  Taisance  que  le  travail  répand ,  depuis  vingt- 
cinq  ans  surtout,  dans  toutes  les  classes  de  la  population  ;  mais, 
la  multiplicité  des  élémens  dont  se  compose  nécessairement 
un  tel  tableau,  ne  permet  pas  de  les  exposer  sommairement, 
et  exige  le  cadre  étendu  d'un  ouvrage  spécial,  tel  que  celui 
que  nous  avons  offert  à  l'Académie  des  sciences  (i).  Il  suffit  à 
l'objet  que  nous  nous  proposions  ici,  d'avoir  fait  connaître 
l'état  actuel  du  commerce  de  la  France  à  l'extérieur,  ses  prin- 
cipaux objets  d'exportation  et  d'importation ,  leur  valeur ,  les 
progrès  de  nos  transactions  d'une  année  à  l'autre  et  le  degré 
d'extension  dont  chacune  d'elles  est  susceptible ,  pendant  une 
aussi  courte  période. 

Outre  ces  élémens  de  la  richesse  publique,  que  nous  avons 
exprimés,  par  des  termes  numériques,  nous  avons  montré  en 
nous  servant  du  même  moyen  de  conviction ,  qu'excepté  la 
Grande-Bretagne,  aucune  des  premières  puissances  de  l'Eu- 
rope n'égale  la  France  par  l'étendue  et  la  richesse  de  son 
commerce;  et  que  notre  agriculture  et  notre  industrie  possè- 
dent de  telles  ressources  qu'en  dix  années,  avec  des  débouchés 
suffisans  et  sans  progrès  plus  rapides  que  ceux  d'aujourd*hui , 
la  masse  de  nos  produits  indigènes  exportés  peut  doubler  de 
valeur,  surpassant  alors  en  richesse  ceux  de  l'Angleterre  dont 
la  prospérité  commerciale  est  cependant  sans  exemple  dans 
l'histoire  et  sans  rivale  dans  le  monde.     A.  Moreau  de  Jonnès. 


(x)  Le  Commerce  au  XIX^  siècle ,  état  de  ses  transactions  dans  les 
principales  contrées  des  deux  hémisphères ,  causes  et  effets  de  son 
agrandissement  et  de  sa  décadence,  et  moyens  d'accroître  et  de 
consolider  la  prospérité  agricole ,  industrielle ,  coloniale  et  commer- 
cial«  de  la  France  ;  ouvrage  couronné  par  FAcadémie  de  Marseille. 
'  a  vol.  în-8'». 
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II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

ESSAI  SUR  LES  CRYPTOGAMES  DES  ÉGORGES  EXOTIQUES  OFFI- 
CINALES, précédé  d  une  Méthode  UchÀnographique^  etc.; 
par^.-i..^.  Fbb  (i). 

Beaucoup  de   personnes  qoî  jugent  -de  rimporUnce  dlun 

livre  sur  son  titre,  et  sur  les  éloges  qu'en  font  les  journaux 

quotidiens,  concevront  difficiienaent  que  celui-ci,  dont  aucune 

Veuille  n'a  fait  mention,  et  que  l'auteur  intitule  modestement 

Est<d^  puisse  être  excellent  et  fort  utile.  Le  mot  cryptogames  y 

surtout,  oe  lui  sera  pas  un  puissant  motif  de  recommandation 

auprès  des  hommes  superficiels.  Les  cryptogames  sont  de  fort 

petites  choses  sans  doute  :  elles  n'en  méritent  pas  moins  qu'on 

les  étudie.  £n  composant  son  système  sexuel  d'un  usage  si 

commode,  et  que  l'emploi  des   familles  naturelles  n'a  pas 

®core  rendu  inutile,  Linnée  ne  dédaigna  pas  ces  êtres  sin- 

foliers,  et  forma,  pour  les  y  comprendre,  une  vingt-quatrième 

classe,  dont  les  caractères  consistaient  dans  le  mystère  de  leurs 

^ours,  c'est-à-dire  dans  l'absence  de  toute  fleur  distincte.  De- 

puis  ce  grand  homme,  les  botanistes  à  réputation  négligent  ces 

^^getauz  clandestins,  qui  n'offrent  pas  une  multitude  d'organes 

générateurs  auxquels  on  puisse  donner  des  noms  nouveaux  ; 

noms  dont  la  multitude  surpassera  bientôt  le  nombre  des  végé- 

^Qx  existans.  On  se  borne  ordinairement,  dans  les  grands  op- 

^es à  planches,  où  le  dessinateur  et  le  graveur  ont  les  huit 

(0  Paris,  i8a6  ;  Didot,  rue  Jacob,  n®  a4.  Grand  in-40,  avec 
34plaiiche8  représentant  en  couleurs  plus  de  aSo  espèces  dans  près 
^  600  figures  ;  prix,  4a  fr. 
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dixièmes  du  mérite,  à  donner  des  descriptions. faites  sar  le  sec , 
souvent  d'après  d'exécrables  échantillons,  tout-à-fait  mécon- 
naissables ,  mais  rapportés  de  loin,  et  dont  on  peut  faire  un 
titre  d'immortalité  pour  quelque  amateur  vivant  de  botanique , 
lequel  ne  manque  point  par  reconnaissance  d'envoyer  a  l'au- 
teur du  genr^ nouveau , bonoû  mauvais ,  qui pprte  son  nom , 
les  raretés  de  son  herbier.  On  commence  néanmoins  à  sentir  le 
ridicule  de  cette  manière  de  demander  une  sorte  d'aumône; 
les  bons  esprits  reconnaissent  que  les  plus  magnifiques  végé- 
taux ne  jouj&nt  pas  dans  la  nature  un  rôle  plus  important  que 
les  plus  petits;  il  est  même  des  philosophes  qui  eroient  que  la 
connaissance  de  ces  derniers  peut  produire  d'immenses  résul- 
tats pour  l'avancement  de  L')iistoire  naturelle  y^t  qous  sommes 
.du  nombre  des  humbles-  qui 'n'alfectent  paau&fsnrpefrbe  dé- 
dain pour  .les  cryptogames.  Aussi,  troovoD»<4iou6.queAf»  Fée 
a  dit. fort  à. propos:  «  I/étnde  des  ]iioiiidres> objets  en  bot»ni- 
.que  9,  détruit  plus,  d'erreurs  que  les  découvertes' faites  dans 
les  autires  branches  de  nos  conmi^iasanoes  n'oot  amené  de  ré- 
sultats V.  En  effet,. celte  étude  .a  Êsiit  dispavettreiles  divisions 
des  règnes  .et  prouvé  «que,  tout  IranchéS'qufoD  supposait  ceux- 
ei,  leur  séparation  n'était  pas  moins,  arbitraire  que  tasl  d'au- 
tres dont  ou  a  surchargé  «la  science  sans  nécessité.  M.  Fée,  par 
ses  recherches  pi|tientes  et^minutieuses,  a  surtout  prouvé,  con- 
tre l'autorité  des  noms  les  plus  imposans,  la  vanité- de 'i'aritli- 
métique  introduite  dans  les  ^iences^uaturelles,' puisque  1- une 
des  unités  botaniques  des  Adansoos  modernes,  le  lichen^  scrip- 
tusy  L.  es;t  devenue  pour  lui  une  famiHe  enûère  des  gmphidées 
composée  de  sept  genres  des  mieux  circonsci*its,  contenant 
plus  de  cent  espèces  certaines.,  K'e^t-<;e  rien  que  d^ivoir  ainsi 
signalé  une  route  d'erreur  aux  savons  qui  eussentpu  diépenser 
beaucoup  de  tems  pour  supputer,  d'après  des  flores  plus  ou 
raoins' incomplètes,  danS' quelles  {proportions  rigoureuses 'sont , 
à  la  surface  du  globe,  les  plantes  de  telle  ou  telle  famille  aux 
plantes  de  telle  ou  telle  autre  ? 

(i  NoiQ ,  sans  doute,  les  cryptogames  qjb  sont  pas  sans  impor- 
tance, ajoute  judicieusement  M.  Fée;  elles  paraissent  de^nées 
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à  couvrir  de  terreau  les  surfaces  qui  en  sont  privées ,  et  pré  * 
parent  ainsi  une  couche  d'humus  qui  reçoit  plus  tard  les 
gerou»  des  grands  végétau».  Le  roc  se  charge  d'abord  de 
licbeDs crustacés ,  puisse  lichens  foliacés...  Cependant,  qnelr 
qae$  auteurs,  et  après  eux  plusieurs  personnes  étrangères  à  la 
botao^ue,  ont  qualifié  ces  plantes  d'imparfaites.  Man  ici  le 
fflof  d'imperfection  ne  sert*il  pas  de  yoile  à  l'ignorance  ?  Nui 
être  imparfait  n'a  pu  sortir  des  mains  du  Créateur;  et,  si  oekt 
étété  possible ,  aucun  principe  de  reproduction  n'eût  accom- 
pagoé  cette  œuvre  ébauchée.  »  Les  recherches  de  l'auteur 
coofirmeitt  pleioement  tout  ce  qu'il  dit  au  3ujet  de  l'utilité  des 
cryptogames,  de  la  singularité  de  leur  reproduction,  de  la 
variété  avec    laquelle  nous  les   trouvons  répandues   dans 
la  nature,  où,  malgré  les  lois  qu'ont  prétendu  établir  dans 
la  distribi^n  clés  êtres  quelques  écrivains,  qui  n'avaient 
pa&  suffisamment  observé  les  objets  sur  lesquels  ils  écri- 
vaient, beaucoop   d'espèces   sont  communes   à  toutes  les 
contrées  de  l'univers.  Il  en  est,  néanmoins,  qui,  cosmopolites 
relativement  aux  climats  où  la  température  leur  permettait 
de  vivre,  ont  pour  patrie  telle  ou  telle  écorce  ;  et  de  là , 
M.  Fée  a  imaginé  un  nouveau  moyen  de  signaler  les  écorees 
offieioales,  de  sorte  que,  par  les  cryptogames  qui  la  couvrent, 
OB  poarrait  distinguer  une;  espèce  de  quinquina  de  toute  autre  ; 
cette  observatioa  oorre^>ond,  eni>otaâique,  à  celle  des  ento-^ 
nnb^tes  qui  ont  constaté  que  le  pou  de  l'Éthiopien  n'était 
P>$  celui  de  r£tu*opéeii ,  d'espèce  japétique ,  et  qu'ainsi  le 
Uascet  le  nègi^e,  comme  on  les  appelle  vulgairement,  n'ap- 
pardeanent  pas  à  la  même  espèce  du  genre  homme.  Cette 
ifiaoière  d'étudier  les  choses  les  plus  méprisables  en  appa-* 
i^ence,  pour  atteindre  aux  vérités  de  l'ordre  le  plus  élevé, 
vaut  bien  celle  de  ces  botanistes  dont  les  longues  recherches 
sar  l'insertion  d'un  filet  ou  sur  la  disposition  d'une  bractée , 
bissent  par  décider,  par  exemple,  que  tel  arbuste  est  plutôt 
one  temstr^miacée  qu'une  onagraire?  Quoi  qu'il  em  soif,  M.  Fée 
qui  n'annonçait  qu'un  essai  sur  les  cryptogames  des  écorees 
officinales,  a  donné  beaucoup  plus  qu'il  ne    promit,  et  la 
T.  XXXI.  —  Juillet  1826.  4 
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tnMiode  liebénognphiqae  âoni  û  ùût  précéder  mn  beau  tm* 
wm^f  eu  eeruânemenî  préférable  h  ceDe  d'Acbarins,  si  sourent 
moâtêée  par  foo  aoteor,  et  qui  rompait  eseore  bien  des  rap- 
ports oatofelsy  iaéoie  après  aroir  subi  ses  derniers  diangeniens. 
Ifouf  'potfrnoDS  cepeodant  adresser  quelques  obserratioiBS 
critiques  k  Fauteur  ^  au  sujet  de  plusieurs  de  ses  groupes  et  de 
ses  geores  »  qui  nous  paraissent  être  un  peu  trop  nombreux  , 
et  quelquefois  basés  sur  des  difTérences  ofifertes  par  des  édian- 
tillons  d'herbier»  plutôt  que  par  des  plantes  étudiées  en  provi- 
sion dans  Fétat  de  fraicheur.  Un  savant  allemand  qui  s'occupe  de 
la  même  famitie  de  plantes  que  M.  Fée,  simplifie  aujourd'hui 
singulièrement  la  méthode  lichénographique,  et  jl  a  raison.  Il 
j  a  plus  de  TÎngt  ans  que  nous  soupçonnions  rezistence^'one 
seule  espèce,  depuis  le  L,  pixidatus  le  plus  simple ,  jusqu'au 
X.  rangiferinui  le  plus  compliqué.  Or,  nous  ne  saurions  adopter 
tout  au  plus  quecômne  sous-genre  les  cladonia^  scyphiphorus ^ 
et  pycnoielia.  Peut-être  aussi ,  l'auteur  n'a-tr-il  pas  assez  re- 
monté aux  sources  où  puisa  quelquefois  Acharius,  c'est-à-dire 
aux  ouvrages  dans  lesquels  -on  s'est  occupé  de  lichens  avant 
le  classificateur  suédois.  Il  eût  vu /par  exemple,  dans  l'ira  des 
nêtroSi  publié  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  un  lichen  unguigerus, 
reproduit  par  Acharius  sous  le  nom  de  nephroma  unguigera  , 
et  ne  Teùt  pas  donné  comme  nouveau  et  découvert  par  un 
autre  voya{(eur,  sous  le  nom  de  genre  erioderma,  nom  qui  doit 
être  rejeté,  parce  que  la  plante  en  question  que  nous  n'avons 
pas  étudiée  seulement  d'après  quelques  mauvais  échantillons 
mal  prépai'és,  mais  sur  place  à  Mascareigne,  est  un  véritable 
ii#/»AroMta,  et  qu'il  était  absolument  inutile  de  l'extraire  d'une 
coupe  où  est  suffisamment  bien  placé  notre  lichen. 

Après  avoir  parfaitement  caractérisé  les  lichens,  et  de  manière 
à  ce  qu*il  soil  désormais  impossible  de  les  confondre  avec  quel* 
que  autre  classe  de  végétaux  que  ce  soit,  M.  Fée  en  forme  dix- 
huit  {[Toupes  ou  familles,  et  les  dispose,  dans  la  plandie  rr, 
toimflr  il  serait  curieux  de  disposer  les  familles  et  les  genres  des 
autres  dasstts,  cW-à-dire ,  eu  cercle  d'où  partent  des  raccords 
vers  les  points  d^affinilé  de«  dasses  et  ^milles  voisines.  Main- 
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tesant  qu'il  est  bien  démontré  que  toute  disposition  rectiligne  » 
eu  histoire  naturelle,  ne  peut  tout  au  plus  équivaloir,  par  rap- 
port aux  convenances  naturelles,  qu'au  système  sexuel  qui  ne 
rompait  guère  plus  d'aifinités,  les  naturalistes  devraient  s'ap- 
pliquer, ainsi  que  l'avaient  déjà  tenté  M.  Gallesio  pour  le  genre 
eitrusj  M.  Cassini  pour  les  synanthérées,  et  le  premier  pour  les 
lichens,  notre  modeste  et  savant  ami  le  chef  de  bataillon  Dblisx, 
les  naturalistes  devraient,  disons-nous,  s'appliquera  composer 
des  cartes,  où,  suivant  le  vœu  de  Linné,  les  productions  de  la 
nature  se  trouveraient  disposées  comme  les  empires  le  sont  sqr 
les  cartes  de  géographie. 

Soixante  genres  qu'il  serait  trop  long  de  mentionner  ici,  deux 
cent  quatre-vingt-huit  espèces,  dont  plus  de  la  moitié  sont 
parfaitement  figurées>  remplissent  l'excellent  ouvrage  que  nous 
recommandons  aux  naturalistes,  et  aiiquel  sa  magnifique  exé- 
cution assure  une  place  distinguée  jusque  dans  les  biblio- 
thèques, même  de  luxe. 

Nous  saisirons  cette  occasion;  et,  puisqu'il  est  question  de 
parasites  desécorces,  pour  déplorer  l'interruption  d'un  ouvrage 
qui  pouvait  former  le  complément  de  celui  que  M.  Fée  a 
terminé  avec  une  si  prodigieuse  célérité  ;  nous  voulons  parler 
àe%  fascicules  du  docteur  Chevalier,  auxquels  M.  Firmin 
Didot  prêtait  aussi  le  secours  de  ses  beaux  caractères.  Les  dix 
planches  qui  en  ont  déjà  paru  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre, 
oùles  figures  équivalent  presque  aux  objets  représentés  pour  les 
personnes  qui  veulent  reconnaître  une  espèce  du  premier  coup 
d'œil,  sans  perdre  un  tems  précieux  à  comparer  de  longues  et 
fflinotieuses  descriptions,  souvent  insuffisantes  pour  faire  re- 
connaître les  cryptogames.  Le  docteur  Chevalier  faisait  à  peu 
près,  pour  les  espèces  indigènes,  ce  que  le  savant  dont  l'ou- 
vrage vient  de  nous  occuper,  a  fait  pour  les  espèces  exotiques; 
et  il  serait  plus  important  qu'on  ne  pense  en  histoii*e  naturelle 
de  fixer  l'existence  de  tous  ces  avortons  de  la  création  par 
lesqneb  cette  puissance  semble  avoir  commencé  et  terminé 
l'exécution  de  ses  plans  merveilleux. 

BoRY  DE  Saint-Vincent. 
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Géométrie  et  mécanique  des  arts  et  métiers  et  des 
beaux-arts;  Cours  normal  à  Vusage  des  ouvriers  et 
des  artistes  y  des  souS'chefs  et  des  chefs  d^ ateliers,  et  de 
manufactures;  professé  au  Conservatoire  des  arts  et 
jnétiers,  par  le  baron  Charles  Dupin,  do  rAcadémie 
des  sciences,  etc.  (i)-  , 

Nous    n'avons  pu  annoncer   encore   que  le  premier  vo- 
lume de  cet  ouvrage  vraiment  national  (  voy.  Rev,  Enc. , 
toni.  XXIX,  pag.  ao3),  dont  Theureuse  influence,  secondée 
par  /les  professeurs  qui  le   prennent  pour  matière  de  leur 
enseignement  ,  va  placer  la  classe  industrieuse  de  la  France 
au  premier  rang,  ou  pour  mieux  dire,  hors  de  rang,  quant 
à  rinslruction.   Si  Ton  compare,   même  en  Angleterre,   les 
écoles  d'ouvriers  à  celles  qui  se  forment  dans  presque  toutes 
nos  villes,  on  sera  convaiocu  que  la  métropole  deTindustrie 
ne  pourra  conserver  la  supériofité  qu'elle  avait  acquise,  et 
qu'on  ne  lui  contestait  plus;  que  le  génie  français,  aidé  par  le 
savoir ,  va  la  suivre  à  grands  pas  dans  la  carrière,  l'atteindre  , 
et  enfin  la  dépasser.  Lorsque  nous  compterons  par  milliers  , 
dans  presque  toutes  nos  provinces,  les  ouvriers  pourvus  des 
connaissances  renfermées  dans  les  trois  volumes  de  ce  cours 
normal,  il  sera  bien  difficile  qu'un  fait  instructif  échappe  à 
l'observation ,  que  les  perfectionnemens  n'arrivent  point  en 
foule,  et  qu'appréciés  avec  justesse  ils  ne  se  répandent  par- 
tout ,  sans  retard  et  sans  obstacle.  De  fausses  vues,  de  stériles 
essais  ne  feront  pas  perdre  un  tems  précieux  :  l'homme  habile 
trouvera  partout  d'autres  hommes  capables   de  le  seconder , 
le  charlatan  fera  peu  de  dupes,  et  celles  qu'il  pourra  sé~ 
duk'e  encore  inspireront  moins  d'intérêt  et  de  regrets  :  ces 
résultats  de  l'instruction  ne  sont-ils  pas  un  perfectionnement 
moral,  et  de  la  plus  haute  importance?  Ferait-on  plus,  ou 
mieux ,  ,par  quelque  autre  moyen  ? 


(i)  Paris,  i8a6;  Bachelier,  quai  des  Augustins ,  n^  55.  3  vol. 
in-8S  avec  beaucoup  de  planches  gravées;  prix,  6  fr.  chaque  vol. 
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La  nature  et  le  but  de  cet  ouvrage  et  de  renseignement  qu'il 
est  destiné  à  propager  méritent  la  plus  .sérieuse  attention,  non- 
seulcinent  des  professeurs ,  nriais  de  tous  les  hommes  qui  pen- 
sent; et  le<%  hommes  du  momie  ne  refuseront  pasd'ctre  compris 
dans  ce  nombre.  Peut-être  même  conviendrait-il  de  leur  re*- 
comtoander  phis  particulièrement  les  observations  suivantes 
aniquelles  on  est  conduit  par  la  lecture  de  Touvrage  de 
M.Dopin. 

.  Lmstruction  littéraire  peut  être  morcelée,  partielle,  réduite 
à  un  petit  nombre  d'objets,  sans  rien  perdre  de  ses  charmes, 
de  son  utilité,  de  son  mérite.  Cette  propriété  remarquable  a 
dû  lai  concilier  beaucoup  de  suffrages,  et  décidiT  en  sa  fa- 
veur des  préférences  de  goût,  que  l'on  attribue  volontiers  à 
l'estime,  soit  qu'on  les  accorde,  soit  qu'on  en  profite.  Fortes  ' 
de  cette  prédilection  générale ,  les  lettres  ont  imposé,  sans  le 
vouloir,  aux  autres  divisions  des  connaissances  hintiaines  quel- 
ques-unes de  leurs  opinions,  quelques  maximes  ou  règles  qui 
ne  convenaient  qu'à  elles  seules.  C'est  ainsi  qu'on  a  cru  dire 
une  chose  sensée,  en  conseillant  de  ne  prendre  que  la  fleur  de 
ces  connaissances,  de^e  tenir  à  \^ superficie  et  de  ne  rien  ap- 
profondir,  Montesquieu,  que  les  lettres  ne  désavouent  point, 
était  loin  de  partager,  à  cet  égard,  l'opinion  commune  :  dans 
une  science  j  disait-il ,  on  ne  tient  rien  ,  si  l'on  ne  tient  toute  la 
chatae.  Cette  pensée,  reproduite  fréquemnoient,  et  sous  des 
.formes  diverses,  est  demeurée  dans  les  écrits,  sans  devenir 
mie  vérité  pratique;  destinée  qui  lui  est  commune  avec  beau- 
coup d'autres  résultats  de  l'expérience  et  de  l'observation. 
Presque  toujours^  les  ouvrages  dont  le  but  est  l'instruction  de  la 
classe  laborieuse  sont  regardés  comme  élémentaire^,  parce 
qa'ils  commencent  effectivement  au  ppint  de  départ,  et  qu'ils 
oe  vont  pas  loin  :  c'est  à  peu  près  comme  si  l'on  affirmait  qu'un 
voyageur  est  arrivé,  parce  qu'il  s'est  mis  en  route,  et  qu'il  a 
Ëùt  peignes  pas.  Rien  de  plus  inutile  que  ces  prétendus  ou- 
^n^tt  éiémentaires  :  malheureusement,  plusieurs  scTiit  coii- 
f^ooés  et  répandus, par  des  Sociétés  philantropiques.  Avec 
^tle  direction  n  la  .  bienfaisance  ne  peut  atteindre  son  but,  et 
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la  profusion  des  livres  n'est  point  une  source  de  lumières. 
Pour  que  l'enseignement  soit  profitable,  il  faut  qu'il  embrasse 
dans  toute  son  étendue  un  objet  spécial  ;  si  cet  objet  n'était 
montré  qu'en  partie,  autant  aurait  valu  le  laisser  entièremeot 
caché.  Mais  l'iutellîgence  qui  aperçoit  les  limites  réelles  d'un 
objet  compris  dans  le  domaine  des  arts  ou  des  sciences,  et  l'es- 
prit d'analyse  qui  trace  ces  limites  avec  clarté  et  précision,  sont 
des  facultés  assez  rares;  elles  constituent  le  talent  capable  de 
composer  de  bons  ouvrages  élémentaires  :  on  les  cherche  sou- 
vent, là  où  elles  ne  peuvent  être,  dans  la  médiocrité. 

Nous  ignorons  si  les  champs  de  l'imagination  sont  plus  vastes 
que  ceux  dont  se  compose  le  domaine  des  sciences  et  des  arts: 
mais  nous  voyons  clairement  que  l'imagination  forme  des 
groupes  et  les  détruit,  combine  et  bouleverse  au  gré  de  ses 
fantaisies  plus  ou  moins  raisonnables  ;  au  lieu  que  les  sciences 
mettent  tout  en  ordre ,  et  que  les  arts  dont  les  produits  doivent 
être  durables,  suivent  également  des  procédés  indiqués  par  la 
nature  des  choses.  On  sait  aussi  que  l'effet  ordinaire  de  la  ré- 
gularité et  de  la  symétrie  est  de  diminuer  la  grandeur  appa- 
rente d'un  ensemble  d'objets  :  c'est  peut-être  une  illusion  de 
cette  espèce  qui  livre  l'immensité  à  l'imagination,  et  renferme 
les  sciences  et  les  arts  entre  des  bornes  que  l'on  ne  peut  voir , 
mais  dont  on  admet  l'existence,  sur  la  foi  du  raisonnement. 
Quel  que  soit  le  nombre  des  objets  qui  remplissent  cet  espace , 
ils  y  forment  des  groupes  naturels^  dont  les  parties  ne  peuvent 
être  connues  indépendamment  de  la  place  qu'elles  occupent, 
dont  chacun  peut  être  le  sujet  d'un  traité ,  d'un  ouvrage  éU^ 
mentaire ,  pourvu  que  rien  n'y  soit  omis ,  que  l'ordre  des  ana- 
logies soit  rigoureusement  observé  et  que  l'on  n'y  remarque 
point  de  lacunes.  Un  ouvrage  re  peut  être  instructif,  s'il  ne 
satisfait  à  toutes  ces  conditions. 

On  ne  sera  donc  point  surpris  que  M.  Dupin  ait  consacre 
trois  gros  volumes  à  un  Cours  normal  de  géométrie  et  de  mé- 
canique pour  les  ouvriers.  Le  savant  professeur  n'a  certaine- 
ment Hen  mis  dans  sou  ouvrage  qui  puisse  être  considère 
comme  un  luxe  de  savoir  ;  il  connaît  trop  bien  le  prix  du  tèms 
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pour  ne  pas  épargner  celui  de  ses  élèves ,  de  ses  nombreux 
GoUaborateurs  dans  toute  la  France  »  et  le  sien  propre.  Si 
donc  il  a  fallu  trois  volumes  de  5oo  pages  au  moÎDs  pour 
enseigner  aux  ouvriers  la  géométrie  et  la  mépanîque  usuelles , 
quels fniits  aurait-on  pu  recueillir  d'un  pareil  nombre  d'opus- 
euJes  réduis  y  suivant  l'usage,  à  trois  ou  quatre  feuilles  d*im - 
pression^  et  décorés  du  titre  d'ouvrages  élémentaires?  Loin 
que  M.  Dupin  ait  mis  dans  son  ouvrage  rien  dont  il  eût  pu  se 
passer,  il  est  aisé  de  prévoir  que  chaque  réimpression  s'ac- 
croîtra de  quelques  faits,  de  préceptes  ou  de  données  générales 
dont  l'expérience  de  renseignement  ou  des  ateliers  aurout  fait 
sentir  le  besoin.  Le  premier  volume,  consacré  à  la  géométrie , 
n'est  guère  susceptible  de  varier  dans  son  étendue  ;  le  second , 
o^les  théories  mécaniques  sont  exposées^  peut  aussi  atteindre 
trèsrpromptenient  la  forme  et  les  développemens  que  compor* 
lent  le  nombre  Itmité  et  la  nature  des  élémens  dont  il  est  com-^ 
posé. Hais  le  troisième  volume,  destiné  à  la  description  de 
Vartdes  machines ^  de  ses  ressources  et  de  ses  procédés,  cette 
partie  de  l'ouvrage  ne  peut-  avoir  de  limites  que  celles  de  la 
dorée  de  l'enseignement^:  elle  doit  renfermer  tout  ce  qu'il  est 
possible  d'y  mettre  ;  son  utilité  sera  proportionnelle  à  son  éten  - 
due  :  le  tems  approche  peut-être  où  l'on  sentira  la  nécessité 
d'y  ajouter  un  autre  volume. 

Ce  cours  devait  être  spécial;  il  s'agissait  d'enseigner  la  géo- 
métrie des  arts,  et  la  mécanique  des  machinistes.  Mais,  est-il 
possible  de  considérer  ces  deux  sciences  sous  un  aspect  diffé- 
re&t,et  de  les  traiter  diversement,  suivant  les  applications 
qu'on  veut  en  faire  ?  Ne  sont -elles  pas  l'une  et- l'autre  un  en- 
semble de  vérités  disposées  dans  un  ordre  invariable ,  et  dont 
l'expression  p^ut  être  ramenée  au  dernier  degré  de  justesse  et 
de  concision  ?  Les  sciences  n'ont  -  elles  pas ,  en  général ,  un 
caractère  de  simplicicité  qui' semble  imposer  la  nécessité  de  les 
présenter  constamment  sous  la  même  forme ,  quel  que  soit  l'u- 
sage qu'on  veu^en  faire?  Pour  répondre  à  ces  questions ,  exa-* 
minons  si  Ja  géométrie  des  arts  n'est  pas  effectivement  un  peu 
différcote  de  la  géométrie  considérée  dans  toute  sa  généralité^ 
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et  si  U  mécanique  du  machiniste  est  exactement  la  méine  que 
celle  de  l'astronoiDe. 

,  Le  but  des  arts  dits  mécaniques  et  de  ceux  des  beaux  -  arts 
qui  emploient  le  dessin  est  d'exiécuter  des  formes  déterminées, 
ou  de  trouver  ces  formes  d'après  certaines  conditions.  Les  mé  - 
tbodes  de  calcul  y  sont  très -souvent  nécessaires;  mais  on  y 
fait  un  usage  continuel  des  métbodes  auxquelles  on  applique  la 
dénomination  très -exacte    ^e  géométrie  descriptive  ,   parce 
qu'elle  donne  effectivement  lesnioyens  de  déterminer  les  for- 
mes et  les  situations,  et  par  conséquent  de  les  décrire.  Or,  c'est 
un  fait  très -remarquable,  et  bien  digne  de  trouver  place  dans 
l'histoire  des  sciences,  que  cette  partie  essentielle  de  la  géo-» 
métrie ,  aussi  ancienne  que  les  arts  et  que  tonte  autre  applica- 
tion des  sciences,  n!a  commencé  à  prendre  la  forme  scientifique, 
que  dans  le  xviii°>«  siècle.  Ce  serait  eu  vain  que  l!on  en  re^ 
chercherait   quelques  vestiges  dans   les  écrits  des   anciens 
géomètres,  ni  dans  les  ouvrages  de  mathématiques  ,  rédigés 
suivant  l'ancienne  méthode  classique.  On  n'aurait  pu  l'intro-^ 
duire  dans  l'enseignement,  si  l'on  avait  conservé  l'éehafau* 
dage  des  théorèmes,  corollaires,  scolies,  etc.,  ainsi  que  les 
fatigantes  et  presque  toujours  inutiles  démonstrations  des  pro- 
positions inverses.  Les  Anglais  qui  ont  persisté  avec  une  sorte 
'  d'obstination  dans  les  vieilles  habitudes  d'instruction  mathé- 
matique, n'ont  point  rédigé  la  géométrie  des  ans,  quoiqu'elle 
fût  répandue  dans  leurs  ateliers  et  leurs  chantiers.  Les  ouvriers 
l'y  apprenaient ,  et  continuent  encore  à  l'apprendre ,  non 
comme  une  science,  mais  comme  un  art,  avec  plus  de  tems  et 
de  peines,  et  moins  bien. 

Cependant,  la  géométrie  descriptive  n'est  pas  toute  \2Lgéo^ 
métrie  des  arts,  quoiqu'elle  en  forme  la  partie  essentielle  et 
caractéristique.  Comme  son  but  n'est  que  de  déterminer  et  âê 
décrire  des  formes,  elle  ne  s'occupe  point  des  mesures,  ni  de» 
méthodes  de  calcul  dont  les  arts  ne  peuvent  se  passer.  Il  a 
donc  fall.u  prendre  ces  connaissances  dans  les  dépôts  qui  les 
renferment ,  dans  les  meilleurs  élémens  de  géométrie.  On  ne 
reprochera  point  à  M.  Dupin  un  fastueux  étalage  d'un  savoir 
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ioadle  aux  arts;  il  s'est  réduit  scrujiuleuseniciit  k  ce  que  les 
arûslesoe  peuveôt  ignorer  sans  inconvénieDS. 

Une  machine^  pour  objet  d'appliquer  une  force  motrice  à 
\a matière  sur  4siqiieUe  cette  forCe  dmt  agir,  d'imprimer  et  de 
dinger  le  moBvemcnt.  La  route  que  le  mobile  doit  parcourir 
est  déteroiioée  y  il*n'est  jamais  libre.  Les  raouvemens  des  corps 
célestes  s'accomplissent  d'une  autre  manière,  et  ne  sont  point 
soninis  aux  mênaes  conditions;  ils  sont  libres;  les  forces  dont 
ils  épnmTent  l'action  ne  sont  soumises  qiVli  une  seule  loi  :  la 
mécamque  célesie  a  donc  à  résoudre  des  problèmes  fort  diffé- 
rens  de  ceux  qui  occupent  le  machiniste.  L'étude  du  système 
da  monde  suppose  la  connaissance  de  la  théorie  du  mouvc;- 
ment  des  corps  libres^  pour  les  applications  aux  arts,  il  ne 
s*a^t  que  des  mouvemens  qui  s'accomplissent  suivant  des 
lignes  ou  ^nr  des'  snrfaces  déterminées.  Ainsi ,  ia  mécanique 
gG&Mle ,  telle  qu'elle  est  devenue  par  les  travaux  de  D'Alem* 
bert,  d'£ttlc«r,  de  Lagrange,  etc. ,  Ta  pins  loin  que  ne  Vexi- 
geat  les  bestnos  du  aaachiniste.  Il  fallait  rédiger  une  mécanique 
des  ans.  Voyons  comment  M.  Dupin  a,  conçu  l'ensemble  et  la 
distribution  de  son  Cours  de  géométrie  et  de  mécanique» 

Le  Traité  de  géomé^ie  esjt  divisé  en  sei%e  leçons  où  les  ap<- 
plioBtioos,  toujoiiffs  à  la  suite-  de  la  théorie,  servent  en  même 
tems  à  la  faire  mieux  comprendre  et  à  la  fixer  dans  la  mémoire. 
Huit  leçons  de  géométrie  descriptive  font  parcourir  aux  élèves 
tous  les  principes  et  toutes  les  méthodes  de  cette  science , 
et  quelques-uns  deses  usages.  L'auteur  y  a  traité  des  cylindres  , 
des  surfaces  coniques  ,  ^développahles ,  gauches  i  de  révolution , 
fpirales  ;  tous  ces  genres  de  surfaces  d'où  emploi  si  mnltiplic 
s'étaient  connus  que  trè»*iaparfaitement,  et  quelques  •»  unes 
de  leurs  propriétés  les  plus  remarquables  n'avaient  été  révé- 
lées qa'mix  géomètres,  sans  que  les. arts  en  eussent  profité.  Les 
médiodes  générales  pour  tracer  V intersection  des  surfaces  dont 
la  situation^,  la  forniie  et  les  dimensions  sont  données  géomé- 
triquement ,  fournissent  la  solution  d'une  multitude  .de  pro- 
)>léiDes.  L'auteur  passe  aux  considérations  importantes  des 
Uogentes  aux  courbes  et  de»  ]|[(lans  tafigens  aux  surfaces  ,  no- 
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lions  beaucoup  trop  restreintes  dans  les  élémeos  oirdinaires^de 
géométrie.  La  mesure  de  la  courbure  des  lignes  et  des^urfaces 
«st  un  autre  ordre  de  connaissances  qui  mànc^uait  totalement 
à  la  classe  industrieuse,  et  qui  donnera  plus  de  précision  à 
quelques  procèdes ,  plus  de  justesse  au  coup  d'oeil,  et  surtout 
l'habitude  de  la  correction ,  sans  laquelle  les  arts  ne  se  perlée- 
tionneraient  point.  La  seizième  leçon  est  X exposition  faite  h  la. 
Société  d* encouragement  pour  X*  industrie  nationale  sur  les  pro^ 
grès  du  nouvel  enseignement  de  géométrie  et  de  mécamque. . 
L'ordre  des  tems  assignait  à  cet  exposé  la  place  qu'il  occupe -s. 
aujourd'hui  >  il  ne  serait  pas  moins  bien  placé  au  commence^ 
ment,  en  Forme  d'introduction. 

L'enseignement  des  théories  mécaniques  comprend  qUinze 
leçons  y  où  les  applications  trouvent  aussi  leur  place,  immédia- 
tement  à  la  suite  des  véiàtés  qu'elles  éclaircissent  ^  dévelop- 
pent. Dans  la  première  leçon ,  l'auteur  expQ.se  notre  système 
métrique,  et  il  en  fait  sentir  les  avantages.  L'abondance  de^ki 
-matière  l'oblige  à  continuer  le  même  sujet  dans  la  leçon  sui- 
vante, où  il  expose  aussi  les  premières  lois  du  mouvements 
Dans  cette  première  partie  de  sou  traité  de  mécanique,  il.  a  dû»> 
suivre  la  route  frayée  par  ses  prédécesseurs  r  sa  méthode  d'èx^ 
position  ne  pouvait  différer  de  celle  des  anciens  auteurs  quo 
pa  r  un  langage  plus  simple,  un  peu  différent  des  formes  ord  inaires 
de  la  science,  par  des  exemples  plus  multipliés,  pi  us.  familiers  et 
non  moins  utiles  et  instructifs.  Il  ne  lui  était  donc  pas  possible 
d'être  aussi  court  sur  chaque  sujet  :  il  fallait  renoncer  au  laco- 
nisme habituel  de  la  langue  des  sciences,  et  prendre  de  tëms 
en  tems  le  ton  de  la  conversation ,  toujours  un  peu  verbeuse. 
Il  faut  avoir  lu  ce  traité  de  mécanique,  pour  bien  juger  des 
difficultés  que  l'auteur  avait  à  surmonter.  Un  livre,  tel  que 
celui-ci,  suppose  plus  que  du  savoir  :  si  l'on  n'y  trouvait  que 
ce  qui  convient  à  l'étude  de  la  science,  de-bons  élémens;  si 
l'auteur  n'y  montrait  point,  à  chaque  page,  le  fruft  des  obser- 
vations qu'il  a  faites  en  enseignant ,  il  serait  cncôl*e  loin  du  but  ; 
nos  ouvriers  n'auraient  qu'une  instruction  plus  ^apparente  q^ie 
réelle  ,  superficielle  dans  le  sens  le  plus  raisonnable  de  ccmot. 
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tja'ilsne  conserveraient  pas  long-tems,  et  qui,  dans  la  pra- 
tique, ne  serait  pas  un  guide  assez  digne  de  confiance.  Ne 
€T«i^oiis  point  de  le  répéter  :  l'auteur  se  serait  exposé  à  n'a- 
voir fait  qu'un  travail  d'une  udfité  restreinte  et  peu  certaine  , 
si  son  livre  était  plus  court. 

M.  Ûupin  n'a  point  conservé  la  divbion  ordinaire  des  traités 
de  fflécanique  ;  il  n'expose  pas  séparément  les  conditions  de 
[équilibre  et  les  résultats  du  mouvement.  Comme  k  toutes  les 
époques  de  notre  vie ,  et  principalement  dans  notre  jeunesse , 
les  faits  de  mouvement  nous  sont  beaucoup  mieux  connus  que 
ceux  d'équilibre ,  rien  de  plus  conforme  aux  habitudes  de  notre 
iatelligence  et  aux  règles  de  la  logique ,  que  de  partir  de  ce 
que  nous  savons  le  mieux,  pour  procéder  à  de  nouvelles  re- 
cherches. La  troisième  leçon  sur  les  forces  parallèles^  la  pe- 
santeur  et  les  centres  de  gravité  eùl  été  moins  instructive ,  et 
cependant  plus  longue ,  si  elle  avait  commencé  par  les  notions 
de  statique  sur  lesquelles  le  professeur  a  le  plus  insisté.  On  doit 
bien  s'attendre  à  quelque  partage  d'avis,  au  sujet  des  applica-» 
tioos  qu'il  fait  des  théories  mécaniques  aux  beaux-arts  :  dès  que 
loD  entre  dans  le  domaine  du  goût ,  on  a  quitté  celui  des  dé- 
monstrations ,  et  le  raisoniiement  n'^t  plus  un  moyen  de 
conviction. 

La  quatrième  leçon  est  consacrée  à  l'exposition  des  proprié- 
tés des  centres  de  gravité  aux  méthodes  pour  les  déterminer , 
à  la  théorie  et  aux  usages  des  momens.  Après  avoir  montré 
comment  les  centres  de  gravité  peuvent  servir  à  trouver  le  vo- 
liiDie  de. certains  corps,  M.  Dupin  fait  l'observation  suivante  : 
<  H  est  essentiel  d'appeler  l'attention  des  élèves  sur  ces  rela- 
tions intimes  des  propriétés  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique. 
La  mécanique  sans  géométrie  est  une  routine  sans  théorie,  une 
étude  sans  lumière,  ou  plutôt,  une  élude  impossible.  A  son 
tour,  la  méfi^nique  rend  à  la  géométrie  d'importans  services  ; 
("Ile  lui  fournit  des  instrumens  variés  pour  exécuter  avec  une 
extrême  précision ,  et  pourtant  avec  facilité ,  des  opérations 
trés-délicates.  Efforçons-nous  donc  de  montrer  de  plus  en  plus 
les  rapports  indispensables  de  ces  deux  belles  sciences ,  pour 
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les  appliquer  de  concerta  riDdiisliie.  »  La  mécanique  rendre) le 
en  effet  quelques  services  à  la  .géométrie  ?  La  scieiice  de  l'é- 
tendue peut  subsister  isolée,  absolument  independanle^  de  celle 
du  mouvement,  tirant  d'elle  seule  lautes  ses  ressources  et  toutes 
ses  méthodes,  y  compris  celle  des  centres  de  gravité  j  dénomi«- 
nation  contre  laquelle. an  a  souvent  réclamé.  La' science  du 
mouvement  ne  peut  se  passer  des  notions  delieu,  de  dîslance, 
de  usure ,  de  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  la  géométrie ,  et  la 
plupart  du^tems,  on  n'a  fait  (|.ue  de  la  géométrie,  en  s'occu- 
pant  à\  mécanique.  Mais ,  lorsqucles  iratîons  de  mouvement 
ont  été  introduites  dans  desvr«eherch^s  parement  géométriqAies, 
il  est  très-douteux  qu'elles  les  aient«econdées.  La  manière  mé- 
canique dont  Roberval  avait  conçu  les  tangentes  aux^  courbes 
ne  pouvait  mener  aussi  loin  que  la  méthode  de  Fermât,  qui 
est  toute  géiimétrique.  On  peut  objecter  que  la  forme  dessur- 
faces  est  très  bien  décrite  et  conçue  par  la  forme  et  le  mouve- 
ment des  lignes  génératrices;  mais,  dans  ce  cas,  l'idée  de 
muuvement  n'est  point  nécessaire,  et  disparaît  tout-à«lait,  api^ès 
avoir  prêté  à  rimagination  un  secours  momentané,  et  qui  n'é- 
tait pas  indispensable.  Nous  insistons  sur  cette  renoarque,  dans 
rintérét  d'une  vérité  générale ,  trop  souvent  méconnue ,  et 
qu'on  ne  peut  cependant  négliger  impuném^it;  c'est  que  l'a- 
nalyse qui  distingue  et  difîéreneie  est, toujours  d'uoe  utilité 
non  contestée,  au  lieu  que  l'analogie  qui  rapproche  estqiieU 
quefois  sur  le  point  de  confondre,  que  son  langage  maaqtie  de 
correction,  et  qu'il  ne  peut  é^re  sans  influence  snr  la  justesse 
des  idées:  il  a  nécessairement  quelques  uns  des  iuconvé&iekis 
du  langage  figuré.  On  le  remarque  jusque  dans  Ut  traeé  des 
courb^  qui  servent  à  représenter  des  résultats  d 'observa tious; 
ce  mode  d'expression  a  déjà  propagé  des  notions,  fausses ,  et 
fait  faire  de  mauvais  raisonnemens.  M.  Dupin  a  choisi  l'exemple 
de  deux  sciences  dont  l'une  -  est  nécessaire  à  l'être ,  et  qui 
semblent  en  effet,  se  prêter  un  secours  mutuel  :  mais  »  lorsque 
la  mécanique  prétend  aider  la  géométrie,  elle  ne  fait  que  res- 
tituer ce  qui  ne  lai  appartient  point;  la  géométrie  ne  lui  doit 
point  de  reconnaissance. 
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Dans  la  cinquième  leçon ,  l'auteur  a  traité  de  la  composition 
et  delà  décomposition  des  forces,  et  il  termine  ainsi  l'instruction 
sur  les Tois  générales  do  mouvement.  Passant  ensuite  aux  ma- 
chitieâ  simples,  il  cômmenci»,  dans  la  sixième  leçon  par  les 
cordes,  les  ponts  suspendus,  les  traits  et  les  harnais  d'attelage , 
le  gréement  des  vaisseaux ,  etc.  Le  même  sujet  est  continué 
^  dsns  la  leçon  suivante,  où  l'application  des  cordes  à  la  produc- 
tion dn  mouvement  circulaire  amène  les  considérations  rela- 
tives à  ce  mouvement,  et  ensuite,  la  théorie  du  pendule. 

Les  leviers  et  les  poulies  sont  le  sujet  des  deux  leçons 
suivantes.  La  somme  des  connaissances  renfermées  dans  les 
56  pages  consacrées  à  ces  deux  sortes  de  machines  aurait  pu 
fournir  (a  matière  d'un  volume.  Il  a  fallu  parler  des  différentes 
sortes  de  balances,  du  gouvernail  des  vaisseaux,  des  expé- 
riences de  Coulonkb  sur  la  raideur  des  cordes,  des  procédés  de 
MM.  B&tTirEt  et  HuBiKaT  pour  fabriquer  les  rouets ,  etc.  Le 
treuâ  et  les  roues  dentées  qui  viennent  ensuite  exigeaient  aussi 
des  développemens  fort  étendus,  comme  étémens  nécessaires 
d'uae  multitude  de  machines  composées.  , 

Dans  la  leçon  sur  te /^/^/x  incliné {\9l  on2fème),  M.  Dupinar 
fait  l'application  de  la  théorie  de  cette  machine  à  la  recherche 
des  conditions  d'équilibre  de  plusieurs  formes  diverses  posées 
sur  des  plans ,  à  celle  des  mêtacentres ,  à  la  stabilité  des  voi- 
tures en  repos  ou  en  mouvement,  aux  routes  ou  ornières  en 
f'Si',  et  il  décrit  l'une  de  ces  rbutes  destinée  au  transport  du 
charbon,  et  quis'étend>sur  un  espace  de  10  kilomètres,  depuis 
ia  mine  jusqu'au  lieu  d'embaH]uemcnt ,  près  de  Sunderland. 

A  mesure  que  l'on  avance  ,  les  objets  dont  ou  s'occupe  de- 
viennent plus  complexes,  et  les  applications  plus  variées.  La 
vis  et  le  coin,  les  torsions  et  leur  effet  sur  les  cordages,  les 
instraroens  dès  arts  dérivés  de  la  vis  et  du  coin  sont  une  partie 
essentielle  des  connaissances  dont  l'ouvrier  doh  être  pourvu. 
Ici,  il  a  déjà  fallu  teriir^compte,  non-seulemettt  de  la  forme  et 
des  dimensions,  mais  aussi  dès  propriétés  particulières  des; 
corps  empIojKS  dans  la  construction  des  machines.  L'impor- 
tante théorie  des  frottemens ,  si  remarquable  par  la  simplicité' 
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de  ses  lois  et  par  le  génie  qui  Ta  créée  ;  celle  des  pressions ,  des 
tensions  y  de  l'élasticité;  enfin,  les  lois  du  choc  des  corps,  et 
quelques-unes  de  leurs  applications  les  plus  instructives  sont 
les  sujets  des  quatre  dernières  leçons.  Nous  Q'avons  pu  insérer 
ici  qu'une  table  des  matières  très  abrégée;  mais  cette  notice 
imparfaite  servira  tout  au  moin^  à  justifier  ce  que  nous  avons 
dit  «ur  la  nécessité  de  traiter  ces  matières  plus  longuement  et 
plus  h  fond  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'ici.  On  en  titera  aussi  cette 
conséquence ,  qui  n*est  pas  sans  intérêt  :  lorsque  les  ouvriers 
posséderont  les  connaissances  que  renferment  les  trois  volumes 
de  M.  Dupin  et  celles  qui  les  accompagnent  ou  qui  en  dérivent, 
leur  savoir  vaudra  bien  celui  que  la  jeunesse  acquiert  dans  les 
collèges ,  par  un  travail  de  quelques  années. 

Les  deux  volumes  dont  nous  venons  de  parler  sont  déjà  ré- 
pandus dans  toute  la  France,  et  enseignés  dans  les  principales 
villes  des  départemens.  I^e  troisième  est  sous  presse  ,  et  paraî- 
tra peut-être  en  même  tems  que  cette  notice,  ou  fort  peu  de 
tems  après;  et,  comme  il  est  publié  par  leçons,  ainsi  que  l'ont 
été  les  deux  autres,  nous  pouvons  déjà  donner  une  idée  soâa- 
maire  des  leçons  que  le  professeur  vient  de  livrer  à  Tardeur 
studieuse  de  ses  élèves. 

Le  troisième  volume  traitera  des  forces  motrices,  et  de  la 
manière  de  les  employer.  Le  nombre  des  forces  dont  l'homme 
peut  disposer  pour  aider  son  industrie  est  certainement  limité  ^ 
mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit  connu.  Long-tems  dans  l'état 
de  barbarie,  l'homme  ne  put  employer  que  sa  propre  force 
qui,  secondée  par  son  intelligence  et  par  quelques  machines» 
lui  ^oumit  toute  là  nature  vivante.  La  conquête  et  la, soumission 
du  cheval  et  du  bœuf  amenèrent  un  développement  extraordi- 
naire de  ses  arts  et  de  son  commerce.  Ses  premiers  essais  de 
navigation  lui  donnèrent  quelque  notion  du  parti  qu'il  pourrait 
tirer  du  mouvement  des  eaux  ;  l'invention  des  voiles  vint  sans 
doute  peu  de  tems  après  celle  des  canots  et  des  barques,  et 
prépara  celte  des  machines  mues  par  le  vent  L'industrie  se 
borna  long-tems  à  l'emploi  de  ces  quatre  forces  motrices;  elles 
suffisaient  pour  assurer  son  empire  sur  toute  la  nature.  Un 
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iutre  moyen  d'action  fat  découvert  :  mais  terrible,  indomptable, 
ne  pouvant  se  soumettre  à  la  direction  continue  de  l'intelligence 
créatrice,  il  fut  regardé  comme  nn  agent  de  destruction;  la 
guerre  s'en  empara.  Les  arts  de' la  paix  n'en  firent  usage  que 
pour  perfectionner  les  armes  de  l'homme  contre  les  animaux , 
et  pour  renverser  des  obstacles ,  en  iriiitant  les  procédés  de 
l'art  de  la  guerre.  Enfin,  un  autre  agent  vint  s'offrir,  et  c'était 
le  plus  puissant,  celui  dont  les  services  étaient  le  mieux  assurés, 
qui  permettait  à  l'industrie  de  s'établir  daas  tous  les  lieux  qui 
lui  offriraient  les^avantages  qu'elle  recherche.  Comme  l'indus- 
trie elle-même  est  créatrice  de  cet  agent,  la  quantité  de  travail 
qu'elle  pourra  produire  ne  connaît  plus  de  limites,  et  l'hommcy 
en  s'environnant  ainsi  de  ces  immenses  richesses  produites  par 
le  travail ,  aura  cependant  accru  le  tems  de  ses  loisirs  en  même 
<éms  que  les  moyens  d'en  jouir.  Est -il  probable  que  nous 
soyons  an  terme  des  découvertes  possibles,  et  que  nous  n'ayons 
plus  à  parcourir  que  la  carrière  des  perfectionnemens?  Quoi 
qnll  en  soit,  nous  pourrons  attendre  assez  tranquillement  les 
découvertes  ultérieures,  si  nous  savons  profiter  habilement  de 
celles  qui  sont  faites. 

M.  Dupin  fait  voir  que  l'homme  fournit  une  plus  grande 
somme  de  force  physique  par  ses  jambes  que  par  ses  bras , 
et  que,  lorsqu'on  lui  fait  exécuter  des  travaux  où  son  intelli- 
çtiice  n'a  point  de  part,  ce  ne  sont  pas  ses  bras  qu'il  faut 
exercer.  On  voit  par  cela  seul  qu'une  multitude  d'opérations 
nsneHes  consomment  encore  plus  de  forces  qu'elles  n'en  exigent 
réellétaient.  Le  professeur  compare  ensuite  la  force  des  che- 
vaox  à  celle  de  l'homme,  et  rectifie  quelques  erreurs  que  l'on 
a  conunises  jusqu'à  présent  dans  l'évaluation  de  ces  deux  sortes 
de  moteurs. 

L'emploi  de  l'eau  »  comme  force  motrice ,  est  traité  avec  le 
soin  qu'il  mérite.  M.  Dupin  met  ses  lecteurs  au  courant  des 
conDaissances  acquises  sur  cette  partie  essentielle  des  machines 
hydrauliques ,  encore  si  imparfaite  dans  presque  toute  la 
France.  En  traitant  des  pompes,  il  a  dû  faire  un  choix  panni 
celles  qui  sont  le  plus  généralement  enployées  et  qui  méritent 
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d'éti'e  préférées  ;  la  nomenclature  et  la  description  de  toutes 
les  formes  conn<;^es  de  ces  machines  eussent  rempli  seules  uu 
très>gros  volume.  Il  a  fallu  réduire  aussi  le  nombre  des  exem— 
pies  d'emplois  de  la  force  du  vent  pour  faire  mouvoir  des 
machines  ;  mais ,  notre  auteur  choisit  toujours  les  plus  instruc- 
tifs f  et  ceux  qui  offrent  les  meilleurs  modèles  que  l'on  puisse 
imiter. 

Nous  avons  dit  que  Touvrage  de  M.  Dupin  est  national  :  il 
ne  peut  cesser  de  l'être  par  son  origine;  mais  sa  destinée  est 
d'appartenir  un  jour  à  toutes  les  nations  instruites.  Chacune 
des  traductions  que  l'on  en  fera  peut  être  recommandable  par 
quelques  perfectionnemens  y  si  ce  travail  est  c(»ifié  à  des  savans 
qui  le  comprennent  dans  toute  son  étendue.  Pour  un  bon 
ouvrage  de  science ,  ou  de  raisonnement  »  une  traduction  doit 
être  une  révision,  et  dans  l'intérêt  des  lecteurs ,  il  est  très 
permis  d'y  substituer  ce  que  l'auteur  devait  dire  à  ce  qu'il  sk 
dit  réellement.  Si  le  livre  de  M.  Du{Mn,  traduit  par  des  honunes 
de  mérite  y  n'éprouve  aucun  changement  en  passant  dans  une 
autre  langues ,  ce  sera  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire  : 
s'il  a  reçu  quelques  additions  ou  corrections,  elles  seront  au 
profit  de  tous ,  et  principalement  de  l'auteun 
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TjEoaiE  DU  Bbau  et  du  Sublimb  y  ou  Loi  de  la  repro^ 
ductioitypnLr  les  arts  ^  de  V homme  organique,  intel- 
lectuel, sociift  et  xoRAL,  ei  de  ses  rapports  ^  pour 
faire  suite  au  livre  intitulé  :  Rapports  de  la  nature  à 
rhûmme,  et  de  Vhomme  a  la  nature  ^  par  le  baron 
Hàssias  (t). 

M.M ASSiAS  ne  divise  pas  le  monde  en  deux  grandes  portions  : 
la  raison  et  la  matière^  Tune  belle  et  l'autre  laide  (a).  La  ma- 
dère ,  pour  lui ,  n'existe  presque  pas.  «  Elle  ne  peut  être ,  dit-il 
(p.  19),  perçue  que  par  rintelligence...  La  statue  que  vous 
croyez  voir  dans  ses  parties  matérielles,  vous  ne  la  voyez  que 
dans  ses  formes;  »  et  il  regarde  la  forme  et  les  modiGcations 
eommedes  accîdens  immatériels.  Ainsi ,  tout  ce  que  Tintelligence 
connaît  de  l'univers  est  issmatériel.  Mais  le  beau ,  suivant  notre 
auteur,  n'est  pas  tout  ce  qui  est  rationnel;  c'est  seulement 
tout  ce  qui  est  soumis  à  l'ordre  universel:  Vunipersaîité  lui 
paraît  êtfe  le  fondement  unique  du  beau.  L'ordre  universel 
a  fait  l'homme  organique^  intelligent^  social  ei  moral;  Thomme,  ' 
sous  ces  quatre  faces,  est  empreint  de  beauté  ;  pour  produire 
nneMle  œuvre,  il  suffit  que  les  arts  reproduisent  l'homipe 
sous  one  de  ces  quatre  propriétés  universelles.  «  Le  poëte, 
dit-il  (p.  273 ) ,  n'a  pu  réussir  à  nous  émouvoir  qu'en  devinant 

(i)  Paris,  1834  ;  Firmin  Didot  père  et  fils,  z  vol.  in-8®  de  37a  p.  ; 
prix,  6  fr- 

(a)  Yoy .  Re¥,  Enc,  t.  xxx ,  p.  6ai ,  les  Observations  sur  le  beau  , . 
^i  renferment  les  idées  préliminaires  propres  à  faire  mieux  com- 
prendre le  système  exposé  dtos  cette  analyse,  et  développé  dans 
ronvrag^e  de  M.  Massias. 

T.  XXXI.  —  Juillet  1 8a6.  5 
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les  lois  éternelles  qui  ont  fondé  notre  espèce,  et  qu'il  trouve 
empreintes  clans  son  propre  cœur,  Tout  ce  qui,  4^ps  son  ou- 
vrage, nous  touche  pjrofoâclcment,  porte  le  type  auquel  est 
marquée  Vhumanité^  et  a  une  analogie  nécessaire  avec  nos 
facultés  constitutives,  » 

S'occupant  de  la  poésie  plus  spécialement  que  des  autres 
arts ,  M.  Massias  nous  la  montre  produisant  le  beau,  seulement 
lorsqu'elle  retrace  une  des  quatre  propriétés  gékémles  de 
nôtre  espèce  ;  et  d'abord  ,  pour  nous  la  fait^  voir  représeiitant 
i'bomme  orgamquù  au  sensible ,,  il  cherche  «  quels  soiH  les 
principaux  senlimeqs,  comm^ms^  aux  homnie^  de  le^ia^  les 
tems  et  de  tous  les  pays  (p.  3o3)  »;  et  il  cite  de  pombreux 
passages  poétiques  qui  lui  paraissent  tirer  leur  beauté  de  ce 
qu'iU  ont,  exprimé  ces,  sîentimens  uniyenels  (sect.  vi,  ch.  ii , 
p.  a73-3o3). 

Passant  ensuite  à  Vhonjime  intelkctuef  ^  \V  donne  d'amre% 
exen^pjes  (sect.  vi,  ch.  iif ,  p.  3o3-3o9,)  qu'iL^ppclle.^ea^fa;^ 
parce  qu'ils  contijenjaenÈ  des  penjsées  commMn^s  à,  tous  les» 
hommc^.  ïl  a,rriYe  à  rhommc  spçial  y  et  cherche  k  ptouver  p^ar 
(le  nouvelles  çi^lations.  (sect.  vi,  ch*  iy,  p.  3jO'3i3),j.<ju6  la, 
ppé^i|e,  ça  retr^çaat  l'homme  ^ous  cet  a^specl;»  ne  fai<  ei^cara 
qjUe,  ve[j>,ir9duire  les  sentimens  nati^çels  et  uniner^efs  d#  l'^/a^c^ 
humaine.  Il  termine  par  l'homme  mor^l  (sec(.  v^,  ch.  v, 
p,  3f^-;3s^i };  e(  ce  poii^t  d^  vue  liù  semble  b^u»  p^rco  q|i^ 
c'e^  1(6  (?ôt4  f{}^  «  affecte  le  plu^  vivemi^pt  et  le  ^v^  uni^^r^ 
s^îêrtimt,  le^  coçur  des  homiioes.  y> 

4i.iQsi,  la  se^sikilité  y6ik  l'organism^,  X intelligence^  laf^i^i^ 
bilitfi  çt  la  mqrafité,^  teeVs  sont  les  quatre  propciétéa  coin» 
munes,  ^  tp.^s.  les  hommes.  Elles  sop^t.  bôllc»)  parce  qu'i^UeSv 
tiennent  à  l'ordre. universel;  retracées  par  les  arts,  elles  forment 
les  chefs-d'œuvre.  D'après  ce  système,  tout  ce  qui  est  commun 
à  l  espèce  est  beau;  il  n'y  aura  de  laideur  que  ce  qui  formera 
exception.  Dans;  tous  les  objets,. .ainsi  q.ue  d^ns  l'homme»,  la 
beauté  sçral  a  pos^ea3iftyf,4e  ces  q  ifiUtés  comn^unes  quicon<^ti- 
tupnt  ^qe  espèce.  «Ow,  uoï»m^  ^iH  dit  iautew  (jsepU  i|''_, 
x;h.  XT,  p.  17),  le  moindre  des  objets,  lorsque,  ^osséèaij^tiuÉes'. 
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ses({aalîtès  constituthes ^  il  représente,  pour  aùisi  dire,  Ves- 
péce^  dont  il  montre  le  type.  Sa  petitesse  n^exclut  point  la 
beauté,  parce  que  tonte  grandeur  njatérielle  n^est  que  relative, 
et  qoe  ta  pTos  véritable  est  celle  qui  provient  du  nombre  et  du 
complément  des  proprfetés.  Ainsi ,  l'on  dit  que  telle  fleur,  telle 
/enfile, tel  fruit,  telle  raouclie,  tel  insecte,  sont  beaux.  » 

Telle  est  la  doctrîûe  du  livre  que  nous  avons  sous  tes  yeux. 
Certes,  on  ne  p^eut  nier  que  Tordre  universel  ne  soit  beau  ^  et 
qa  un  objet  soumis  à  cette  loi  n*ait  de  la  beauté ,  si  on  le  consi^ 
dére  dans  ses  relations  avec  elle.  Uordre  est  une  port^n  de 
Timmatériel ,  une  parcelle  de  cette  raison  qui  doit  dominer  la 
matière.  Mais ,  ce  n'est  là  qu'une  face  du'  rationnel^  et  on  n'a  pas 
TU  tout  ce  qui  est  beau  y  quand  on  a  contemplé  V  ordre  ^ui 
constitue  chitque  espèce  et  lui  donne  des  propriétés  communes, 
\1  Apollon  du  Belvédère  vous  paraît-il  n'avoir  réellement  que 
leis  qualités  communes  â  tous  les  hommes ,  les  qualités  consti- 
taUves de  V espèce P  N'est-!!  pas,  au  contraire,  une  maj^nifique 
exee))tiou?  — Kon,  direz-vous,  son  attitude,  son  regard,  ses 
formes  expriment  des  idées  de  proportion,  d'harmonie,  de 
générosité^  de  grandeur,  idées  qui  sont  communes  à  tous  les 
hommes,  du  du  moins  à  la  généralité.  —  Je  Vous  accorde  que 
ces  idées  et  ces  vertus  existent  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes^ 
auiboins,  serez- vous  obligé  dé  convenir  que  ce  n'est  pas  une 
ptoprïéfe  co/7iiwtf/ie,  de  Tes  exprimer  à  la  manière  de  TApollon; 
de  sorte  que ,  >i  c'est  une  loi  constitutive  de  notre  espèce  de 
concevoir  ces  idées,  ce  n'en  est  pas  une  de  les  exprimer. 
J'ajoute  d'autres  exemples  pour  me  faire  mieux  comprendre  : 
Këgulus  pense  qu'if  faut  tenir  son  serment ,  malgré  les  tortures 
de  Carthage.  • —  Cette  pensée  est  commune  à  tous  les  bommes. 
—  Je  le  Yeux  bien.  Mais  il  la  met  à  exocutiiote,  et  sMrdie'  au 
sappUce.  Or,  1^4^;^^^  de!  ce  geare  sontpéu  eemfmiitie^;  son 
aetimi  ne  sera  doue  pas  belle,  puisqu^eH'e  sortii*a  de  Vordre 
eommmt,  Socral»,  qnWafkA^à^dter,  eûseîgne  qu^it  faut pré^ 
féfcrl'aasftéHfé  afux  Jouîèsrfïfees. -=- Tout  te  monde  est  de  son 
avis.  —  Voilà  donc  une  belle  leçon.  Mais  il  s'avise  de  pratiquer 
cette  moralç.  Ce  n'est  pas  en  vertu  d'une  loi  universelle  qu'il 
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agit  ainsi;  car  nous  voyons  qu'une  propriété  commune  de 
iespèce  est  de  courir  à  ses  plaisirs. — ^Vdilà  donc  une  conduite 
qui  ne  serait  pas  réputée  belle. 

M.  Massîas  cite  (  p.  7a  )  comme  de  beaux  ouvrages  de  pein- 
ture^ R  Jupiter  foudroyant  l'audace  des  Titans ,  que  Juuon  lui 
désigne  avec  calme;  le  dernier  jour  du  monde  e(  le  genre 
humain  appelé  devant  son  juge;  le  fils  de  Marie  succombant 
sous  le  poids  de  sa  croix;  son  corps  divin  éclairant  un  tableau 
où  sont  manifestés  les  passions  de  la  terre  et  les  ravissemens 
du  ciel;  la  paix  religieuse  des  fils  de  Bruno;  l'ame  de  sainte 
Cécile  dans  son  regard  extatique  ;  la  vertu  souriant  au  milieu 
des  tourmens  et  triomphant  de  la  tyrannie.  »  —  Il  est  dou- 
teux que  l'admirateur  songe  à  voir  dans  tout  cela  les  propriétés 
constitutives  de  l'espèce  humaine^  et  qu'il  soit  conduit  par  là 
à  méditer  sur  Vordre  universel  qui  a  constitué  cette  race.  Tous 
ces  tableaux  représentent  une  pensée  morale  dominant  la 
matière;  maié,  encore  une  fois,  ce  qui  est  beau,  ce  a'est  pas 
seulement  la  pensée ,  peut-être  commune  à  tous;  c'est  encore 
le  dévouement  rare  qui  l'accomplit  (i). 

On  pourrait  dire  que  la  matière  soumise  à  la  raison  produit 
l'ordre,  et  que,  par  conséquent,  soit  dans  l'espèce,  soit  daos 
rindividu ,  le  beau  n'est  autre  chose  que  tordre  même;  mais 
telle  n'est  pas  la  thèse  de  M.  Massias.  Il  n'a  vu  le  hettu  que 
dans  cette  conformité  âe  certains  êtres  les  uns  avec  les  autres, 
de  laquelle  résulte  une  espèce.  Ce  rapport  est  bien  une  sorte 
d'ordre,  et  il  a  son  genre  de  beauté  ;  mais  il  est  loin  d'être  le 
beau  tout  entier,  en  d'autres  termes,  tout  l'immatériel,  tout 
Tordre ,  si  nous  voulons  entendre  par  ce  mot  tout  ce  qui  plie 


(i)  Il  nous  semble  que  M.  Massias  ne  considère  point  les  actions 
sublimes  des  hommes  vertueux  et  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres  comme  des  exceptions .  mais  comme  offrant  le  type  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  la  nature  humaine;  et  ce  beau  n'existe 
pour  nous  qu'autant  qu'il  est  exprimé  par  des  actions  ou  par  des 
ouvrages  de  l'art.  M.  A.  J. 
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la  matière  à  la  raison  dans  un  individu,  comme  dans  l'es- 
pèce (i). 

.  Le  beau  n'est  donc  pas  seulement  la  possession,  ou  la  repré^ 

sentadoQ  des  qualités  qqi  constituent  chaque  espèce.  Mais,  en 

admettant  comme  vraie  cette  opinion,  il  restait  beaucoup  à  faire 

à  raoteur,  ponr  compléter  son  système.  Il  ne  devait  pas  se 

contenter  de  dire  qu'un'  objet  était  beau  «  lorsqu'il  possédait 

toutes  ses  qualités  constitutives  (p.  17)  »,  et  que  c'était  pour 

cela  qu'on  disait  «  telle  fleur,   telle  feuille,  tel  fruit,  telle 

moucbe,  tel. insecte,  sont  beaux  {tlnd,)yt.  Il  fafllait  démontrer 

qu'une  belle  feuille,  un  beau  fruit,  une  belle  moucbe,  un  bel 

insecte ,  réunissaient  toutes  les  qualités  de  leur  espèce,  et  pour 

nous  le  prouver,  dresser  la  liste  de  toutes\è\XT%  propriétés  (a). 

D'après  le,  système*  de  l'atiteur,  un  livre  d'histoire  naturelle 
était  le  .seul  monument  de  beauté  qu'il  pût  offrir  à  nos  yeux. 
Là,  nous  aurions  admiré  des  propriétés  communes.  Mais  il  a 
n^Ugé  cet  appui ,  et  pas  un  des  exemples  qu'il  a  cités  ne  con- 
tient le  genre  de  beauté  qu'il  a  cru  le  seul  dans  Tunivers,  sa- 
voir, la  possession  des -qualités  communes. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'en  peinture  l'auteur  avhit  cru  voir 
représenter  des  qualité  constitutives'  dé  l'espèce,  lorsqu'au 
contraire  on  ne  représentait  que  des  exceptions.  Son  erreur 
me  parait  être  la  même  pour  le  beau  datosia  dàns^.  Il  le  définit 
«le  mouvement  mesuré  et. rhythraique  de  l'organisation. «  Or, 
à  coup  sûr,  ce  mouvement  rhythmique  n'est  pas  une  Ici  cons-» 
titQtive  de  notre  espèce.  Car  la  grande  majorité  danse  mal  ou 
ne  danse  pas.  Si  nous  passons  à  la  musique,  l'auteur  nous  dit 


(i)  Noos  croyons  Décessaire  de  rappeler  ici  que  M.  Maanaa ,  ton* 
sidérant  le  beau  dans  ses  rapports  avec  i*bumanité ,  Ta  pf  éaenté  sous 
le  point  de  vue  le  plus  général  possible,  puisque  le  beau  qui. n'au- 
rait aucon  rapport  avec  l'homme  serait  pour  lui  comme  sTl  n'exis- 
laît  point.  N.  d.  R.       . 

(9)  Un  aemblaUe  travail  ne  pourrait  appartenir  qu'à  Tintelligence 
npréme  qui  ^énabranc  dans  sa  pensée  l'ensemble  et  les  détails  de 
toai  les  étrea  créés.  N.  b.  R. 
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qu'4^11ç  ^^  h  hmg^e  d»  genre  humaio  >  «l  eepeadant  ««tue  qm 
la  parlent  bien  font  justement  exception. 

Qù^l  qpfï  soix^KU  .riç^te,  1^  jugiewent  çu'on  doive  porter  sur 
le  système  qiû  y^ou3  occupe ,  il.efit  impiosaible  de  ne  p^  louer 
la  manière  dp.nt  Tauteur  «  développé  $Qn  sujet.  Il  a  compris 
^Qu.te  Vét^nd^^e  de  Ul  qi^^tioo^  Ta  traitée  sous  toutes  le$  faces. 
Jl  comnet^^ctp^r  r^chçrchçr  (  9^.  ï'^,  ch,  i**)  l'origine  4u 
1>ÇAU  el:du;$u];>liale^  Touteifpis,  il  eût  é^  plus  logiqqe  d'en  exa- 
miner d'abprd  la  fiature  :  car  p^  lus  peut  elairemeiit  cbercher 
l'origine  d'un  Qbj>t^  qu'après  l'ayoûr  bi^o,défini  9  par  coosé— 
qn^nXf  le  is^ç/OjQud  pbapitr?,  q\ii  expose  k  nature  du  beau,  au- 
Vf^iX  dû  précédjer  peluà  qui  traile  de  son  ori^e.  €e  nr^est  dionc 
qu'ap.r09  nousi  ^voijr  dit  que  i^  b^u  descendait  d'un  Dieu  créa- 
teur, que  l'auteur  ncHis  définie  le  b0liu(sect«  t^^tbA^  11.  ).  Il 
chçr<;he  i  le  distinguer  du  sqbli^^aie  :  leur  point  de  ressett* 
^lanq^f  coini79e  il  le  dit  ailleurs  (p.  116) ,  est  iTétre  <  l'im  «t 
l'j^utre  ordr^^  ensemble  et  hiérarchie  de  tçus  Ifs  rapports.  » 
Ce  quile^  d>^ûf?gV^>  ^'^^^  4"^  ^®  sublima  est  l'ordre  abscilu, 
«  celui  dont  la  divinité  ^ule  peut  avoir  la  compr^ep^on  ^  et 
j^\ju^h^ppe.à  l'analyse  t»  (p.jiâ,a$)«  Le  beau,  c'est  la  ^rtîon 
de  l'ordrie  aperçu  par  Tbouiip?^  ctt  qui  peut  être  analysée^  Cette 
distinction  sq  rapporte  k  peu  près  à  celle  que  l'on  fait  entre  la 
rahon  objective ;^t\2^  r^ùon  MuksecU^a  mais,  je  ne  crois  pas 
^u'ejUepuis^  s'appliquer  m  bean  et  an  sublime,  comme  aft  a 
pixje  voir  4'apr^s,  le  premier  article» 
.    I/auteui?  reconnaît  dans  le  beau  trots  ooractèred,  éavoir  :  la 
y{4rif^%  VtffM^^M.  grandeur.  Il  est  oertain  que  la  vérité  et  la 
grandeur  sont  deux  faces  du  beau,  quoiqu'elles  ne  soient  pas 
les  seules;  maïs,  quant  à  Y  utilité,  si  elle  ne  tient  qu'à  l'intérêt 
privé,  e^€  'i>e  petit  par  elle-même  être  empreinte  de.  beauté. 
Le  tableau  que  Buffon  trace  de  l'utilité  des  élém^^s  «st  beau» 
parce  qu'il  nous  les  présente  comme  servant  l'intérêt  général , 
comme  exprimant  la  bienveillance  et  la  providence  de  Dieu. 
Ainsi,  cç  qu'il  y  a  de,  beau  dans  l'utiUté»  ««  u'iesl:  pas  le  profit , 
n^ais  le  bienfait*  Qi:,  la  }:>ienfaisance,  oîmaie  nbdoa'  et  comme 
acte,  rentnî  dans  le  domaipe  de  la  Tffison. 


y 
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M.  Masms  s'ticoape  «nstiite  d»  Ytknt  suseeptible  àe  perce- 
▼«r  le  beau;  il  démontre  tpie  e'est  risteltigenee ,  et  la  mh^ 
dmse  en  sea^feitité^  réfieiioti,  ooDseienf^  et  imagifiàtioti.  Notts 
ik'entrerons  point  éMa  des  dhcassions  qui  notis  entraineraient 
trqilott,  et  tpÂ^  d'ailleurs ,  s'appiiquatit  à  la  marche  ordinaire 
de  J'iotelligeiioé ,  «ortiraieiit  de  l'objet  spécial  de  notre  em- 
tteoi  Noua  ferons  seilletnëot  remarquer  que  l'auteur,  n'ayant 
TB  dans  le  beau  que  l'ordre  universel  qui  eonsti lue  chaque  es- 
pace, n'a  pu  voir  dans  llmagination  que  la'  faculté  de  grouper 
les  objets  Coumia  par  la  vue.  Lès  procédés  qu'il  lui  attribue 
sont  Fanalyso  e§  la  synthèse ,  c'est-à-dire ,  les  procédés  de  l'ob- 
servation. Elle  puise  dans  la  nature,  dans  l'homme  et  dans 
leurs  rapports,  et  le  beau  idéal  est,  pour  notre  auteur  «  l'en- 
semble des  péf  fectîofis  disséminées  sur  les  individus.  »  Ainsi , 
dans  ce  système,  far^t  n  aura  qu'4  recueillir  les  différentes  pro- 
prictcs  constitutives  de  chaque  espèce.  Il  ne  faudra  que  des 
yeux,  et  il  est  étonnant,  d'après  cela  ,  que  les  artistes  soient  si 
rares. 

M.  Massîàs,'  après  avoir  iraeé  (.  seet.  m ,  ch.  vii  ),  une  es^ 
qnisse  rapide  de  chacnu  des  beaux-^rts ,  montre  leur  rapport, 
éiy>lk  qqci  puisqu'ils  sont  l'expression  de  notre  étre^  comme 
tels  Hs  sont  frér«S,  et  pasSe  ft  la  littérature  qu'il  traite  dans 
t(mt^  ses  |iarties,  et  cjftii  occupé  là  dernière  Aïoitié  de  son 
livre  (  secf.  ïv  ,  V  et  vi  ).  Il  m'est  impossible  de  le  suivre  dans 
le  dévelorppement  de  ses  opinions  ïittéraircs ,  qu'on  peut  ne 
point  partager,  mais  dans  lesquelles  il  a  montré  quelquefois 
leplas  grand  talent  »  comme  écrivain  et  connue  penseur. 

L'oavrage  est  terminé  par  un  chapitre  vraiment  admirable 
sorle  développement  du  moi  humain,  depuis  la  plus  obscure 
d«  aftedlitïùs ,  Jtrsqcfà  la  jierééption  et  la  production  dû  s^i- 
bluse.  "Ce  chapitre,  ptein  de  précision  et  de  logique,  est  évi< 
denunenl  le.plue  beau  de  tout  le  volume,  et-semble  dicté  par 
le  génie  méthodique  de  Blair. 

'  II  me  reste  à  parler  du  style  :  l'expression  est  souvent  har- 
die et  pittoresque.  Une  sioguKèiftr  {(version  pour  les  adjectifs 
un  et  ie^  et  l'usage  fréquent  de  substantifs  jouant  le  rôle  d'atr 
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tributs,  donnent  un  air. étrange, à  plusieurs  phrases*  Mais  on 
trduve  un  grand  ^nombre  de  pages  pleines  d'images  et  de  efaa-* 
leur.  Quelques  personnes  qu'on  ne  peut  accuser  ni  d'ignorance  , 
ni  de  légèreté^  quoi  qu'en  dise  l'auteur  dans  sa  préface ,  ont 
trouvé  de  l'obscurité  dans  la  première  partie  du  volume  :  mais 
il. ne.  faut  pas  oublier  que  la  théorie  du  beau  et  du  sublime  est. 
la. suite  du  livre  sur  le  rapport  de  la  nature  à  l'homme  et  de, 
l'homme  à  la  nature.  Ce  livre  doit  sans  doute  rendre  plus  £acile 
l'intelligence  du  nouvel  ouvrage  que  M.  Massias  nous  a  donné- 
et  qui  le  place  dans  un  rang  honorable  parmi  les  philo- 
sophes (i).  Adolphe  QhSMVBM.. 


(i)  M.  Massias  dit  que  le  bemi^  dans  chaque  objet,  esf  la  posseision 
de  tous  ses  rapports.  D'après  sa  doctrine,  depuis  le  brin  d'herbe  et  l'in- 
secte jusqu'à  l'homme,  tout  être  qui  a  développé  ses  facultés  dans 
toute  leur  plénitude ,  et  qui,  par  conséquent,  atteint  la  perfection 
de  tous  ses  rapports ,  ou  celle  qui  est  propre  à  sa  nature ,  est  juste- 
ment appelé  beau.  On  regrettera  peut-être,  que  l'auteur  de  cette 
analyse ,  d'ailleurs  fort  remarquable,  ne  se  soit  pas  attaché  à  discuter 
cette  doctrine  pour  l'approuver  ou  la  réfuter  (a).  Selon  M.  Massias  , 
les  rapports  de  l'homme  sont  organiques  ou  physiques  ^  inteHeduels  ^ 
sociaux  et  moraux  ^  et  la  beauté  pour  l'homme  consiste  à  les  réiiknîr 
dans  une  parfaite  harmonie.  Cette  dÎTision  parait  d'autant  mieux 
former  la  base  d'un  système  complet  de  philosophie  générale ,  que 
foutes  les  sciences,  qui  sont  à  la  fois  le  produit  de  l'intelligence  hu- 
maine ,  et  qui  viennent  ensuite  se  rapporter  à  l'homme  et  aux  moyens 
d'améliorer  sa  nature  6u  sa  condition ,  rentrent  directement  ou  iudi-' 
rectemeut  dans  ces  quatre  branches  et  les  embrassent  nécessairement. 

M.  A.  J. 

(a)  Je  crois  avoir  esçposë  qqe  le  bequ ,  ponr  an  être  qQcleonqne,  ne  consiste 
pas  à  développer  tes/acuUés  dans  toute  leur  plénitude ,  mais  à  porter  Tempreinto 
de  quelque  idée  rationnelle.  Cest  ce  que  j*ai  tenté  de  prouver  dans  mes  deux, 
articles.  Adolphe  Gausisr. 


%'V<»^^^iil»%»%«^%<» 
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Trjlitb  ds  LÉGisi.ATioir ,  ou  Exposition  des  lois  giné* 
raies  suivant  lesquelles  les  peuples  prospèrent  y  dépi^ 
rissent  y  ou  restent  statiormaires ,  par  Charles  Cobitb  , 
avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris,  professeur  hono- 
raire de  droit  à  rAcadéinie  de  Lausanne ,  auteur  du 
Censeur  Européen^i). 

H  a  été  un  tems,  qui  n'est  pas  encore  bien  éloigné,  où  non- 
seulement  les  sciences  n'avaient  presque  rien  de  commun  entre 
elles ,  mais  où ,  dans  la  même  science ,  la  théorie  et  la  pratique 
restaient  souvent  étrangères  l'une  à  l'autre.  Un  homme  qui 
imaginait  un  système  de  lois  aurait  cru  qu'il  ne  pouvait ,  sans 
renoncera  sa  dignité,  s'abaisser  jusqu'à  connaître  les  détails  de 
la  jurisprudence;  mais  aussi  un  praticien  se  serait  perdu  dans 
l'esprit  de  ses  confrères,  si,  dans  une  discussion  judiciaire  ,,il 
s'était  livré  à  la  moindre  considération  philosophique. 

II  s'est  déjà  opéré,  à  cet  égard ,  une  révolution  remarquable 
chez  plusieurs  nations.  Un  écrivain  qui  voudrait  aujourd'hui 
exposer  un  système  de  lois  sans  consulter  ce  qui  se  passe  dans 
la  société,  ne  pourrait  espérer  de  trouver  des  lecteurs.  S'il 
veut  être  lu ,  il  faut  qu'il  descende  dans  la  vie  réelle ,  qu'il  ob- 
serve comment  les  choses  s'y  passent ,  et  qu'en  exposant  ce  qui 
est,  il  montre  comment  on  y  est  arrivé  et  comment  on  pourrait 
être  mieux;  il  faut,  en  un  mot,  que  les  idées  qu'il  présente 
dans  k  théorie  soient  susceptibles  d'être  appliquées  dans  la 
pratique.  De  leur  côté,  les  hommes  qui  se  vouent  à  la  pratique 
de  la  jurisprudence  sont  devenus  un  peu  moins  étrangers  à  la 
théorie:  il  est  beaucoup  de  jeunes  gens  destinés  à  la  magistra- 
ture ou  au  barreau  qui  ne  se  bornent  plus  à  étudier  le  texte 
des  lois  ou  les  commentaires  destinés  à  en  faciliter  l'intelligence; 
ils  désirent  connaître,  en  général,  quelles  ont  été  les  causes  des 


(i)  Paris,  i8a6;  Sanlelet  et  comp.»  libraires,  place  de  la  Bonne. 
h'H'  de  B4i  pageâ;  prix,.  8  fr.  -^  Voy.  He9.  Enc,  t,  xxx,  p.  33A.  .  . 
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dispositions  des  lois,  et  quels  sont  les  effets  qu'elles  produisent. 
On  pevÂ  tiaédie  olMer^er  qu»  ceux  d'entre  eut  qui  4^t  tes  plus 
-renurquablen  par  lears  talens ,  sont  oeux  qui  sont  restés 
le  moins  étrangers  aux  autres  branches  des  sciences  mo- 
rales,.  et  qu'il  n'est  plus  possible  de  négliger  cp  genre ^  de 
connaissances,  k  moiqs  de  se  condamner  à  ne  jamais  sortir  de 
la  médiocrité. 

Non-s)3u1ement  on  observe  que  deux  branches  de  la  même 
science,  qui  jadis  étaient  séparées,  cherchent  à  s'unir  et  à  se 
confondre;  mais  on  remarque,  de  plns^  que  dés  sciences  qui 
semblaient  autrefois  n'avoir  rien  de  Commun,  tendent  à  se 
rapprocher  ei  h  se  prêter  mutuellement  des  secours.  lia  thôrâle, 
r^conomie  politiqtte,l'histoifje  et  même  la  géographie,  devien- 
nent une  partie  essentielle  de  la  science  des  lois  i  11  n  est  p^s 
possible  de  bien  la  connaître,  si  l'on  ignore  quelle  est  l'inâueiàce. 
que  les  choses  exercent  sur  les  hommes,  celle  qt(é  les  hôttitnès 
exercent  à  leur  tour  sur  les  choses,  èf  celle  qu'ils  èxétCèùt  les 
uns  sur  les  autres,  s6it  individuellement,  soit' collectivement. 

Si  l'on  veut  se  donner  la  peine  de  rechercher  là  causé  du 
rapprochement  qtû  tend  à  s'opérer  entre  les  sciences ,  oh  la 
trouvera  dans  le  but  qu'elles  se  proposent  toutes ,  le  perfec- 
tionnement et  le  bîen-étre  du  genre  humain.  Il  est  évident,  en 
effet,  que,  du  moment  qu'elles  ont  un  but  commun,  plus  ètles 
avancent  et  plus  elles  se  trouvent  rapprochées. 

l!llais,  quoique,  dans  ta  législation,  la  théorie  ne  puisse  plus 
être  séparée  de  la  pratique ,  quoiqu'on  tende  généralement  dans 
cette  science  à  mettre  â  profit  les  découvertes  et  les  progrès 
faits  dans  les  autres  branches  dé  nos  connaissances ,  les  jeunes 
gens  qui  aspirent  S^  la  posséder  sont  loin  de  trouver  dans  les 
ouvrages  qui  existent  les  secours  dont  ils  auraient  besoin. 

Si  nous  calculons,  par  le  nombre  deS  années,  ('ïntervalle 
qOLt  nous  sépare  du  tems  où  vivait  Te  plus  célèbre  de  nos  publi- 
cistes,  Montesquieu,  nous  ne  le  trouverons  pas  très-grand; 
mais,  si  notrs  le  calculons  par  les  révolutions  que  le  monde  a 
éprotti^es,  par  les  progrès  qnie  toutes  ies  -sciences  ont  faits, 
et  {lar  les  <4tangemen9  qui  se  sont  opérés  dans  les  idées  et 
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dans  les  hahirniies»  aous  nous  coaTaiacroiis  qu'il  7  a  plus 
de  distance  de  lui  à  nous,  que. de  Platon  à  lui.  Nous  ailini* 
roos  ^\kcarep^  écrits  ^  e(  sans  donte  il  en  est  quelques  pardes 
qui  sont  sdmirablas  ^  m^is,  si  Ton  nous  menace  de  nous  donner 
qoelqu'one  des  iostîtutioa^  qu'il  a  le  plus  vantéesi  nous  nous 
sentons  sussiljdt  saisia  d  effroi  V Esprit  des  Lois  est  toujours  a 
DÛS  jeux  an  des  çhe&-d'œuvre  de  l'esprit  humain;  cependant^ 
i*û  était  question  de  le  réduire  en  pratique  p  il  n'y  a  peut-être 
pis  dix  pa^s  que  nous  Toulussions  nous  appliquer. 

Il  existe  doBc  daos  la  théorie  de  la  législation  et  de  la  morale 
nae  immense  l|icone|  depuis  Montesquieu  jusqu'i  bous;  car  on  , 
oe  peut  pas  coosidérer  l'ouvrage  4e  Filangieri  comme  ayant  fait 
faire  des  progrès  à  l'esprij;  humain»  Ceux  qui  douteraient  en» 
oore  de  cette  vérité  après  l'avoir  lu  9  peuvent  s'en  convaincre 
par  rexodleDt  commentaire  qu'en  a  fait  M.  BenjaminrCoiMtant* 
Commeat  eetJbe  lacune  sera«t>elle  retnpUe  ?  par  les  progrès  qu'onft 
faits  toutes  les  branches  des  sciences  morales ,  par  l'expérience- 
que  les  révolutions  nous  ont  donnée  ,  par  la  multitude  des  faits 
nouveaux  qne  les  savans  ont/constatés*  Tels  sont  les  matérîauz 
qu'il  s'agit  aujourd'hui  de  recueillir  et  de  mettre  en«ravre;  tel 
est  l'ouvrage  que  Tauteiur  du  Traité  "de  Légéâiittion  a  osé  tenter. 

Bamenant  la  science  de  la  lé^slation  à  la  simple  <4»ervatioD 

des  ùits ,  et  écartant  tout  esprit  de  système  ^  l'auteur  porte  al«* 

lemativement  son  attention  sur  les  hommes,  et  sur  les  choses  au 

milieu  desquelles  ils  sont  placés.  Il  considère  les  hommes  dans 

leurs  Êbcultés  physiques,  dans  leurs  lacullés  intellectoelles  et 

dans  leurs  facultés  «orales;  il  expose  l'action  qu'ils  exercent 

les  mis  sur  les  auljresy  soiti^oaune  individus,  soit  comme  àgré* 

gsdon  d'iadividna;.  y.  £ait  connaître  les  causes  et  tes  effets  de 

cette  action.  Il  considère,  dans  les  .'choses,  l'influence  qu'elles 

exéreent  sur  ks  hommes,  sur  leurs  idées,  sur  leurs  passions, 

sur  leurs  besoins;  il  détermine  rinfluencê  qu'exercent  sur  la 

dvilbatioo,  la  nature  et  l'exposition  du  sol ,  le  cours  des  eaux , 

k  températore  de  ratmos|ïhère,  et  d'autres  droonstanoès  qu'en 

t  désignées  sous  la  vague  dénommation  de  climat.  Ces  der^ 

vèrtê  cottsidérationa'  lie  sont  qu'indiquées  dans  le  volume  que 
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l'atiteur  vient  de  publier;  mais  le  développement  en  est  an- 
noncé pour  la  suite  de  l'buvrage. 

Dans  la  première  partie  du  volume  qui  vient  de  paraître , 
l'auteur  expose  quelle  est  l'influence  de  la  méthode  d'obser- 
vation appliquée  à  l'étude  des  sciences  morales;  il  fait  voir 
quelles  sont  les  conséquences  qui  résultent  d*uiie  bonne  et 
d'une  mauvaise  méthode  ^  et  il  examine  les  divers  systènies  sur 
lesquels  on  a  cherché  à  faire  reposer  la  morale  et  les  lois.  Il 
e]!Eposé  f  dans  la  seconde  partie ,  quelle  est  la  nature  des  lois , 
quels  sont  les  divers  élémens  de  force  dont  elles  se  composent 
et  comment  quelques-uns  de  ses  élémens  se  forment  et  se  dé- 
truisent. On  remarque  dans  cette  dernière  partie  une  manière 
tout-à-fait  nouvelle  de  considérer  la  législation  et  la  morale  ; 
et  cela  ne  pouvait  être  autreme/it,  puisque  l'auteur ,  écartant 
les  livres  et  les  systèmes,  ne  considère  que  les  hommes*  et  les 
choses  y  et  qu'il  ne  voit  dans  les  codes  que  de  simples  descrip- 
tions, plus  ou  moins  incomplètes  et  souvent  mensongères.  Au- 
Umt  l'auteur  met  de  scrupule  à  subordonner  ses  opinions  h  l'ob- 
servation des  phénomènes  de  la  nature,  autant  il  se  montre 
indépendant  des  systèmes  des  écrivains.  Il  traite  les  maximes 
de  quelques  philosophes ,  et  particulièrement  celles  de  Rous- 
seau, avec  beaucoup  de  sévérité ,  et  les  admirateurs  du  Conù^at 
social  seront  probablement  peu  satis^its  de  la  manière  dpnt  il . 
le  juge. 

Dans  presque  tons  les  pays  ou  Içs  lois  sont  enseignées  ^  on  a 
pensé  qu'il  était  impossible  dé  bien  les  eq tendre  et  d'en  faire 
une  juste  application ,  si  Ton  ne  commençait  par  en  rechercher 
les  fondemens ,  et  par  étudier  ce  qu'on  a  appelé  le  droit  na-  ' 
turel;  mais  les  livres  qui  servent  à  cet-  égard  de  base  à  l'ensei- 
gnement sont  de  beaucoup  en  arrière  des  connaissances  ac- 
tuelles. Un  immense  intervalle  nous  sépare  du  tems  où  vivait 
Grotius  ;  et  cependant,  cet  écrivain  est  encore  un  des  oracles  de 
l'école.  Comment  est-il  arrivé  que  l'enseignement  de  la  morale^ 
et  de  la  législation  n'a  point  fait  les  mêmes  progrès  que  l'ensei- 
gnement de  toutes  les  autres  scienées?    i 
Un-  grand  nombre  de  causes  peuvent  rendre  raison  de  ce 
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phénoonéne;  mais  il  en  est  une  que  nous  devons  exposer,  parce 
qu'elle  exerce  une  grande  influence.  Dans  presque  tous  les  états 
derEorq>e,  l'enseignement  public  est  dans  les  mains,  ou  du 
idoIds  sous  l'influence  des  gouvernemens.  Pour  parvenir  à  la 
place  de  professeur,  ou  pour  y  rester  quand  on  y  est  arrivé, 
il  est  donc  nécessaire  d'enseigner ,  non  pas  précisément  ce  qui 
estj'asteet  vrai ,  mais  ce  qui  convient  à  l'autorité  qui  donne  ou 
redre  les  emplois.  Or,  en  fait  de  législation,  de  morale  et  de 
politiqoe^  les  gouvernemens  sont  peu  progressifs  :  ils  préfèrent, 
et  probablement  ils  préféreront  encore  long-tems  uh  écrivain 
pensionnaire  de  L>ouis  XIV,  tel  que  Grotius,  à  des  écrivains 
qui  aspireront  à  mettre  les  sciences  des  lois  et  de  la  morale  au 
niveau  de  toutes  les  autres. 

Lauteur  du  Traité  de  Législation  est  lui-même  une  preuve 
de  lobservfktion  que  nous  faisons  ici.  Lorsqu'il  a  été  appelé  k 
professer  le  droit  naturel  dans  l'Académie  de  Lausanne,  com-^ 
ment  a-t-il  considéré  son  sujet?  Il  nous  le  dit  lui-même  :  il  a 
<I%agé  les  sciences  de  la  législation  et  de  1 A  morale  des  croyances 
particulières  à  chaque  religion.  Il  n'a  vu  dans  ces  sciences  que 
la  description  des  actions  et  des  institutions  humaines,  des 
causes  physiques  et  morales  qui  les  produisent ,  et  des  effets 
qui  en  résultent  relativement  au  bien-être  des  hommes.  «C'est 
Quiquement  sous  ce  point  de  vue ,  dit-il ,  que  je  me  suis  pro- 
posé de  les  considérer  ;  je  ne  veux  ni  établir  un  système ,  ni 
présenter  sous  de  nouvelles  formes  un  système  imaginé  par 
d'antres;  mon  unique  but  est,  en  ramenant,  s'il  est  possible, 
les  sciences  de  la  législation  et  de  la  morale  à  la  simple  obser- 
vation ,  de  faire  considérer  ces  deux  branches  de  nos  connais- 
sances conune  une  partie  de  l'histoire  naturelle  de  l'homme,  » 

Il  est  clair,  d'après  cela,  que  l'auteur  s'est  complètement 
^rté  de  la  méthode  suivie  par  les  écrivains  qui  l'ont  précédé 
<lans  l'étude  des  mêmes  sciences.  Et  ce  n'est  pas  seulement  en 
théorie  qu'il  sfen  est  écarté ,  c'est  surtout  dans  l'application  ;  il 
suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  voir  la  manière  dont  il  exa- 
loine  les  systèmes  des  écrivains  qui  l'ont  précédé ,  et  surtout 
^  manière  dont  il  décompose  les  lois.  Mais ,  en  s'ouvrant  une 


/ 


8o  SCIENCES  MORALES 

n'est  moins  nécessaire  que  la  science,  rien  n'est  plus  utile  que 
l'art  de  réciter  les  formules  des  opinions  officielles.  Les  maxi- 
mes des  «u)ines  n'ont  point  péri  avec  les  couvens  :  sous  les 
monarchies  constitutionnelles  ou  inconstitutionnelles ,  comme 
dons  les  monastèf'és  y  le  meilleur  moyen  d'arriver  à  ia  fortune 
a  été  et  sera  long- tems  encore  de  laisser  aller  le  monde  telle- 
ment quellement ,  et  de  dire  toujours  du  bien  de  monsieur  le 
prieur. 

En  faisant  ces  observations,  je  n'ai,  en  aucune  manière, 
l'intention  de  faire  la  critique  de  ce  qui  est.  Toutes  les  fois  que 
l'on  considère  les  choses  sousjun  point  de  vue  scientifique ,  on 
est  peu  disposé  à  se  plaindre.  Les  événemens  qui  ne  sont  pas 
bons  en  eUx-mèmes ,  sont  bons  du  moins ,  comme  leçons  ou 
comme  expériences.  Et ,  puisqu'en  définitive  il  n'y  a  que  les 
expériences  qui  instruisent  les  hommes,  il  n'y  a  pas  déraison 
pou^  qu'elles  se  fassent  sur  d'autres  plutôt  que  sur  nous.  Tâ- 
chons seulement  qu'elles  ne  $pient  pas  perdues  pour  nos  enfans. 
Ce  que  je  voulais  expliquer,  c'est  l'état  stâtionnaire  d^ns  le- 
quel l'enseignement  tient,  dans  presque  toute  l'Europe,  les 
sciences  morales  et  politiques.  La  première  cause  de  cet  état , 
c'est  le  monopole  de  l'instruction,  ou  des  influences  qui 
sont  l'équivalent  d'un  monopole.  La  seconde  cause,  c'est  la 
diOiculté  daus  laquelle  se  trouve  toute  personne  qui  ne  pro- 
fesse pas  les  doctrines  officielles ,  de  se  créer  une  carrière  in- 
dépendante./ 

Mais,,  si  les  écoles  n'avancent  point ,  le  mdnde^avance  mal- 
gré elles  et  les  laisse  en  arrière.  Sous  V^ncienne  monarchie  > 
un. homme  recevait  ordinaîrement  trois,  sortes  d'édubations , 
qui  n'avaient  entrât  elles  presque  rien  de  commun  :  l'éducHtion 
du  collège,  celle  de  sa  famille  et  celle  du  monde.  Aujourd'hui, 
c'est  exactement  la  même  chose;  mais,  ta  différence  qui.e;xiste 
entre  l'éducation  des  écoles  et  l'éducAtion  du  mond^ ,  e;^!  bien 
plus  grande  qu'elle  ne  l'était  jadis.  Carj  tandis  qtie  la  plupart 
des  professeurs  officiels  son  t. obligés ,  pour  ne  pas  être  desti- 
tués, de  reporter  les  esprits  de  leurs  élèves  en  arrière  de  plu- 
sieurs siècles ,  les  idées  des  nations  font  des  progrès  rapide.  Il 
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résolte  de  Uk  que  les  jeunes  gens  qui  ne  veulent  pas  rester 
étrangers  aux  progrés  de  l'esprit  humain ,  sont  obligés  de  faire 
deux  genres  d'études  diamétralement  opposées  :  il  faut  qu'ils 
sachent  au  besoin  ii^citer  les  opinions  du  tems  passé- comme 
si  elles  leur  appartenaient  réellement;  il  faut»  de  plus,  qu'ils 
comuissent  les  idées  de  leur  âge,  s'ils  ne  veulent  pas  que ,  dans 
le  OKmde,  on  les  prenne  pour  des  niais. 

Cette  nécessité  d'avoir  une  double  doctrine,  celle  qui  fait 
féossir  auprès  des  gouvememens,  et  celle  qui  fait  réussir  au- 
près des  natiofiSy  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  jde  plus  favorable  aux 
progrès  de  la  morale  et  de  la  vérité  ;  mais  elle  est  aartainemeni 
iadrcousiance'la  pUis  favorable  aux  ambitieux*  Qu'un  jenne 
homme^  sortant  du  collège ,  aiUe  prendre  pour  argent  comp- 
tant les  doctrines  de  tel  ou  tel  professeur;  qu'il  réduise  ces 
doctrines  en  formules ,  et  en  fasse  le  symbole  d'une  croyance 
^Bcère;  qu'il  éprouve  mélne  une  pieuse  aversion  pour  toute 
idée  nouvelle  y  et  qu'il  repousse  loin  de  lui  les  écrits  dans  les<^ 
quels  elles  auront  été  consignées ,  il  pourra  faire  son  cberoin, 
aossi  loDg-tons  que  tels  ministres  resteront  en  place.  Mais,  s'il 
arrive ime  révolution  ministérielle ,  le  voilà  un  homme  perdu: 
les  formules  d'opinions  qu'il  aura  apprises  ne  lui  seront  plus 
bonnes  à  rien;  quelle  que  soit  sa  souplesse,  il  sera  remplacé 
comme  un  sot ,  avant  d'avoir  eu  le  tems  d'apprendre  les  for- 
omles  nouvelles. 

L'observation  que  nous  faisons  ici  n'est  pas  une  vaine  sup- 
position :  elle  eafc  £ondoe  sur  des  expériences  qui  durent  de- 
puis im  demi-siècle,  et  qui  se  renouvellent  sans  cesse.  Depuis 
le  commencement  de  notre  révolution  jusqU^à  ce  jour  en  effet 
1^  hommes  qui  n'ont  en  qu'une  doctrine  et  qu'un  langage, 
ont  toi^ours  été  froissés  par  les  événemens  quel  que  soit  le 
parti  auquel  ils  se  sotat  attachés.  Ceux ,  au  contraire ,  qui  ont 
endaas  l'esprit  deux  ou  trois  espèces  de  formules  d'opinions 
«iiiïérentes,  non-seukment  sont  toujoiirs  restes  debout;  mais' 
Mt  fait  rapidement  leur  chemin.  Cela  était  dans  la  nature  des 
^oses:  un  homme  qui  possède  une  épée  ou  une  langue  à  plu- 
sieurs tranehans ,  et  qui  peut,,  selon  les  circonstances ,  frapper 
T.  XXXI. —  Juillet  1826.  6 
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à  droite,  à  gauche,  au  centre,  est  toujours  préféré  à  celui 
qui  ne  peut  frapper  que  d'un  côté.  IJn  tel  homme  n'est  jamais 
pris  au  dépourvu  par  les  événemens  :  il  est  fait  pour  être  L'ami, 
le  compagnon ,  le  collègue  de  tous  les  ministres  présens  et  à 
venir. 

Les  ambitieux  sont  donc  aussi  intéressés  à  se  tenir  au  courant 
des  progrès  des  sciences  morales  et  politiques,  que  les  hommea^ 
consciencieux,  de  quelque  parti  qu'ils  soient  :  c'est  même  Iç  seul 
ndoyen  qu'ils  aient  d'écarter  toujours  ces  derniers  de- leur  che- 
min; car  ce  serait  une  imprudence  excessive  de  s'im&giner 
que  les  mêa^es  formules  d'opinion,  pourront  servir  pendant  la 
durée.ordinaire  de  la  vie  d'un  homme.  Ayaqt  donné  cet  avi& 
charitable  aux  hommes  qui  croiraient  trouver,  dans  leurs  pré- 
jugés et  daps  leur  ignorance ,  des  auxiliaires  de  leur  ambition , 
revenons  au  traité  de  législation. 

Le  mot  législation  a  plusieurs  signiâcationsi  Quelquefois  on 
l'emploie  poiir  désigner  les  lois  de  tel  oo  tel  peuple»  ou  seule- 
ment une  des  principales  parties  de  ces  lois;  d'autres  fois,  on 
l'emploie  pour  désigner  l'art  dé  donner  des  lois  à  une  nation; 
c'est  dans  ce  sens  que  M.  JBcntham  en  a  fait,  usage»  Enfin,  il 
sert  à  désigner  la  science  des  lois,  c'est^àtdire  la  connaissance 
de  leur  nature,  de  leurs  causes  et  de  leurs  effets-;  c'est  dans  ce 
sens  qu'il  est  pris  dans  l'ouvrage  qui  sert  de  titre  à  cet  article. 

Lorsque  l'on  considère  la  législation  comme  la  connaissance 
des  lois  de  tel  ou  tel  pays,  ou  comme  l'art  d'appliquer  l'action 
du  gouvernement  à  des  faits  déterminés ,  elle  ae  trouve  séparée 
d'une  grande  partie  de  la  morale: la  puissance  desmoeui*» 
s'étend  beaucoup  plus  loin  que  l'autorité  àes  ]ois<  Ce  sont^  a 
dit  le  savent  auteur  qui  a  mis  en  ordre  et  publié  les  écrits  de 
M.  Bentham  (M.  DuMOirT,£2<?  Genève)^  deux  sciences  qui 
ont  le  même  centre ,  mais  qui  n'ont  pas  la  même  circonférence. 
Lorsque  l'i^n  considère  les  lois  dans  leur  nature,  dans  leurs 
causes  et  dans  leurs  effets,  il  n'est  plus  possible  de  «éparer  la 
morale  de  la  législation  ;  les  mœurs  des  peuples  sq  montret>t 
alors,  tantôt  comme  élémens  de  la  puissance  d#5  lois,  tantôt 
cornme  étant  au  nombre  des  causes  qui  les  produisent,  et  tan- 
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t6t comme  éumt  au  nombre  des  effets  qui  en  résultent.  Aussi, 
l'auteiir  du  traité  de  législation  n'a^t-il  point  séparé  ces  deux 
brauches  des  sciences  morales. 

Ayaot  d^agé  la  science  de  la  législation  et  de  la  morale  des 
croyances  particulières  à  chaque  religion ,  il  a  été  nécessaire- 
meot  conduit  à  considérer  les  mœurs  sous  un  rapport  purement 
scieodfique.  Il  les  a  étudiées  dans  leur  nature  y  dans  les  causes  qui 
lesprodttisenty  et  dans  les  effets  qui  en  résultent  ;  i\  a  particuliè- 
rement cherché  à-déterminer  quels  sont  lesservibes  que  peut  ren- 
dre à  Thomanité  la  science  delà  morale^  considérée  sousce  point 
de  rue.  Ces  services  luiontparu  très-grands;  et  peut-être  les  per- 
Siwyoes  qui  liront  son  ouvrage  seront-elles  du  même  avis  que  lui. 

De  toutes  les  coimaissances ,  il  n'en  est  aucune  qui  soit  plos 
importante  et  qui  ait  besoin  d'être- plus  universelle  que  celle 
delà  morale.  Un  magistrat,  un  jurisconsulte ,  peuvent  sans 
({a*'den  résulte  de  graves  inconvéniens,  rester  étrangers  aux 
mathématiques,  à  lastronomie,  à  1a  physique^  un  médecin 
peut,  sans  danger  pour  ses  malades,  ne  pas  connaître  les  lois 
da  pays  dans  letjuel  il  vit;  un  négociant  pent,  sans  péril  pour 
ses  pratiques,  ignorer  les  règles  de  la  jurisprudence  ;  uu  mili- 
taire peut,  sans  dan'gerpour  sa  nation,  ne  pas  eonnaitre  l'histoire 
naturelle.  Mais ,  quelle  est  la  profession,  quel  est  l'art,  le  mé- 
tier, qui  puissei^t,  sans  danger  pour  la  société,  être  exercés 
par  des  hommes  étrangers  à  la  morale  ?  Quellç  confiance  ponr- 
rait-on  avoir  dans  des  magistratSMit'dés  jurisconsultes  q^i 
seraient  très-vérsés  dans  la  connaissance  des  lois  de  leur  pays, 
mais  qui  n'auraient  point  de  mœurs  ?  Quelle  confiance  inspi- 
reraient aux^malades  et  à  leurs  familles  les  médecins  qui  se- 
raient les  plus  habiles  dans  l'art  de^  guérir ,  mais  qui  n'auraient 
que  des  mœurs  corrompues?  Les  connaissances-  de  tous  les 
genres  accroissent  la  puissance  de  l'homme  :  mais  cette  puis- 
sance peut  être  emfiloyée  à  faire  le  mal  comme  à  faire  le  bien.  ; 
il  n'y  a  que  la  morale  qui  en  garantisse  le  bon  emploi. 

Chaque  profession,  chaque  art  exige  des  connaissances 
spéciales;  mais  la  morale  est  nécessaire  dans  tous  :  elle  ne  dent 
pas  être  séparée  de  la  qualité  d'homme.  Ne  serait~ce  poin^ 
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parce  qaeUc  t^t  indispensable  à  toutes  les  conditions ,  qu'elle 
n'est  enseignée  dans  aucune  ?  On  serait  tenté  de  le  penser  : 
nul  ne  se  croit  obligé  d*étre  plus  honnête  homme  qu'un  autre; 
et  quand  on  voit  qu'il  est  possible  de  parvenir  aux  fonctions 
les  .plus  importati tes  sans  être  un  grand  moraliste,  on  croi- 
rait faire  un  métier  de  dupe,  si  on  aUait  mettre  des  scrupules 
dans  l'exercice  des  plus  humbles  professions. 

Mftis^  la  morale  n'esttelle  pas  suffisamment  enseignée  par  la 
religion  ?  AyanI  un  tel  appui,  est-il  nécessaire  de  lui  en  cher- 
cher d'autres  ?  Certes ,  si  Ton  jugeait  de  l'appui  que  les  mœurs 
reçoivent  de  la  religion,  par  le  nombre  et  par  la  vivacité  des 
discussions  religieuses-dont  nous  sommes  témoins,  il  fandrait 
être  bien  difficile  pour  ne  pas  être  satisfiiit.  Mais ,  quels  sont 
les  objets  de  ces  vives  et  nombreuses  disputes  ?  La  probité ,  la 
sincérité,  la  modestie,  la  simplicité,  l'économie,  la  chasteté, 
4a  tempérance,  sont- elles  mises  en  question?  Non,  ce  n'eist 
•pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Les  prêtres  auront-ils  une  dotation 
perotanente,  ou  leurs  appointemens  seront-ils  portés,  chacpie 
année,  sur  le  budget?  Monseigneur  sera-t<>il  condlmnné  à  la 
simplicité  évangélique ,  ou  bien  aura-t-il  une  table  som|)tQeuse 
pour  l'édifibation  des  fidèles  et  la  consolation  des  indigens  ? 
Aura-t-il  une  simple  maison ,  ou  lui  bâtira- t^on  un  palais  ?  I«a 
part  du  budget  que  s'attribue  l'université  royale ,  sera- t-elle 
prise  par  des  jésuites,  ou  par  des  gallicans  ?  Les  emplois 
publics  seroutrils  à  laiMlîsposition  des  premiers  ou  des  se- 
conds? La  puissance  royale  est-elle  une  émanation  immédiate 
du  droit  divin,  comme  le  croyait  Bossuet;  ou  n'éniane-t'^elle 
de  la  divinité  que  par  l'intermédiaire  du  pape,  ainsi  que  le 
pense  M.?  de  La  Mennais  ?  Voilà  les  grand  es. questions  qui  agi- 
tent l'église  et  une  partie  du  public;  et,  à  vrai  dire,  nous: ne 
voyons  pas  ce  qu'elles  peuvent  avoir  de  commun  avec  la  morale. 

Si  nous  passons  desquestions  qui  occupent  les  esprits,  à  ce  qui  se 
pratique  dans  le  monde,  nous  ne  trouverons  pas  que  la  religion 
exerce  sur  la  morale  une  influence  très-étendue.Cette  influence  ne 
pourrait  avoir.lieu  que  de  deux  manières:  par  la  prédication  ou 
par  la  lecture.  Or,  on  n'observe  pas  que  ces  multitudes  de  jeunes 
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geosqni  bébiteot  les  grandes  villed  et  qui  étudient  les  sciences, 
les  arts,  ou  le  eommérce,  soient  très*  assidus  au  sermon  de  feur 
paroisse  ou  se  ruinent  en  livres  de  dévotion.  Qu'on  nous  dise* 
si  lesétudians  en  médecine  passent  en  général  pour  très-dé^ 
^ots,  et  si  les  étudians  en  droit  fréquentent  beaucoup  les 
églises,  à  moins,  qu'ils  n'aspirent  à  être  procureurs  du  roi? 
£oiio,est*il  bien  prouvé  que  les  jeunes  gens  qui  se  destinent 
ao  commerce  préfèrent  le  prune  à  nne  partie  de  plaisir  ? 
CestuD  mal  sans  doute;  mais  il  sera  difficile  d'y  porter  re- 
mède, aussi  long- tems  que  les  cultes  seront  libres,  et  qu'on 
De  f«ra  paft  usage  des  commissaires  de  police  pour  amener  les 
gens^àréglise;  et,  si  jamais  nous  en  venons  là,  il  y  aura  autre 
chose  à  discuter  que  de  la  morale. 

Poisqueles  grandes  questions  qui  s'agitent,  et  qu'on  dit  re- 
liseuses,  sont  étrangères  à  la. morale,  et  que  d*ailleurs  les 
lieux  où  Tondit  qu'on  l'enseigne  sont  ceux  que  les  jeunes  gens, 
fréquentent  le  moins,  n'y  aurait-il  pas  un  moyen  d'en  rendre 
IWignement  profitable,  en  .le  rattachant  aux  études  spéciales  v 
nécessaires  à  l'exercice  de  chaque  profession  ?  Dans  toutes  le» 
écoles,  on  apprend  à  lire,  à  écrire,  à  compter ,  parce  que  dan» 
toutes  les  positions  de  la  vie  on  a  besoin  de  lire,  d'écdre,  de 
calculer  ;  pourquoi  donc  la. morale  ne  serait- elle  pas  enseignée- 
<Uds  toutes,  puisqu'il  n'est- aucune  position  dans  laquelle  il  ne- 
soit  nécessaire  d'avoir  dftbonnes  m<eurs  ?  • 

Il  est  vrai  que,  dans  la  plupart  des  écoles  élémentaires,  on- 
donne  quelques  élemens  de  morale  aux.  enfans;  mais^tous  les 
^seignemens  ne  sont  pas  propres  à  tous  les  âges.  Exposer  la 
nature,  les  causes  et  les  effets  des  passions  et  des  habitudes  à 
^s  enfans  chez  lesquels  aucune  passion  ne  s'est  encore  déve- 
loppée, et  leur  expliquer  les. rapports  quî  existent  entre  les 
individus  de  même  espèce,  avant  qu'ils  aient  acquis  aucune 
Bodonsur  rien,  c'est  tout  au  moins  perdre  son  tems;  ce  qu'on 
peut  espérer  de  mieux  en  pareil  cas,  c'est  souvent  de  ne  pas 
être  compris.  L'enseignement  raisonné  de  la  morale  ue  coqa* 
i&ence  à  être  véritablement  profitable  qu'an  moment  où  toutes 
les  facultés  humaines  se  développent,  et  où  chacun  peut  com- 
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prendre  le  rôie  qu'il  est  appelé  à  jouer  daôs  l'ordre  social  ; 
c'est  au  moment  où  chacun  se  livre  aux  études  spéciales  qui 
déterminent  la  profession  qu'il  doit  embrasser. 

L'idée  d'enseigner  la  morale  comme  une  science  propre  à 
toutes  les  conditions  et  à  toutes  les  croyances  religieuses,  est 
sujette  à  une  objection  grave.  Si  la  morale  ne  doit  pas  être 
basée  sûr  telle  ou  telle  croyance  religieuse,  qu'importe,  dira-^ 
t-on ,  que  des  incrédules  aient  de  bonnes  ou  de  mauvaises 
mœurs?  Leur  perte  étant  décidée,  ne  vaut-il  pas  mieux  que 
leur  malheur  commence  dans  ce  monde,  que  s'il  ne  commen- 
çait que  dans  l'autre?  Leur  exemple  ne ser vira- t-il  pas  à  rendre 
religieux  les  hommes  qui  se  sentiraient  quelques  penchans  vers 
l'incrédulité?  Si  des  hommes  sans  foi  se  distinguaient  jamais- 
par  leur  franchise,  par  leur  probité,  par  leur  humanité,  par 
leur  tempérance  et  par  d'autres  vertus,  ne  serait-il  pas  à  crain- 
dre que  la  religion  ne  fût  compromise  ? 

Ces  objections  sont  graves  assurément  ;  aussi  serions-nous 
d'avis  de  laisser  les  incrédules  s'engager  dans  la  carrière  da 
vice,  si  le  mal  que  le  vice  produit  se  concentrait  tout  entier 
sur  l'individu  qui  en  est  infecté.  Mais,  prenons- y  garde;  les 
vices  ne  sont  pas  seulement  funestes  aux  incrédules  qui  les  ont 
contractés,  ils  le  sont  aussi  aux  croyans  que  la  foi  en  a  ga« 
rantis  :  un  magistrat  corrompu  ne  se  fera  pas  plus  de  scrupule 
de  commettre  une  injustice  contre  lAi  dévot  que  contre  un 
infidèle^  un  médecin  sans  mœurs  abusera  de  la  confiance  d'une 
sainte,  comme  il  abuserait  de  la  confiance  d'une  danseuse  de 
l'Opéra  ;  l'argent  d'un  saint  homme  n'aura  pas  moins  d'attraits 
pour  un  marchand  fripon ,  que  n'en  aura  l'argent  d'un  vau- 
rien; un  général  sans  honneur  se  vendra  aussi  facilement  à  nii 
usurpateur  qu'à  un  roi  légitime. 

Convertissons  les  incrédules  si  nous  en  avons  le  moyen; 
mais ,  si  nous  ne  le  pouvons  pas ,  tâchons  au  moins  d'en  faire 
des  honnêtes  gens;  si  ce  n'est  pas  dans  leur  intérêt ,  que  ce 
soit  du  moins  dans  celui  des  croyans.  S'il  était  possible  de  les 
enchaîner  ou  de  les  mettre  en  cage,  ce  serait  assurémeht  le 
meilleur  parti  à  prendre  ;.mais ,  puisque  cela  ne  se  peut,  il  est 
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boa  quf  6d  les  apprivoise  ;  et  il  n'y  a  que  ta  motale  qui  puisse 
prodinre  «n  tel  effeL 
'  La  morale  se  lie  à  tout  dans  la  société,  et  il  est  des  sciences. 

'  •  dontelleest  m/hne  uoe  partie  essentielle.  Il  est  un  grand  nom- 
bre de  passions  ou  de  vices  qui  affectent  leê  hommes  dans 
lear  constitution  physique.  Or ,  comment  est-il  possible  de 
coBoailre  et  de  traiter  certaines  maladies,  si  l'on  n'étudie  pas 
ies  causes  qui  les  ont  produites?  La  morale  ne  sierait^elle  pas 
la  partie  la  plus  importante  de  l'hygiène?  Cette  question  n'est 
point  de  notre  compétence  ;  mais  nous  pouvons  la  soumettre 
du  moins  à  rAcadémie  de  médecine.  Il  ne  serait  pas  difficile 
de  prouver  que  la  science  de  la  morale  est  aussi  essentielle  au 
magistrat,  au  jurisconsulte,  à  l'administrateur,  au  négociant, 
que  la  connaissance  des  lois,  ou  du  calcul. 

Mais,  la  Inorale  a*t-elle  besoin  d'être  enseignée?  Peut- on^ 
même  dire  que  c'est  une  science  susceptible  de  démonstration  ^ 
Chacnn  ne  trouve-t-il  pas  dans  sa  propre  conscience  tout  ce 
qnlia  besoin  de  savoir? 

Et  quels  sont  les  faits  qui  pourraient  nous  faire  penser  que 
la  morale  n'a  pas  besoin  d'être  enseignée?  Serait-ce  le  spectacle 
de  ce  qui  se  passe  joumellenient  sous  nos  yeux?  la  probité, 
le  désintéressement,  la  bonne  foi,  la  candeur  des  diplomalcSt 
des  ministres,  des  administrateurs ,  des  députés ,  des  électeurs, 
et  enfin  de  tous  les  hommes  qui  participent  d'une  manière  plus 
ou  moins  directe  au  gouvernement?  Serait-ce  la  modération, 
l'humilité ,  la  bonne  foi ,  le  désintéressement  des  membres  du 
dergé?  Serait-ce  la  candeur,  la  probité ,  la  simplicité  des  gens 
d'affaires  de  toutes  les  espèces?  L'impulsion  donnée  pur  les 
hautes  classes  aux  autres  parties  de  la  popi»lation  serait*  elle 
tellement  salutaire,  que  l'enseignement  de  la  morale  devien- 
drait superflu  ?  Enfin ,  en  supposant  que  les  moeurs  de  toutes 
les  classes  de  la  société,  depuis  les  plus  hauts  fonctionnaires 
jusqu'aux  simples  artisans,  sont  tellement  pures,  qu'elles  n'ont 
plus  rien  à  gagner,  il  faudrait  encore  enseigner  la  morale,  ne 
fi&t*ce  que  pour  conserver  cette  pureté. 
Mab,  ici ,  uneautre  objection  se  présente  :  la  morale  peut- 
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elle  former  une  science?  En  général  les  moralistes; ne  l'ont 
guère  envisagée  qne  comme  un  art ,  et  c'est  peut-élre  une  de» 
causes  du  peu  de  progrès  qu'elle  a  fait.  Hais,  pourquoi  ne 
serait-elle  pas  susceptible  de  former  une  science  aussi  bien  que 
la  conifaissance  de  telle  ou  telle  autre  partie  de  l'homme  7  Sv- 
rait-il  plus  dilBcile  de  soumettre  à  l'observation  les  aotions  et 
les  habitudes  humaines ,  les  causes  diverses  qui  les  produisent 
et  les  effets  qu'elles  engendrent,  que  d'y  soumettre  la  nature, 
les  causes  et  les  effets  des  maladies  du  corps  humain? 

Il  est  vrai  que  les  causes  et  les  efTets  d'une  passion  sont  sou- 
vent phig  nombreux  et  plus  étendus  que  les  causes  et  les  effets 
d'une  maladie.  La  goutte  qui  enchaîne  un  prince  sur  son  fau- 
tnuil ,  a  des  conséquences  moins  étendues  que  l'ambition  qui 
le  traijie  sur  des  champs  de  bataille.  Il  faut  convenir  aussi 
qu'il  est  moins  dangereux  d'exposer  les  caractôres  d'une  mala- 
die physique ,  que  d'exposer  les  caractères  d'nne  maladie  mo- 
rale. Le  médecin  qui  guérirait  un  prince  d'une  îadigesUon ,  en 
serait  récompensé  par  des  honneurs  et  des  richesses.  Le  mora- 
liste qui  teuterait  de  le  guérir  de  sa  gloutonnerie  au  de  sa 
duplicité,  pourruleoélre  récompensé  par  des  amendes  et  par 
la  prison.  Hais,  ces  différences  ne  changent  rien  à  la  nature 
lies  choses;  si  elles  ne  donnent  pas  à  la  science  du  médecin 
plus  de  certitude,  elles  ne  sauraient  rendre  incertaine  la  science 
du  moraliste. 

Il  est  des  personnes  qui  s'imaginent  que  la  science  de  U 
morale  a  été  révélée  à'I'homme,  et  que  diacun  appocte  eu  ve- 
nant au  monde  toutes  les  notions  dont  il  a  besoin  pour  bien  se 
conduire.  L'auieur  du  traité  de  législation  observe  que  celte 
opinion  se  trouve  démentie  par  les  faits;  il  reconnaît  qu'il 
existe  dans  l'homme  un  sentiment  qui  lui  fait  approuver  ce  qui 
est  bien,  et  condamner  ce   qui  est  mal;  il  reconnut  queice 
sentiment  est  inhérent  à  notre  nature ,  qu'il  est  pour  les  hom- 
— fs  un  principe  d'action,  et  que,  s'il  n'existait  pas,  il  n'y  aii- 
I  pas  de  progrès  possible  pour  le  genre  btmuiin.  Mais  il  ob- 
've  en  même  teins  que  l'intelligence  est  aussi  nécessaire  à  la 
■ection  de  ce  sentiment,  que  ce  senlîmeut  est  nécessaire  à 
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VintelVigence ,  pour  qu'elle  soil  profitable.  «  Si  ce  «entimentv  dît- 
il,  est  un  fait  incontestable  9  il  est  un  autre  fait  qui  ne  me  paraît 
pas  moins  évident;  c'e»t  que  rinfeelltgence,  qui  est  propre  à 
Vhomme,  lui  est  aussi  nécessaire  pour  se  bien  coadoire,  que  le 
principe  mémequile  met  en  mouvement. Prive^le  de  son  prîn- 
cipe  d'action,  ses  connaissances  lui  seront.inutiles:  vousn'aurei 
qu'on  ctre  passif.  Privez-le  de  ses  connaissances,  son  principe 
d'action  ne  lui  sera  pas  moins  ioutilei  si  même  il  ne  lui  est  pas 
funeste.  Pour  marcher  avec  sûreté,  il  ne  suffît  pas  d'en  avoir 
le  désir  et  de  posséder  des  jambes  ;  il  faut  de  plus  avoir  de» 
yeux  pour  se  conduire.  «> 

«  Des  hommes  qui  considèrent  comme  une  science,  ajoute 
l'auteur,  des  sentimens  communs  à  tous  les  individus  dont  se 
compose  le  genre  humain,  et  qui  cependant  reconnaissent  la 
nécessité  d'écrire  et  d'enseigner  cette  science ,  affîrment  une 
véritable  contradiction.  Si  l'écrivain,  le  professeur  ou  le  pré* 
dicatenr,  n'importe  le  uom,  ne  peut  dire  à  ses  lecteurs  ou  à 
ses  auditeurs  que  ce  qu'ils  sentent  comme  lui,  il  n'a  rien  à  leur 
apprendre;  ils  sont  tout  aussi  savans  que  lui>méme.  S'il  a  des 
sentimens  qui  lui  sont  particuliers  et  qu'il  se  propose  de  leur 
communiquer,  il  doit  reconnaître  que  le  sens  moral  ou  la 
conscience  ne  parle  pas  également  à  tout  le  monde.  Il  faut  alors 
rechercher  quelles  sont  les  causes^de  la  différence,  et  trouver, 
sans  le  secours  de  l'intelligence,  des  raisohs  qui  soient  capa- 
bles de  faire  parler  des  consciences  qui  se  taisent.  Ou  bien ,  il 
faut  déterminer  des  hommes  à  se  laisser  diriger  par  un  sci^ 
moral  qui  n'est  pas  le  leur,  après  leur  avoir  persuadé  qu'ils 
ne  peuvent  pas  trouver  de  guide  plus  sûr  que  leur  propre 
conscience.  Il  faut  leur  prouver  que  le  sentiment  moral ,  inhé- 
rent à  la  nature  humaine,  ne  recevant  aucune  direction  de 
l'intelligence,  a  toujours  bien  dirigé  les  hommes,  et  que  ce- 
pendant le  christianisme  a  changé  les  mœurs  d'uuc  partie  des 
nations  qui  l'ont  adopté ,  tandis  que  des  nations  qui  ne  sont 
pas  chrétiennes  ,  se  livrent,  par  principes  de  conscience ,  à  des 
actions  que  notre  sens  naoral  reprouve.  » 

Il  semble  à  l'auteur  que  la  plupart  des  personnes  qui  excltient 
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l'applicatioi)  de  l'intelligence  de  l'étude  âë'  la  morale ,  n*ont 
pas  d*autre  bat  qae  de  mettre  leur  raison  à  la  place  de  celle 
4es  autres.  «  Qu'on  y  regarde  de  prè«,  dit<»l;  qu'on' suive  la 
conduite  de  la  plupart  de  ces  hommes,  et  l'on  verra  que  leurs 
effets  continuels  ne  teadent  q«i'à  former  les  consciences  selon 
leur  propre  entendemeiit.  Ils  veulent  que  chacun  ob^sse  à  sa 
conscience  ;  mais,  c'est  sous  la  condition  que  ce  seront  eux 
qui  lui  apprendront  à  parler,  et  qui  seuls, -formeront  son 
langage.  » 

Ma^is,  comment  empêcher  que  quelques  individus  ne  subs- 
tituent ieur  entendement  à  l'entendement  du  public?  Par  la 
«impie  exposition  de  la  nature  des  hommes  et  des  choses ,  par 
la  science  qui  ne  donne  aucun^emploi ,  qui  ne  vit  d  aucun  abus, 
qui  ne  profite  d'aucune  erreur ,  qui  n'a  aucun  orgueil  à  défen- 
dre, auctiU'  pouvoir*  à  conserver.  La  question  est  de  savoir 
comment  la  morale  et  la  législation  peuvent  devenir  des  scien- 
ces  ?  C'est  une  des  questions  dont  la  solution  doit  déterminer 
la  ba^e  de  Tordre  social;  elle  est  d'une  importance  si  élevée , 
qu'il  ne  serait  pas  possible  de  la  traiter  dans  un  article  de 
quelques  pages;  à  plus  forte  raison  ,  ne  peut-on  pas  'la  traiter 
sur  la  fin  d'un  article.  Nous  nous  bornerons  à  renvoyer  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  voudraient  s  éclairer  sur  la  manière  de 
traiter  cette  question,  à  la  lecture  de  l'ouvrage  ^ue  nous  an- 
nonçons ;  car  on  y  traite  au  moins  autant  de  la  morale  que 
de  la  législation. 

L'auteur ,  ayant  considéré  les  lois  dans  leur  nature,  dans 
leurs  causes  et  dans  leurs  effets ,  a  dû  être  nécessairement  con- 
duit à  parler  des  mœurs,  puisqu'il  est  impossible  que  les  mœurs 
n'entrent  point  dans  les  lois,  comme  causes,  conmie  parties 
constitutives,  ou  comme  résultats.  Il  doit  donc  se  trouver  une 
certaine  analogie  entre  le  Traité  de  légisiation  ,  et  Touvrage 
qu'a  publié  récemment  un  de  nos  meilleurs  moralistes;  nous 
voulons  parler  des  Applications  de  la  moreUe  à  la  politique  par 
M.  Droz,  (  Voy.  Rev,  Enc, ,  txxx,  p.  655  )  La  principale  diffé- 
rence qui  existe  entre  ces  deux  ouvrages  consiste  dans  la  roé-. 
thode.  Dans  le  premier,  la  morale  est  traitée  comme  une 
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nenoe;  dans  ie  setond^  elle  est  traitée  comme  un  art.  Dans 
roDyl'aatenr  a  suivi  la  méthode  d'exposition;  dans  l'autre ^ 
l'auteur  a  donné  des  préceptes  ou  des  conseils.  Celui-ci  per-: 
suade  par  la  douceur  de  ses  leçons;  celui-là  cherche  surtout 
àcoBTaiocre  par  ses  rûsonnemens;  mais  dans  tous  les  deux  le 
résultat  est  à  peu  près  le  même.  Oo  ohsenre»  dans  Tun  et 
dans  l'autre ,  la  même  absence  d'esprit  de  parti  ^  et  la  même 
aversion  pour  l'oppression  et  l'hypocrisie.  JL  C.  F. 
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de  leur  établissement  en  France  au  dixième  siècle  ; 
par  G.'B.  Dbppino»  Ouvrage  couronné  en  182  a  par 
V Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-' lettres  (i). 

Le.  choix  des  questions  mises  au  concours  par  l'Académie 
des  iiiscriptions.  et  belles-lettres ,  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  nous  révèle  l'embarras  de  ce  corps  savaot.  On  lui 
a  fait  renoncer  au  titre  qu'il  portait  dans  l'Institut ,  de  classe 
des  sciences  politiques  et  morales;  c'était  un  avertissement  de 
ne  plus  s'occuper  de  l'encouragement  de  ces  sciences.  Sous 
l'ancien  régime ,  l'Académie  des  inscriptions  et  belles -lettres 
avait  eu  rambition.  de  s'élever  au-dessus  de  son  titre;  elle  s'é* 
tait  proposé  pour  objet  de  ses  recherches ,  non  point  le  champ 
étroit  des  inscriptions,  mais  l'histoire  ;  elle  avait  entrevu  que  le 
but  de  l'histoire  c'est  de  recueillir  les  expériences  de  la  vie 
sociale,  qui  peuvent  éclairer  les  hommes  sur  les  moyens  de 
devenir  meilleurs  et  plus  heureux;  elle  avait  éclairé  l'histoire 
universelle ,  et  même  l'histoire  nationale  de  quelques  rayons 
philosophiques ,  et  elle  élevait  les  savans  français  vers  la  dé- 
couverte des  sciences  politiques  et  morales. 

Maisen supprimant  le  nom  honorable  de  la  classe  de  l'Insti- 
tut, il  paraît,  qu'on  lui  a  donné  avec  une  désignation  insignifiante 
on  devoir  négatif;  qu'en  lui  permettant  l'histoire,  on  y  a  mis 


(i)  Paria»  i8a6  ;  Ponthiea.  9  vol.  in-8®;  prix,  xi  fr. 
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|Kmr  condition  qu'elle  en  repousserait  soigneusement  le  poison- 
de  la  philosophie,  de  la  morale  et  de  la  politique.  On  ne  pou- 
vait empêcher  une'Académie  de  décerner  des  prix ,  de  recueil- 
lir, de  faire  imprimer  des  mémoires ,  dt  laisser  parler  ses 
membres  dians  une  séance  publique.  Fâcheuse  nécessité ,  car  il 
vaudrait  mieux  que  tout  le  monde  se  tût  Un  organe  du  pou- 
voir, en  présidant  la  Société  royale  d'Agriculture,  Ta  bien 
fait  sentir  à  ces  académiciens,  il  leur  a  bien  enseigné  que  comme 
le  plus  beau  perfectionnement  qu'on  demandât  aux  agricul- 
teurs était  le  retour  aux  usages  de  leurs  pères,  le  plus  bel 
exemple  que  les  savans  pussent  donner  à  leurs  élèves  était  ce- 
lui du  silence.  M^ais  ce  sont  là  des  choses  qu'on  dit  rarement 
aux  Aca^démies ,  et  qu'elles-mêmes  ne  disent  jamais  au  pnblic. 
La  tâche  de  celle  qui  avait  dû  renoncer  aux  sciences  politiques 
et  morales  comprend  donc  en  même  tems  l'obligation  de  pro- 
voquer des  mémoires  savans ,  et  de  fermer  la  porte  à  cette  fa  - 
taie  philosophie;  de  faire  étudier,  et  toutefois  d'empêcher 
qu'on  ne  pense. 

Le  sujet  proposé  pour  le  concours  de  iStio  a  {>aru  sans  doute 
réunir  assez  bien  ces  deux  conditions.  Les  concurrens  ont  dû 
«  développer  d'après  les  monumens  historiques ,  surtout  du 
nord,  les  causes  des  nombreuses  émigrations  des  peuples  con- 
nus sous  le  nom  de  Normands,  et  faire  l'histoire  abrégée  de 
leurs  établissemens  en  France.  »Ily  a  à  peine  dans  l'histoire 
du  moyen  âge  un  événement  plus  étrange,  plus  important  dans 
ses  conséquences,  et  cependant  plus  mal  connu,  que  l'invasion 
de  tout  l'occident  de  l'Europe  par  des  brigands  qui  arrivent 
dans  de  petits  bateaux,  au  travers  des  mers  les  plus  orageu- 
ses, qui  détruisent  toute  civilisation  et  toute  industrie,  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  France,  dans  les  Iles  Britanniques,  la 
Belgique,  la  basse  Allemagne,  les  côtes  d'Espagne,  et  qui 
après  y  avoir  presque  anéanti  la  population  ancienne  ,  y  fon- 
dent de  nouveau  de  grandes  nations. 

La  comparaison  des  chroniques  des  pays  dévastés  par  les 
pirates,  avec  les  monumens  histpriques  et  surtout  les  chants 
guerriers  des  vainqueurs,  demandait  une  vaste  érudition  et  la 
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txm^ÊWaee  de  langues  négligées  par  la  plupart  des  savans  ; 
eteo  même  tems  le  sujet  était  si  éloigné  de  nos  tems,  de  dos 
mœurs,  des  questions  que  nous  débattons,  des  dangers  que 
nous  courons,  qu'il  semblait  impossible  d*y  faire  intervenir 
les  qoesdcas  de  politique  et  de  morale  dont  on  redoute  TappU- 
cation  :  que  peut-il  y  avoir  de  commun  entre  les  rois  de  mer 
qui  commandaient  ces  expéditions  dévastatrices ,  et  la  repré- 
seotation  nationale ,  entre  la  vente  des  esclaves  enlevés  en 
Fraoce  et  le  jury,  entre  Tincendie  de  toutes  les  villes  situées 
jusqu'à  cent  lieues  des  côtes  et  les  usurpations  du  clergé  ?  La 
question  semblait  faite  pour  provoquer  un  bon  ouvrage  saps 
alarmer  ceux  qui  nous  reprochent  sans  cesse  notre  indiscré- 
tion de  vouloir  nous  mêler  de  nos  affairés. 

L ouvrage  couronné  doit  en  effet  avoir  répondu  double- 
ment aux  vues  de  1* Académie,  et  par  l'étendue  de  l'érudition , 
la  recherche  consciencieuse  de  tous  les  anciens  mon umens  du 
oordyde  tous  les  travaux  postérieurs  des  érudits  Scandinaves, 
déroutes  les  chroniques  latines  et  françaises,  en  vers  et  eu 
prose  de  la  France,  et  par  la  circonspectiqn  avec  laquelle  Tan- 
teur  s'est  abstenu  de  tout  résultat  politique.  £n  effet,  malgré 
l'heureux  choix  de  la  question  proposée,  dans  un  âge  où  l'on 
veut  toujours  considérer  l'histoire  comme  un  recueil  d'expé- 
riences politiques  et  morales,  on  pouvait  encore  craindre  que 
l'auteur  ne  se  demandât  comment  il  arrivait  que  la  France  ne 
fàtplus  au  X*  siècle  que  le  patrimoine  de  prélats  et  de  moines 
incapables  de  la  défendre  ,  car  les  institutions  du  pays  vaincu 
eurent  plus  de  part  encore  que  celles  du  pays  vainqueur  à  ces 
grands  événemens.  Si  M.  Depping  s'était  égaré  sur  cette  voie, 
il  n'aurait  probablement  pas  été  couronné  ,  et  nous  y  aurions 
perdu  un  bon  ouvrage.  Un  ouvrage  qui  excite  et  soutient  la 
curiosité,  par  des  détaiU  piquans  et  neufs,  sur  un  sujet  dont 
on  s'était  toujours  détourné  avec  dégoût;  un  ouvrage  qui  con- 
tient un  tableau. complet  de  cette  grande  révolution,  de  ses 
causes  dans  l'organisation  sociale  des  peuples  Scandinaves,  et 
<le  ses  effets  dans  la  désolation  de  la  France,  depuis  la  première 
apparition  des  vaisseaux  normands  sur  ses  côtes,  jusqu'à  l'éta- 
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blissement  après  un  siècle  et  demi  de  désastres  d'une  eolome 
de  brigands  qui  se  changèrent  en  citoyens  utiles,  dans  le  ptys 
même  qu'ils  avaient  désolé. 

L'ouvragé  de  M.  Depping  se  divise  en  douze  chapitres,  outre 
un  appendice  qui  contient  des  éclaircissemens  et  des  pièces 
justificatives.  Les  trois  premiers  chapitres  formant  ensemble 
80  pages  sont  destinés  à  peindre  l'état  social  de  la  Scandinavie,  à 
l'époque  où  ce  pays  pauvre,  barbare  et  presque  désert  entre- 
prit la  conquête  de  l'Europe.  La  Norvège,  le  Danemark  et  la 
Suède  contenaient  alors  des  centaines  de  petits  états  indépen- 
dans  les  uns  des  autres  :  leur  seule  industrie  était  une  chétive 
agriculture ,  la  pêche  et  la  guerre  ;  les  deux  premières  leur 
fournissaient  à  peine  une  misérable  subsistance,  la  guerre  étant 
le  seul  moyen  d'acquérir  des  richesses,  tout  étranger  était  en- 
nemi, toute  propriété  étrangère  était  de  bonne  prise,  la  pira- 
terie et  le  brigandage  étaient  les  seules  carrières  ouvertes  am 
hommes  avides  de  gloire,  et  toutes  les  institutions  nationales 
encourageaient,  non  pas  la  valeur  seulement  mais  la  fareur 
guerrièi^e. 

Les  rois,  et.  ce  nom  était  donné  non  -seulement  aux  chefs 
des  états ,  mais  aux  chefs  des  bandes  errantes  ou  aux  chefs  de 
pirates,  ne  devaient  les  distinctions  qu'on  leur  accordait,  on 
l'autorité  limitée  dont  ils  étaient  revêtus  qu'à  leur  valenr  per- 
sonnelle, et  à  celle  des  champions  ou  des  braves  qui  s'étaient 
dévoués  à  eux.  Ces  champions  qui  devaient  donner  an  reste 
des  combattans  l'exemple  du  dévoûmentet  dela*va]eur,  étaient 
des  hommes  en  qui  les  passions  guerrières  avaient  été  poussées 
au  dernier  degré  d'exaltation.  «  L'histoire  et  les  Sagas  nous  en- 
seignent ,  dit  M.  Depping ,  qu'il  prenait  à  ces  héros  de  tems  à 
autre,  des  accès  de  frénésie,  provenant  probablement  de 
l'exaltation  de  leur  courage,  et  peut-être  aussi  de  l'usage  de 
quelque  boisson  qui  portait  à  la  fareur.  Dans  ces  accès  ils 
.écumaient,  ils  ne  distinguaient  plus  rien  autour  d'eiix,  leur 
tête ,  comme  saisie  d'un  vertige,  ne  dirigeait  plus  leurs  actions, 
leur  glaive  frappait  indistinctement  amis  et  ennemis ,  les  êtres 
vivans,  les  arbres  et  les  pierres  ;  ils  détruisaient  lenrs  pron** 
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effetB ,  et  s'entouraient  quoiquefois  de  victimes  de  leur  féro- 
cité. La  langue  du  Nord  avait  un  terme  particulier  pour  diri- 
ger les  champions  sujets  à  ces  transports  au  cerveau,  c'est 
celui  de  Berserker  (i).  Ce  mot  revient  si  fréquemment  dans  les* 
Sagas  qae  l'on  doit  regarder  l'état  de  frénésie  qu*il  désigne 
cofflme étant  devenu  presque  habituel  aux  pirates  qui  passaient 
leur  vie  à  croiser  en  mer  et  à  se  battre  en  duel.  Il  est  dit  de 
SMA,  nommé  par  acclamation  roi  de  Suède,  que  ses  cinq 
fils  étaient  Berserker,  Dans  leurs  accès  de  rage  ils  avalaient  dès 
charbons  ardens  I  et  se  précipitaient  dans  le  feu.  Ce  Sivald  fut 
détrôné  et  tué  avec  ses  cinq  fils  par  l'ancien  roi  Halfdan  qui 
reprit  sa  place ,  et  qui  eut  ensuite  à  lutter  contre  un  autre  Ber- 
ttrkt  nooimé  Hartben ,  qu'accompagnaient  douze  champions. 
Cétaît  un  pirate  redoutable  :  durant  ses  accès  de  fureur  ses 
compagnons  avaient  de  la  peine  à  Tempécher  de  tout  dévaster 
autour  de  lui.  Le  roi  Halfdan  s'offrit  à  combattre  contre  toute 
la  troupe.  A  cette  offre  la  fierté  du  pirate  fut  tellement  offen- 
sée qu'il  tomba  dans  un  accès  pendant  lequel  il  tua  six  de  ses 
compagnons  fidèles.  Il  mardia  avec  les  six  autres  contre  Half-* 
^Di  qui  les  repoussa  l'un  après  l'antre  à  coups  de  marteau. — 
1^  Sagas  assurent  également  des  fils  d'Arngrim ,  roi  d'Hel- 
geland,  que  dans  leurs  courses  sur  mer  ils  étaient  emportés 
quelquefois  par  la  rage  ;  qu'alors  ils  tuaient  leurs  gens  el  dé- 
^^ient  leurs  bateaux ,  ou  bien  ils  débarquaient  dans  quel- 
ques lieux  déserts  et  exerçaient  leur  fureur  aveugle  contre  les 
rochers  et  les  bois.  Après  leur  rage  ils  éprouvaient  un  long 
épuisement  de  leurs  forces(a).  » 

I<e$  brigands  du  Nord  après  s'être  pillés  réciproquement  at- 
taquèrent bientôt  les  peuples  plus  méridionaux  chez  lesquels 
^  espéraient  trouver  plus  de  richesses  et  moins  de  résistance. 
^Ds  le  quatrième  chapitre  et  les  deux  suivans  M.  Depping 

(i)  PEBIV6SVOBX.D ,  daus  sa  traduction  du  Beimskringla  de 
^'OKBo,  explique  le  terme  de  Beraerke  "p^r  pugi!  rabiosus.  Voyez 
^'^  Ihre  Glossar.  Svto-Goth,  Ramblius  de  Berserkis  ^  et  LvaHOLM 
^  turore  gigant.  Scptentr,  Berserk^r^gangu  tfieto.     (  Note  de  l'autenr.  ) 

W  t.  I ,  p.  46. 
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raconte  leur  première  apparition  ^r  les  côtes  ^e  la  monarchie 
des  Mérovingiens ,  puis  de  celle  de  Charlemagne.  Il  les  montre 
ensuite  s'enhardissant  pendant  les^  règnes  de  Louis-le-Débon~ 
tiaire  et  de  Charles-le-Chauve ,  lorsque  la  France  ne  contenait 
presque  plus  de  population  militaire.  Il  les  montre  remontant 
plusieurs  fois  par  année  le  Rhin,  la  Meuse,  la  Somme ,  la  Seine, 
la  Loire,  la 'Garonne,  aussi  loin  que  ces  rivières  portent  des 
bateaux ,  et  pillant  à  plusieurs  reprises  Paris  et  toutes  les  villes 
sur  leurs  bords.  Dans  le  7™'  chapitre  il  raconte  le  siège  que  les 
Parisiens  soutinrent  en  885  contre  les  Normands.  Dans  le  8nne  ^ 
il  fait  voir  l'influence  d^  ces  émigrations  sur  la  Scandinavie  , 
la  réunion  des  petits  états  en  monarchies  absolues,  et  la  fon- 
dation  de  la  république  d'Islande  par  les  émigrés.  Les  deujL 
chapitres  suivans  sont  surtout  consacrés  aux  expéditions  de 
Rolion  en  France,  et  à  la  cession  qui  lui  fut  faite  en  91a  de  la 
Normandie  :  les  deux  derniers  chapitres  de  Touvrage  font  con- 
naitix!  l'histoire  abrégée  des  ducs  normands  et  la  fusion  des 
peuples  dans  la  nation  française. 

Lès  expéditions  des  Normands  sont  presque  inexplicables  , 
par  les  obstacles  seuls  que  devait  leur  opposer  la  nature,  même 
en  comptant  peur  nen  ceux  qu'ils  auraient  pu  attendre  des 
hommes.  On  nous  dit  bien  qu'ils  avaient  un  camp  Retranche 
dans  quelque  île  à  l'embouchure  de  la  Seine  et  à  celle  de  la 
Loire  ;  mais  il  n'y  paraît  point  qu'ils  y  laissassent  leurs  gros 
vaisseaux  pour  remonter  les  rivières  avec  de  moindres  bateaux; 
les  mêmes  navires  qui  étaient  partis  des  côtes  de  Norvège  re- 
montaient lu  Seine  jusqu'à  Paris;  bien  plus  les  Normands  les 
traînaient  sur  terre  pendant  plusieurs  milles,  pour  les  remettre 
ù  flot  dans  la  Seine,  la  Marne  ou  l'Oise,  au-dessus  des  obs- 
tacles par  lesquels  les  Parisiens  avaient  cru  les  arrêter. 

Ces  bateaux  devaient  donc  être  bien  légers,  bien  petits,  con- 
tenir bien  peu  d'hommes  et  point  de  chevaux.  M.  Depping 
estime  avec  raison  que  chacun  ne  devait  pas  porter  plus  de 
vingt  hommes  (i]<  Les  chroniques  n'attribuent  je  crois  à  au- 


(f)  Tome  I,  p.  98. 
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cane  Botte  hormande  plu$  de  deux  ceot  cinquante  batetus. 
C'est  donc  environ  cinq  mille  hommes  pour  leurs  plus  fortes 
armées,  et  cinq  mille  hommes  sans  supériorité  d'ak*mes,  sans 
autre  cavalerie  que  les  chevaux  qu'ils  volaient  aux  paysans.  Il 
ne  faut  pas  en  effet  s'arrêtfr  aux  exagérations  des  vaincus  sur 
le  nombre  de  leurs  vainqueurs ,  ou  au  nombre  des  niorts  in- 
dignés dans  quelques  légendes;  qui  ne  sait  combien  aujour* 
d^hui  même  avec  nos  contrôles  réguliers,  notre  expérience  mi- 
litaire et  nos  gazelles  y  nous  sommes  sans  cesse  trompés  sur  la 
force  des  armées  par  les  exagérations  populaires.  Ainsi  donc 
la  France  entière  était  hors  d'état  d'opposer  une  résistance 
efficace  à  des  bandes  de.  quelques  milliers  de  brigands^  qij^ 
senferioaient  elles-mêmes  dans  ses  rivières. 

J'ai  dit  dans  l'histoire  des  Français  que  cette  audace  des 
I^ormands  ne  pouvait  s'expliquer  que  par  Textinction  presque 
absolue  de  la  population  rurale ,  et  que  celle-ci  avait  dû  être 
la  conséquence  de  Tesclavage  auquel  la  conquête  des  Francs 
CarJovingiens  avait  réduit  les  paysans.  M.  Depping  remarque 
que  je  n'ai  point  cité  de  témoignages  historiques  de  cette  extinc* 
tioQ  de  la  population  (i).  Je  pourrais  m'en  tenir  à  ceux  qu'il 
cite  lai-méme,  Tabbé  Jigo  de  Favresy  et  la  chronique  àè  Ber 
noit  de Saint'Maur,  «La  plus  grande  désolation,  dit-il  d'après 
tux,  régnait  dans  toute  la  contrée;  les  villes  étaient  ruinées  ; 
les  élises  et  monastères  pillés  et  dévastés  ;  des  arbres  touffue 
•croissaient  au-dessus  des  murs  qui  restaient  encore  debout.  Les 
païens  avaient  dispersé  les  hal^italts ,  et,  s'ils  avaient  épargné 
Jeur  vie,  ce  n'avait  .été  que  dans  l'espoir  d'une  forte  rançon. 
•De  ceux  qui  avaient  habité  les  campagnes^  les  uns  s'étaient 
expatriés  pour  s'établir  dans  Test,  d'autres  avaicBt  mieux  aimé 
attendre  tous  les  dangers  que  de  quitter  le  sol  paternel;  d'au- 
tres encore,  rompant  les  noeuds  les  plus  sacrés,  s'étaient  pré** 
<^pitésau  devant  de  ces  cnnenEiis  étrangers,  et  pourgagnrrJeur 
confiance,  ils  les  surpassaient  «en  cruauté,  en  trempant  Icum 
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mâloi^àasle  sang  Voleurs  amis  et  de  leurs  parens.  Diicèié  Je  la 
ni^r  la  terre  rcsftait  inbulte;  les  hosnioee  s'etant  tous  jetés  dans 
lies  lieux  bien  fortifies  :  le  re&te  du  pays  offrait  à  peine  aux 
regirrdif  an  être  humain.  Il  en  était  de  même  dans  le  nord  et 
le  cetirre  de  là  France  »  (i); 

'Mais  Rtifesteje  irecreivs  point  que  ksfluduafîoftsidleia^pôla-i- 
tk>ti  aient  ^mdisét^  «ssefe  bien  observée^  paries  historiens,  pour 
qu'on  puisse  les  établir  par  leur  témoignage  direct*  Il  fautcom* 
biner  leur  téeit*  avec  les  ftotiofis  qae  nous  donne  lëconomiepoU^ 
lique^  sur  leseiiu&efir  de  l'augmentation  ou  i|e  la  diminution  de 
la  pdpnktiofi  t  il  faut  d'autre  part  juger  du  nombre  desr  hom- 
ttiespar  les  choses  qu'oti  leur  voit  faire»  S'il  j  avaiteo  dans  les 
campagnes  de  France  un  homme  seulem(«nt  pôu^  viùi^t  qn'oa 
<en  voit  aujourd'hui,  les  paysans  ac  seraient  défendu^  eoAtre 
le^  Normands.  Gedx^ci  ne  se  oontentèretit  pas  de  brûler  leurs 
granges,  d'enlever  leunt  bestiaux,  leurs  femmes  et  leufs eti* 
fans,  le  plus  souvent  ils  se  faisaient  un  divèrtissemeac  àe  les 
tuer.  Les  Normands  h  pied  ^  combattant  avec  la  hache  ou  Vé*- 
pée  ,  sans  armures  défensives,  massacraient  deis  paysans  ro^ 
bustes  qnr  avaient  sons  .la  main  des  faux ,  des  hachés  ou  des 
massues.  Le  soldat  d'an  despote  peut  faire  trembler  des  cen^ 
taines  de  paysans ,  parce  qu'ils  savent  que  tout  le  poids  d'un 
gouvernement  sans  pitié*  l'appuiera  o)u  le  venger»  :  mais  le 
Normand  était  un  bftgand  isolé,  et  le  gouvernement  quel«- 
que  faible  qu'il  fût,- était  du  côté  du  paysan^^  Nous  voyons 
deux  cents  Normands  séparés  de  leurs  compagnons  d'armes, 
s'avancer  jusqu'auprès  de  Paris,  pour  ravager  ses  alentours(a}* 
C'est  à -mes  yeux  une  preuve  suflisante  qu'ils  ne  risquaient  pas 
é*j  rencontrer  un  attroupement  de  deux  mille  paysans. 

L*immet)^éteDdnè  de  pays  que  les  Normands  devaient  pât*- 
courir  avant  d'avoir  rempli  de  butin  cinquante  ou  soixante 
mauvais  bateaux,  est  encore  une  preuve  de  4a  dépopuiation 
imiverselle  du  pays.  Quand  on  songe  qu'ils  entraînaient  le  plus 

(i)  Ghap.  V,  p.  160.  —  («)  Chap.  yi,  p.  197. 
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loiiventfaoïBiBes,  chcT«QX«t  hétekiA  (1)9  et  qails  se<ihargeai«Dt 
êa  même  teins  de  TÎvres  9  il  semble  quelM  dépouilles  <1'ud  seul 
vîWa^  aanient  suffi  pour  temptir  leurs  bateaux,  et  Ton  iroît 
ètt  ooQtraire  qu'ils  parcouraient  souvent  quatre  cents  lieues 
carrées  y  avant  que  leur  chargement  Utt  accompli,  et  que  dans 
CésesEpMitiotiS  au  seinidelaP  Flrance,  ils  sovffraieift  solifelit 
de  ia  faim.  Quant  ifnz  prisoaimera  et  au  bétail,  il  est  vrai  qu'on  ' 
doit  Mipposei«  que  ce  qn*ilB  Irvaient  acheté  dans  un  Hen  ils 
"cherchaient' à  le  revendra  dans  on  antre.  Les  prélats  auxquels 
sffparieiMitt  le  sol^resque  entier  de  >a  Fmnccytpiand  Usavaient 
^dii  leun  Inbonrëms  en  rachetaient  d'autres  pour  ne  pas 
perdre  tout  ^h^enn. 

II«  Depping  accnse  à  plii«ieurs  repiris^  la  noblesse  féodale 

de  l'clat  de  ^iblesse  où  se  trouvait  la  Franeid»  Cetve  accosaiien 

uTest  peut-être  pas  très-méritée  :  In  noblesae  n-eàt  nollementen 

éviénice  pendant  les  règnes  des  Carlo vingiens  $  la  partie  mili» 

taire  de  la  nation  avait  été  ontraîoée  par  Chaflen^agne  vers  la 

frtMiliéréseptenti*ionale«t  orientale  de  son  imnienseeuipiretles 

terres  du  centre  avaient  presque  toutes  été  données  aux  églises. 

durant  lés  Tègnes  de  ses  successeurs^  nous  voyons  beaucoup  de 

gden^  entre  les|>nncesdusang,aacune  entf^  lee  nobles  :  nous 

voyotis  que  les  Normands  dans  leurs  invasion»  ne  rencontrent 

jamais  d'autres  lieux  forts  que  les  égKses  et  les  couvens  ;  nous 

teyoQs'qite  les  plus  grande  seigneur»  de  France  étaient  le 

gvuid  abbé  Hugues,  puis  d'autres  évéqnes  et  d'antres  abbés  : 

nous  voyons,  enfin  qu'an  a"^  siècle  seulement'  les  terres  km* 

menaes,  ou  ploldt  les  provîncea  que  possédaient  les  églises, 

passèrent  sons  des  titres  divers  à  la  noblesse,  qu'alors  celle  -d 

connnença  à  bâtir  des  châteaux,  et  ^fue  dès  que  la  terre  fat 

hérissée  de  forteresses  féodales,  les' invasions  des  Normands 

deriorènt  impossibles. 

Les 'cbronn|ties  des  nf  et  x* siècles  ont  été  éeiites  par.  des 

(  f 

(t)  Gbap.  ▼! ^  p*  ^i^ 
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moinefty  -qui  la  plupart ,  à  l'approche  des  Normands  ^  s'eo-^-. 
fuyaient  avec  leurs  reliques  vers  quelques  provinces  reculées: 
la  plupart  sont  interrompues  à  cette  époque,  les  archives  fn*^' 
rent  incendiées,  l'histoire  devint  silencieuse,   et  les  vastes 
déserts  rendent  seuls  témoignage  de  ce  que  la  race  humaine 
eut  à  souffrir  à  cette  époque.  Les  moines. en  petit  nombre  qui 
continuèrent  leurs  chroniques^  n*observaient  jamais,  ne  com-^ 
paraient  jamais,  et  ne  pouvaient  rien  peindre*  Il  ne  faut  pas 
suppléera  leur  silence  par  les  romans  et  les  chroniques  en 
vers  français,  qui  ont  été  écrits  au  moins  trois  siècles  plus 
tard,  quand  l'état  de  la  société  avait  absolument  changé.  Ces 
chroniques  nous  font  sentir  que  la  France  était  morte  au  com- 
mencemçnt  du  Xe  siècle.  On  n'y  voit  ni  noblesse  fière  et  turbu- 
lente, ni  soldats  pour  repousser  des  poignées  de  brigands,  ni 
paysans  pour  fermer  par  quelques  pilotis  1  embouchure  .des- 
fleuves;  ni  butin  de  quoi  enrichir,  même  de  quoi  nourrir  quel- 
ques milliers  de  barbares.  C'est  à  l'économie  politique  à  nous 
apprendre  avec  quelle  rapidité  l'esclavage,  et  la  misère  font 
disparaître  la  population,  avec  quelle  rapidité  la  demande  de 
travail  et  la  sécurité  la  font  renaître.  L'histoire  vient  ensuite 
confirmer  la  théorie.  Elle  nous  apprend  qu'après  la  peste  de 
i343,  qui  enleva  à  l'Europe  la  moitié  de  sa  population ,  il  ne 
fallut  pas  vingt  ans  pour  que  le  vide  fût  comblé.  Il  eSc  pro- 
bable que  cette  peste  fit  périr  en  France  trois  ou  quatre  fois 
plus  d'iiabitans  que  le  pays  n'en  contenait  au  tems  dçs  Nor- 
mands :  il  est  également  probable  que  le  repos  qui  suivit  la 
cessation  de  leurs  invasions,. et  l'amélioration  de  la  condition 
du  peuple  aux  x®  et  xi*  siècles ,  multiplièrent  rapidement  le 
nombre  des  habitans  ;  car  bientôt  après  la  France  se  montra  • 
vivante,  active,  et  énergique  dans  toutesses  parties. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  observations  et  nous 
renverrons  nos  lecteurs  à  l'ouvrage  même  dé  M.  Dépping,ponr 
y  chercher  les  traits  piquans, les  détails  neufs  et  caractéristiques 
qu'il  a  su  emprunter  tour  à  tour  aux  Sagas  du  nord,  aux  lais, 
romans  et  poèmes  de  l'ancienne  France.  Une  éntdition  con- 
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sdendeuse,  et  une^rude  intelligente  de  tous  lesmonumens  des 
Xtms  passés,  justifient  le  choix  que  l'Académie  a  fait  de  son  mé- 
moire pour  lui  décerner  le  prix.  En  même  tems  cette  lecture 
fera  réfléchir  sur  les  tems  de  barbarie ,  et  le  public  qui  s'attache 
aujourd'hui  à  Tétude  des  sciences  politiques  et  morales ,  non  à 
celle  des  inscriptions  et  belles-lettres,  trouvera  que  la  question 
7u'«  traitée  M.  Depping  méritait  en  effet  d'être  traitée,  quel- 
qu'éloignée  qu'elle  parait  à  la  première  vue  de  toute  application 
à  Tatilité  sociale. 

J.-C.-L.  PS  SiSMOirni. 
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volunw(i). 

Cette  nouvelle  éditlop  doi^  phtîre  aux  nombreux  amis  du 
philosophe  de  Genève,  en  leur  ofTrant  sous  une  forme  porta- 
tive et  très-commode ,  dans  un  seul  volume  imprimé  par  un 
de  nos  habiles  typographes  (M.  Foumier)^  avec  des  carac- 
tères d'une  netteté  remarquable,  la  totalité  des  ouvrages  de 
ce  grand  écrivain. 

On  trouve  d*abord  ses  Discours  philosophiques  qui  com- 
mencèrent sa  réputation  et  qui  lui  révélèrent  à  lui-même  le 
secret  de  son  talent  d'écrire  et  de  son  génie;  puis ,  son  ^milk 
qui  devint  le  manuel  des  mères  de  fa,mille,  et  qjaî,  les  rappe- 
lant an  premier  comme  au  plus  saint  des  devoirs,  produisit 
une  sorte  de  révolution  douce  et  bienfaisante  dans  les  mœurs 
domestiques,  introduisit  parmi  les  femmes  des  classes  riches  Tu- 
i^age  presque  tombé  en  désuétude  d'allaiter  leurs  enfaDS,et  par 
cela  seul  les  rendit  doublement  mères,  à  la  fois  nourrices  et 
institutrices  des  innocentes  créatures,  dont  elles  se  débarras- 
saient auparavant  comme  d'un  fardeau ,  en  les  envoyant  loin 

'(i)  Parts,  i8a6.  Sautelet,  place  de  la  Bourse;  Verdîère,  quai  des 
Augustins  ;  A.  Dupont  et  Roret»  rue  Vivienne,  Gr.  îd-8*  de  1708  ^ 
avec  deux  tables],  l*une  des  matières ,  l'autre  des  correspondons  de 
J,»J.  Rousseau,  Prix,  5o  fr. 

N.  B.  On  souscrit,  aux  mêmes  adresses,  pour  les  Œuvres  corn' 
plètes  de  Voltaibb,  mêmes  format,  papier  et  caractères  que  le» 
Œuvres  de  l.'l.  Bousssau.  2  vol.  in-8**,  paraissant  en  60  livraisons, 
de  a  fr.  5o  c,  chacune.  La  publication  de  cet  ouvrage  sera  ache- 
vée dans  Tannée  i8a6. 
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d'eHeSy  api'è»  leur  avoir  donné  la  vk,  poar  le^  QoUficr  à  4^a 
mains  éCrangèifes  et  merc^fiaireSi  daof  l«sqiHrli^3  ce^  YÎqlime» 
d'une. coutuma  l^arj^are  trouvaient  souvent  la  aiçrt* 

f^^ïh  XfimUc,  vient  le  Dûcours  sur  l'économie  poiiùquè  ^ 
qù  des  erreurs  graves,  qui  tiçiioent  à  l'ignorance  g^nérate  «t 
9^u  préjugés  de  l'époque  sur  le^  questions  compliquées  que 
cette  science  ei^bra^se ,  n'emii^beiit  point  que  Rousseau  n'aU 
eu  le  mérite/,  d'appeler  l'attention  des  homuies  ùu  fnoncle  sur 
QQelurandie  iuAportante  du  savoir  humain»  alors  dédaigui^^ 
ou  réservée  à  quelques  a4ep|es ,  et  xk^i  aiasi  é^é,  en  France» 
Tim  des  précurseurs  de  notre  grand  économiste  (M.  J.  B.  Sat), 
qui,  par  ses  ouvrages,  devenos  classiques  »  a  rendu  la  con- 
oaissance  de  Téconon^ie  politique  populaire  en  Europe,  et 
doDt  n/pus  réclamoip»  les ,  travaux  et  la  gloire  i  q^Noaine  étant 
du  domaine  de  la  gk^e  nationale,  quoiqu'il  soit  ati|si  né  ci- 
toyen do  Genève.    . 

I<es  écrits  sur  \^ politique  proprement  dite  succèdent  à  ceux 
qui  traitent  de  Véconomie politique  ;  tel  ost  l'ordre  naturel  et  lo^ 
gique  des  idées  :  il  faut  assurer  à  la  société  des  moyens  d'ejia* 
teoceet  d'aisance,  des  richesses  et  du  bien-être  i  a^ant  de  sqnr 
ger  à  perfectionner  son  organisation,  £t  néanmoins,  ikneprea^ière» 
organisation,  lii^n  québaiicbée  et  trèsrimparfaitc »  est  unf 
coodiiion  niéqessaire  pour  que  la  société  puisse  trouver  dana 
le  travail  de  ses  membres  la  source  des  richesses  particulières 
et  publiques.  Aiusi,  les  sçiepces  économiques  et  politiques 
soa(  étroiti^ment  unieji  les  unes  au^  autrt'S,  et  se  prêtent  ua 
mutoel  secours.  lïquA  ne  pouvous  nous  dispenser  de  signalcir 
ici laffligeante  la^çune  que  présentent»  sou^  ce  rapport,  uotr«i 
législation  sut:  V^ucati^^n  et  ^lotre  système  univei*sitaire ,  qui 
n'admettent  pat»  encore  l'économie  politique  au  nombre  des 
sciences  ensf^gu^^s  daus  1^  cours  publies  de  nos  collèges  et 
de  nos  écoles  spéciales,  où  l'on  forme  des  philologues,  des  ma 
iliéoaaticiens,  des  médecins,  des  jurisconsultes,  des  théologiens, 
sans  prendre  aucun  soin  pour  former  des  administrateurs. 

Le  discours  ^ur  YMconomie  politique,  <i  considérée  comme 
leiage  ^t  légitime  gouvernement  de  la  g^ai^de  famille»  qui  es( 
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FÉtar ,  potir  le  bien  commun  de  toute  la  famille,  »  en  immédia'^ 
tém'ent  suivi  du  Contrat  social ,  ouvrage  d*une  dialectique  in^ 
vincible,  si  la  légitimité  du  titre  n'est  point  contestée..  Cet  ex^ 
posé  hardi  des  principes  du  droit  politique  ^  qui  a  rendu  aux 
Français  la  conscience  de  leurs  droits,  comme  VÉntiie  avait 
rendu  aux  mères  le  sentiment  de  leurs  devoirs ,  renferme ,  au 
milieu  de  plusieurs  vues  incomplètes  ou  fausses,  quelques- 
hautes  et  profondes  vérités,  long-tems  étouffées,  et  mises  peut-^ 
être  alors  pour  îa  première  fois  à  la  portée  d'un  grand  nombre 
d'esprits,  parlaplumeiloqu^nte  et  indépendante  d'un  homm» 
libre.  , 

Les  Considérations  sur  le  gouvernement  de  Pologne ,  et  les 
Jjettres  sur  la  législation  de  la  Corse,  quoique  inférieures  aux 
autres  productions  du  même  auteur,  dont  l'esprit,  habitué 
à  -généraliser  ses  pensées ,  n'était  peut-^tre  guère  propre  aux 
applications  spéciales,  sont  néanmoins  deux  germes  féconds, 
qui ,  sous  rinfluence  d'une  raison  supérieure  associée  à  une 
sage  politique,  produiront  un  jour  leurs  fruits  en  faveur  d'une 
grande  et  généreuse  nation,  destinée  à  reparaître  sur  la  scène 
politique,  et  d'une  autre  contrée  remarquable  par  le  carac- 
tère national  de  ses  habitans,  et  digne,  comme  la  Pologne, 
des  recherches  du  voyageur,  des  méditations  du  philosophe , 
des  soins  é:clairés  du  législateur,  des  vœux  bienveillans  de  l'ami 
de  l'humanité. 

L'extrait  du  Projet  de  paix  perpétuelle  y  rêve  philantropi- 
que  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  nous  rappelle  involontairement 
éette  alliance  de  rois,  qui ,  suivant  les  expressions  récemment 
employées  par  un  jeune  académicien,  dans  une  cérémonie  so- 
lennelle (M.  GrtJiRAUD,  Discoilrs  de  réception  à  l'Académie 
française  y  i8  juillet  1826),  «  aurait  pu  être  nommée  sainte,  si 
elle  n'avait  pas  oublié  qu'il  existe  aussi  des  chrétiens  dans  l'O- 
rient; »  et  (nous  devons  ajouter  pour  compléter  cette  pensée  et 
pour  devancer  le  jugement  de  l'histoire  ),  si  elle  avait  su  com- 
prendre son  siècle  et  accomplir  sa  destination;  si,  égarée  par 
des  craintes  pusillanimes,  par  des  conseillers  aveugles  ou  per- 
vers ,  entraînée  dans  de  fausses  conséquences  par  un  prin- 
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ëpet^îmérique ,  par  des  prétentions  surannées,  au  Heu  d*obéir 
aax  premières  et  nobles  inspirations  de  ses  principaux  chefs , 
ei  surtout  du  monarque  bien  intentionné,  vertueux,  mais  d'un 
caractère  faible  et  mobile,  qui  en  fut  le  fondateur,  elle  n'aVait 
pa»tims  en  opposition,  avec  une  maladresse  déplorable ^  les 
intérêts  des  gou vememens  et  ceux  des  nations. 

On  relit  encore  avec  un  vif  intérêt,  dans  la  collection  qui 
nous  occupe,  les  Lettres , polémiques ,  et  surtout  celle  qui  est 
adressée  à  l'archevêque  de  Paris,  chef-d'œuvre  de  dialeotiqffe 
et  de  style,  aux  yeux  même  de  ceux  qui  ne  partagent  point  les 
opinions  de  l'auteur  (i),  et  les  Lettres  écrites  de  la  Montagne; 
puis,  les  Lettres  élémentaires  sur  la  botanique  et  diverses  let- 
tres sur  cette  aimable  science,  toujours  chère  aux  amis  de  la  na- 
ture^ çt  qui,  comme  la  mythologie  ancienne,  rend,  pour  ainsi 
dire,  la  solitude  des  champs  vivante  et  animée;  enfin,  ce  romaA 
écrit  sods  l'inspiration  brûlante  de  l'amour,  la  Nouvelle  Uê^ 


{i)  Je  trouve  ce  prodigieux  mérite  de  dialectique  et  de  style  et 
Téloqoeiice  eotrafoante  de  J.*J.  Rousseau  caractérisés  avec  autant 
de  prëcisioo  que  de  nouveauté  dans  le  passage  suivant  du  Tableai^ 
littéraire  du  XFJJl*  sièvh^  par  M.  ricfori/i  F abrb  ,  ouvrage  qui  a 
remporté  le  prix  d'éloquence  décerné  par  la  Classe  de  la  langue  et  de 
la  liuérature  françaises  de  V Institut,  dans  sa  séance  du  4  avril  18  to. 
*  Qoi  jamais  posséda  comme  lui  cette  logique  des  passions  liu« 
marnes^  cette  éloquence  pénétrante  où  le  raisonnement  »  revêtu 
iTÎBiages ,  devient,  eu  quelque  sorte,  palpable  à  nos  sens,  où  la 
morale  animée  et  fondue  eu  sentiment  porte  la  persuasion  par  tor- 
rens  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  ?  Ses  tours ,  ses  mouyemens  libres , 
hardis,  pressés,  éclatans,  se  précipitent  l'un  sur  l'autre,  et  devan- 
cent rimagination  qu'ils  laissent  long-tems  ébranlée.  Dank  ce  tour- 
billon d'éloquence,  il  circonvient  le  cœur  de  toutes  parts ,  il  le  saisit, 
il  1  enlève,  et  Tentraine  à  volonté  dans  toutes  les  émotions  qui 
l'agitent.  Il  passionne  l'idée,  l'image,  la  parole.  Son  style  est  l'élo- 
^nence  elle-même  définie  par  Gicéron  ;  c'est  le  mouvement  continu  de 
fâme,  »  —  Jjes  amis  des  lettres  réclament  avec  instance  une  nouvelle 
^tioD  de  ce  Tableau  littéraire  du  xviii®  siècle ,  et  de  quelques  autres 
^*ti  de  M.  Victorin  Fabre ,  également  couronnés  par  la  Classe  de 
^Ingtitutaui  représentait  alors  VJcadémie française. 


.  \ 
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loiutf  qui  a  Ciitt  jouter  tant  de  Uriaw  nK  ilopt  \jk  «Mmi^lt 
l0Ctiire  neal  pus  sans  daiig^»  <|aoiqa^  toutes  leaitootiom 
qu'elle  eiciie  soient  fovorable«>  à  la  Y«riii«  mai$  qui  ^^Uclit 
tant  de  pages  adipirablès  où  respirent  la  mpirs^  la  pljus  pur« 
et  les  seu^ens  les  plus  élevés*        1.     . 

La  suiie  de  ce  ▼olume»  si  ncbe  itt  ai  varié  >q.Qii3o£Cre  lei^ 
Mékmges  en  prose  ^  où  Voii  remarque  la  BiçffUaHon  4^  (^^ 
de  V Méprit ^  et  les  fssitis  de  traduction  ,  par  lesqpeU  AoMSrr 
seau,  luttant  corps  à  corps  aiifec  le  plus  griM^d  tiistorieu  4^ 
Vantiquité ,  s'exerçait  à  devenir  ltti*i«^âme.  l'un  des  plus  frauda 
écrivains  modernes^  les  P<fésies  diverses;  le  Théâtre  où  «ont 
reproduites  de^  ébauches  informes  d'un  génie  qui  essayait  $69 
forces  et  ne  les  connaissait  pas  encore  9  et  parmi  lesquaUes  U 
Bcàne  lyrique  de  P^gnudion  et  le  Devin  d^.v^ll(lge  soqt  1«9 
seules  pièces  qui  soient  encore  quelquefois  ref^résentéea»  1^ 
Lettres  et  fragiriens  sur  la  musique  %  et  le  Diefioanairtt  dç 
musique  f  toujours  consulté  avec  fruit  par  les  «rtistea  et  les 
amateurs;  enfin ,  les  Confessions^  où  Rousseau  eut  le  tort 
grave,  en  avouant  ses  propres  fautes,  de  conapromeltre  des 
personnes  long-tems  admises  dans  son  intimité ,  et  dont  les 
lois  sévères  de  la  sainte  amitié  lui  ordonnaient  de  respecter  la 
mémoire ,  mais  qui  n'en  restent  pas  moins  l'ouvrage  te  plus 
parfait,  comme  narration  pittoresque,  toujours  naturelle,  At- 
tachante et  variée,  comme  étude  curieuse  et  instructive  du 
cœur  humain,  comuie  monument  de  cette  grandeur  et  de  cette 
faiblesse  inhérentes  à  notre  nature,  qui  nou^  étaient  déjà  re« 
vélées  avec  xant  d'abandon  et  de  naïveté,  quelqiiefois  avea 
plna  de  cynisme  d'expression ,  dans  les  Essais  de  Montaigne. 

Les  Lettres  à  M.  de  Maiesherbe^ ,  ce  modèle  des  magistrats 
et  des  ministres,  qui  aurait  pn  sauver  la,  monarchie  et  la 
rendre  populaire,  en 'la  fondant  sur  sa  véritable  base,  fc 
bonheur  public,  si  les  prétentions  d'une  vieille  aristocratie, 
orgueilleuse,  insolente  et  avide,  n'avaient  pas  entraîné  le 
trône  dans  le  même  gouffre  qui  devait  aussi  lengloutir;  les 
Rêveries  du  promeneur  solitaire ,  leS  trois  Z^/a/og'ue'j,  ou  Rous- 
seau juge  de  J can- Jacques  ^  production  dans   laquelle*  ^'^ 


Mti«f<^  eooore  i^  Teê|ige^  d'u»  grand  (nWi)^  au  «ùHc*  miuM 
des  désordres  d'une  iioagwAriDO  égarée;  la  Correxpondanç^  , 
oà  Vo^  w^  k  étudier  le  ^araplèro^  le^  peschans,  lu  9iwçepti«- 
hililé  «mbnigeuse*  les  défiances^  les  faiblesses  de  rkoxnme  dwt 
on  vrâDtdaduûr^K'  1« géme  dans  se^  préoëdens écrits;  cfs  i(ex>* 
ifv»  tTùp  iioipbrei»ses  peut-élrei  où  «ouvent  l'âme  s'épaoehe  ^o 
liberté,  #«p9  prévoir  que-  ces  ^panchemeos  seci*çts  seroot  pror 
4iHts  §9  gr^pd  jpQr»  ao]|Àve»t  de  mettre  à  pu  cet  hommt 
«itmordiiia^*^»  four  ^  tour  sage  er  insensé}  coiOiposé  bizarre^ 
àiffktâ'àtketion»  d'admiratipn  et  de  piti^  qui  sonda  les  profon- 
denrs  du  cœur  huoaaip  et  ne  sut  poiul  se  çooaaitr^  ni  se  dompt^^ 
iPHaéwe;  q«i  peignU  les  passions  01  fut  en  proie  à  leurs  plus 
^^aiora^6;'qui.dîota'dis  leçoas  aux  prinees  et  au^  peuplesi 
tt  pe  ht  point  capable  de  régler  sa  propre  conduite;  qui  fil  le 
meiUeiir  ouvrage  snr  l'éducatiou  que  l'on  eût  publié  jusqu*alorS| 
el  qù,  par  Us  suites  fuoesles  d'une  éducation  incomplète  e( 
vici^usÇ)  fui  lui-méfloie  un  hoiMne  incomplet,  presque  vicienx, 
t^ours  diClercni;  dans  ses  actions  et  dans  ses  relations  avee 
les  hommes  de  ce  qu'il  était  dans  ses  ouvrages;  aussi  infidèle 
i  ses  devoirs  de  père»  aussi  mauvais  instituteur  qu'il  fut 
moraliste  sublime;  qui  écrivit  des  pages  que  l'Amour  semble 
tvoir  empreintes  d'une  céleste  flamme,  et  qui  livra  son  cœur 
et  sa  destinée  à  deux  femmes  indignes  de  lui ,  et  dont  aucune 
ïe  pouvait  inspirer  ce  véritable  et  pur  amour  qu'exprimait 
dans  un  style  enflammé  l'amant  de  Julk;  qui  se  fait  aimer, 
malgré  ses  torts,  et  quoiqu'il  ait  éloigné  de  lui  pendant  sa  vie 
tons  ceux  qui  furent  ses  amis;  dans  lequel,  enfin,  on  respecte 
le  grand  homm^,  le  penseur  profond,  l'écrivain  qui  entraîne 
par  son  éloquence  vive,  pittoresque,  animée,  el  l'on  déplore 
l homme  capricieux, injuste,  passionné,  sauvage,  victimç  de  son 
unaginatiou ,  de  son  caractère,  de  ses  faiblesses  :  contraste  éton- 
nant, où  l'on  retrouve  l'up  des  types  ù  la  fois  honorables  et  af- 
fligeans  de  la  nature  humaine ,  mêlée  de  grandeur  et  de  peti- 
tesse, de  vertus  et  de  vices,  de  bien  el  de  mal,  de  force  et  de 
fragilité ,  de  parties  nobles  et  presque  divines  qui  nous  font 
pressentir  notre  existence  future,  et  de  parties  basses,  terres- 
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très  et  fangeuses  qui  humilient  notre  orgueil  et  nous  font  préS-* 
que  descendre  au-  dessous  de  rhumanité. 

Les  Œuvres  que  nous  venons  de  passer  rapidement  en  revue 
-deviendront,  >dans  ce  recueil,  le  sujet  d'un  examen . appro- 
fondi. Uti  de  nos  collaborateurs,  dont  le  tact  fin  et  délicat  a 
souvent  mérité  les  plus  honorables  suffrages,  se  propose  de 
rechercher  d*abord  le  genre  d'influence  que  le  philosophe  de 
Genève  a  exercé  sur  ^es  contemporains  et  continue  d'exercer 
encore;  puis,  comparant  Rousseau  avec  Voltaire ,  il  tâchera 
d'apprécier  le  mérite  respectif  et  les  doctrines  philosophiques 
et  littéraires  de  chacun  de  ces  deux  ilkistres  rivaux,  de  ré« 
dttire  à  leur  juste  valeur  les  reproches  et  les  accusations  qui 
leur  ont  été  adressés,  et  de  faire  sortir  de  leurs  ouvrages  et  de 
leurs  caractères,  ainsi  rapprochés ,  comparés  et  observés,  des 
leçons  utiles  pour  leurs  nombreux  lecteurs  et  pour  les  écrivains 
appelés  à  marcher  sur  leurs  traces  dans  les  routes  variées 
qu'ils  leur  ont  ouvertes,  et  dans  lesquelles  leurs  successeurs 
pourront  se  diriger  d'un  pas  plus  sûr  vers  un  but  mieux  dét^r- 
miné  (i). 

M.-A.  JuLiiZïT,  rft?  Pûn>. 


(i)  Nous  saiûssons  cette  occasion  pour  rappeler  à  nos  lectenrs 
l  intéressant  ouvrage  de  M.  ^.-Z>.  Musset-Pathat,  qui  a  poujr  titre  : 
Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  J.'J.  Rousseau  (Paris,  l8ai.  a  vol. 
în-8^.  J.-J.  Paschond),  et  qui  forme  le  complément  indispensable 
des  œuvres  de  ce  grand  écrivain  :  nous  en  avons  rendu  compte  avec 
soin  et  étendue  dans  deux  articles  ,  Tun  de  M.  Deppiito  ,  Tautre,  de 
M.  £^on  Tbibssb.  {Rev.  Enc, ,  t.  xi,  juillet  i8ai  ,  p.  xoa-ia5.  ) 
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AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-UNIS. 

X.  —  *  Report  ofthe  commîttee  on  laws  etc.  —  Rapport  du 
comité  des  lois  au  corps  municipal  de  New-York  au  sujet  des 
inhumations  dans  les  lieux  très-peuplés;  lu  et  adopté  dans  ras- 
semblée tenue  pour  cet  objet,  le  9  juin  i8i5  :  publié  par  ordre 
^«  la  municipalité.  New- York,  1826;  imprimerie  de  Mahon- 
i»y.In-8'  de  7$  pages. 

Ce  Rapport  contient  la  matière  d'un  traité  sur  les  sépul- 
tures ;  it  en  présente  une  analyse,  pleine  d'érudition  et  de 
discussions  judicieuses.  Mais,  pour  que  ce  traité  fût  un  ou- 
vrage complet ,  aussi  philosophique  et  aussi  instructif  qu'il 
pourrait  Têlre,  ce  n'est  pas  dans  le  Nouveau-Monde  qu'il  ibu- 
drail  Técrire;  les  besoins  y  sont  moins  nombreux,  moins  di- 
vers et  moins  pressans  que  dans  notre  Europe  :  en  composant 
cet  ouvrage,  un  citoyen  des  États-Unis  ne  penserait  qn*à  son 
pays,  et  perdrait  de  vue  la  question  générale ,  pour  ne  s'occu- 
per .que  d'un  cas  très-particulier.  En  traitant  la  question  gé- 
liérale,  les  sépultures  seraient  considérées  dans  les  intérêts  de 
la  santé  publique  ,  de  la  moxale  ,  de  la  saine  politique,  de  la 
religion  :  sous  ce  dernier  aspect,  on  examinerait  si  \\\  religion 
ne  doit  pas  demeurer  étrangère  à  un  acte  qui  appartient,  sons 
tous  les  rapports,  aux  choses  d'ici-bas,  qui  n'a  lieu  qu'à  une 
époque  où  l'être  intellectuel,  religieux  er moral  n'est  plus  sur 
îa  terre,  et  n'y  a  laissé "qiie  son  enveloppe  matérielle.  On  se 
déciderait ,  sans  doute,  pour  l'affirmative.  En  traitant  la  ques« 
twn  njorale,  on  aur<tit  à  passer  en  revue  des  sujets  d'un  tres- 
sant intérêt,  et  la  politique  n'y  serait  autre  chose  que  la  morale 

(0  Noos'  indiqifbns  pur  on  astérûqae  {*) ,  placé  à  cdté  du  titre  de  chaque 

^'*^e,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraltroutdigoet»  d'une  atten«r 

^  particulière  ,  eC  nous  en  rendrons  quelquefois  compte  dauA)U  section  dea 
Aflllym. 
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dès  sociétés.  On  ferait  voir  que,  si  un  homme  mérita  l'estime 
et  les  regrets  de  ses  cODciloyens,  Tcx  pression  publique  de  ces 
sentimens  est  un  devoir,  au  moment  où  cet  Ironmie  est  enlevé 
à  la  patrie  :  que,  s'il  rendit  des  services  omiuens,  soit  î^ar  un 
génie  exiraordiiia[re,  soit  par  la  conduite  qu'inspire  une  ame 
grande  et  forte,  dans  les  circonstances  où  Tétat  a  besoin  dé 
cette  énergie ,  il  faut  que  ses  funérailles  ressemblent  à  la  pompe 
touchante  qui  accompagna  le  général  Foy  jusqu'à  son  tombeau  : 
que  la  douleur  publique,  exprimée Saui  faste,  a^éc  ^éloquence 
du  sentiment ,  laisse  une  impression  profonde  et  de  longs  sou- 
venirs; qnç  la  sépulture  du  grand  citoyen  ne  soit  pas  sans 
monument;  qu'elle  soit  sous  les  yeux  de  ses  concitoyens ,  dans 
un  lieu  où  la  pensée  se  recueille  et  rassemble  ses  forces  ;  que  la 
reconnaissance  publique  ue  soit  point  exposée  à  s'égaixjr;  qu'«n 
jouissant  du  bienfait ,  elle  ne  puisse  pas  oublier  que  le  bienfai-^ 
leur  n*est  plus,  et  qu'elle  ne  l  identifie  pas  avec  sa  lignée ,  su- 
perstition qui  a  causé  tant  de  maux,  et  dont  l'influence*  quoi- 
que moins  funeste  aujourd'hui  ,  prépare  encore  au  genre 
humain  une  longue  suite  de  calamités. 

Les  causes  qui  ont  donné  lieu  à  ce  rapport  méritent- aussi 
beauGonp  d'attention,  et  peuvent  éclairer,  dans  tous  les  pays, 
les  magistrats  qui  ont  la  louable  ambition  d'administrer  dans 
l'intérêt  de^  peuples.  A  New -York,  des  lois  prudentes  avaient 
restreint  le  droit  de  sépulture ,  et  prescrit  des  précaution»  né-- 
cessaires  pour  la  salubrité  des  quartiers  populeux  et  des  lieux 
de  réunions  nombreuses.  Quei(]ues  sociétés  religieuses  ont 
refusé  de  se  conformer  à  ces  mesures;  elles  ont  attaqué  devant 
les  tribunaux  les  magistrats  qui  les  avaient  suivies,  et  qui 
avaient  ainsi  r<ïm(^li  leurs  devoirs;  enfin,  elles  ont  demandé 
plusieurs  modifications  à  ces  lois  qui  leur  paraissent  contraires 
à  leurs  droits  et  à  leurs  croyances  religieuses.  Aux  États-Unis» 
où  le  gouvernement  représentatif  est  bien  compris^  on  ne  re- 
poussa pas  les  vœux  des  citoyens  par  un  ordredu  jour  pro- 
noncé avec  une  insultante  légèreté;  on  examine  sériausement^ 
avecmaturité;  la  délibération  est  attentiveiet  l'on  ne  prononce 
point,  sans  être  bien  informé*  Tous  les  moyens  de  conviction 
sont  réunis  dans  ce  rapport,  pour  le  maintien  des.  lois  :  le  but 
du  comité  était  d'éclairer  l'opinion  publique  \  ce  qui  exige 
une  variété  de  preuves  appropriées  à  la  portée  et  à  la  forme 
particulière  de  chaque  intelligence  ;  et  en  effet ,  toutes  pour- 
ront y  trouver  ce  qui  leur  convient.  Nous  ferons  cèpeâdant 
une  observation ,  au  sujet  des  sépultures  dans  les  temples.  En 
convenant  que  cet  ancien  usage  doit  être  gënéralenrant  aboli  ^ 
il  semble  que  l'on  ne  peut  refuser  d'admettre  quelqueffTares 


Hfifpiiotm,  et  te  rapport  Tnéme  non»  en  offre  un  eiemple.  On 
j  lit  qo'eB  1^07 ,  le  êéièbre  et  respectable  Christophe  Wren  « 
architecte  de  Saint-Paul  de  Londres  1  alors  octogénaire ,  eon« 
lallé  sur  ces  inhwna lions ,  les  désapprouva  forinellenieht ,  et 
exprina  par  écrit  le  vceu  €|u'ellés  fussent  interdites  à  i*a venir. 
Cependant,  on  sait  gré  à  la  ville  de  Londres  de  ce  qu'elle  ne 
ittifit point,  relativenlent  à  la  sépulture  de  cet  homme  d'im 
ordre  supérieur  I  les  msximes  qu'il  avait  professées  durant  sa 
vie:  on  se  plftità  lire  son  épitaphe  dans  ce  temple  qui  attesta  la 
grandeur  de  ses  conceptions.  Dans  tout  autre  lieu,  cette  inscrip* 
(ion  d'une  admirable  simplicité  n'aurait  pu  être  terminée  par 
eette  phrase  remarquable  :  Lector ,  si  monumenium  requiris  1 
cûva/7>jr/uff.  Quelquefois,  et  peut^-ctre  plus  souvent  «  les  con* 
renances  bien  senties  feraient  placer  les  sépultures  des  grands 
bommes  hors  des  lieux  consacrés  ans  croyances  religieuses* 
Ces citnvenaooes'pr^cri valent,  sans  doute,  que  le  torobeaa 
de  Maurice  de  Saxe  ne  fàt  pas  séparé  de  ceux  de  Turenoe, 
de¥illacs«  de  Catinat,  ete.  11  ne  fallait  pas  le  réléguer  dans  un 
temple  protestant ,  à  l'extrémité  de  la  France,  parc^  que  \^ 
vaÎDqDeur  de  Fonteàdy  Ait  protestant. 

£0  éliminant  de  ce  rapportée  «lui  est  tout«à-£iit  local ,  et  ne 
concerne  que  la  ville  de  New^Tork,  on  en  ferait  un  ouvragoutUé 
pour  r£urope*.  L'économie  pubit(fue  et  la  morale  y  trouve-^ 
nieDt  des^documcns  préparés  avec  soin,  et  de  nombreuses 
indications  pour  en  chercher  d'autres.  La  table  de^  matières 
mérite  qne  nous-  en  duions  un  mot ,  parce  qu'elle  donne  une 
ootion  trcsi'justei  non-seulement  du  nombre  et  de  l'étendote 
relative  des  sujets  traités  dans  l'ouvrage,  mais  aussi  delà  rédao« 
lion,  de  l'ordre  et  de  la  liaison  des  idées.  Mais  il  est  peut*étrc 
pins  aisé  d'obtenir  cette  sorte  de  perfection  dans  la  table  d'un 
ptlit ouvrage }  à  mesure  que  les  objets  s'agrandissent,  la  né- 
eeuité  de  former  des  groupes  plus  volumineux  contraint  quel- 
quefois a  adopter  des  divisions  moins  clairement  indiquées 
pv  les  analogies.  F. 

Ouvrages  périodiques* 

"^•^^The  north'€imerican  médical  and surgical  fournalf  etc. 
^  Joarnal  de  médecine  et  de  chirurgie  de  l'Amérique  du 
«otd.  N<>  a  (  avril  i8a6  ).  Philadelphie.  (  Voyez  Aev,  Enc. , 

»ww,p.459). 

Ce  journal  donne  lieu  à  une  observation  que  nous  ne  de- 
vons pas  omettfe,  quoiqu'elle  convienne  moins  à  un  journal 
^t^nçais  qu'^  un  recueil  étranger,  où  elle  paraîtrait  plusim* 
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partiale;  car  elle  est  en.favear  des  nfiédecins de  notre  nation.' 
Les  Allemands  font  profession  d'estimer  peu  les  doctrines 
médicales  des  Français  :  cette  disposition,  dont  la. cause  est  très- 
difûcile  à  démêler,  finira  par  jeter  les  médecins  nitemands 
liors  de  la  bonne  voie,  sl'les  Français  y  sont  entrés  et  nes'en 
écartent  pas  :  car  il  ne  suffirait  point  aux  Allemands  de  laisser 
les  Français  derrière  eux  ;  ils  changeraient  de  direction ,  s'ils 
les  voyaient  à  leur  suite;  il  leur  fapt  des  sciences  et  une  litté- 
rature à  part.  L'orgueil  anglais  est  d'un  autre  caractère;  il  se 
plait  à  contempler  la  foule  qui  le  suit  dans  la  carrière  ;  il  veut 
être  chef,  ou  se  persuader  qu'il  l'est;  En  fait  de-sciences  ,  le 
Français  s'occupe  plus  des  choses^  que  de  lui-même,  et  reçoit 
volontiers  ce  qui  lui  paraît  bon ,  de  quelque  part  qu'il  vienne  ; 
il  traite  les  vérités,  comme  un  cosmopolite  accueillerait  les 
hommes  de  toutes  les  nations.  Cette  sorte  d'équité  inteUec« 
tuelle  n'est  peut-être  pas  aussi  favorable  à  l'esprit  de  décou-* 
verte,  que  certaines  passions  qui  excitent  la  hardiesse  de  la 
pensée;  mais  elle  n'arrête  point  l'essor  du  vrai  génie  des  scien- 
ces ,  et  surtout ,  elle  multiplie  les  professeurs  habiles ,  et  fait 
composer  de  bons  ouvrages.  Hors  de  l'Europe,  où  Ton  juge 
sans  rivalités  nationales,  l<t  part  que  l'on  nous  fait  est  assez 
honorable  pour  que  nous  en  soyons  satisfaits ,  et  nos  médecins 
peuvent  se  faire  honneur  de  celle  qu'on  leur  assigne.  Ce  sont 
leurs  ouvrages  que  l'on  cite ,  leurs  doctrines  que  l'on  suit  et 
que  l'on  propage.  Les  pertes  que  l'enseignement  de  la  méde- 
cine éprouve  ici  sont  ressenties  presque  aussi  vivement  eu 
Amérique  qu'en  France  ;  la  mémoire  de  Bcclard  y  fut  recom- 
mandée à  la  vénération  de  tous  ceux  qui  cultivent  les  sciences 
médicales  dans  le  nouveau  continent  ,  comme  elle  sera  con- 
servée par  les  élèves  que  ce  professeur  a  formés. 

Parmi  les  mémoires  insérés  dans  le  cahier  que  nous  annon- 
çons, on  remarquera  celui  de  M.  Trenor  ,  médecin ,  de  Ne^r- 
York  sur  le  tic  douloureux  ^  maladie  qui  produit  quelquefois 
4p^  effets  extraordinaires,  dont  il  rapporte  quelques  eiemples. 
M.  le  docteur  Wood,  de  Philadelphie,  professeur  de  chimie  au 
collège  de  pharmacie,  publie  des  observations  sur  l'usage  de 
l'essence  de  térébenthine  dans  certaines  fièvres*  —  M,  le  doc* 
"^-  teur  Reynell  expose  les  maladies  que  peut  causer  l'abus  de 

]à  saignée ,  et  les  remèdes  qu'il  faut  y  appliquer. —  M.  Huwtt, 
de  Washington,  a  fait  des  recherches  sur  les  effets  que  produit 
le  changement  de  climat ,  et  sur  ce  que  les  malades  attaqués  de 
consomption  pulmohaire  peuvent  en  espérer.  Ses' observa  rions 
tie  sont  point  rassurantes;  on  en  concluerait  qu'un  girand nom- 
bre d'habitans  des  États-tJnis  devraient  on  s'expatrier  amnneU 
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lement,  ou  reqoncer  à  l'espoir  dû  guérir.  Od  a  calcnlé,  dtt-ii, 
que ,  parmi  les  causes  de  mortalité  dans  les  principales  villes  de 
cette  contrée,  la  coosomption  pulmonaire  est  pour  un  sixième 
à  Boston;  à  New^Tork,  pour  un  cinquième;  à  Philadelphie 
et 'à  Baltimore  9  pour  un  septième^  à  Washington,  un  hui- 
tième; à  Chflrleston  (Caroline  du  sud) ,  un  sixième.  Aux  États- 
Unis,  comme  ailleurs,  quelques  lieux  de  garnison  sont  très* 
insalubres,  et  causent  annuellement  des  perles  notables.  — 
M,  le  dooleur  WiltbaHk  a  fait  des  observations  et  des  expé> 
riences  sur  Faction  du  cœur,  en  opérant  sur  des  chats;  ses 
tésnitats  sont  d'accord  avec  les  observations  de  MM.  Lsgai.- 
lois,  Bell  et  Magendie.  —  M.  Bâche  ,  Tun  des  rédacteurs  de 
ce  recueil,  a  fait  un  mémoire  sur  V acupuncture  :  il  parait  que, 
si  ce  nouveau  moyen  de  guérison  perdait  son  procès  en  Eu- 
rope, il  pourrait  en  appeler ,  en  Amérique,  du  jugement 
prononcé  par  nos  médecins. 

Le  reste  du  cahier  est  consacré  à  des  analyses  d'ouvrages  ,et 
au. résumé  des  observations  les  plus  récentes,  et  de»  connais- 
sances dont  la  médecine  s'est  enrichie.  L'essai  de  M.*Moitgel- 
LAz^nr  les  irritations  intermittentes  ^  etc,  ;  V  Analomie  patholo- 
gique^ dernier  cours  de  Bichat  ;  te  Traité  de  chimie  4e  Thomp- 
sos  ^  le  tome  xiii  de  Tonvrage  anglais  intitulé  :  Medico* 
chirurgical  transactions  ;  VEfistoire  naturelle  et  médicale  des 
sangsues,  etc.^  par  JM.  Desheim s  ;  une  exposition  des  doctrines 
physiologiques  et  pathologiques  de  Bordeu  ;  V Éloge  de  Bé- 
clardj  eto.;' toutes  ces  matières  renfermées  dans  un  même 
cshier  prouvent  qu'il  ne  manque  ni  d'abondance,  ni  d'intérêt  ; 
nos  médecins  le  rechercheront  pour  s'instruire ,  et  les  érudits 
qni  recueillent  des  matériaux  pour  l'histoire  des  sciences ,  au- 
ront soin  de  le  consulter.  Y. 

ASIE. 

—  3.  *  Bydragen ,  etc,  —  Fragmens  pour  la  composition 
de  la  Flore  de  l'Inde  néerlandaise  ;  par  M.  Blume,  D.  M.  6™«, 
7»e^  8"«*,  9™*,  lo™*,  II*?"  et  i3i™«  cahiers.  Batavia,  i8a5;  im- 
primerie du  |u>uvernement.  In-  8°. 

M.  Blume  "continue  avec  ardeur  à  publier  ce  recueil,  qui 
mérite  de  recevoir  un  accueil  favorable.  Les  cinq  premiers  ca- 
hiers, que  nous  avons  annoncés  (  voy;  Jîev.  J?/îc.,  t.xxix  p.  455*) 
ont  déjà  été  spivis  de  plusieurs  autres,  dans  lesquels  l'auteur* 
décrit  «fait  connaître  au  delà  de  sept  cents  planteaT de  ï'ile  de 
Java  appartenant  aux  familles  des  orchidées,  prticées,  çoly-  . 
goaées   cheoopbdées ,  amaranlhacées ,  hernandiée^ ,  lanrf  nées , 

T.  «XI.  —  Juillet  1826.   N  8 
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m^ruiicé»A  ot  ettpborbii^«ée9.  Parmi  ces  iilaïae»,  il  «'^  tf ai&Te 
plusieurs, qui  étAieot  incono^et  avant  Mt  BlMme. 

Le  6™*  cahier ,  coasacré  aux  orchidée ^  eatsurtoui  eiurieus , 
attendu  qu'il  renferme  sur  cette  iuiporta^te  famiU^  dea  obser- 
vi|tions  enti€!reu\ê<it  neiives»  qui  appartiapoent  à  l'auteur*  Ce 
cahier  e^t  accoiopagoc  de  cinq,  plauchea  gravée»*  4es|ii>ées  à 
douuer  udq  idée  des  prchidées  de  Java  et  à  faiire  leçp^ueltre 
prpiupteaient  leurs  genres.  Selon  M.  Vlume,  la  plupart.de  ces 
ovchi4éea  diffèrent  beaucoup  de  celles  d'autres  p9^ic%^  et  pirip* 
cipalem^t  de  celles  qui  ont  été  découvertes  par  H^  de  Uma* 
bqldt ,  dans  )- Aoiérique  méridionale-  us  EiaxsKUOVV, 

EUROPE. 

GRANDE^BAETAGNE. 

4.  —  *  CatecUmas  de  ciencias  y  artes^  etc.  —  Catéchisme» 
des  sciences  et  des  arts.  Les  livraisons  qui  sont  déjà  publiées, 
comprennent  :  les  catéchismes  de  chimie^  de  géogr^fMc^à'O' 
gficulture^  Gastronomie^  d^ arithmétique ^  de  géométrie,  d^ éco- 
nomie rurale  ^  ôi^économie  politique  y  de  morale^  etc,  Londres, 
]8l5-z826;  R.  Âckermann.  thaque  catéchisme  forme  tfn  vol. 
in- 18  ,  d'environ  t:ko  pages;  prix«  a  sh. 

Cette  collection  de  livres  élémentaires,  publiés  en  espagnol, 
et  destinés  à  l'éducation  publique  des  nouvelles  républiques 
américaines ,  a  mérité  l'approbation  de  l'illustre  Lancaster  et 
celle  du  gouvernement  de  Colombie^  qui  Ta  fait  distribuer 
dans  toutes  les  écoles.  Les  rédacteurs  de  ces  petits  ouvrages, 
qui  sont  imprimés  avec  beaucoup  de  Soin  et  de  goût,  ont  eu 
le  bon  esprit  d'adopter  les  productions  d%in  mérite  non  con- 
testé ,  pour  les  abréger  et  les  mettre  ainsi  à  la  portée  de  la 
jeunesse  américaine.  Ils  onit  suivi  pour  la  chimie  le  grand 
ouvrage  de  Parkes;  pour  l^économie  politique,  les  traités  de 
MUl  et  de  Ricardo^  et  ain^i  du  reste.  On  remarque  surtout  le 
catéchisR\^  de  morale,  écrit  par  l'émigré  espagnol  Fillanueva; 
ce  petit  livre  e^t  déjà  populaire  dans  toute;^  les  républiques  de 
rAmérique  du  sud.  J[,  J^Tj/l, 

5.  »—  *  The  narrative  qf  a  tour  through  Hawaii ,  ett;^  — 
Rëcîl  d'un  voyage  à,  Ha:ivaii  ou  Qwhyhée,  avec  dc%  remar- 
quas sur  la  relig;ion ,  les  mœurs,  l'histoire^  les  coutumes «I^ 
langage  |  etc.  ^  des  habitans  des  ile$  Sandwich ,  et  des  ob^erva- 
tio  114. géologiques^  agrononiiq^ues ,  etc.,,  sur  cet  a^bipel^par 
W.  £li,i9.  QÙ^sionnaire  de  la  Société  dçs  pea  Sandwich»  LOQr 
dres,,^^8aof  Bk  Fisher.  1  vol.  in -8^  avec  carte  et  sept^avu- 
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n&*,pTix,  la  »fa*(  Yoj.  Mev,  JSnc,,  t.  xsx^  p,  396,  l'aiiii^iitc* 
d'un  autre  voyage  «ux  mêmes  Iles.  ) 

Le  caractère ,  commun  à  ioutet  lés  sectvs»  est  de  touloir  faira 

des  prosélytes;  ce  qui  les  distiogue,  est  le  mode  qu^elies  em-^ 

ploient  pour  propager  leur  croyance*  Que  9  suWant  les  ])récepn 

tes  da  fondateur  du  dbristianisme,  elles  portent  les  paroles  de 

rérangile  et  les  bienfaits  des  lumières  chez  des  peuplade^tu- 

pentitienses  et  ignorantes,  elles  auront  servi  rbumanîtée^  la 

norale.  Mais,  qtt'en  opposition  à  ieê  saintes  maximes ^  elles 

prêchent  le  fanatisme  et  l'intolérairce  à  des  popnlations  éclfiirée(| 

et  paisibles;  qu'au  lien  de  faire  entendre  le  langage  de  larai*< 

son  et  de  la  vérité,  elles  appellent  la  force  et  le  mensonge  au 

lecQurs  de  leurs  argumens,  elles  deyiendront  un  fléau  dei  te 

sodélé. 

Les  différentes  sectes  chréliennes  ont  leurs  mîssionpaires^ 
et  le  nombre  en  est  immense.  Mais,  tandis  qne  ceux  d'uue 
église  vont  à  travers  mille  dangers  répandre. leurs  doctrines 
et  porter  les  lumières  sur  des  plages  lointaines  et  au  milieu,  de 
bordes  à  demi  sauvages,  ceux  d'une  communion  rivale  parcou- 
rent dos  villes  et  nos  campagnes»  enflammant  les  prissions  et 
semant  partout  les  haines  et  les  discordes*  Des  rixea,  des  insur* 
rectionsydes  condamnations  et  do  sang  marquent  bien  souyei^t 
le  passage  de  ceui*ci;  l'abolition  de  Tidolàtrie,  la  culture  dea 
arts  utiles  y  et  une  augmentation  de  bîe<k-é.tre  signalent  presque 
toiqours  la  présence  de  ceux-là.  lies  premiers  inondent  le  .midi 
de  l'£urope  de  cantiques  immoraux  et  de  légendes  ridicules  | 
les  secoi!ids  portent  la  bible  à  des  natious  sauvages ,  et  se  déjas^ 
sent  des  pénlleux  travaux  de  leur  ministère  par  la  composition 
d'ouvrages  utiles* 

Le  livre  du  rérérend  W*  ElUs  offre  et  dernier  caractère. 
Poniifip  étabU  pour  le  service  des  hommes ,  ce  missionnaire 
sait,  suivant  le  précepte  de  Seint-Paul,  compatir  ^  t ignorance , 
se  plier  à  U^fiUUesse  eâ  éclairer  l'erreur.  Ap6tre  de  Tévangile, 
il  en  fiait  entendre  le  langage ,  mais  sans  jamais  forcer  lesano* 
tnaire  dea  ofiAsetences;  il  en  proclame  les  vérités ,  mais  san^ 
jamais  porter  répouvante  et  la  douleur  dans  ces  âmes  incultes 
dont  îl  £iot  plfindre  et  non  condamner  les  erreurs  et  le  pen- 
chant à  l'incrédulité.  Philantrope  éclairé,  il  parle  avec  indul- 
feaoe  du  peuple  idolâtre  lauquel  il  apporte  le  cqlte  d'un  a^ol 
ûien;  observateur  judicieux  1  il  peint  avec  vérité  les  qua^té^ 
etks  vicea  de  cette  nation  à  demi  barbare,  sur  la^iellc  ses, 
compagnons  et  lui  viennent  répandre  i^s  bie^fifits  de  la.  ci-^ 
^ibitioa. 
C*eM  seaktfnent  dtes  des  peuplades  semblables  à  celfes  qui 
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habitent  les  Iles  Sandwich ,  qQ*il  convient  d'aller  tenter  dei 
conversions.  Les  missions  qui,  chez  les  peuples  civilisés,  ne 
font  souvent  qu'échauffer  les  passions ,  troubler  la  paix,  attris-^ 
ter  les  fidèles,  soulever  et  non  convaincre  les  d  hsidens  y  adou- 
cissent,  au  contraire,  les  mœurs  des  sauvages ,  les  disposent  an 
travail ,  à  la  sociabilité ,  et  améliorent  ainsi  leur  malheureuse 
condition. 

Auiems  de  la  dccouverte  des  îles  Sandwich,  par  le  capï- 
tainie  Cook,  en  1778,  la  loi  du  tabou  ^  si  injurieuse  à  la  pins 
belle  moitié  de  notre  espèce ,  et  la  coutume  barbarie  d'immoler 
des  victimes  humaines  à  des  dieux  fantastiques  existaient  dans 
toute,  leur  force.  Éclairé  par  les  missionnaires  anglais  et  amé- 
ricains, le  peuple  dé  cet  archipel  a  détruit  ces  pratiques.  Plus 
éclairé,  il  proscrira  sans  doute  aussi  l'usage  monstrueux  qu'ont 
les  mères  de  détruire  leurs  propres  enfans;  enfin ,  aidé  des  Eu- 
ropéens ,  on  peut  espérer  que  le  tems  n'est  pas  éloigné  où  il 
présentera  lui-même  lé  tableau  d'une  nation  industrieuse  et 
policée. 

Situées  dans  -l'Océan  Pacifique,  immédiatement  au^dessons 
du  tropique  du  cancer,  entre  les  i6o*  et  r66«  degrés  deJon- 
gitude,  méridien  de  Paris ,  et  à  plus  de  cent  lieues  des  côtes  du 
Mexique ,  les  dix  fies  Sandwich  gagneraient  beaucoup  psr 
rouYérture  de  l'isthme  de  Panama.  Elles  deviendraient  un  point 
favorable  de  station,  dans  la  traversée  d'Europe  à  la  Chine; 
leur  sol,  inhabité  sur  plusieurs  points,  se  couvrirait  de  nom- 
breux établissemens  agricoles  et  industriels  oik  l'on  pourrait 
cultiver  les  cannes  à  sucre,  le  café,  les  bananes,  et  exploiter 
lès  mines;  et  leur  population,  aujourd'hui  réduite  à  85,ooo 
âmes ,  serait  doublée  en  qnelques  années  par  les  émigrations 
européennes  et  par  la  répression  du  crime  affreux  d'infanticide, 
si  commun  dans  ce  pays.  Toujours  soigneux  des  intérêts  de 
son  Commerce',  le  gouvernement  anglais  s'est  déclaré  le  pro- 
tecteur des  iles  Sandwich;  et  déjà  plusieurs  compagnies  ont  été 
formées  à  Londres,  dans  le  bat  d'exploiter  ces  nouvelles  con- 
trées. Frédéric  Degeoege. 

6.  —  *  DéUaforzn  nelle  cose  poUtiche, — De  la  force  en 
politique,  par  M.  Louis  Angeloiti.  Londres,  x 826.  a  vol. 
in-8«     / 

L'auteur  de  ce  nouvel  ouvrage  est  déjà  bien  connu,  surtout 
en  Italie  et  en  France,  par  diverses  publications  antérieures, 
éhtre  autres  par  un  oûvr&^e  sur l'Iialie ,  qu'il  a  fait  paraître 
à  Paris,  où  il  a  résidé  plus  de  vingt  ans. 

L'idée  mère  de  son  nouveau  livre  est  que,  tout  est /orée 
dans  tunii*ers ,  et  que  rit>n  ne  peut  exister  que  par  la  "force > 
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Ce  ptincipe  posé,  r«uteur  se  renferme  cUd»  la  sphère  des 
forces  politiques,  sujet  de  son  travail.  On  se  tromperait  beau- 
coup toatefois,  si  Ton  croyait,  sur  cet  aperçu,  trouver  dans 
Tsuteur,  un  disciple  de  Hobbes.  II  ne  s'agit  nullement,  dans 
son  lifiCy  de  poser,  comme  dans  le  Léviathan,  les  bases  d*ttn 
despotisme  perpétuel  et  absolu.  L'ouvrage  de  M.  Angeloni  a 
on  hot  tout-à-fait  opposé,  et  c'est  la  liberté  dans  toute  sa 
^ranciiise,  avec  toute  son  étendue. 

D'après  cet  auteur,  la  force  en  politique,  est  celle  des 
homnies  qui  constituent ,  dans  son  langage ,  la  matière  de  la 
société.  Il  faut  donc  bien  connaître  les  hommes,  les  ressorts 
qui  les  font  agir,  sons  l'impulsion  de  qualités  organiques  et 
de  forces  intellectuelles  très-diverses.  Appuyé  sur  la  physio- 
logie, M.  Angeloni  signale  ces  différences  et  celle  des  ten- 
dances différentes  qu'elles  déterminent.  Il  en  résulte  que  le  bien 
cherché  par  un  individu,  lui  est  spécial,  et  peut  être  le  mal 
pour  un  antre.  Comme  tout  prouve  que  les  hommes  sont 
&its  pour  vivre  en  société,  et  que  chaque  homme  cherche  son 
hien  propre  /  la  société  ne  peut  avoir  un  autre  fondement. 
Mais,  pour  qu'elle  existe,  il  faut  une  mesure  commune  à  tous, 
et  qui  convienne  au  plus  grand  nombre.  M.  Ang^eloni  appelle 
gouvernement  de  force  naturelle  ^  celui  qui  est  fondé  sur  c^ 
principe ,  et  gouvernement  de t force  artificielle ,  celui  qui  n'a 
pour  objet  que  le  biefi  d'un  nombre  plus  ou  moins  circonscrit 
d'individus.  Il  ne  lui  est  pas  difficile  de  montrer  les  avantages 
da  premier,  les  vices  et  les  iiiD estes  effets  du  second.  L'auteur 
regarde  comme  des  illusions  les  idées  do  juste  et  de  l'injuste , 
da  droit,  etc.,  considérées  d'une  m&nière  abstraite. 

Nous  ne  nous  permettrons  pour  le  moment  aucune  jréflexion 
snr  les  idées  de  M.  Angeloni,  dont  nous  pourrons  peut>étëe 
eiaminer  plus  amplement  l'ouvrage.  11  contient  beaucoup  ^ 
faits  importaus,  surtout,  à  l'égard  des  dernières  révolutions  i|ifi 
ont  en  lieu  en  Italie.  C'ef»t  à  ses  compatriotes  que  l'auteur  a  dé» 
dié  son  livre,  comme  celui  qu'il  a  publié  en  1818.     A.  ds  Y. 

7. —  Misapprehension  of  ike — Méprises  du  très-rév.  P. 

Curtius  et  du  très-rév.  G,  Dojrley  docteurs,  concernant  le 
scmient  que  les  évéques  d'Irlande  prêtent  au  pontife  romain; 
par  le  rév.  /.  -  L.  Vii.iiAifusvA ,  D'*,  chanoine  de  Cuenca  et 
membre  de  l'Académie  royale  d'Espagne.  Londres,  i8a5; 
is-8®  de  7a  pages. 

^,^^  Observations  on  the  answers  y  etc,  —  Observations  sur 
^réponses  du  très-rév.  D'  G.  Doyle,  évéque  de  Kildare  et 
Uighlin  an  comité  de  la  Chambre  des  communes,  par  le  D' 
^'L  ViLLSiruBVA.  Londres.  In-8"  de  43  pages.  • 
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9.  *—  *  F^ida  Sieraria ,  etq.  •—  Vie  littéraire  de  don  JbâcMm^ 
JjaiifeM  ViLLAKUsiTAy  ou  Mémoires  conoernant  siëé  écrits  «  ses 
opinions  ecclésiastiques  et  politiques  et  divers  événemens 
notables  de  son  tems,  avec  un  appendix  contenant  plusieurs 
doCumens  relatifs  à  l'histoire  du  concile  de  Trente  ;  le  tout 
décrit  par  lui-même.  Londres,  iSaS.  a  vol.  in -8^;  1. 1**  de  4^3  p-^ 
t.  II,  470  p. 

M.  le  D*"  J.-L.  Villanueva,  né  en  1757,  à  Jativa,  l'akicienne 
•Setabis,  ville  fondée  par  les  Phéniciens ,  a  été  Vun  des  édrîvaîns 
espagnols  les  plus  distingués  et  les  plus  savàns  de  notre  époque. 
Membre  des  Cortès  de  i8i3,  puis  de  1820,  il  y  brilla  par 
l'étendue  de  son  érudition  et  la  sagesse  de  ses  ophiions, 
)Nommé  ensuite  plénipotentiaire  d*£spagne  près  la  cour  de 
^ome,  celte  cour  ne  voulut  point  le  recevoir,  parce  qu'elle 
^redoutait  ses  lumières  et  son  intrépidité  à  combattre  le  curia- 
4isme,  Il  à  publié  sur  cette  exclusion  un  poème  moins  .r^mar- 
/({Qflble  par  la  beauté  de$  vers  que  par  la  singularité  et  la 
Tariété  des  notes  très-ladites  qu*il  y  il  jointes  (i).  Citbns-en 
quelques  fragmens. 

«  Saint  Antonin,  de  Florence,  attribue  au  pape  utie'  telle 
puissance  sur  le  purgatoire  et  sur  l'enfer,  que,  par  ses  indul- 
gences, on  peut  en  délivrer  autant  d'âmes  qu'il  lui  plàft  et  les 
envoyer  au  séjour  des  bienheureux.  Cette  opinion  ouvre  la 
porte  à  des  discussions  scholasliqnes  où  Fon  examinait  âi  le 
«pape  pourrait  supprimer  en  entier  le  purgatoire  ;  si  le  pape  est 
plus  clément  que  Jésùs-Christ ,  dont  il  n'est  pas  (fît  qui!  eût 
4éUvré  aucune  ame  du  purgatoire.  —  Le  décrétaliste  Felitio 
déclare  que,  s'il  plaisait  au  pape  de  jeter  beaucoup  d*anciés  en 
enfer  [eaîerva^  animarum),  personne  n'aurait  droit  de  lui 
<dire  t  Pourquoi  faites*vous  cela  ?  -r-  Une  controverse  qui  a  été 
5Égi^ée  dans  les  écoles  eut  poiir  objet  d*examîner  si  le  fiape 
îpçut  commander -aux  anges.  D'antres  adulateurs  oht  discuté 
$i  le  pape  est  simplement  homme,  on  s'il  est  dieu.  Là  glose  dit 
qu'il  n'est  ni  Fun  ni  l'autre,  mais  un  être  intermédiaire. — 
.Louis  Gomès  assure  que  le  pape  peut  changer  en  juste  ce  qui 
est  injuste^ -^  Balde  dit  que  le  pape  peut  tout,  siiptà'/us, 
extr»  Jus  ;  il  peut  même  arrondir  ce  qui  est  carré.  Diaprés 
,  cela ,  doit-on  s'étonner  si ,  au  concile  de  'trente ,  les  êurfali^tes 
,traitaient  de  schîsmatiques  et  d*ennemis  de  la  reli]^ori*  les 
évé^ues  qiii  soutenaient  la  divine  origine  de  l'épistopat  ?  » 

_T^  -    '  '  ■  j  I — •-[ ^  I 

(  i)  Hl  di^M^  de  la  ^ria  twnank.  —  Mdli  ite^fâliîott  de  t»  '  ooor 
4«  Rome.  BarceloBOe,  iâ>3.  In-4o.cle  54  |>iigès. 
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DàUfe  récrit  ^icefitfènié  Itfs  MépHêet  de  M.  Cuftid»,  artbe- 
▼èque  d'Armagby  el  de  M.  Bo^rlè ,  ^«tè^tie  dé  Kildat^,  fidtl>e 
ametff  recdlmât  et  réYèl*e  dans  le  pape  la  pHncîpaiité  dlion- 
tteUr  et  de  juridiction;  maîd,  atitatil  il  est  fetnAe  à  ^tiletiir  ce 
dogme  y  autant  il  l'est  à  combattre  le§  invadons  de  la  ptiltoance 
pti{iile  qui  a  fratichî  tontes  les  Htnilès. 

En  1814,  doti  Pedro  Gl'aviiia;' nonce  en  Eipagnè,  sontériàit 
^aele  serment  deséyéqoes  au  pape  fait  partie  dd  rit  de  la  Con- 
sâraiion  approuvé  par  l'égHae.  Cette  assertion  offre  tin«  preute 
nonvelle  de  la  fourberie  qui  affecte  d'idenlifier  ft  TesèetlCè  du 
rit  sacrainetyfei  une  ebose  ëlrangère  et  inconnue  à  fantiquité. 
Dans  ks  prentiers  siècles ,  les  ëvéques,  élus  par  le  elergé  et  le 
peoplc}  oonsttcl'és,  institués  par  le  métropolitain,  se  bbrnalènt 
i  envoyer  liii  cbef  de  Téglrsè  leur  pfrofession  de  foi.  Sai'nt 
Boafface^  ée  Mayenee,  ftit  llntrodâetettr  d'un  sefihebt  dont , 
«ans  doute,  fl  n'avait  pas  prévti  toutes  les  eonséquèAces.  Des 
évéquea  il  fait  des  vassaui,des  feudataires  du  pape.'M.  Villa- 
ikueva  accinutile  les  pveuvés  de  la  résistance  que  dé^1oyè^ent 
ea  divers  f  à^a  les  évéqiies  ciyntrë  la  prestation  de  ce  seraient, 
qii'itfiiudràit  «upprimer  totalement,  en  se  bôrnarif,-  cotmne 
dans  l'antique  é^ise,  et  comroe  l'ëbcigeadt  la  eonsti<utiotl  tivile 
do  ctogé,  à  l'envoi  au  pape,  pAï"  cbaque  évéque,  de  sa  i^ro- 
f^l&istL  d«  fdî.  Cet  écrit,  et  plus  encore,  le  «eéond  intitulé: 
Obiêfvatiùns ,  etc ,  peuvent  être  conlidéréa  coitatue  ÛH  âpoto- 
gies  ifréfrâg^ables  dés  féfdrines  opérées  par  l'A^seinblée  eoni- 
UtuifltedeFrai)cfe. 

L'ÉUteuIr  y  dévoile  les  intrigues  éttipléyées  dtfna  les  bWs 
lièelca  poitf  tdenfifier  les  abu^  aVèc  le»  dfV)its  fëeli.  Céuk-ci 
font  U  tige  #ur  lacfËèlle  sont  gfefféi  hês  fttiti'e».  Il  ^6frs  mônlfe 
tl  sittidliie  ù  Rome  qui ,  malgré  les  déeisid^s  du  coneité  de  Mie , 
pef^ott  deé  annatés;  qui,- malgré  le  con'éîle  dé  Trente,  eh 
perçoit  pour  lea  dispenae^  que  jadié  on  ne  déniatidàlt  pas  à 
Réiie. 

A  r^ima  éèê  indtllgéneéa,  des  dii^enses,  jor^^éz  tieltndea 
imei^ifé  arlMtlttires  et  de»  eiccîmmUrtida tiens  $  par  eiKemfpfe, 
eeRe  par  laquelle  le  pape  eïcti^haMitMtait  auti^efdis  <(iiiconqUe 
it<lie«»1ki;i  dé  TalUnl^ek  les  Florentins  d^t  il  était  mécontetit , 
ei  6éttt  antres  veifttlèn^  du  même  genre.  Pour  détruite  cfès 
ibttS,  Df^aftretirdes^  auciin  sué^^  des  dèmi*^Tt>éàutf'es  et  dès  con- 
cordats, stipulations  antt- chrétien  nés,  fléaux  dégutàés  iùirs 
(fatitre»  iloM^.  1^»  désc^dres^  séWt  di^s  pTanteà  tii&s-vivaces  qui 
etft  le^f^  rtit<4À^  dana  ta  tfupiklilé,  rambllionyla  vanité.  Le 
seul  IMtfen  lie  le»  e«lirper  es«  un  abatb  général  dâfn»  H  féVêt 
des  abus  pour  revenir  aux  formes  sacrées  de  l'a  biéràrchie  it 
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telle  qu'elle  était  dans  la  primitive  église»  d'après  la  traditîoD 
apostolique  et  les  canons  des  conciles. 

Nous  regrettons  d'être  obligés ,  par  les  bornes  qui  nous  soBt 
prescrites,  de  mutiler  la  recension  des  ouvragés  que  Ton  vient 
de  citer,  ouvrages  dans  lesquels  l'auteur  déploie  une  érudition 
immense,  bien  digérée,  et  qui  vient  toujours  à  l'appui  de  ses 
raisonneracns.  On  doit  porter  le  même  jugement  de  son  grand 
ouvrage  en  2  vol.  in- 8°,  où  les  détails  de  sa  vie  amènent  une 
foule  d'anecdotes  piquantes  sur  l'état  littéraire^  ecclésiastique 
et  politique  de  l'Espagne. 

M.  Villanueva  fut  lié  avec  tous  les  contemporains  les  plus 
distingués  de  cette  contrée  :  Jovellanos  ^  Climeni,  Olavides 
Campomanès  i  Iriastiy  Llorente^  Vrquijo  ^  Yeregui^  Jmat, 
Sola^  Sci'o,  PalafoXf  Cuesta^  Centero^  Lorenzana^  Tavira^h. 
^  pieuse  et  célèbre  comtesse  de  Montijo,  persécutée  entre  autres 
motifs  à  cause  de  sa  correspondance  avec  M.  Grégoire^  évéque 
de  Blois. 

L'ouvrage  de  cet  évéque  (M.  Grégoire)  contre  l'inquisition 
avait  forcé  ce  tribunal  à  îfaire  ce  qui  ne  lui  arrivait  jamais^àteo- 
ter  de  je  féfuter.Qnatre  écrits  furentpubliés  contre  lesien  ;  et  de 
ces  quatre,  celui  qui,  pour  le  soutien  d'une  mauvaise  cause, 
était  le  plus  spécieux,  le  plus  modéré^  le  mieux  rédigé,  était 
celui  de  M.  Villanueva,  sous  le  pseudonyme  LoFcnzo  Afitingo. 
M.  Villanueva,  dans  sa  Vie  littéraire  y  exprime  ses.  regrets 
d'avoir  combattu  l'ouvrage  de  Tévéque  de  Blois*  Il  Içs  exprime 
avec  une  franchise ,  une  loyauté  qui  iionore  son  esprit  et  $on 
cceur*  Lui-même  devint  ensuite  un  des  antagonistes  les  plus 
redoutables  de  l'inquisition.  Il  la  peint  sous  les  traits  hideux 
qui  doivent  la  caractériser*  Il  en  montre  à  nu  les  iniquités  et 
lui  imprime  encore  le  sceau  du  ridicule,-  lorsque  alternative- 
ment elle  approuve,  puis  elle  condamne  les  écrits  de  Nicole* 

L'ouvrage  dont  nous  parlons  offre  un  tableau  vigoureuse- 
ment tracé  de  faits  extrêmement  curieux ,  et  peut-être  introu- 
vables partout  ailleurs ,  non-seulement  sur  les  effets  du  synode 
de  Pistoie,.qui  furent  en  Espagne  :  le  rejet,  puis,  l'acceptation 
de  la  fameuse  bulle  auctoremfidei ,  laquelle  censure  nos  quatre 
articles  de  i682;jiiais  encore  sur  les  libertés  des  églises  de  la 
péninsule;  sur  la  cour  de  Rome,  ses  intrigues,  ses  exactions; 
sur  Pie  VI  qui  décerna  au  prince  de  la  Paix  le  titre  de  co- 
lonne, de  lajToi^,.  au  prince  de  la  Paix! 

Mais,  dans  cet  ouvrage,  on  trouve  surtout  des  renseigne- 
mens  précieux  concernant  l'Espagne  «ous  le  régime  des  jésuites; 
puis  sur  son  état  politique  sous  Charles  IV,  et  depuis  lors 
jusqu'à  notre  époque*. 
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L'auteur,  deux  fois  membre  des  Cortès  par  le  choix  libre 
de  ses  concitoyens ,  revêtu  des  plus  houorables  fonctions  pu- 
bliques, a  eu.  la  facilité  de  connaître  la  marche  des  événemens^ 
leurs  causes  et  leurs  résultats ,  ainsi  que  les  hommes  qui  ont 
figuièsur  la  scène,  etc.  Comme  tant  d'Espagnols  estimables, 
^'iclunesdes  réactions  de  la  Péninsule ,  il  a  trouvé  un  asile  en 
Angleterre  où^  pendant  son  séjour,  il  a  composé  et  publié  les 
trois  ûavrages  dont  on  vient  de  voir  une  courte  mention ,  et 
qui  ajouteront  de  nouveaux  titres  à  sa  réputation  littéraire. 
Uo  de  ses  amis,  ancien  membre  des  Cortès,  le  digne  ecclé- 
siastique, auteur  d'écrits  annoncés  dans  nos  cahiers  précédens, 
H  Bernabeu,  est  mort  en  Angleterre ,  ainsi  qu'un  frère  de 
M.  Villanueva ,  auteur  d'un  Voyage  littéraire  en  Espagne,  Un 
antre  de  ses  frères  s'occupe  aussi  de  travaux  littéraires.  Jouets 
infortunés  de  l'injustice  >  et  ballolés  par  les  vicissitudes  hu- 
maines ,  il  est  un  bien  que  jamais  on  ne  pourra  leur  ravir, 
c'est  l'estime  due  aux  vertus  et>|iux  talens.  G. 

10. —  A  practical  grammar^  etc.  —  Grammaire  pratique 
de  la  langue  française  éclaîrcie  par  de  nombreux  exemples  et 
par  des  exercices  choisis  dans  les  meilleurs  écrivains  français , 
à  l'usage  des  écoles  et  des  étudians  ;  par  J.  Rowbotham.  Lon- 
dres, 1826;  l'auteur  ;  fiald^in,  Cradock  et  Joy  ;  in- 1  a  de  xzi 
et  33a  pages. 

Cette  grammaire  se  divise  en  deux  parties  :  la  première 
traite  des  mots  isolés ,  la  seconde  de  la  syntaxe.  Le  plan  de 
l'auteur,  ni  ses  définitions  n'ont  rien  qui  lui  soit  propre;  il  a 
suivi  en  général  tous  ceux  qui  ont  traité  des  mêmes  matières; 
aussi,  a-t~il  reproduit  quelques  erreurs  qu^il  eût  été  facile  de 
^ire  disparaître.  J*en  donnerai  un  ou  deux  exemples  :  nous  avons 
renoncé  depuis  long-tems  à  toute  idée  de  cas  dans  nos  substantifs  : 
pourquoi  M.  Rowbotham  conserve-t-il  un  nominatif,  un  génitif 
ei  un  datif  ?.Sans  doute,,  on  dit  l'enfant,  de  l'enfant,  à  l'enfant; 
mais  ou  dit  aussi  pour  l'enfant,  contre  l'enfant,  avec  ou  sans 
l'eo&ut,.  par  l'enfant,  etc.;  faudra-t-il  faire  autant  de  cas  de 
toutes  ces  prépositions  ?  Il  en  est  de  même  de  ces  expressions 
composées  qu'il  nomme  adverbes ,  prépositions  ou  conjonc- 
tions ,  et  dont  il  remplit  vingt-sept  pages.  Le  fait  est  que  nous 
avons  en  français  vingt  prépositions  et  onze  conjonctions  à  peu 
prés: mais,  si  l'on  donne  ce  nom  à  toutes  les  combinaisons 
qu'elles  peuvent  former,  il  faut  alors  un  dictionnaire.  Sous  le 
rapport  de  l'analyse,  la  grammaire  de  M.  Rowboiham  laisse 
donc,  selon  nous,, quelque  chose  à  désirer.  Quant  à  la  prati- 
que, il  est  difficile  de  rien  voir  de  plus  clair  et  de  plus  com- 
plet Chaque  règle  est  suivie  d'un  grand  nombre  d'exemples, 
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tfh  replier  pent  appliquer  les  principes  qu'il  vient  d*ftfpren- 
dtt,  et  saisir  fitèUeibent  les  difFérenèe»  des  dèùz  iÂomes. 
L'auteur  fait  un  égal  usage  de  }a  traduction  de  l'angYab  en 
franeais  et  dtt  français  en  anglais;  et  en  tela,  il  prôuVe  son 
bon  esprit ,  ptiis^ue  ses  élèves  sont  destinés  à  parier  6onnn«  à 
traduire  les' deni  langues. 

Nous  recommandons  cette  grammaire  ûnk  Anglais  qui  ai- 
ment notre  littérature ,  en  désirant  toutefois  que  l'atitenr^  si 
cela  se  peut ,  donne  plus  au  raisonnement  et  moîiis  à  la  ftié- 
nioire,  qu'il  vaut  mieux  enrichir  de  beaux  exemples  que  char- 
ger d'une  multitude  de  mots  et  de  règles.  6<  X 

11.  —  *  Taies  of  ihe  OHara  fûtnity,  etc.  -*-  Contes  de  la 
famille  O'Hara.  Londres ,  i8à5  ;  Simpkrn  et  Marshall.  3  vol. 
in-8^  ;  prix ,  i  L.  1 1  sb.  6  p. 

12.  -— *  The  Bûyne  FFater,  etc.  —  Là  Bôjne-Water;  par  la 
l^mille  O'Hara.  Londres,  1826;  iSimpkin  et  Marshall.  B  vol. 
in-8^;  prix,  i  L.  11  sh.  6  p. 

Le  pi'emtér  de  ces  dieux  ouvrages  a  été  publié ,  il  y  â  près 
d'une  année;  le  second  vient  de  paraître.  L'un  etranfre  sont 
d'un  grand  intérêt;  ils  contiennent  des  peintun^s  de  mcxrùrs  et 
de  caractères  que  peu  d'auteurs  contemporains,  excepté  Wal- 
(er  Scott,  étaient  capables  de  traeei^. 

On  compte  maintenant  en  Europe,  ou  au  moins  en  Angle- 
terre, deux  écoles  de  romans.  L'une  et  l'autre  Ont  une  origine 
moderne,  et  l'une  et  l'autre  ont.  atteint  une  étonnante  perfeo- 
tion«  La  première^  la  plu^  riche  et  là  plusbtllhattte,  a  produit 
des  ouvrages  comparables  aux  plus  beaux  chefs  -  d'oeuvre  dti 
règne  d'Elisabeth  ,  c'est  l'école  et  Pf^avetiey.  La  seconde, 
d'une  origine  encore  pins  récente ,  est  l'édole  dé  Mathtldè  et 
de  npian  Grey,  Celle  -  ci  a  plus  d'analogie  avec  îe*  é<?rits  du 
nècle  passé  ,  et  tout  ce  qui  la  distingué  âéà  otevrS^ges  de 
M*^  d'Arblay  (  Miss  Burnett  ) ,  par  exemple,  est  moins  la  su- 
'périorité  du  talent,  qu'une  grande  dif^^rènce  dans  lei  mceurs 
qui  s'y  trouvent  représentées.  Il  n'y  a  presque  aucune  ressem- 
blance entre  la  société  d'aujourd'hui  et  telle  de  la  fin  du 
xviïï*  siède.  Il  doit  donc  n'y  avoir  que  peu  de  rapports  enifire 
les  romans  de  cette  époque  et  ceux  de  nos  jours; 

Les  ouvrages  de  l'auteur  ou  des  auteu^  de  la  famille  Oflirra, 
appartiennent  à  la  première  de  ces  ^iix  écoles,  à  eetté  classe, 
de  romans  qtri  a  produit  les  Puritains  d*Ébùssë  et, là  FidAtéede 
LammermôoK  Quoique  mêlés  de  dissiertatibns  poKHqtIèS,  les 
deux  contes  de  la  famille  O'Hara  sont  tfès-itrfércssans.  Vhi  y 
trouve  de  l'imptirtialité  sans  indifférence,  et  du  Ilbéi^alrsme 
«ans  exagération.  La  Boyne-  tf^nter  est  encore  plus  remâr- 


qiiible.  L'esprit  en  est  efccellefit;  le  style  plus  fl«nri,  et  Tôti  y 
tnmir«  dés  tableaux  plm  poétiques  et  plus  animés.  Mais  l'au- 
teur est-il  t.<m  jonrs  exact  dans  ses  détails  historiques  ?  Son  por- 
trait dé  Guillaume  est  ressemblant  ;  mais  celui  de  Jacques 
n'est «^ il  pas  trop  flatté?  Quoique  favorables  en  tous  points  à 
Vémaocipation  des  catholiques  d'Irlande  ,  nous  ne  sommes 
nallement  disposés  a  accréditer  des  assertions  mensongères , 
teiJes  que  celle-ci  :  le  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Stuarts 
n'avait  en  i^ue  ^  dans  sa  conduite  religieuse ,  que  d*as8urer  à 
tous  la  liberté  de  conscience  y  et  dans  sa  .conduite  politique, 
que  la  conservation  des  seulea  prérogatives  que  lui  accordait 
la  constitution.  L'auteur  ne  se  rappelle  donc  pas,  lorsqu'il 
nons  parle  des  droits  du  trône ,  droits  qui  ne  furent  point . 
contestés ,  si  ce  n'est  par  les  révolutionnaires  du  tems  de  Char- 
les 1^9  que  le  renversement  des  Stuarts  ne  fut  point  le  résultat , 
d'une  telle  contestation?  N'a-t-il  pas  été  prouvé  y  spécialement 
par  M.  Brodie,  que  la  grande  lutte  d'Èlliot  et  de  Hampden 
contre  Strafford  et  Laud,  des  partisans  de  la  constitution  contre 
la  tyrannie  des  gens  de  loi,  de  la  nation  a^iglaise  contre  Char- 
les !<',  n'était  que  la  conséquenccdeplusieurs  siècles  de  tyran- 
nie. Et  d'ailleurs,  quelles  qu'aient  été  les  prérogatives  confé- 
rées à  Jacques  par  les  statu|s,  devait-il  s'en  prévaloir  pour 
établir  le  pouvoir  absolu  ?  Quelle  puissance  humaine  avait  pu 
accorder  à  un  roi  la  faculté  de  régir,  selon  son  bon  plaisir,  la 
natioD  confiée  à  sa  garde ,  et  lui  donner  le  pouvoir  d*anéantir 
les  droits  les  plus  sacrés ,  ceux  sur  lesquels  reposent  les  bases 
de  la  société  civile  ? 

Quoique  nous  différions  d'opinion  >  sur  plusieurs  points , 
avec  l'auteur  de  Boyne-Water  ^  il  n'est  personne  que  nous 
soyons  moins  disposés  à  critiquer.  On  trouverait  difficilement 
dsBs  ub  écrivain  plus  de  tolérance  et  dcxcandeur  ;  et  l'on  quitte 
avec  piabir  les  écrits  fanatiques  de  bigots  intolérans  ou  les 
pamphlets  de  radicaux  incendiaires,  pour  des  ouvrages  sembla- 
bles à  ceux  de  la  Famille  O'Hara, 

Nous  avons  longuement  parlé  des  principes  politiques  mani- 
festés dans  Boyne-fF ater ;on  se  tromperait  beaucoup  néanmoins, 
si  l'on  croyait  que  la  politique ,  matière  peu  intéressante  pour 
les  lecteurs  de  romans ,  a  envahi  toutes  les  pages  de  celui-ci. 
Quelques-unes  des  descriptions  sont  un  peu  longues  ;  quelques 
portraits  de  personnages  secondaires  manquent  de  vérité,  et 
plusieurs  incidens  placés  dans  le  premier  volume  pourraient 
être  retranchés  sans  inconvénient.  Mais  ,  à  part  ces  légères 
tacnes,  combien  de  tableaux-et  de  récits  dignes  d'admiration. 
Lft  principaux  caractères  sont  peints  avec  talent ,  le  génie  du 
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narrrateut  .croit  a^ec  l'importance  de  son  snjet^  et' il  serait 
difficile  de  trouver  des>  descriptions  pins  animées  et  plus  inté- 
ressantes qne  celles  de  la  bataille  de  la  i^oj^ne,  etde  la  sortie 
de  Limerick  :  elles  ressemblent  à-celles  qu'on  doit  àlaplame 
de  l'auteur  de  Waverley .    R.  K.,  de  V  Université  de  Cambridge, 

Revus  somcAiaE'c/e^  recueils  périodiques  sur  les  sciences ,  les 

.  lettres  et  les  arts ,  publiés  dans  la  Grande-Bretagne,  — 

Neuvième  article.  (  Voy.  Rev.  Enc,,  t.  xxvi,  p.  767-770, 

t.  XXVIII,  p.   i49-i56y  799-804;  t.  XXIX,  p.   i4i'i4^» 

463-468  et  747-7^6,  et  xxx^  p.  lai-iaG,  et  p.  419-424*) 

Journaux  hebdomadaires. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  à  nos  lecteurs  les  cent  et 
quelques  recueils,  mensuels  et  trimestriels,  qui  se  publient 
dans  la  capitale  des  trois  royaumes.  Arrivés  aux  journaux  heb- 
domadaires, nous  avons  fourni  la  moitié  de  notre  carrière,  non 
la  plus  difficile,  mais  la  plus  longue  et  la  plus  brillante.  On 
ne  trouvera,  à^ns  \ts  feuilles  quotidiennes  et  din^  ]es  recueils 
hebdomadaires ,  ni  cette  instruction  solide  que  Ton  puise  dans 
les  deux  ouvrages  périodiques  :  le  Journal  des  sciences  y  publié 
par  l'Institution  royale  de  la  Grande-Bretagne,  et  le  Maga- 
sin philosophique  de  Richard  Taylor  ;  ni  cette  profondeur  de 
vues,  cette  justesse  de  critique  que  l'on  admire  dans  la  Repue 
€r Edimbourg  et  dans  la  Revue  mensuelle  ;  ni  même  cette  va- 
riété de  Sujets  jointe  à  cette  élégance  de  style,  que  l'on  aime 
dans  le  Magasin  trimestriel  métropolitain  ,  et  dans  le  Nouveau 
Magasin  mensuel.  Les  feuilles  quotidiennes  n*ont  rien  de  com- 
mun avec  ces  différées  ouvrages  :  c'est  un  autre  genre  et  un 
autre  plan.  Les  recueils  hebdomadaires,  différens  par  le  fonds, 
leur  ressemblent  par  la  forme  et  par  les  résultats  qu'ils  produi- 
sent; mais  toutes  ces  sortes  de  journaux,  quel  que  soit  le  ta- 
lent de  leurs  rédacteurs,  ont  chacune  leur  utilité  particulière. 
«  Maintenant,  (  pour  nous  servir  des  expressions  de  M.  Brou- 
gham  )  que ,  d'un  bout  de  l'Angleterre  à  l'autre ,  artisans, 
charretiers  et  même,  garçons  de  charrue,  tout  le  monde  sait 
lire  et  écrire  ,  que  des  milliers  d'entre  eux  suivent  des  cours , 
et  que  des  centaines  de  milliers  lisent  les  gazettes,  »  il  serait  ab- 
surde de  proscrire,  avec  la  Revue  tP Edimbourg  ^  la  masse  tout 
entière  des  journaux  hebdomadaires ,  et  injuste  de  répéter  y 
avec  la  dédaigneuse  Écossaise,  que«  ces  roturiers  de  la  presse 
péHodique  ne  constituent  quune  classe  insignifiante ,  un  cata- 
logue incomplet  d* ouvrages ,  un  tas  <r insectes  littéraires  qui 
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meurent  inaperçus,  étouffes  par  des  écrits  plus  importans  »  (x). 
Car  les  Journaux  à  trois  pence  (six  sons  de  France) ,  sont  aussi 
miles  et  aussi  nécessaire^  aux  artisans  et  aux  pauvires.  labou- 
reurs »  que  les  recueils  à  six  sheUings  (  sept  francs  et  plus  )  le 
sont  aax  sayans  et  aux  riches  citadins. 

On  trouve,  en  Angleterre,  comme  en  France,  plusieurs  de 
ces  hommes  que  peint  fidèlement  la  Revue  d  Edimbourg , 
<  semblables  aux  chouettes  et  aux  autres  animaux  de  nuit  et 
de  rapine,  nés  seulement  pour  les  ténèbres  et  qui,  sachant 
qo'avec.  la  clarté  du  jour  finiront  leur  domination  et  leur  bri- 
gandage »  (a)  voudraient  refuser  Tinstruction  aux  artisans  et 
les  réduire  à  Tétat  de  la  machine  aveugle  qui  sert  à  bêcher  ou 
à  ramer,  ou  de  la  béte  de  somme ,  stupidement  courbée  sous  le 
poids  de  son  fardeau.  Ce  sont  eux  qui  se  récrient  contre  l'éta- 
blissement de  la  nouvelle  université  de  Londres  (3);  ce  sont 
«ux  qui  poursuivent  de  leurs  outrages  les  phîlantropes  qui 
veulent  relever  par  l'instruction  l'intelligence  humaine  ,  si 
long-(ems  abâtardie  par  l'ignorance ,  les  préjugés  et  le  fana- 
^^^  (4)  ;  ^^  &ont  eux  enfin  que  l'on  voit  au  premier  rang 
parmi  les  adversaires  de  l'affranchissement  des  noirs  et  de  Té- 
maadpation  des  catholiques  d'Irlande  (5). 

Cris  impuûsans,  farenrs  bizarres  I 
Taodîs  qae  ces  monstres  barbares 
Poassaient  dUnsolentea  damears, 
Le  Dien ,  poarsuivant  sa  carrière , 
Tersaitdes  torrens  de  lainière 
,  «  <  Sor  ses  obacor»  blasphémateora.  - 

LEva^urc  de  CoMPzairiLir. 

Les  ouvrages,  tels  qi^e  ceux  auxquels  nous  consacrons  cet 
article,  (  les  journaux  h'ebdomadaires  qui  traitent  des  sciences 
et  des  arts  )  ne  sont  pas  un  objet  de  spéculation.  Les  ouvriers 
forment  entre  eux  des  réunions  studieuses,  où  le  tems  du  re- 
pos est  employé  à  les  lire  :  on  les  médite,  on  les  commente ,  on 
les  étudie.  Loin  quo  ces  réunions  excitent  aubune  défiance  de 
la  part  de  l'autorité,  elles  sont  encouragées  partout;  ce  n'est. 

(i)  Revue  éP Edimbourg^  N^  76,  p.  869. 
(a)  Revue  dT Edimbourg ^  N»  8&,  p.  3 16. 

(3)  The  QuarUrly  Review,  N**  65. 

(4)  Lettre  à  M,  Brougkam ,  montrant  combien  il  est  inatile ,  absurde 
et  impolitiqae  d'enseigner  aax  artisans  et  ans  laboarears  les  sciences 
dinnjqaes  et  mathématiqaes ,  par  le  révérend  G,  Wright.  Londres,  i8a6. 

Brochore  îii-S**. 

(5)  BiaeÂfVood  Magnine,  9* -d'octobre  iSaS.  —  JobuBoll. 
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pas  de  leur  aeîa  que  sortent  le»  lirmurs  de  ma^iiMèi  et  les 
hommes  tarbulens  qu'il  feut  contenir  par  la  force.  Malheureux 
sèment,  la  nation  anglaise  est  peut^tre  la  seule  qui  puisse 
mettre  en  pratique  eet  excellent  moyen  d'enseignement.  La 
classe  laborieuse  y  est  préparée  par  une  instruction  pins  éteA"- 
due  et  plus  générale,  qu'on  ne  lui  a  pas  refusée.  Sur  le  conti» 
nent  européen,  quelques  parties  de  TAliemagne  formeraient 
aussi  avec  succès  des  associations  pour  les  progrès  intelleotuels 
des  ouvriers,  et  les  saVans  de  ces  pays  sont  exercés  depuis 
long-tems  à  rédiger  des  ouvrages  élémentaires  de  technologie. 
En  France ,  le  secours  àes  écoles  publiques  d'arts  et  métiers  , 
aux  frais  du  gouvernement,  nous  est  indispensable,  si  nous  ne 
vomIous  pas  rester  en  arrière  de  l'industrie  européenne.  Depuis 
quelque  tems,  les  sciences  industrielles  y  reçoivent  de  puissans 
encouragemens.  Les  sa  vans  se  sont  enfin  occupés  de  la  classe 
ouvrière.  M.  Charles  Dupin  et  ses  émules  ont  fait  naturaliser 
dans  les  principales  villes  ces  institutions  d'artisans  qui ,  sous  le 
ngm  de  Meçkanics^  Institutions ,  produisent  en  Anglelerre  de  , 
si  heureux  résultats.  Mais  trop  peu  de  tems  s'est  écoulé  depuis  que 
la  France  est  entrée  dans  la  voie  des  perfeotioimemens  indus» 
tricls,  pour  qu'on  puisse  juger  des  progrès  jque  ce  système  a 
fait  faire  à  la  classe  laborieuse  de  la  nation. 

Sciences  et  Arts» 

i3.  —  *  The  scieniific  Gazette  t  etc.  —  Gazette  des  sciences , 
n^  2.  Londres ,  9  juillet  i8aô«  Thomas  Boys.  10*4*^,  a  feuilles 
d'impression,  avec  pi.  et  grav.;  prix,  8  pence  (4  déaimes). 

Rédigée  par  plusieurs  membres  de  la  Société  des  ingénieurs 
civils  de  Londres  et  sous  la  direction  de  M.  C  F,  PAETuraToir, 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  estimé^  sur  les  sciences 
mécaniques,  la  Gazette  des  sciences  était  le  journal  hebdo- 
madaire le  plus  important  et  le  mieux  écrit  qui  se  publiât  en 
Angleterre.  «Notre  intention,  disaient  les  réd<ictear$,  est  d'offrir 
le  tableau  de  l'état  présent  et  progressif  de  la  science  1  chez 
nous  et  dans  les  pays  étrangers.  Nous  avons  pris,  à  cet  effet, 
des  arrangemens  avec  différens  professeurs  distingués,  alle- 
mands, français  et  nationaux;  et  nous  espérons  qi?on  trouvera 
réunis  dans  notre  gazette  tous  les  faits,  toutes  les  inventions,, 
toutes  les  découvertes  qui  peuvent  intéresser  les  sciences  et  les 
arts.  »  Ces  promesses  ont  été  remplies;  composé  sur  )ie  plan 
du  Journal  des  sciences  de  Tinstitution  royale  de  la  Grande-: 
Bretagne,  mais  paraissant  à  des  époques  beaucoup  plus  rap.- 
prochées,  le  recueil  de  M.  Partington  était,  comme  l'annoQr 
çait  son  second  titre»  une  bibliothèque  complète  4^  chimie ^  de 


rmtfbiim0^ii^e$  ^  4^  géographie  tt  de.  mécanique ,  dans  laquelle 
)et(j4o99yejries  1^$  plu^  nouvelles. élaiçnt  toujours  décrite^  gv^ 
soiq,et  qui  ne  préaentaît  pas»  comme  ajournai  rédigé,  pvr 
H.lir«Ddey  ç^  préveDlions  nationales ,  ausai  contrairea  auK 
progrès  de  la  aqience  qu'elles  le  sont  à  la  justice  et  à  la  liberti^, 
ÂQui,  tandis  que  le  numéro  de  juillet  de  ce  dernier  journal 
[S»Be9,  Enc,i  t.  xxvn^  p«  768)  contenait  une  critique  aussi 
«min  qne  mal  fondée  des  principaux  écrits  de  M*  de  Humboldty 
ie  floméro  de  juillet  de  la  Gazette  des  sciences  donnai^  dea 
élevés  mérités  «nx  travaux  de  cet  illustre  voyageur. — Pourquoi 
depois.  quelques  mois  la  publication  de  cette  excellente  feiiiile 
M-elle  été  diacontinuée?  liC  prix  en  était  trop  éleifé  et  le 
format  trop  peu  portatif  pour  deveqir  le  v^de  mecum  de  l'ar* 
tiMo.— Nousla  mentionnons  cependant,  parce  que  noua  avons 
Hea  de  croire  qu'elle  reparaîtra  bientôt  sous  une  forme  plMl 
cpoTenable  et  à  un  prix  plus  modéré* 

ik'r^*Th€  London  meçhanics'  registerf'etc^ — Le  Registre  da# 
ariiuDs  de  Lontjrea,  v^  83,  Londres,  0^%  avril  i3a6  ;  Giffçrd» 
hrV^  4'QAe  feuille  iiuprimée  «ujr  deux  colonnes»  avec  gravures 
et  pUocbes;  prix,  3  pence  (3  décimes). 

i5.— *  The  Mechanic^*  magazine. ^  etc^  —  Le  Magasin  des 
artisans,  n^  i35.  Londres^  ^5  mars  1826;  Knight  e(  Lacey» 
lfl-(i°  d'one  feuille ,  imprimée,  sur  deux  colpnnes ,  avec  gra- 
vures et  pUnches;  prix,  3  pence. 

jfi.  -'  JRegisi^r  qfthe  arU  and  sciences,  etc.»  —  Regialre  dea 
«rts  et  des  sciences»  n**  69.  Ix>ndres,  aa  av^il  i8aft;  Cowre< 
Id-8o  d'une  feuilla  flkvac  gravures  et  planchas  ;  pt^s^ai  4  pence. 

Ces  trois  recueils  $e  ressemblent  et  par  la  forme  de  leurs 
cahiers  et  par  les  matières  dont  ils  traitent^  Ils  sont  princîpa- 
ka^ni  destinés  k  la  cla^^  ouvrière  :  le  mode  de  leur  pubUca-*. 
tioD,  la  modicité  de  leur  prix,  la  clarté  des  définitions  et  d^ 
^^plication^  que  Ton  y  donne;  »  et  jusqu'à  cette  espèce  de 
correspondance  entretenue  entre  leurs  éditeurs  et  le  public  » 
ao  QiQjen  de  laquelle  sont  deniandées  ^t  résolues  mille  ques-i 
t'Qzu  relatives  nnii  arts  et  aux  sciences,  tout  a  contribua  à 
^nd^e  cea  fcuillea  excesaivement  popnlair^9.  «  L^  tema  e^t 
arrJTéy  dit  le  London  meehanics'  register^  dans  la  préfaçai 
placée  ^  tête  de  son  troisième  volume,  où  il  est  aussi  superflu 
^eToidotir  prouver  les  avantages  résultant  de  la  diffu^icoa  dea 
CQQaaisaanceft  scientifiques  parnii  les  classes  productive  de  {^ 
*<«i4lé,  que  de  s'efforcer  de  montrer  U  sup^^rioriié  d'u»  paya 
^dvé  et  fertiles  s^ur  des  contrées  incuUçs  et  barbares.  L'expé- 
ncQçedesdenx  ou  tcois  derniercis  ançées ,  ajipute<t-il>  ^  établît 
^'itne  manière  convaincante  les  bienfaits  de  Tinstirvctioa^,  e% 
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celte  foule  qui  remplit  chaque  jour  l'aniphithéâtre  de  Tinsti' 
tution  des  artisans  de  Londres  (  the  London  méchanics'  insti- 
tution) et  qu'on  y  Voit  rechercher  les  nombreux  écrits  pério- 
diques publiés  sur  les  arts  et  les  sciences ,  prouve  Thenreuse 
impulsion  donnée  aux  espritsr  et  les  progrès  intellectuels  des 
classes  ouvrières  de  cette  capitale.  »  -  ' 

Le  London  méchanics*  register  doit  être  placé  à  la  tête  de  ces 
journaux»  à  bon  marché,  qui  ont  si  puissamment*  contribué 
à  faire  aimer  et  cultiver  les  sciences  par  les  artisans.  Depuis 
son  établissement,  il  a  offert  à  ses  lecteurs  des  analyses  instruc- 
tives de  plusieurs  cours  de  mécanique ,  de  chimie ,  de  physique, 
de  géographie,  etc.,  faits  à  l'institution  des  artisans  de 
Londres.  Le  second  volume  de  ce  recueil  contient  une  histoire 
complète  des  machines  à  vapeur,  dans  laquelle  M.  Partington 
décrit  et  applique,  à  Taide  de  planches,  ce  merveilleux  agent 
dft  au  génie  de  Watt.  Le  83^  numéro,  que  nous  avoiis  sous  les 
yeux^  et  qui  termine  le  troisième  volume  de  la  collection,  con- 
tient l'analyse  de  la  seconde  séance  du  cours  d*astronomie  fait 
par  M.  Wallis  à  l'institution  de  Londres;  le  rapport  de  la  dé- 
couverte faite  par  le  capitaine  Henry  Kaier,  d'apparences  de 
^volcans  sur  la  surface  de  la  lune;  uue  lettre  sur  l'utilité  de  la 
botanique,  et  divers  autres  articles  et  renseignemens. 

Le  Méchanics*  magazine  est  plus  ancien    que   le  précé- 
dent; il  a  près  de  trois  ans  d'existence,  et  c'est  à  lui  qu'ap- 
partient la  gloire  d'avoir  le  premier  appelé  l'attention  des 
artisans  de  Londres  sur  l'importance  de  l'étude  des  sciences 
et  des  arts.  C'est  par  lui  et  par  le  Méchanics'  magazine, 
publié  à  Glasgow,  que  les  notions  scientifiques  ont  été  dis- 
séminées et  propagées  parmi  les  individus  de  la  population 
laborieuse  des  trois  royaumes.  Comme  le  London  méchanics 
register,  le  Méchanics^  magazine  est  rempli  de  détails  intéres- 
sans  sur  les  nouvelles  inventions,  de  discussions  sur  l'avantage 
des  méthodes  nouvelles  et  des  perfection nemens  en  tout  geore. 
C'est  une  espèce  de  bureau  de  consultation  ou  l'on  répond  à 
toutes  les  demandes  qui  peuvent  intéresser  différentes  branches 
de  l'industrie.  Il  consacre  moins  d'espacé  que   le    London 
méchanics*  register,  aux  travaux  des  sociétés  savantes;  et,  s'il 
a  le  mérite  d'être  venu  le  premier,  son  rival  a  l'avantage  de 
montrer  plus  de  talent  et  d'avoir  pour  patron  et  pour  colla- 
borateur l'illustre  D*^  Birkbeck.  Les  deux  principaux  articles 
du  1 3 5*  numéro  du  Méchanics*  magazine  sont  la  description  i 
avec  gravure,  d'un  nouvel  échafaudage  poar  servir  à  réparer 
l'intérieur   des   dômes  et   quelques   nouvelles  idées  sur  les 
eonstructions  des  bàtimens  de  mer. 
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Le  Register  qfarts  and  sciences  est  rédigé  sur  le  même  plan 
qoe  la  Gazette  scientifique,  mais  sur  une  plus  petite  échelle. 
A  la  différence  des  deux  feuilles  précédentes,  il  s'occupe  plnt6t 
de  décrire  les  nouvelles  découvertes ,  que  de  discoter  et  d'ap^ 
profbndir  les  principes  théoriques  des  arts.  Trois  planches» 
grayées  sur  bois  avee  assez  de  netteté,  sont  jointes  à  son 
69^  naniéro.  L'une  représente  un  nouvel  appareil  pour  la 
distillation  et  l'évaporation  des  liquides;  et  la  seconde,  une 
BOQTelle  machine  à  vapeur,  neiv  gaz power  engine.  On  y  donne 
aussi  l'analyse  de  la  troisième  leçon  du  cours  d'astronomie  de 
M.WalUs  et  quelques  nouvelles  scientifiques,  puisées  dans  les 
journaux  anglais  et  étrangers. 

17. —  *  Essays  and  Qleanings  on  naval  architecture ,  etc,'^ 
Essais  sur  l'architecture  navale  et  l'économie  nautique,  N^9; 
Londres,  avril  i8ti6  ;  Sherwood.  In-8^  d'une  feuille  avec  plan- 
ches et  gravures;  prix,  6  pence. 

Les  rédacteurs  ont  pris  pour  épigraphe  cet  axiome  de  sir  Wal- 
ter  Haleigh  :  «  Quiconque  est  maître  delà  mer ,  est  le  mattre  du 
commerce  :  quiconque  est  maître  du  commerce  du  monde,  est 
le  maître  des  richesses  du  monde,  et,  par  conséquent,  du  monde 
lui-mômë.  »  Ce  recueil  est  spécialement  consacré ,  comme  son 
titre Imdique ,  à  tout  ce  qui  concerne  la  science  de  la  naviga- 
tion. Ses  précédens  cahiers  contenaient  des  instructions  sur  la 
construction,  Tarmtiment,  le  gréement  des  vaisseaux  et  des 
données  sur  la  force  navale  des  grandes  puissances  de  l'Eu- 
rope. On  y  traduisait  un  morceau  de  M.  De  Pradt,  sur  les  pos- 
sessions maritimes  de  l'Angleterre,  avec  un  chapitre  (continué 
dans  ce  9«  cahier  )  de  {'ouvrage  de  M.  Charles  Dupin,  et  dans 
lequel  notre  savant  collaborateur  décrit  les  différens  arsenaux 
de  l'Angleterre.  Nous  avons  extrait  le  tableau  suivant  du 
9*  numéro,  page  1 32. 
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1^  UVfJi$  lÎTRAKGERSw 

On  pail  $e  fermer  «mf  idée  de  rimineiifiié  da  coniperoè  'an- 
flaU  y  lorf que  l'on  consîdèreqiie  celui  de  Londres  seul  emploie 
phu  de  3,5oo'iiayîre3  et  que  le  nombre  de  bàtimeos,  qui  es- 
trent  annoellement  dans  le  port,  s'élève  à  plus  de  i^Soo.  On 
peut  calculer  qn'il  y  a  commatxénent  dans  la  Tamise  i,  top  na- 
vires et  8,419  liarqaes  employées  pour  cli^rger  oii^écharger 
ces  navires  ;  a,a88  bàtimens  employés  au  commerce  de  f  inté'- 
rîeur,  et  3,ooo  petits  bateaux  pour  le  transport  des  passagers. 
A  l'activiié  de  cette  scène  que  présente  le  port  de  Londres ,  il 
faut  ajouter  environ  8,000  bateliers  pour  la  navigation  des 
petite  esqiûls  ;  4fO0o  ouvriers  occupés  au  chargement  et  au 
déchargement  des  vaisseaux  ;  i  ,900  employés  appartenant  aux 
douanes,  etc.;  en6n ,  l'équipage  des  nombreux  vaisseaux  en 
station  dans  U  rivière.  Cette  scène  remplit  un  espace  de  six 
mîUes ,  à  commencer  de  deux  milles  au-dessus  jusqu'à  quatre 
milles  au-dessous  du  pont  de  Londres,  c'est-à-dire»  depuis  le 
pont  de  Wetsminster  jusqu'à  Lime-Honse,  Ce  recueil  paraU  tons 
les  quinse  jours. 

18.  Tke  hanctt^  eU^  —  La  Lancette,  N^  i38.  Londres, 
avril  18216.  Strand,  NP  310.  In- 8^  de  deux  feuilles,  imprimées 
sur  deux  colonnes  ;  prix ,  8  pence. 

1 9. — The  médical  Adviser^  etc. — Le  Conseiller  médical,  ïT'  4  ^• 
Londres,  ^a  avril  1826.  John  Williams.  In  8^  de  deux  feuille8> 
imprimées  sur  deux  colonnes»  avec  gravure  ;  prix ,  6  pence. 

Dès  l'apparition  da  premier  de  ces  recueils,  un  cri  d'indignl'- 
tion  s'éleva  contre  lui.  Rédigé  avec  talent,  démasqnant  avec 
courage  le  cbarlatanîame  des  praticiens  anglais  de  la  vieille  école, 
il  souleva  contre  lui  presque  toute  la  gent  médicale ,  médecins» 
chirurgiens ,  apothicaires  ;  ce  fut  un  déchaînement  général* 
Il  résista,  et  soutenu  par  des  collaborateurs  habiles,  il  triom* 
pha  des  attaques  que  lui  livraient  les  défenseurs  des  préjugés 
et  de  la  routine.  On  doit  applaudir  aux  améliorations  que  la 
lancette ^en\  apporter  dans  la  médecine;  mais  on  doit  bl&mer 
les  personnalités  qu*elle  se  permet  dans  sa  polémique  médicale. 
Pourquoi  ses  violentes  attaques  contre  le  célèbre  Abernethy  1 
savant  chirurgien  anglais?  Pourquoi  surtout  ses  injures  contre 
la  plupart  des  professeurs  dont  elle  sténographie  les  cours? 
La  Lancette  sVst  formé  une  nombreuse  clienielle.  Nous  loue* 
rions  sansrestriclion  ce  recueiljs'il  ressemblait  un  peurooinSi  psr 
la  grossièreté  de  son  langage,  au  fameux  Blacinvood  Magatine* 

C'est  aux  gens  qui  s'occupent,  par  profession,  de  méde- 
cine, qu'était  destiné  le  recueil  précédent  ;  c'est  aux  per- 
aonnes  qui  ne  s'occupent  de  médecine  qne  pour  leur  propre 
tif  agc  que  le  Médical  advertiser  est  adressé.  C'est  un  abrégé  de 
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bmédeoîoe  domestique  de  Biichân;  a'edt  un  Viiâë  mecam 
bebd^madiire ,  qai  trAÎte  dès  différens  maux  qui  peoMeiiFt  af- 
fliger Fespèce  hamaine  et  qui  donne  pour  tons  des  indicâtiobi 
de  tniteinens  et  des  reoettes.  Ct  Journal  coAte'six  décimes  par 
cahier,  et  la  possession  d'on  cahier  confère  à  Tacheteèr  le  droH 
d'obteoir,  sur  toutes  les  espèces  de  maladies,  des  consuttattons- 
graioitesdo  comité  de  rédaction  de  ce  journal. 

«Nos  sonscriptenrs y  est-il  dit  sur  la  couverture,  pourront. 
recevoir  des  avis  gratis,  soit  par  réponse  insérée  dans  le  joar^ 
oal  même  «  soit  par  correspondance  particulière,  et  cela,  en 
s'adresMDtà  Téditeur  par  lettre  cachetée,  et  par  rinterrtié^ 
diaire  du  libraire  qui  a  fait  rabonnemeot.  t  Le  Journal phi^ 
kmatique[ûke  pbilomatic  Journal,  cahier  de  janvier  i8!i6^ 
pigeiig)  représente  ce  recueil  comme  propre  A  trohiperle 
peuple,  et  comme  uneceurrede  charlatanisnte.  Celte  opinion 
BOUS  psr<ilt  beaucoup  trop  sévère.  FrédéHc  Dsoeoegs. 

f  Cette  Repue  des  journaux  anglais  sera  continuée  ). 
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Vï*^  Description  des  ponts  en  chaînes  eseécutés  à  Saint* 
Pémhourg^  wn  18^4^  sous  la  direction  de  S.  A.  R.  le  due 
Alexandre  de  WnETSiiBSRG,  par  G,  db  TiAiTTEum,  colonal 
do  corps  des  ingénieurs  des  voies  de  communication  ^  chevalier 
de  idasieuTs  ordres.  Saint  Péter sbourg,  i^%^\  imprimerie 
des  toies  de  cqmmunicatiofk  In- 4^  de  vu  et  74  p.  avec  atlas. 

Cette  description  offre  un  grand  nombre  de  défails  înl^ 
l'esians  sur  la    construction  de  deua  poota   awpeildiM  en 
^oes,  acbevéa l'année  dernière  et  situés,  l'on  sur  IsL-Fem^ 
^Cf  l'autre  snr  la  MoiAa,  canaux  qai  font  pasaer  par  la 
Bsnrrile  ville  nine  partie  des  eaus  de  la  Neva.  Ces  pon|s  aent 
>Bs6iiolides  qii'élégans,  et  les  frai»  de  construction  n'oiit  paé 
^ê  trèsMsonatdérableat  puisqu<e  le  grand  pont,  établi  sur  là 
FoDtanka,  qui  a  124  pieda  d'ouverture  et  35  de  largeoi^,  n'ac 
<^é  qoe  160,000  fr.,  et  celui  des  piétons  snr  la   Moika,' 
^con  iSyOoo  fr.  Le  colonel  de  Traittenc  donne ,  à  celte  ce-* 
<iB^,  deâ  renaeignemens'  c«riei>x  snr  le  mode  pratiqué  en 
&tisiie>poar  ceâ  sovtes  de  constructions,  sur  lesnaaténana* 
âeoifloyev  ol  ks  mesuvea  préalaiilfs  néçeasitéea  par  le  terraiii 
o^d^antres  cÎTConf  tances  locales^  L'atlas  quiaccompagine  cette' 
^hnre  se  coofipose  de  neuf  piaucbes  lithographiées.  Parnlf 
In  plans  qu'elle»  représentent,  nous  avons  remarqué  le  stdérù* 
"làne^  mBèbine  deatînée  à  foire  connaître  1»  forte  des  fisra»        ' 

21. — Recueil  de  voyages  chez  les  Tatars  et  autres  peupiêà^ 


i3a  LIVRES  ÉTRANGERS. 

^eT Orient  f  dans  ies  xm«  xiv®  et  xv®  siècles,  i®  PLAVrCàiniTy 
a®  AssEiiiK.  SQint-Pétersbo^rg  y  i8a5  ;  imprimerie  du  Dépar- 
tement de  rinstruction  publique.  In-8°. 

L'éditeur  de  cette  collection  de  voyages  dans  TAsie  centrale 
est  M.  Iasirop,  qui  en  publie  en  même  tems  une  traduction 
russe»  faite  avec  beaucoup  de  saib.  Les  relations  qu'il  donne 
sont  toutes  connues;  mais  ce  modeste  et  laborieux  savant  a 
jugé  utile  de  les  répandre  davantage  en  Russie,  oii  elles  peu- 
vent contribuer  à  débrouiller  l'histoire  nationale  pendant  la 
domination  des  Mongols ,  qui  ont  si  long-tems  occupé  rem- 
pire  moscovite ,  et  dont  l'histoire  se  trouve  par  conséquent 
étroitement  liée  à  celle  du  Nord.  Il  commence  par  les  relations 
des  moines  pLAir-CARPiN  et  Asselik.  Tous  deux  membres  d'une 
même  mission  envoyée,  en  1246,  par  Innocent  lY,  auprès  du 
khan  des  Mongols ,  et  qui  ont  laissé  par  écrit  les  résultats  de 
leurs  observations.  Il  leur  fera  succéder,  celles  de  Rubriqois, 
de  Maxg-Paul,  de  Kaiton,  de  ManIdevili^e,  d'ODiaiQCK, 
de  ScHiLBERGRR,  du  Clarigo,  de  Bardaro  et  de  Cûntariici. 

2ka. —  *  Foîennqïe  hrasnorètchïe ^  osnovannoïe  na  obchikh 
hatchala^h  slovesnosii.  —  Rhétorique  militaire,  basée  ^sur  les 
élémens  généraux  de  la  littérature,  avec  un  Recueil  d'exemples 
de  dlffécens  genres.  Par  M.  Jacques  Tolmatchef,  professeur 
ordinaire  à  l'Université  impériale  de  Saint-Pétersbourg;  ou- 
vrag«  publié  aux  frais  du  gouvernement  et  dédié  à  S«  M. 
l'empereur  Nicolas  Pavlov itch.  Saint-Pétersbourg,  18^6; 
Smirdine.  Trois  parties  in-8**,  dont  lâ  l'^^-de  170  p.,  la  3^®  ^^ 
i»o  p.  et  \tk  3®  de  i6a.p.  ;  prix,  10  roubles. 

L'instruction  publique  dans  les  écoles  possède  depuis  quel- 
que^finàées  un  assez  grand  nombre  de  bons  livres  élémentaires 
en  langue  russe ^  et  ce  nombre  augmente  jaurnellemenL 
Celui  que  nous  annonçons  mérite  d'ocîcuper  parmi  eux  une 
place  Irèa-disûnguée,  et  son  utilité  est  déjà  reconnue.  Il  est 
destiné  spécialement  aux  jeunes  militaires  qui  reçoivent  leur 
éducation  à  rÉcole  des.  enseignes  de  la  garde,,  et  raùtenrA 
rendu  à  cet  établissement  et  à  tous  les  autres  du  même  genre 
un  véritable  service,- en  publiant  sa  Rhétorique  militaire.  On 
sait  que  la  liltératuue  russe ,  en  général ,  possédait  depi^^ 
pi usiieurs. années  uu ^.ouvrage. très- estimable  dû. aux  soins  de 
M^Grelck  et  qui  ufCre^en  «quatre  vi^lumes,  un  aprerçu  complu 
de  :1a.  littérature.' russe  y  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jôu»* 
Maifi  tiet  ouVrage  était  composé  ^ur  un  plan'peu^3lé0lefi^^'^'> 
cekii de  M.^tTolmatcfaef  .est  beaucoup  plus  resserré,  et.oon'^ 
vient  .mieux  !pav  cduséqvent  à  la  destination  ^h'îI  ^  vcoluvltti^ 


^ 


RUSSIE.  i33 

!à3.  —  Jpoiogui.-^  "Recueil  d'Apologues  en  quatrain»,  pat 
M.  J.D.  Moscou,  i8a6.  In-i6  de  iv  et  I2X  p.  Se  troa^e  à 
Saint-Pétersbourg  9  chez  Smirdîoe. 

li  n'est  pas  dîÀicile  de  reconnaître  sons  ces  initiales  le  nom  ^ 
'de  M.  Dmit&ief  ,  du  célèbre  chantre  de  lerroak ,  qui ,  au  grand 
regret  des  amis  de  la  liftëralure  nationale,  a  laissé  si  long^teros 
reposer  sa  lyre.  Tout  le  monde  sait  que  ce  ])oète  ingénieux 
occope  une  des  premières  places  sur  le  Parnasse  russe ,  et  que 
ses  aimables  et  élégantes  productions  en  ont  fiitt  en  quelque 
iorle  ridole  de  la  nation.  Un  hommage^  éclatant  vient,  tout 
récemment  encore,  de  lui  être  rendu  ;  la  noblesse  du  gouver- 
nement  de  Simbirsk,  où  il  est  i.é,  rassemblée  pour  élire  de 
nouveaux  maréchaux  qui  la  représentent,  a  résolu  de  placer 
dans  la  salle   des  séances  de  sa  dépuiation  le  portrait  de 
M.  Dmitrief,  conseiller  privé  actuel,  et  celui  de  l'historio- 
graphe ELARÂiiziirB,  conseiller  d'état  actuel,  qui  appartient 
également  à  ce  gouvernement,  mais  dont  la  santé,  malheur«u- 
sèment  trés^délabrée ,  le  force  d'interrompre  les  travaux  his* 
toriques  auxquels  il  se  livrait  exclusivement  depuis  plusieurs 
aanées  (i). 

l^s  quatrains  de  M.  DmUrief  ne  sont  pas  indignes  de  sa 
kaute  réputation  :  la  tâche  de  renfermer  dans  quatre  vera  une 
fable  et  sa' morale  n'était  point  facile.  Il  ne  s'est  point  borné 
toutefois  à  soumettre  ses  idées  a  cette  forme  restreinte  :  ses 
apologues  sont  4iussi  élégans  que  variés  ;  il  y  règue  une-  poésie 
brillante,  une  précision  parfaite,  et  surtout  une  clarté  étDn>- 
oante  avec  autant  de  brièveté  (a).  Son  recueil  est  divisé  en 
deux  parties,  dont  chacune  offre  a8  apologues,  qui  pour  ki 
plupart  cependant  ne  sont  pas  de  son  invention;  l'auteur 
avoue  lui-même  en  avoir  emprunté  le  sujet  à  M.  Molle  vaut 


(i)  M.  1ILA.RA.1MZINB  Tient  d*étre  enlevé  à  la  Russie  par  one  mort  préma' 
tnrée  :  noas  consacix>Ds  à  ce  grand  écrivain ,  si  jnstement  célèbre ,  nne 
notice  nécrologtqne  qni  fait  partie  de  notre  quatrième  section,  teW^  det 
Ncuvelles  scientifiques  et  littéffiÙMm 

(a)  Noos  voulons  bien  Bons  en  rapporter  ici  à  notre  correspondant* 
Cependant ,  nous  serions  portés  à  doater  que  les  lettres  initiales  J.  D. 
cachent  ici  le  nom  d*an  des  premiers  poètes  modernes  de  la  Rassie ,  jns- 
qa'à  ce  qae  la  chose  soit  bien  constatée.  Noas  avons  peine  4  croire  qn'oft 
homme  d'antant  d^sprit  ei  de  goàt  que  l'hearenx  tradnetcar  dé  La  Fou- 
tame,  ait  pa  compromettre  son  talent  dans  nne  entreprise  ingrate,  qni 
ne  doit  être  considérée  qne  comme  nn  jeu  de  i*esprît.  On  peut  bîeU 
iiîre  une  on  deox  fables  de  «qnatre  vers  chacune  ;  mais,  comment  con* 
eeroir  qa*il  soit  possible  d'en  faire  nn  grand  nombre  qni  supportent 
l'examen?  Ce  ne  serait  tout  au  plus  qne  des  quatrains  ihoràuz  comme 
eeox  de  Pibrac,  et  non  des  fables.  N.  d.  R. 
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dpptief  qiMtraiiiii  lui  ont.  peofr-étre  suggéré  jusqu'à  l'idée  des 

M.  Dmitrief  a  un  neveu  qui  f^^it  d'heureuK  ^iforts  pour  se 
repdre  jdjgçe  du  beau  no|n  qu'il  porte ,  et  pour  y  ajouter  ^.  s'il 
est  possible,  une  nouvelle  illustration.  So^ ofie> ^uk  Ia  mùti  4e 
C empereur  Alejcqndre  s'est  fait  distinguer  p^rmi  ks  nom- 
bre^ses  productions  que  cette  grand e.cata&trophe  a  lait  ^olor«, 
m.  iX//çA<?/  Pmitribf  y  rapproche  d'une  maiûère  naturelle  et 
ingénieuse  \^  mort.de  trois  hommes  qui  ont  exercé. une  grande 
^ni^Mence  sur  les  événemens  des  a5  dernières  an Q(ées:iV<}/?o/^oÂy 
M&vandre.^ï  Louis  XVIIL  Ce  morceau  lyrique  médite  de 
^xer  l'attieution*  J.  H*  S-tt-b.. 

Ouvrages  périodiques, 

-s  .^l^é-n**  Journal impemiorskavo  tchélovékolioubivapo^  Obchi^ 
çhéstva,  -rt-  Jour^iaL  de  la  Société  impériale  pkilantropique  de 
Saint-iPëtersbonrg.  iSaS. 

Ce  journal  est  doublement  important,  par  son  but  efe  par 
.^on  contenu;  il  serait  à  désirer  qu'il  pût  se  répandre  ddns 
toutes  les  parties  du  vaste  empire  de  Russie,  où  les  lecteurs 
tfoat  .encore  en  si  petit  nombre  :  il  y  serait  eertainement  d'une 
iprande  utilité.- Les  trois  oabiens,  publiés  récemment,  offrent 
Une  foule  de  données  statistiques,  de  notices  et  de  renseigne- 
mens  relatifs  à  la  vie  pratique ,  et  classés  sous  les  quahre  divin- 
isions suivantes  :  i^  Écrits  sur  la  bienfaisanee  et  sur  les  mœurs  ; 
%^  ÉtafaJissemens  de  bienfaisanee  et  découvertes  d'une  utilitiS 
génécale;  3^  Médecine  générale  et  populaire;  A"*  Nouvelles 
of&cielles  et  autres  sur  Texercice  de  la  ïiienfaisançe.  Les  travaux 
d'nne  société  philantcopique  doivent  être  immenses  ex\  Russie  : 
par,  à  l'exception  de  quelques  villes  où  se  trouve  concentrée 
toute  la  civilisation ,  le  reste  delà  nation  est  encore  dans  un 
état  assez  voisin  de  la  barbarie.  Avant  de  publier  des  j,ournaux, 
il  faudrait  mettre  à  la  portée  du  peuple  les  moyens  d'apprendrç 
à  lire  et  à  écrire,  il  faudrait  détruire  le  malheureux  penchant 
qu'il  montre  pour  les  boissons  fortes ,  a^viser  9ux  mesures  qui 
peuveu^  préparer  dans  la  servitude  même  un  avenir  de  li- 
berté (i).  J.  H.  S — *• 

'  .    ■  _ 

,  (0  "^^^  ^  ^^f  lo  bat  vi«ihle  de  plo&ieurs  înstitotipos  llbéviilrs,.  Qréécff 
nai^  rejnperec^r  Alexandre,  ^o  comiqencemen^  de  son  règn^.  Os  instiio* 
ppns  «çrai^tfelles  tç^inbées.  en  défaven,?  depais  %ff^qiifs  iM»née».!  La 
KM{^i«  çfaindfait-elle  lea  progrè»  de  ^a  civilia^tion ,  et  poorrikit-elliB  eon- 
sentir ;à{Tj^^<$iÛr  avur  se^  pari^  (}ans  une  ansû  l^eJUc:  caiTière-,  oii  elle  nmMst'^ 
bUij;  proi]Rettcc|  d'atteindre  bientôt  les  #ntr«4  a»tion«?  Qa  setwt  one 
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^B.-*^*  Pàrœmologien.  —  Lu  Phrénologîe ,  d'aprèB  i«  àjw^ 
tjnc dt  MM«  GâUi^i  éjptmheim  i  par  H  C«  Ottô  ,  doctcar  en 
iBcdeciné  etuenibre  de  ploMears  sociétés  savanies.  Copeoha- 
gse^  i8a5.  Id-^^^  de  ivi  et  408  page»,  avec  deux  planckes. 

Cest  à  tort ,  ce  œe  semble  ,  que  Ton  a  substitué  au  mot  <m- 
nioseopie  celui  de  phrenologie.  Si  le  premier  est  peu  noble  « 
coflMBe  on  le  prétend ,  le  second  est  certainement  trop  eipres- 
>i^:6ar,  le  mot  grec  ^«t  ( entendement  ou  esprit)  signifie 
qwlqae  chose  d'immatériel,  où  la  science  ne  prétend  arrîirer 
qu'à  l'aide  de  quelques  organes  matcrieb»  Ainsi ,  le  terme  de 
cranioscopîe  f  composé  de  nfm»têf  (  crâne  )  et  «Ms-Mf  (  examiner  ) 
Boos  parait  expliquer  bien  mieux  l'objet  de  cette  acience  qoi 
juçe  des  pencbans  de  l'homme  d'après  l'organisation  du  çer- 
ytàVLti  du  crâne,  et  d'après  les  traces  d'impression  que  le  pre- 
mier laisse  sur  l'autre^ Quoiqu'il  en  soit,  M.  Otto  a  traité  «On 
iojelavec  la  lucidité  d'un  écrivain  qui  veut  répandre  t'inStruo^ 
âos^ct  avec  la  prolondenr  d'un  savant  médecin  et  physioio^ 
gttte.  Après  avoir,  suivi ,  à  Paris ,  les  cours  de  MBA.  Gali  et 
SjM/rifaeiro,  et  recueilli,  pendant  son  séjour  en  Angleterre, 
toDtes  les  expériences,  par  lesquelles  les  sa  vans  de  œ  pays  ont 
coofinaéleur  système,  M.  Otto,  de  retour  dans  sa  patrie,  y 
a(roové  de  fréquentes  occasions  de  se  convaincre  encore  da* 
vantage  de  l'existence  de  celte  nouvelle  branche  de  la  physio* 
^gie  par  des  observations  publiées  dans  l'ouvrage  que  nous 
taooBÇons,  et  qui,  si  elles  ne  font  pas  encore  de  \sk pkrénologie 
uie  science  démontrée,  lui  assurent  du  moins  un  haut  degré 
de  probabilité.  Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  cette  première 
panie,  qui  offre  les  résultais  des  recherches  faites  par  les  étran- 
gers et  par  l'auteur  lui-même  ;  mais  nous  parlerons  de  la  se* 
coode,  qui  Ini  appartient  tout  enlière.Il  y  examine  les  crânes 
d^sept  malfiiiteurs  exécutés  à  Copenhague,  le  3  octobre  1S17, 
pour  avoir  incendié  la  maison  de  force  où  ils  étaient  détenus, 
comme  coupables  avec  récidive.  Les  deux  planches  représen- 
tent le$  crânes  de  ces  sept  criminels,  conservés  dans  le  cabinet 
danatomie  de  l'Université  de  Copenhague.  D'après  l'examen 


grande  faate  politiqne  ^ae  de  chercher  à  la  faire  rétrograder ,  et  même 
qoe  d*einyer  cTarrêter  aoa  essor.  L*excès  de  cÎTilisatîon  est  un  para- 
doxe; il  n'y  a  point  d'excès  à  redouter  dans  le  bien  ;  les  demi-lamîères, 
une  èMii-cÎTilûation  sont  seules  dangefctises  ;  elles  prodtliseift  des  er- 
rears  et  des  mal-entendos  en  morale ,  comme  le  demi«savotr  en  prodntt 
il»*  là  maHâie  d^f  oôunaj^àiinoes  homaiats.  9 .  d.  R. 
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approfondi  de  M.  Otto ,  l'histoire  de  la  vie  criminelle  des  in- 
dividus à  qui  ont  appartenu  ces  crânes ,  et  les  autres  détails  qui 
s'y  rattachent,  il  nous  semble  que,  du  moins  dans  cette  cir- 
constance, la  doctrine  de  MM«  Gall  et  Spnrzheim  se  trouve 
pleinement  confirmée.  M.  Otto  combat  avec  sagesse  les  con- 
clusions erronées  que  certains  esprits ,  animés  cependant  des 
meilleures  intentions,  ont  voulu  tirer  de  la  phrénologie  en  fa- 
veur du  fatalisme. 

a 6.  —  *  De  Orientis  commercio  cum  Rûssia  et  Scandinavia, 
medio  œvo,  —  Du  commerce  de  l'Orient  avec  la  Russie  et  la 
Somdinavie  au  moyen  âge  ;  par  M.  le  docteur  Jean  Lassev 
Rasmussen.  Copen^hague,- 1825.  In-Zi^  de  60  pages. 

Le  savant  orientaliste ,  auteur  de  cet  opuscule,  est  déjà 
connu  des  lecteurs  de  notre  revue  par  deux  autres  ouvrages 
que  nous  avons  annoncés  (  voy.  t.  xxvii,  p.  444  C  *•  sxviii, 
p.  8i5  }.  Cette  dissertation  porte  un  double  titre,  puisqu'elle 
sert  de  programme  d'invitation  à  la  fête  que  l'Université  de 
Copenhague  célèbre ,  chaque  année,  en  mémoire  de  la  réfor- 
mation de  Luther.  Quant  à  sa  manière  de  traiter  le  sujet  qu'il 
avait  choisi ,  l'auteur  a  fait  preuve  d'une  vaste  érudition  et  de 
profopdes  connaissances  dans  les  langues  orientales;  mais,  ce 
sujet  est  tellement  éloigné  de  l'étroite  sphère  de  nos  études, 
que  nous  sommes  obligés  de  nous  borner  à  une  simple  an- 
nonce ,  qui  suffira  peut-être  pour  éveiller  la  curiosité  dessavans- 
qui  s'intéressent  particulièrement  à  cette  branche  des  connais- 
sauces  humaines.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  abstenir 
de  faire  une  remarque  sur  la  diction  latine  de  l'auteur;  il  nous 
a  paru  choisir  très-souvent  entre  deux  expressions  équivalen- 
tes, la  plus  surannée  et  par  conséquent  la  moins  claii'e,  ce  qui 
rend  la  lecture.de  certaines  phrases  un  peu  fatigante.  Nous 
devons  ajouter  avec  douleur  à  ce  court  article  que  M.  Rasmus- 
sen,-qui  professait  les  langues  orientales  depuis  i8i5,et  qui, 
en  181 1,  a  suivi  a  Paris  les  savantes  leçons  de  M.  de^Sacy, 
vient  de  mourir,  âgé  seulement- de  quarante  ans. 

Heibe&g. 

ALLEMAGNE. 

27.  — *  Karte  von  JJriha.  —  Carte  d'Afrique,  d'après  les 
relations  et  les  découvertes  les  plus  récentes ,  et  surtout  d'après 
les  travaux  géographiques  de  M.  C^ar/e^f  Rittee ,  projetée  et 
dessinée  ,  en  18249  P^i*  M^*  Henri  Berghaus,  gravée  par 
M.  Henri  Beose.  Stuttgart,  1826;  Cotta.  Se  trouvée  Paris, 
chcEPicquet. 

Cette  carte  fera  époque  en  géographie.  Elle  présente,  pour 
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la  première  fois ,  Tensemble  des  déconvertes  faites  en  AJfnqne, 
JQsqa'en  i8a/t  ;  en  même  tenu,  elle  est  habilement  disposée  pour 
recevoir  toutes^lea  additions  qu'ont  déjà  procurées  on  que  procu- 
reront à  la  science  les  nouveaux  voyages  entrepris  dans  cette 
contrée,  si  intéressante  et  si  peu  connue  sous  tant  de  rapports. 
Nous  ne  connaissons  point  de  carte  où  l'aspect  du  terrain  soit 
renda  avec  plus  de  soin  et  d'exactitude ,  où  l'on  ait  su  mieux 
distinguer  les  notions  bien  avérées  de  celles  qui  ne  paraissaient 
que  plas  ou  moins  vraisemblables ,  où  l'on  se  soit  moins  aban- 
donné anx  conjectures  hasardées,  cnGn  où  les  sources  aient  été 
plus  judicieusement  consultées  et  plus  scrupuleusement  indi* 
quées.  Nous  y  trouvons  la  hauteur  des  montagnes ,  partout  où 
ila  (^té  possible  de  la  déterminer  ;  nous  y  reconnaissons  les  lies 
d'origine  volcanique;  nous  pouvons  y  suivre  les  routes  de  com- 
merce, et  les  traces  des  différens  voyageurs  ,  en  dernier  lieu 
celles  ^Oudney^  de  CUipperton  et  de  Denham;  et,  malgré  la 
mnitiplicité  de  ces  indications,  la  carte  conserve  la  plus  grande 
netteté. 

Tout  en  s'attachant  à  retracer  par  le  dessin  les  résultats  des 
habiles  et  savantes  recherches  consignées  par  M.  Charles  Ritter 
dans  son  excellent  ouvrage  sur  l'Afrique,  M.  Berghans  ji*a 
point  négligé  de  s'emparer  des  données,  que  lui  offraient  des 
décoavertes  plus  récentes.  Puisse  le  succès  de  ce  premier  tra- 
vail l'engager  à  prendre  les  mêmes  soins,  et  à  consulter  les 
mêmes  sources  pour  dresser ,  dans  le  même  esprit  de  critique , 
^e  carte  d'Asie  ,  telle  que  TAllemagne  l'attend  encore. 

M.  Charles  Ritter,  professeur  à  l'Université  de  Berlin,  a  ou- 
vert une  nouvelle  route  aux  éludes  géographiques  par  la  pu- 
l)Hcation  de  l'ouvrage  ,  auquel  nous  devons  déjà  la  carte  d'A- 
frique, et  qui  est  intitulé  :  Connaissance  de  la  terre  par  rapport 
à  la  nature  et  h  l'histoire  de  V homme ,  ou  Géographie. générale 
emparée ^  considérée  comme  la  base  la  plus  sûre  des  études 
dans  les  sciences  physiques  et  historiques  ;  (  Erdhunde  im  Ver- 
haeltfiiss  zur  Natur  und  zur  Geschichte  des  Menschen ,  oder 
(^Ugemeine  "vergleichende  Géographie^  als  sichere  Grundlage 
^tStudiums  und  Unterrichts  in  phjrsiAalischen  und  historis" 
<^en  Wissenschaften  ).  Les  deux  volumes  consacrés  à  l'A^frique 
ctàTAsie,  ont  paru.  L'auteur  se  prononce  avec  force  contre 
les  compilations  routinières  et  dénuées  de  critique ,  qui ,  dans 
^n  siècle  où  des  parties  accessoires  de  la  géographie  se  sont 
élevées  au  rang  des  sciences,  semblent  devoir  l'empêcher  d'y 
Parvenir  elle-même.  Cet  ouvrage  deviendra  classique ,  et  il  faut 
<3])érer  qu'un  habile  traducteur  permeHra  bientôt  au  public 
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^êmfàl$  de  le  Kr*  et  de  l'aptfirécler.  tf.  Rîttcr  ne  peut  {>aftiiiaQ- 
qaer  non  plus  de  publier  bient6t  &e»  recherdie«  soir  r£urope , 
eà  il  »e  présentera  ltii«-méaie  comme  voyageur. 

I4t  carte  que  nous  avons  annoncée  a  environ  trois  pieds  de 
largeur  ;  elle  eat  parfaitement  exécutée ,  et  contient  ié}k  quel- 
ques détails  sur  r Arabie  et  sur  la  Perse*  D. — f, 

làB.  ^^*  Bejftràge  lur  KenntnisSy  etc.  —  Instructions dou< 
vellea  sur  l'intérieur  de  la  Russie,  par  M.  /.  F.  EanvAHir, 
Dv  AL  Deuiième  Partie.  Leipzig,  iS^S  et  i8a6;  Kuminer. 
a  vol.  in-8^  formant  718  pages,  arec  douze  planches  litho- 
graphiées  de  minéralogie,  des  cartes  géographiques ,  topogis- 
phiques ,  des  tableaux  de  statistique,  et  plusieurs  aiisdeqhaitt» 
avec  les  paroles  dans  Tidiome  du  pap. 
•  Dans  cette  seconde  partie,  M.  Èrdmann  décrit  les  g^u'rer- 
nemens  et  les  cercles,  de  Kasan,  de  Saratow,  d^Astracan,  de 
Wjaika ,  de  Pcmûe  et  de  Sibérie»  11  nous  offre,  aur  toutes  les 
parties  de  la  géographie  et  de  la  statistique  de  ces  régions  pea 
connues  les  détails  les  plus  curieui  et  les  plus  nouveaux.  L'an* 
teur  se  distingue  par  retendue  et  la  variété  de  ses  connais- 
aaaces,  et  par  son  caractère  phil  an  tropique.  Il  a  plusieurs  fois 
itisiléJa  capitalo  de  la  France;  il  s'y  est  fait  deaamis  quis'io^ 
téressent  à  ses  travaux  et  à  ses  succès.  L. 

319.  —  Veber  allein  seligmachende ,  etc,  —  De  l'église  qui 
seule  prétend  que  hors  d'elle  il  n'y  a  point  de  salut  ;  par  M.  Ci* 
|LOV^.  Francfort -sur *-Mein  ,  1826;  Hemuma.  In*  8^  de  6ia 
pages. 

L'église  chrétienne  enseigne  la.  voie  du  salut  ^  elle  croit  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  voie  de  salut  qui  tous  soit  connue.  C'est  là 
un  dogme  aussi  ancien  que  le  christtaniaroe ,  dogme  commun 
non-seulement  «ux  catholiques ,  mais  encore  aux  réformes. 
Car,  il  ne  serait  pas  juste  de  confondre  avec  ceux-ci  les  purs 
philosophes*,  qui,  sons  un  nom  quelconque,  et  avec  plus  ou 
moins  d'estime  pour  l'évangile,  s'efforcent  maintenant  de  ré- 
duire la  religion  chrétienne  à  cette  science  ou  sagesse  naturelle 
qtte  l'apôtre  appelleyô/j'e  devant  Dieu ,  science  prétendue  com- 
mune a  tons  les  hommes  de  tous  les  tems  et  de  tous  les  lieux, 
et  déterminée  arbitrairement  par  chaque  individu*  M.  Carové 
appartient  sans  doute  à  cette  dernière  classe  de  philosophes  1 
puisque,  d'une  part,  il  s'efforce  de  détruire  les  fondemeos  de 
la  foi  chrétienne,  comme  les  dogmes  delà  trinité,  de  l'incarna* 
tion  ,  de  la  rédempt/ion  ,  les  sacremens ,  l'autovité  de  l'égUse^  la 
chute  des  anges ,  i'cnfer,  etc. , etc.,  et  que,  d*autre  part,  soos 
prétexte  de  noua  conduire  au  parfait  amour  de  VabsoiH,à 


fumen  3vec Ditu,  unions  dît-il ,  ohfective  et  SÊÊè^awe »  tubt^ 
lanU^ile^  complèêe  ^  $eruit,  véHfiée^  etc,^  B  soutient  qiw  Dîmi 
elle  saint  sont  rë?é]és#s  tout  tes  homme$  dans  la  namref  s'en- 
tend,  et  dans  leur  cœur.  Il  ,tjoote  que  Dieu  leur  a  fMrlé  par 
àe6  génies;  qu'il  s'est /ait  voir  n-  eux,  quand  il  les  a  troupes 
astez  mûrs,  qu'il  leur  a  fait  entendre  sa  voije^  snr  le  monl 
Menu,  sur  le  Caucase ,  à  Sais,  à  Meroé,  à  Dodone  et  à  Del" 
pàeSf  comme  sur  le  montSinaïet  à  Jérusalem»  Quant  à  J^sus, 
c'était,  dit  l'auteur ,  un  homme  qui  se  sentit  appelé  à  publier 
It  précepte  rie  la  charité  et  de  la  conformité  à  la  volonté  de 
l^u  j  et  à  corroborer  cette  doctrine  pa^  le  sacrifice  de  sa  vie. 
Telles  AonC»  littéralement,  les  bases  très-larges  du  système 
de  M.  Carové.  II  a  donc  aussi  le  sentiment  religieux ,  ou  la  re- 
ligiosilé;  mais»  dominé  par  ses  idées  particulières  sur  Tiimon 
à  Dieu ,  et  soulevé  par  le  spectacle  du  moderne  pharisaïsme , 
il  dépeint  viven^nt  les  scandales  dont  notre  siècle  est  témoin;  il 
i'indigne  contre  l'orgueil  et  l'avarice,  contre  la  domination  po- 
litique, les  réactions,  les  congrégations,  les  folles  prétentions, 
les  influences  odieuses  et  «narchiqnes  de  certains  membres  du 
clergé  de  nos  jours  ;  il  s'en  fait  des  motifs  d*nne  vive  guerre 
coatre  tout  le  catholicisme,  affectant  de  le  confondre  avee  de 
graves  désordres  que  TcTangile  et  le  catholicisme  condamnent 
(paiement.  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler:  cette  exaspération 
£iit  ans  progrès  en  Europe  ;  elle  y  prend  un  caractère  d' em- 
portement; elle  menace  d'une  contre-réaction  violente,  difficile 
*  éviter,  à  moins  que  les  prêtres  et  les  laïques  coupables  ne  ren- 
trent d'eux  mêmes  dans  les  justes  bornes,  on  n'y  soient  rq)OU8« 
^  et  contenus  par  de  sèges  lois  qui  dorment  aujourd'hui ,  et 
psr  des  juges  naturels  et  inamovibles.  Quelles  que  soient  ses 
^benrations ,  l'auteur  montre  une  grande  connaissance  des  faits 
^tdes  textes;  il  est  un  raisonneur  subtil,  un  controversiste  ar- 
dent, un  écrivain  fécond,  enfin  un  ennemi  très-digne  d'être 
combattu  par  ceux  qtii  enseignent,  ou  font  enseigner  ce  qu'ils 
oomnient  les  hautes  sciences^  c'est-à-dire,  en  style  plus  apoS- 
^que,  la  bonne  nouvelle ,  la  science  des  pauvres  et  des  hum- 
^^M)  la  science  de  la  foi  et  du  saint.  Les  conférences  de 
U<  ré\êque  d*Hermopolîs  sont  fréquemment  et  vivement  cri- 
tiquées dans  ce  volume,  et  il  semble  que  ce  n'est  pas  toujours 
mal  à  propos.  Au  reste,  cet  ouvrage  a  passe  à  la  censure ,  dans 
avilie  libre  de  Francfort,  sons  les  yeux  de  ladiète  germanique, 
li  doit  avoir  été  suivi  déjà  d'un  second  volume,  contenant  de 
nouveaux  développemcna ;  et  dès  i8a4,  l*atiteur  avait  mis  au 
jonrun  traité  préliminaire  contre  l'autorité  du  clergé  sur  les* 
(juestions  relativiCS  au  salur.  Ces  troàs  tomes  sont  un  vaste  arse- 
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nal  d'objections  anti-catkolîques  et  antî-évaDgéiiques.  C'est  sur- 
tout aux  professeurs  et  aux  plus  forts  élèves  de  la  nouvelie 
Sorbonne  qu'il  convient  de  réfuter  ces  doctrines.  Mais  tout 
cela  est  écrit  en  bas  allemand,  chargé  d'ailleurs  de  périodes 
énormes,  hérissé  de  citations  grecques,  latines  ou  allemandes, 
et  de  longs  mots  abstraits  inventés  nouvellement,  ou  même  fa- 
briqués par  l'auteur;  on  sent  bien,  d'ailleurs,  que  la  réfutation 
la  seule  efficace  et  la  plus  prompte  serait  de  se  corriger ,  de  re- 
noncer de  bonne  foi  aux  vices,  aux  passions,  aux  prétentions, 
aux  perturbations,  aux  hypocrisies  qui  affligent  les  fidèles,  et 
qui  encouragent,  qui  soulèvent  les  non-conformistes.  Ce  qu'il 
fallait,  disait  si  bien  Bossuet,  relativement  aux  entreprises  de 
Luther  et  de  Calvin ,  c'était  de  se  réformer;  qui  peut  en  douter? 
De  même  ce  qu'il  faut  aujourd'hui,  pour  désarmer  le»  incré- 
dules et  les  anti-catholiques  ,  c'est  encore  de  se  réformer;  qui 
peut  en  douter?  Qui  aura  le  bonheur  d*en  donner  le  salutaire 
exemple?  Lan  juin  aïs,  de  V  Institut, 

3o.  —  *  Das  Erbrecht  in  welts^eschichtlicher  Entc^icMung. 
—  Le  dr«it  de  succession  ,  considéré  dans  son  développement 
chez  tous  les  peuples;  traité  faisant  partie  de  l'histoire  du  droit 
en  général;  par  M.  Edouard  Gans.  Berlin^  i^  vol  1824» 
a«  vol.  1826. 

Lorsqu'on  étudie ,  dans  les  annares  humaines,  les  faits  nom- 
breux qu'elles  renferment;  lorsqu'on  se  contente  de  les  classer 
par  époques;  quand  on  va  même  jusqu'à  les  enchainet  et  les  coor- 
donner ,  on  ne  connaît  encore,  pour  ainsi  dire,  que  l'extérieur 
de  l'histoire.  Si  Ton  veut  pénétrer  plus  avant ,  si  l'on  parvient 
à  se  rendre  compte  de  la  marche  des  peuples,  depuis^  leur  nais- 
sance et  leur  adolescence,  jusqu'à  Tâge  viril  et  la  caducité, 
on  possède  alors,  non  un  vain  étalage  d'érudition ,  mais  un 
ensemble  de  vues  et  de  réflexions  qui  forment  la  science  de 
l'histoire.  C'est  de  cette  manière  que  l'immortel  Montesquieu 
observait  la  vie  des  nations  :  placé  au-dessus  de  toutes  ces  ré- 
volutions qui  changèrent  si  souvent  la  face  du  monde,  il  con--, 
sidérait  d'un  oeil  scrutateur  la  mobilité  des  siècles  :  il  voyait 
un  peuple  nourrissant,  à  son  origine,  le  germe  qui  devait 
produire  sa  gloire,  et  dans  sa  gloire  les  fautes  qui  devaient 
amener  sa  chute. 

Cette  voie  tracée  à  l'historien  philosophe  est,  d'après 
M.  Gans,  la  seule  qui  puisse  conduire  à  la  vraie  science  du 
droit.  Ce  n'est  point  uniquement  dans  les  compilations  du  droit 
romain  qu'on  doit  chercher  la  législation  romaine.  Un  juris- 
consulte, qui  chargerait  sa  mémoire  des  diverses  décisions  don- 
nées sur  les  différens  points  de  droit ,  pourrait  posséder  1* 
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connaiasance  du  droit;  mais  il  n'en  aurait  pat  eDCore  atteint 
la  science.  Pour  7  ariiver^  ii  faudrait  qu'il  ne  s'arrêtât  point 
aux  débris  nombreux  qui  nous  restent  «de  la  jurisprudence 
romaine  ;  il  devrait  s'élever  à  un  degré  d'où  son  esprit  pût , 
non-seulement  embrasser  les  phases  dilTéreutes  du  droit  ro- 
main, mais  encore  reconoaitre,  dans  sa  naissance^  l'effet  d'une 
exigence  antérieure,  dans  ses  progrés ,  le  développement  de 
ses  élémens ,  et ,  dans  sa  décadence,  le  terme  où  devaient  ar* 
rirer  ces  élcmens  développés. 

Pénérré  de  toutes  ces  considérations,  M.  Gans  prétend  qu'il 
06 suffit  point  encore,  pour  saisir  Tesprtt  de  la  jurisprudence 
romaine,  de  porter  ses  regards  sur  la  scèfie  où  elle  a  brillé;  il 
vent  qu'on  la  compare  d'abord  avec  la  jurisprudence  antérieure, 
et  ensuite  avec  celle  qui  s'est  établie  parmi  les  peuples  mo- 
dernes. 

L'élévation  sur  laquelle  s'est  placé  ce  savant  auteur,  c'est  le 
Capitole.  D'un  côté ,  ses  yeux  contemplent  le  berceau  de  Rome, 
la  Grèce  et  l'Orient;  ce  n'est  qu'après  avoir  examiné  d'un  œil 
impartial  la  famille  e(  l'ordre  de  succession  dans  l'Orient, 
qu'il  considère,  d'un  autre  côté,  chez  les  Romains,  le  droit 
de  succession  qui  est  l'objet  de  son  ouvrage,  et  qu'il  l'observe 
enfin  chez  les  autr«s  peuples  de  l'Europe. 

Les  deux  premiers  volumes  nous  offrent  l'histoire  du  droit 
des  successions  chez  les  Indiens,  les  Chinois,  les  Perses,  les 
Juifs,  les  Musulmans ,  les  Athéniens  elles  Romains.  D'après  le 
système  adopté,  par  M.  Gans,  on  ne  dl^t  point  s'attendre  à  ne 
trouver  ici  que  l'exposé  muet  des  dispositions  légales  relatives 
s /a  succession;  cçs  dispositions  reçoivent  un  grand  jour  ûeê 
lumières  philosophiques  dont  il  sait  les  éclairer.  Il  va  chercher 
la  raison  de  ce  qui  a  d'abord  une  apparence  bizarre ,  dans 
l'esprit  des  différens  peuples.  Dans  l'Inde  ,  on  voit  l'homme  en 
proie  aux  folies  de  rim^igination  ;  dans  la  Chine,  il  est  restreint 
dans  les  limites  d'une,  froide  nature;  dans  la  Perse,  il  s'élève  à 
nn  monde  spirituel;  dans  la  Judée,  la  législation  sort  des  mains 
de  Dieu,  mais  n'est  pas  Dieu  lui-même  comme  dans  PInde. 
Cependant ,  cb?z  les.  Juifs  ,  les  dons  de  Dieu  sont,  pour  ainsi 
dire,  circonscrits  dans  un  coin  de  la  terre:  c'est  pour  briser 
ces  bornes,  que  le  Christianisme  et  le  Mahométisme  ont  paru  : 
le  premier  veut  comn^uuiquer  à  tous  les  mortels  les  bienfaits 
divins;  le  second,  au  contraire,  est  indifférent  au  soit  du  reste 
de  l'univers;  loin  de  chercher  à  le  gagner  à  sa  doctrine,  il  l'eK- 
terminerait ,  s'il  était  en  sa  puissance  de  le  faire  ;  l'un  est  le 
prosélytisme,  l'autre^  le  fanatisme  cohstitué. 

Le  principe  qui  domine  dans  l'Asie  est  un  principe  de  per- 
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OKinepce.  L'iiislotre  y  est  stationiiaire,;  iMé  s^életié  dansVè»- 
paee,  mais  elle  n'a  point  de  «iiclc^.  £n  ttotis  tran$t>ortant  a 
AlhèDe9>,  nous  iroavons  un  sol  toittxà-^ttnoo^e^u  ;  la  mobilité 
en  eal  le  principal  caractère;  ce  qui  aistingae  l'Europe  de 
l'Afite,  c*est  V individualité.  A  Athènes,  surtout,  Vindividu ^h 
personne  6e  présente  à  nos  yeux ,  exerçant  un  empire  presque 
s^ns  bornes. 

Mais,  à  Rome,  la  jurisprudence  philosophique  tronve  nne 
ample  matière  à  la  réflexion.  Ici ,  le  principe  asiatique  se  trouve 
auis  prises  avec  le  principe  grec  :  la  stabilité  est  sans  cesse  at- 
taquée par  la  mobilité  y  qui ,  d'abord  luttant  avec  peine,  finit 
par  triompher.  Le  principe  de  stabilité  était  défendu  parles 
patriciens;  les  plébéien^,  au  contraire,  étaient  diriges  par  le 
principe  de  la  mobilité.  Cet  le  idée  féconde  rentre  dans  le  sys- 
tème de  M.  Nîebuhr  sur  la  naissance  de  Rome  :  il  dit,  en  effet, 
que  Rome  dut  son  origine  à  une  colonie  d'Érrurièns,  dont  les 
mœurs  et  les  coutumes  sacerdotales  furent  le  fondement  des 
institutions  de  Rome  (i). 

De  Texamen  approifondl  de  celte  lutte  ,continueHe,"*Bl.  Oans 
tke  un  grand  nombre  d'observations  qui  expliquent  certaines 
dispositions  du  droit  de  succession  chez  les  Romains,  que  1  oïl 
n'avait  encore  interprétées  que  par  le  rapprochement  de* 
textes. 

Si  je  ne  craignais  d'être  long ,  j'entrerais  à  ce  sujet  dani 
de»  détails  qui  feraient^connaltre  et  ^intention  de  ranteur  et 
les  heturenx  résultats  qÉ'il  a  obtenus.  J'engage,  au  reste,  ceu^ 
qui  oonnaissent  la  langue  allemande  à  consulter  Touvrége  lui- 
même  ^  quant  aux  pei'sonnesqui  Tign^rent ,  j*ai  tâché  de  Icjif 
foire  reoonnaitre  par  ce  court  exposé  sous  qu^l  immense  poï^t 
de  Tue  la  jurisprudence  peut  être  envisagée.  •    L.  ÉtrtirwB- 

Si.  —  Gesckichie  der  Siadt  Hameln.  —  Wmoïre  de  h  ville 
de  Hameln,  par  Fr.  Speekger.  Hanovre,  182Ô.  In  B'^de  !roopâg. 

Favorisé  parles  autorités  et  par  les  dépositaires  des  docti- 
mens  publics,  M.  Sprenger  a  pu  faire  avec  beaucoup  de  sotn 
des  recherches  qui  jusqu'ici  étaient  r<»stées  fort  incompl^*^^- 
On  ne  sait  ,paa  bien  à  quelle  époque  Ha-meln  est  devenue  une 
ville: son   nom    vient  probablement  de  la  petite  rivière  0 


(l)  M*  4a  GowiRT  prépast  h  tcaductlon  de*  Ht  seconde  édition  d« 
V  Histoire  rQakttineà^M.  Dïiehahr.  Vante^r  de  çetartide  ayait  «a  a«5»c> 
d'entçe^endre  le  loéme  travail  ;  mais^  d*autre*  q^csupa^^s  vCt  ♦*'*^''jV 
certitade  que  deux  traductÎQiis  en  concuriiénce  se  nuîraiÇRtjaafl*'***    • 
meut,  l'empêchent  de  mettre  son  projet  k  êzecntiqnf 
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Himèly  et 9  td0ti  toute  apparence,  c'est  à  Vtiuienée^nn  éim- 
biisseroent  religieux  qaese  rattache  la  forma  lion  ^  dans  ce  lieo, 
d'une  vîne,  djpnt  il  est,  ponr  la  première  fois,  fiait  mention 
dans  Je  coara  éa  xx^  siècle*  Ma  mêla  s'accrut  très<»rapidementv 
tant  par  son  accession  à  la  ligne  aas6«tique  qu'à  la  faveur  des 
qacreilesqui  divisaient  les  princes  Toitins.  Mais,  depais  le  mi- 
lieu du  XVII®  siècle,  cette  ville  vit  décliner  la  prospérité  dont 
elleavait  jooî  jusqu'alors;  toutefois ,  en  1688,  des  changemens 
dadmioistralion  intérieure,  et  l'arrivée  d'une  colonie  française 
semblèrent  lui  communiquer  une  nouvelle  vie  :1a  guerre  de 
sept  ans  fit  renaitre  les  malheurs  qu*elle  avait  éprouvés  déjè 
pendant  la  gnerre  de  trente  ans;  et  les  derniers  «événem  en  s  ont 
eacore  contribué  à  sa  décadence.  L'histoire  de  Hamein  est  ici 
divisée  en  cinq  périodes:  i^,  de  Tan  1000  à  1279,  époque  de 
lamwtdu  duc  Albert;  a^,  de  1279  *  ^^  réformation  en  i54o; 
3*  de  la  réforroation  à  la  guerre  de  trente  ans ,  en  161 8;  4^,  de 
cette  guerre  à  celle  de  sept  ans,  en  17 55;  5^  enfin,  de  17&S 
JBsqa'au  i®'  septembre  18249  jûur  où  la  ville  reçut  une  ifutre 
organisation.  Plusieurs  appeipdices  sont  consacrés  à  des  détails 
de  statistique  et  de  topographie  ;  on  y  trouve  aussi  des  listes  de 
msgistrats  qui  remontent^  avec  autont  d'exactitude  que  lé 
permettaient  le  temps,  jusqu'à  l'an  iar35. 

32.  —  *  Eustathii  archiepiscopi  Thessaîonieensis  comment* 
^îi ad  Homeri  Odjrsseam, -^  Commentairûi  d'Eustathe,  ar- 
ebevêqœ  de  Thessalonique  sur  TOdyssée  d*Homère.  T<  IL 
première  livraison.  Leipzig,  1826,  In-Z^*** 

Ëostathe  est,  pour  tout  homme  qui  veut  étudier  Homère, 
u  aoteur  indispensable.  Il  a  vécu  sous  les  empereurs  Manuel, 
Alexis  et  Andronio  Comnène.  D'abord  moine,  il  enseigna  la 
rhétorique  dans  un  couvent ,  puis  il  fut  archevêque  de  Cons* 
tantÎDople.  Il  y  a ,  dans  son  commentaire  de  l'Iliade  et  de 
^'Odyssée,  nue  immense  érudition  :  remarques  grammaticales, 
traditions  historiques  ,  rapprochemens  ingénieux ,  tout  y 
«bonde,  et  Ton  peut  dire  que  le  principal  diéfaut  du  livre, 
c'est  qu'il  est  trop  plein  de  choses.  Cependant,  comme  il  e%t 
pios  fait  pour  l'étude  que  pour  une  simple  lecture ,  il  est  à  dé- 
sirer qu'il  soit  \Am  connu ,  et  plus  souvent  tiré  des  biblio- 
thèques où  la  cherté  de  ses  éditions  le  tient  renfermé.  Il  n'en 
existait  jusqu'ici  que  deux,  publiées  dans  un  espace  de  moins- 
^  10  ans  (  de  1542  à  i56o),  l'une  à  Rome,  l'autre  à  Bâle. 
^  éditions  ne  forent  suivies  d'aucune  autre;  car,  je  ne  tiens 
pas  compte  4^  l'entreprise  abandonnée  au  commencement  du 
iiède  dernier  par  M.  SalvinL  M.  Hçinrich,  professeur  à  Qonn , 
•vait  annoncé  ,  il  y  a  quelques  années ,  qu'il  donnerait  Busta- 
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the  au  pnblic ,  et  nous  nous  étions  hâtés  d'annon'cer  cette  bonne 
nouvelle^  mais  celte  espérance  fut  encore  déçue,  lorsqu enfin 
en  i8a5  parurent  plusieurs  cahiers  séparés ,  et  qui  déjà  forment 
deux  Tolunies,  et  renferment  TOdyssée  commentée  par  Eus- 
tathe.  Celte  réimpression  est  faite  sur  l'édition  la  plus  estimée  ^ 
celle  de  Rome.  On  n'en  a  pas  même  changé  la  ponctuation: 
on  Ta  reproduite  avec  une  fidélité  qui  tient  de  la  rigueur  d'un 
foc  simile.  On  n'a  point  réimprimé  le  tex^te  d'Homère  ;  il  est 
plus  commode,  en  effet,  de  se  servir  pour  la  lecture  d'Eus- 
tathe  d'un  exemplaire  séparé ,  que  de  retourner  trop  souvent 
les  pages  pour  chercher  un  texte  dont  la  prolixité  des  notes 
vous  a  déjà  éloigné.  On  a  eu  soin  pour  la  commodité  des  ci- 
tations, de  marquer  en  marge,  à  droite,  la  pagination  de 
réditton  romaine ,  à  gauche  celle  de  l'édition  de  Bâle.  Nous 
regardons  la  publication  de  ce  livre  comme  l'un  des  plus  grands 
services  rendus  aux  bonnes  études,  et  nous  regrettons  de  ne 
▼oir  sur  le  titre  aucun  nom  auquel  puisse  s'adresser  notre  re* 
connaissance.  Toutefois,  M.  Weigel,  qui  a  fait  les  frais  de 
l'entreprise ,  mérite  nos  éloges;  grâces  à  lui,  nous  posséderons, 
pour  moins  de  quatre-vingts  francs,  un  livre  précieux  :  car  il 
était  devenu  très-difficile  de  se  procurer  l'édition  de  Rome; 
quant  à  Tédition  de  Bâle^  elle  était  pleine  de  fautes,  et  tontes 
deux  se  vendaient  à  un  prix  fort  élevé. 

33.  —  *  Jlf .  Tullii  Ciceronis  de  RepubUca  libri,  etc.  —  La 
République  de  Cicéron.  Nouifelle  édition  de  G.  H,  MosEa,avec 
des  notes  ji Sir  M.*  Creutzer.  Francfort,  1826.  In-8^. 

L*infatigable  et  ingénieux  professeur  Creutzer  continue  ses 
travaux  sur  différens  traités  de  Cicéron.  Déjà  on  lui  doit  une 
édition  de  celui  de  Natura  Deorum,  une  autre  du  traité  <fei^- 
gibus  :  voici  celle  qu'il  a  promise  de  la  République f  et  bientôt, 
nous  pouvons  l'assurer ,  l'ouvrage  intitulé  de  Divinatione  se 
trouvera  entre  les  mains  du  public.  Le  volume  dont  il  s'agit 
aujourd'hui  est  delà  plushaute  importance,  non  que  l'on  manque 
d'éditions  de  ce  traité  :  depuis  que  les  recherches  de  l'abbé  M<ii 
nous  en  ont  rendu  des  fragmens  si  nombreux  et  si  importans, 
l'Allemagne  les  a  vu  réimprimer  successivement  par  les  soins 
de  MM.  Heinrichy  Steinacker^  Lebner  et  SchUtz  :  et  même  en  ce 
moment,  le  premier  s'occupe  encore  d'une  édition  in-quarto, 
contenant  des  remarques  fort  étendues.  M.  Moser,  dont  le  livre 
est  maintenant  sous  nos  yeux,. élève  du  célèbre. Creutzer,  se 
montre  toujours  digne  de  son  maître,  et  il  travaille  si  bien  sous 
sa  direction  qu'il  est  permis  de  croire  que  l'ouvrage  de  l'un  est 
souvent  celui  de  l'autre.  La  base  de  cette  édition  est  toujours 
ie  Palimpseste  de  l'abbé  Mai*.  Tout  en*  rendant  hommage  an 
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nérîre  du  docte  ItaJien,  M.  Moser  qui,  depais  plusieurs  an-- 
aées,  se  consacre  plus  spécialement  à  l'étude  des  traités  philo- 
sopbiqaes  de  Cîcéron,  a  pensé  qve  ses  travanx  pourraient 
produire  de  bons  résultats»  quant  à  la  restitution  et  à  l'inter- 
prétation de  certains  passages.  Il  a  donc  soumis  ses  essais  ea 
ce  genre  à  M.  Creutzer  qui  a  tout  revu,  ou,  pohr  mieux  nous 
«  eiprimer,  qui  a  coopéré  à  tout.  Comme  le  but  de  ces  nouveaux 
éditeurs  était  de  donner  des  choses  neuves,  ils  se  sont  atta- 
chés à  ne  point  reproduire  ce  que  d'autres  ont  publié  ])endant 
la  dorée  de  leur  travail  ;  d'aîUeurs,  ce  travail  porte  un  cachet 
fout  particulier,  et  se  distingue  par  ces  grandes  vues,  qui  ont 
altiré  sur  le  savant  professeur  les  regards  de  notre  Académie 
des  inscriptions  dont  il  est  devenu  associé  étranger  :  digne  et 
noble  récompense  des  nombreux  et  importans  services  qu*il 
rend  à  la  science  de  l'antiquité.  Rien  n'est  plus  satisfaisant  sans 
doute  que  le  chapitre  intitulé  Index  libroritm  ;  on  y  voit  avec 
plaisir  l'en nmération  de  tous  les  travaux  dont  ce  traité  de  Ci- 
cérona  déjà  été  l'objet.  C'estîci  surtout  que  Ton  s'aperçoit  que 
les  limites  des  états  ne  sont  plus  celles  de  la  science,  et  qu'il 
s'est  établi  entre  les  peuples  un  tel  commerce  de  lumières  qu'un 
sujet  traité  chez  une  nation  profite  à  toutes  les  autres.  Il  ne 
manque  ici  ni  la  préface  de  M.  Mai,  nilc  fac-similé  du  palim- 
pseste. A  la  fin  du  volume,  on  trouve  aussi  l'index  que  M.  Nie- 
bnhr  avait  faitpour  la  première  édition.  Pendant  Tlmpression  ^ 
M.  Moser  a  fait  encore  des  additions  qu'on  Ht  a  la  fin,  et  qu'il 
faut  comparer  avec  les  notes,  ce  qui  n'est  pas  toujours  fort 
commode  ,  mais  ce  qui  n^a  pu  être  fait  autrement.  Q^^^^  ^^^ 
excursus,  on  en  a  été  fort  sobre,  et  d'ailleurs,  ils  sont  d'une 
bante  importance.  Nous  citerons  plus  spécialement  celui  qui  a 
pour  objet  la  répartition  du  peuple  en  centuries  par  Servius 
TulUus.  Cet  endroit  du  livre  ii  est  à  peu  près  le  seul  de  tout 
]oa?ra^e  dont  un  historien  puisse  tirer  parti;  encore  le  texte 
est-il  teileBient  altéré  qu'on  ne  peut  s'en  rendre  compte  qu'en 
restituant  les  mots,  ce  qui  ouvre  un  champ  bien  vaste  à  la  con- 
troYerse.  M.  Moser  s'est  fait  ici  simple  rapporteur  :  il  a  analysé 
les  opinions  de  M.  Niebuhr,  celles  de  Steinacker ,  de  Franck  ^ 
àtBurckhardy  deHeisîg,  de  Herman^i.  Il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  concilier  Tite-Live  avec  Denis  d'Halycarnasse  sur 
le  nombre  des  centuries,  sur  leur  division,  et  de  trouver  place 
pour  les  centuries  de  chevaliers.  Dernièrement  ce  point  a  été 
examiné,  dans  un  article  très-profond  de  VHermés  (  cahier  de 
mai  ).  Nous  ne  craignons  pas  d'annoncer  ici  que  la  question 
recevra  bientôt  la  solution  la  plus  satisfaisante ,  de  celui  qui 
Ta  soulevée  le  premier ,  o'est-à-dire ,  de  M.  Niebuhr  lui-même. 

T.  xxxT. — Jititlet  i8a6.  "  lo 
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Car  Ia  seconde  édition  du  premier  Yoliime  de  son  Histoire  de 
Rome  est  soits  presse,  et  j'ai  sujet  de.  penser  que  sa  répo&si^ 
Inissera  peu  de  prise  à  Une  réplique.  Pour  en  revenir  à  M.  Mo- 
seret  à  M.  Creutzer,  nous  ne  pouvons  plus  que  conseiller  à 
nos  lecteurs  de  lire  le»  notes,  et  ils  nous, sauront  gré  de  ce 
conseil,  après  l'avoir  suivi.  P.  de  GoiiBi^B-ir.       * 

SUISSE. 

34.  -—  *  La  Scandinatfie  et  les  Alpes  ,  par  Ch.  -  Victor  de 
BoNSTETTEV ,  autcuF  de  V Homme  du  midi  etCHommedunordy 
des  Recherches  sur  la  nature  et  les  lois  de  t imagination  ,  des 
Études  de  V homme ^  du  Voyage  dans  le^ Latium,  etc.  Genève, 
iS!i6;  Paschoud.  Parts,  même  maison,  rue  de  Seine,  n^  48. 
Broclinre  in-S**  de  xxx  et  i8()  pages  ;  prix,  G  îv. 

Ce  n'est  ici  ni  un  voyage,  ni  un  traité,  ni  une  dissertation  ; 
c'est  un  recueil  de  souvenirs,  qui  présente,  d'une  manière  un  peu 
▼agne,un  peu  confuse,  mais  en  même  temsaniméeetptHoresque, 
les  observations  que  l'auteur  a  faites  pendant  son  séjour  dans  les 
contrées  situées  au-delà  de  la  mer  Baltique.  Le  climat,  les  ré- 
volutions du  sol ,  les  scènes  de  la  nature,  les  événemens  histo- 
riques, les  moeurs,  la  littérature,  sont  tour  à  tour  l'objet  de  ses 
remarques  et  de  ses  tableaux.  Dans  une  première  partie  inti- 
tulée :  Fragmens  sur  V Islande  ^  l'auteur  exprime  ainst  l'im- 
pression qu'il  éprouva  en  arrivant  dans  les  régions  septentrio- 
nales. «Quand  j'eus  passé  la  Baltique ,  je  me  sentis  daiis  un  pays 
nouveau.  Le  ciel ,  la  terre,  les  hommes,  leur  langage,  n'étaient 
plus  les  mêmes  pour  moi.  Les  décorations^de  mes  idées  étaient 
changées;  up  monde  nouveau  se  déroulait  à  mes  regards.  » 
Toutefois,  M.  de  Bonstetlen  n'est  pas  du  nombre  de  ces  phi- 
losophes qui,  exagérant  l'influence  du  climat,  le  regardent,  à 
l'exemple  de  Montesquieu,  comme  la  cause  principale  et  près* 
que  unique  des  institutions  et  des  qualités  morales  des  peuples. 
«  On  parle,  dit-il,  du  climat,  comme  d'une  quantité  constante, 
et  il  n'y  en  a  pas  de  plus  mobile.  Chaque  invention  dans  les 
arts  semble  rapprocher  le  nord  du  midi ,  et  chaque  mauvaise 
lot  nous  rend  un  peu  Lapons,  d  Ailleurs ,  il  fait  ees  remarques 
judicieuses  sur  l'effet  que  produisit  en  Islande  l'introduction 
de  la  langue  latine  qui  fut  bientôt  la  seule  langue  écrite  : 
«  Comme  on  n'écrit  jamais  dans  une  langue  morte  que  pour 
nu  petit  nombre  de  lecteurs ,  il  arriva  en  Islande  que  l'usage 
du  latitt,  en  séparant  le  gros  de  la  nation  de  sa  partie  pen- 
sante,  la  rendit  étrangère  aux  progrès  des  lumières.  On  vît 
alors  chez  les  peuples  du  nord  ce  qu'on  a  vu  chez  toutes  \e^ 
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nations  caltivées  de  ]'£nropc  :  des  savans  négliger  la  langue 
de  leur  pays,  et  des  nations  séparées  des  lumières' de  leurs  pen- 
seurs. De  là  rignorance  et  la  barbarie  des  peuples  du  moyen 
âge,  avant  la  véritable  renaissance  des  lettres  par  l'usage  de  la 
langue  vulgaire.  Il  y  a  une  correspondn'nce  si  intime  entre  la 
pensée  et  le  langage,  que  les  progrès  de  la  pensée  sont  tou- 
jours proportionnés  aux  progrès  du  langage,  comme  lés  pro- 
grès du  langage  le  sont  aux  progrès  de  la  pensée.  Cest  toujours 
ie  reflet  des  lumières  de  quelques  hommes  sur  la  totalité  de  la 
nation,  qui  donne  de  la  vieà  la  pensée,  a  Dans  la  seconde  par- 
tie de  son  liyré ,  M.  de  Bonstetten  s'attache  à  faire  ressortir  les 
différences  géologiques  qui  existent  entre  les  montagnes  de  la 
Scandinavie  et  les  A.lpes;  les  premières,  arrondies  au  sommet 
eo  forme  de  plateaux,  sont  crevassées  seulement  à  leurs  bases, 
tandis  que  c'est  à  ïa  cime  des  autres  que  se  trouvent  les  cre- 
vasses et  les  rocs  escarpes.  Cette  remarque  fcurnit  à  l'auteur 
plus  d'une  conjecture  ingénieuse  sur  les  révolutions  qu'a  dA 
éprouver  le  globe  terrestre.  Les  grYmds  tableaux,  les  traits  de 
sentimçns, les  observations  ingénieuses  ou  profondes,  se  pré- 
sentent fréquemment  dans  l'ouvrage  dcf  M.  de  Bonstetten.  Son 
stjle,  à  la  fois  naturel  et  brillant,  offre  de  tems  en  tems  quef- 
({Qes  formes  étrangères,  qui  ne  sont  toutefois  dépourvues  ni 
d'originalité ,  ni  de  grâce.  Mais  l'ordre  et  la  méthode  sont  ab- 
solument exclus  de  cet  écrit,  et  il  me  paraîtrait  impossible  d'en 
fairç  une  analyse  quelconque.  Tel  est  en  général  le  caractère 
distinctif  de  l'école  germanique.  En  France,  l'auteur  songe  sans 
cesse  au  public  qui  exige  un  livre  bien  fait.  En  Allemagne  ,  il 
semble  le  plus  souvent  n'avoir  pris  la  plume  que  pour  satis- 
faire le  besoin  d'exprimer  ce  qu'il  a  senti.  Cette  manière  de 
composer  n*est  pas  sans  charme  pour  le  lecteur  qui  ne  cherché 
^uua  amusemenf;  mais  veut-il  recueillir  quelque  fruit  de  sa 
lecture,  il  s'aperçoit  aussitôt  que  l'auteur  lui  a  laissé  le  soin  de 
*Joordonner  3es  pensées  et  d'en  faire ,  s'il  se  peut ,  un  ouvrage. 

Ch. 

ITALIE. 

35.  r-  *  Memorie  sulla  storia  e  notomia  degli  animali  senza 
vertèbre,  -—Mémoires  sur  l'histoire  et  l^anatomie  des  animaux 
sans  v^tébreft  du  royaume  deNaples;  par  f .  Delle  Chiaje. 
tapies,  1823-1B25.  1d-4^  avec  planches.  ^  livraisons  ont  déjà 
paru,  '  ' 

M.  Dell  e  Cbiaje,  élève  du  savant  Poli,  marche  sur  lés  tra'ces 
^  son  digne  maître.  Les  mémoires  qu'il  publie  offrent  aux 
oaturalistes  les  descriptions  de  plusieurs  espèces  entièrement 
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nouvelles  dans  la  classe  des  animaux  sans  vertèbres.  Nous  éi- 
'terons  entre  autres  une  méduse  à  laquelle  il  a  donné  lé  nom  de 
cassiopea  borbonica ,  décrite  dans  la  première  livraison.  - 

E*  G. 

36.  — Il  Bo{anico  itallano^  ossia  dîscussioni  sulla  Flora  ita- 
liaha ,  etc. —  Le  Botaniste  italien ,  ou  Discussions  sur  la  Flore 
italienne ,  du  professeur /oj€/?A  Moretti.  N**  1*'^  Pavie,  1826  ; 

Insilal  In-4^ 

M.  Mo&ETTi,  qui  nous  a  déjà  promis  l'édition  de  sdi  Flore 
italienne  à  laquelle  il  travaille  depuis  16  ans,  a  senti  la  né- 
cessité de  la  faire  précéder  par  son  Botaniste  italien,  lia  vu 
combien  il  serait  difficile  d'assigner  à  chaque  espèce  les  déno- 
minations diverses  que  leur  ont  appliquées  tous  ceux  qui  en 
ont  traité  auparavant.  Pour  éviter  toute  erreur,  il  s'est  pro- 
posé de  publier  d*>âvance  les  plantes  qu'il  croit  être  nouvelles, 
et  d'indiquer  celles  qui,  bien  que  décrites  par  des  étrangers, 
n'ont  pas  encore  été  indiquées  commç  indigènes  de  riralie.  Il 
soumet  ainsi  au  jugement  des  plus  habiles  botanistes  diverses 
plantes  et  quelques  autres  dont  l'origine  est  encore  incertaine; 
il  s'engage  à  publier,  avec  des  annotations,  les  mémoires  qui  lui 
seront  adressés,  relativement  à  chacune  de  ces  plantes.  Noos 
espérons  que  les  amis  de  la  science  s*em presseront  de  s'assocîcr 
à  l'utile  entreprise  de  M.  Moretri.  F.  Sâlfi. 

37.  —  Rifles sioni  sopra  V  origine  délie  Malattie^  etc.  -^  Ré- 
flexions sur  l'origine  des  maladies  et  leurs  remèdes  spécifiqnes, 
modifiés  d'après  la  théorie  du  docteur  Lk  Roy.  Naples,  i8a6; 
P.  Tizzano.  In  8°;  prix ,  3  Carlins  (  i  f.  3a  c.  ). 

Cet  ouvrage  est  une  des  nombreuses  brochures  que  fait  naître . 
la  vogue  du  spécifique  composé  par  Le  Roy  qui,  ng^^^i^^  les 
défenses  du  gouvernement  des  Deux-Siciles  et  les  attaques 
dont  il  est  l'objet  dans  les  chaires  de  l'Université  et  sur  les  théâ- 
tres de  celte  capitale,  trouve  chaque  jour,  en  Italie,  un  grand 
nombre  de  partisans.  L'auteur  de  la  brochure  que  nous*  an- 
nonçons, s'élevant  contre  le  système  du  docteur  Broussais, 
soutient  que  les  drastiques  violens  sont  préférables  à  (a  saignée, 
dans  les  pays  chauds.  Cet  ouvrage,  qui  contient  quelques  ob- 
servations assez  justes ,  est  d'ailleurs  faiblement  conçu  et  fai- 
blement écrit.  E.  G. 

38."  — ^  *  Délia  storia  Bresciana ,  etc,  — '  DiscQurs  sîir'  l'his- 
toire de  Brescia,  par  Joseph  Nicoliwi.  Brescia,  iSaS;  N.  Bet- 
toni.  In  4®.         . 

M.  Bettoni,  célèbre  typographe  italien ,  ayant  formé  le  projet 
de  publier  à  la  fois  lés  vies  et  les  portraits  des  hommes  de  let- 
tres les  plus  illustres  de  Brescia ,  après  avoir  confié  Texécution 
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d'oD  si  iotéressant  travail  à  des  écrivains  et  à  des  artistes  que 
celte  ville  s*honore  de  posséder  aujoord'hui ,  a  compris  qa*il 
import<iit  de  joindre  à  ce  recueil  biographique  et  iconogra- 
phiqne  iid  discours  préliminaire  qui  offrit  un  tableau  abrégé 
de  l'histoire  civile  de  Brescia.  M.  Nicolini,  déjà  connu  par 
d'aatres  productions  littéraires,  a  rempli  cette  tâche  avec  suc- 
cès. On  ne  trouve  rien  à  reprendre  dans  le  plan  ,  ni  dans  les  ^ 
détails  de  son  précis  historique ,  divisé  en  Irots  périodes,  dont 
la  première  s'étend  depuis  la  fondation  de  Brescia  jusqu'au 
règne  d'Othon  I''  de  Saxe^  la  seconde  s'arrête  à  ]a  moitié 
da  xiv^  siècle;  et  la  troisième  ne  dépasse  pas  le  jyi^'  L'auteur 
distingue  les  tems  où  Brescia  était  constituée  en  république, 
de  ceux  ou  elle  tomba  sous  les  lois  d'un  maître,  et  il  peint  le 
caractère  du  peuple  sous  l'une  et  l'autre  forme  de  gouverne- 
ment. Le  style  de  cet  essai  est  élégant,  et  ne  manque  pas 
de  dignité.  Nous  conseillons  à  M.  Nicolini  de  se  livrer  encore 
à  des  travaux  de  ce  genre  et  tels  q^e  Tltalie  doit  en  attendre 
de  son  patriotisme  et  de  son  talent. 

39. — La  Geor^icif^dç'JIorif  poerna^etc. — La  Géorgique  des 
fleurs,  poè'me  ^^ Ange  Ricci,  etc.  Pise,  i8a5  ;  Nistri.  In-i8. 

M.  Ricci  s'est  déjà  faij  connaître  par  plusieurs  autres  poèmes 
de  divers  genres,  surtout  par  ceux  de  Mtaliacle  et  de  St,  Benoif, 
Celai  que  pous  annonçons  est  du  genre  didactique;  il  contient 
viflgt-qaatre  cbants,  composés  en  terza  rima.  Après  avoir  ex- 
posé les  règles  générales  à  suivre  pour  la  formation  d'un  jardin, 
et  tracé  un  calendrier  de  Flore ,  propre  à  déterminer  lés  tra-r 
^^Dx  convenables  à  chaque  saison  fX  à  chaque riiois,  l'auteur  en- 
tremêle ses  leçons  sur  le  jardinage  de  tableaux  poétiques ,  où  il 
peint  avec  variété  les  métamorf^oses  mythologiques  de  la  plu- 
part des  fleurs.  Il  embellit  ces  descriptions  empruntées  à  la  fable 
par  des  traits  que  lui  fournit  sa  brillante  imagination,  et  par 
<^es épisodes  dont  Tobje't  est  de  plaire  aux  lecteurs,  en  les  ins- 
truisant. On  trouve,  a  la  fin  de  chaque  chant,  des  notes  d'une 
brièveté  qui  ne  nuit  pas  à  la  science. 

40.  —  *  Canzoni,  etc.  —  Odes  de  Jacques  Leopabdi.  Bo- 
logne, i8a4  ;  Nobili.  In-8°. 

La  plupart  de  ces  odes  sont  de  véritables  chants  patriotiques. 
Admirateur  des  premiers  poêles  de  sa  nation,  du  Dante  et  de 
Pétrarque ,  M.  Leopardi,  tout  en  imitant  leur  beau  style,  n'ex- 
prime que  des  pensées  qui  lui  appartiennent  à  lui-même.  Dans 
la  première  ode,  il  oppose  à  rabaissement  de  l'Italie  moderne 
le  souvenir  de  sa  grandeur  passée,  et  s'indigne  contre  les  vices 
qui  ont  produit  et  qui  perpétuent  sa  triste  décadence.  A  la  vue 
de  cette  chère  patrie,  abandonnée  par  ses  propres  enfans  ,  il 
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demanJe  dti  armes,   et  veuL  comliallre  et  mourir  seul  pour 
elle  ,  en  s'écria ii t  :  <  O  ciel,  accorde-moi  qae  mon  aang  ré- 
paiiilu  devienne  un  feu  qui  embrase  le  c<Eur  de  tous  mes  con- 
citoyens I  (■)■  Les  deux   Canzoni  autvans  célèbrent  l'érection 
tl'i'n  monument  à  la  mémoire  du  Danie  par  la  vilje  de  Flo* 
rence  ,  el  la  découverte  des  livres  de  ta  république  de  Cx^tnn  , 
fjim  par  l'alibé  Mnï.  Ennemi  de  toute  servitude  politique,  l'on- 
leur  s'cicve aussi  contre  la  servitude  littéraire;  il  méprise  jostc- 
;  d'esprits  médîocres  qui,  loin  d'imiter  la  liberté 
étrangers,   ne  font  que  répéter  des  maximes 
plupart  décréditées.  La  quatrième  ode  êituu 
l'honneur  de  Pauline,  soeur  dupoËte;  cellepîèee 
ges  et  nobles  uonieils  qu'il  adresse  aux  mères 
éducation  de  leurs  enfans,  et  qu'il  termine  en 
e  sacrilîce  de  la  fille  de  Virginlus.  Dam  la  cîn- 
irte  uti  jeune  athlète,  qui  vient  de  remporii'r  le 
ballon,  k  cueillir  des  palmes  encore  plus  hoi^n- 
■mx  offre  un  commentaire  énergique 'des  dér- 
lu  second  Brutus,  av.-int  de  se  donner  la  mort  ; 
ce   de  démontrer  la  justesse   de  cette  terrible 
Tertu ,  par  le  tableau  des  malheurs  de  son  pays, 
tressée  au  printems,  vante  les  charmes  de  Tan- 
)gie,  dont  la  perte  a  changé  la  nature  en  Une 
--'-.tude.  Celte  ode  est  suivie  du  dernier  chant  Ae  Sa- 
in kjrmne  aux  patriarches.  Le  poëte  a  dédié  la  der- 
dame-  II  s'est  montré  fidèle ,  dans  ces  différenle.t 
:  mêmes  sentimens  et  aux  mêmes  pensées.  Son  style 
iols  un  peu  obscur  par  l'emploi  de  quelques  lati- 
11  n'Atent  rien,  d'ailleurs,  s  la  dignité  de  son  élo- 

n  Sogno  délia  mta  ed  il  Ltimento  di  Dante.  —  Un 
a  vie  et  la  Lamentation  du  Dante  ;  par  Ange  Brof- 
n,  i8a5;  A.-F.  Stella.  In-S". 
L'auteur  de  ces  vers  mcriic  d'être  disiingné  dans  la  foule  de 
ses  rivaux  par  sa  jeunesse  et  parla  sensibilité  dont  ses  poésies 
sont  empreintes.  L'éditeur  en  lane  la  clarté  ,  dans  son  «vis  au 
public.  Mais  il  me  semble  que  le  jeune  poêle  ne  doit  pas  fon- 
der nniqaement  son  mérite  snr  cette  qualité  indispensable  à 
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tont  écrivain.  Nous  trouvons,  d'ailleurs ,  dans  $ts  preimèret 
productions,  un  caractère  touchant,  uneteinle  de  mélancoUe» 
qui  sont  d'un  heureux  augure  pour  sou  talent  à  yenir.  Ses 
odes  sur  le  Tpmbeau  de  Juliette  et  de  Roméo  ^  sur  le  Cùnetièrr^ 
et  surtout  la  Lamentation  du   Dante  justifient  ces  présages. 
Bans  la  dernière,  fauteur  fait  répeter  au  Dautc  des  phrases 
extraites  ])resque  littéralement  de  ses  œuvres.   Quoique  cet 
artifice  puisse  paraître   peu  original,  et  même  puéril,    on 
avouera  du  tnoins  que  le  jeune  poète  l'a  employé  avec  beau-  ' 
eoop  d*adres>e  et  de  naturel.  Cela  prouve ,  au  ^este ,  combien 
il  s'est  appliqué'  à  s'enrichir  des  couleurs  de  ce  grand  poète ,. 
pour  en  revêtir  ses  propres  pensées. 

4  a.  —  Tragédie  y  etc.  —  Tragédies  ^Edouard  de  Fabbri  ,  de 
Cesène.  Rimini,  i8ai,  1822,  etc.  In  8^. 

M.  Fabbri  est  l'un  des  auteurs  dramatiques  de  l'Italie  qui, 
depuisle  commencement  de  notre  siècle ,  ontsouvent  mérité  les 
suffrages  du  public.  Jeune  encore,  il  s'était  fait  remarquer  par 
l'expression  énergique  dessentimens  et  des  pensées  qu'il  croyait  ^ 
cocveoir  le  mieux  aux  circonstances  Son  premier  essai  fut  la. 
tragédie  de  Thrasyhule^  jouée,  en  i8oïi,  aux  applaudisseroens 
de  tous  les  spectateurs,  mais  proscrite  aussitôt  par  le  gouver-  • 
nement.  Loin  d'être  découragé  par  cette  rigueur,  il  composa 
plusieurs  autres  pièces,  touj;ours  dans  le  même  esprit.  Il  a.  pu- 
blié depuis  une  Iphigcnie  en  Julide ,  une  Sophonishe  et  uue- 
Mariamne,  Mais,  s'étaut  aperçu  que  de  pareils  sujets  com- 
mençaient à  vieillir^  il  en  puisa  d'autres  dans  l'histoire  mo- 
derne, et  s'attacha  surtout  à  celui  àe,  Françoise  de  Rimini^  déjà 
traité  par  tant  d'auteurs.  Il  entreprit  à  la  fois,  comme  poète ,. 
de  faire  couler  de  nouvelles  larmes  sur  cette  funeste  aventure, 
ety  comme  historien,  de  justifier  la  Romagoe  de  l'horrible  bar- 
barie dont  plusieurs  étrangers  ont  accusé  cette  province,  eu 
cherchant  surtout  à  réfuter  les  assertions  de  M.  de  Sismondi, 
dbn s  l'Histoire  des  républiques  italiennes  ^u  moyen  âge.  Mais  il 
n'est  parvenu  qu'à  prouver  Tardeur  de  son  patriotisme,  par 
cette  réfutation  et  par  sa  tragédie;  i'hil'roïne,  amenée  par  lui 
snr  la  «cène,  nous  émeut  beaucoup  moins  que  dans  le  récit  du 
Dante.  On  trouve  ce  défaut  dans  toutes  les  pièces  qu'on  a  essayé 
de  faire  sur  le  même  sujet,  parmi  lesquelles  nous  avons  signalé 
les  plus  ren¥irquabUs,  (  Voy.  Rev,  Enc,^  t.  x^ii,  pag.  l%of\.) 
Est-ce  la  faute  des  auteurs,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  celle  du  sujets 
qui,  après  avoir  fourui  au' Dante  un  louchant  épisode^  ne  se 
prèle  pas  au  plan  d'une  bonne  tragédie? 

43. — Novelle  dey  etc. — Contes  de  Xavier Scrofxixi.  Palerme,,,. 
i8a4j  Solli.  In-8^ 
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L'éditeur  annonce  que  ce ,  recueil  contiendra  douze  noo- 
Yelles ,  dont  la  première  avait  déjà  été  imprimée  sous  le  titre 
de  Fêle  de  Vénus,  11  rappelle  les  éloges  que  M.  Scrofani  obtint 
de  C^sarolti,  au  sujet  de  cet  essai.  L'auteur  est,  en  effet,  avan- 
tageusement connu  dans  la  république  des  lettres  par  diverses 
productions  dignes  d'être  remarquées.  Mais  nous  parrageons 
ici  l'opinion  de  V Anthologie  de  Florence,  qui  n'a  pas  trouvé 
dans,  cette  nouvelle  tout  l'intérêt  qu'aurait  pu  y  répandre  le 
talent  de  M.  Scrofani.  Nous  espérons  qu'il  se  relèvera  dans 
celles  dont  il  promet  la  publication,  et  qu'il  aura  su  donner 
plus  d'importance  à  ses  sujets,  en  les  rattachant  aux  intérêts 
de  son  siècle  et  de  sa  nation. 

44»  —  *  lUustrazione  deW'  Ârco  d*Augusto  in  Rimini,  etc. 
*—  Éclaircissemens  sur  l'Arc  d'Auguste  à  Rimini ,  avec  bail 
planches;  par  Maurice  Brigrenti,  ancien  professeur  de  TU- 
niversité  de  Bologne.  Rimini,  iSaS.  In-8^. 

L'Arc  d'Auguste,  situé  près  de  la  poçte  orientale  de  Rimini, 
a  souvent  occupé  l'attention  des  artistes  et  des  antiquaires,  et 
tous  l'ont  regardé  comme  l'un  des  monun^ens  qui  prouvent  le 
'  mieux  la  magnificence  des  anciens  Romains.  Ceux-ci  l'avaient 
élevé  en  l'honneur  d'Auguste,  Au  sujet  de  la   restauration  des 
grandes  rou  tes  de  l'Italie.  M.  Brighen  ti  s'est  a  ppliqué  à  déterminer 
l'année  où  fut  érigé  ce  monument,  à  reconnaître  les  médailles 
qui  le  représentent,  et  à  compléter  l'inscription  qui  se  trouve 
fort  altérée.  C'est  le  sujet  de  la  première  partie  de  cette  disser- 
tation. La  seconde  contient  une  description  exacte  de  tout  ce 
qui  reste  de  ce  grand  monument,  d'autant  plus  précieuse 
qu'elle  l'offre  en  même  tems  tel  qu'il  était  avant  sa  destruc- 
tion, p'est-à-dire,  qu'elle  en  indique  le  site,  lesfondemens,  le 
soubassement,  les  colonnes ,  les  ornemens  et  lès  débris  des  sta- 
tues dont  il  était  décoré.  Sept  planches  forment  un  atlas  sé- 
paré du  liyre,  et  peuvent  figurer  aussi  dans  le  cabinet  d'un 
amateur.  L'exécution  en  est  parfaite.  L'auteur  promet  de  publi^i^ 
un  travail  semblable  sur  le  Pont  de  Rimini  et  le  Temple  de 
Alalatesta. — L'atlas  et  le  texte  se  trouvent  à  Paris,  chez  Treui- 
tcl  et  Wùrtz.  F.  S. 

PAYS-B4S. 

45.  — *  Ferkandeling  over  de  dampkrihgsluchi ,  etc.  —  Dis- 
sertation sur  l'air  atmosphérique  et  son  influence  sur  TéieonO' 
mie  animale  ;  parle  chevalier  /,-R,'L,  de  Kircjlhoff  ;  traduite 
du  français  sur  la  troisième  édition ,  par  MM.  Svtaaiï  et  Jo&- 
RiTSMà,  D'  M.  Hoorn ,  1826;  imprimerie  de  Vermandcn. 
I  vol.  in^**. 
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46.  —  *  Jlmanak  ten  diensle  der  zeelieden.  —  Almanacli  à 
Vusage  des  marins ,  pour  1826  et  1827.  La  Haie,  i8a5;  im* 
primerie  de  Téta  t.  2  vol.  ia  8^. 

Cet  ouvrage  qui  est,  ponr  le  royaume  des  Pays-Bas ,  ce  que 
la  Connaissance  des  tems  est  pour  la  France ,  existe  depuis 
1788;  et  il  en  {>arait  annuellement  un  volume.  11  e&t  rédigé 
par  une  Commission  chai;gée  de  l'examen  des  ofâciers  de  ma- 
noe,  delà  révision  de  cartes  hydrographiques ,  et  générale- 
ment de  tout  ce  qui  concerne  la  détermination  des  longitudes 
ea  Hier.  On  y  trouve ,  comme  dans  les  autres  reciieils  de  même 
nature,  l'ascension  droite  et  la  déclinaison  du  soleil  et  de  la 
Inné  poar  les  différons  jours  du  mois;  les  diamètres  apparens 
de  ces  astres;  la  distance  de  la  lune  aux  principales  étoiles  ; 
les  lieux  de  Vénus ,  de  Mars,  de  Saturne,  de  Jupiter  ;  les  confî  < 
garations  des  satellites  de  Jupiter;  les  époques  des  éclipses  de 
ces  satellites.  Des  avis  et  des  mémoires  fort  intéressons  servent 
encore  à  compléter  les  documens  utiles  que  renferme  cet  ou- 
vrage. On  doit  au  zèle  infatigable  de  M.  Schrooee,  professeur 
à  rUniversilc  d'Utreeht  et  président  de  la  Commission,  toute 
la  partie  supplémentaire  qui  a  paru  dans  les  volumes  de  182G 
et  1827.  ^^  ^^^^  <^6S  tables  très-étendues  des  déclinaisons  de 
l'aiguille  aimantée  hors  des  tropiques,  dont  les  données  ont  été 
puisées  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  des  avis  sur  les 
fanaux  placés  autour  de  la  rade  de  Batavia  ,  ainsi  que  le  long 
des  côtes  de  la  Hollande,  de  la  Zélande  et  de  Id  Flandre  occiden- 
tale; des  tables  des  courans  et  des  déclinaisons  de  Taiguille 
observés  pendant  un  voyage  à  Batavia  f  des  analyses  des  re- 
cherches de  Davy  et  de  Barlow  sur  les  actions  chimiques  des 
métaux  et  sur  l'isolement  de  l'aiguille  aimanté^.  O^  trouve 
encore  dans  cet  ouvrage  des  recherches  très-intéressantes  sur 
les  relevés  hydrographiques  du  golfe  de  Mexique,  de  la  Terre 
ferme  et  des  îles  des  Indes  occideiitales  dus  aux  officiers  es- 
pagnols, et  des  rapprochemens  avec  les  observations  de  M.  A. 
UeHumboIdt  pour  lu  détermination  des  longitudes  et  latitudes 
dedifférens  points  situés  dans  ces  régions;  ainsi  que  desrensei- 
çnemens  sur  la  méthode  d'après  laquelle  la  carte  hydrogra- 
phique des  passes  des  bouches  de  TËscaut,  etc.  a  été  levée  , 
en  1823  et  1824  ,  par  le  capitaine-*lieutenant  /.-C  Ryk.  Le 
volume  pour  1827  se  termine  ]>ar  une  table  des  élémens  de  la 
grande  triangulatldn  faite  en  Belgique  par  le  général  Krayen-< 
bof.  Nous  n'avons  pu  donner  qu'une  indication  des  princi- 
panx  articles  qui  recommandent  ce  recueil,  digne  sous  tous 
les  rapports  d'être  connu  à  l'extérieur  bien  plus  qu'il  ne  Test 
généralement.  Nous  ne  craignons  pas  même  de  dire  que  les  sa- 
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^/àîls  de  loutes  les  classes  pourront  le  coi)$uller  avec  fruit  et 
-liront  arec  intérêt  la  partie  supplémentaire.    A.  Quetelet. 

47 .  —  *  Handboek  voor  staatsînannen  ,  etc^  r—  IVÏanuel  de 
Tadmiputrateur,  «lu  manufacturier  et  du  né^i^ociant;  par  M.  de 

•  Clokt  ;  traduit  sn^  la  seconde  édition ,  et  dédie  à  M.  k  cheva- 
lier de  Kirckhojfy  par  M.  P.  Vaïc  Gbithdis&ew.  Utrecht,  i8a6^ 

'  Alter.  I  vol.  in- 8^  de  xjiviti'%^Q  pages; 

Nous  avons  râidu«'dans  le  teins,  un  compte favoraWe du 
Manuel  de  M.  de  Cloet  (  Voy.  Rev,  Enc. ,  t.  xxi ,  p.  3d8  ).  Cet 
écritain  n'acirait  pu  avoir,  en  Hollande,  un  meilleur  interprète 

<que  M.  Yan  Grithuizen,  auquel  la  langue  hollandaise,  est  très- 

.  familière;  et  l'on  doit  le  féliciter  d'avoir  eu-pour  traducteur 
un  homme  aussi  versé  dans  la  connaissance  de  l'économie  po- 
litique.et  des  affaires  commerciales.  La  traduction.deM.  Van 
Grithuizen  est  très-bien  écrite  et  faite  avec  exactitude,  et  il  T» 
enrichie  de  191  pages  de  notes  et  de  remarques,  qui  ajot*'*"^ 
au  mérite  de  l'ouvrage  original. 

48.  — '  Les  mcdheurs  de  la  Grèce  y  scène  lyrique;  par  P^*^- 
Bruxelles,  1826. 

49. —  Cantate  sur  la  destruction  tle  Missolonghi  ;  ]>ar  ?h.  L 
Bruxelles,  1826. 

5o.  —  Missolonghi^  etc,  — Missolonghi,  par  E.  -  ^.  ^^'^^^ 
uam-Van*Isselt.  Tiel ,  i8a6;  Campaghe.  In^8^. 

Ces  différentes  compositions  ont  pour  bat  de  ramener  1  at- 
tention de  Tarai  de  l'humanité  sur  les  malfaetirs  de  la  Grèce; 
les  deux ,  premières  ont  été  vivement  applaudies  à  Bruxelles , 
dans  deux  concerts  qui  ontétédonnés  s  ncoessivenient  au  bénéfice 
des  malheureux  Hellènes  ;  la  troisième,  écrite  en  hollaodaï^* 
estégs^ement  conçue  et  exécutée  sons  l'inspiraiion  delà  dou- 
leur et  d'une  généreuse  indignation.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoîren faire  connaître, .^ar  une  traduction^  des  f ragmçDS  a 
nos  lecteurs;  mais^  nous  croyons  les  dédommager,  en  citant 
les»  vers  suiv.ans,  tirés  de  la  scène  lyrique  sur  les  malheurs  «c 
la  Grèce. 

O  mes  concitoyens  !  si  de  la  gloire  antiqoe 
Vous  gardez  en  vos  cœurs  le  noble  souvenir, 
'Qtié  vos  pienses  mains  arrachent  la  Belgique 

Aux  repivchtes  de  Tavenir. 
Un  peu  d*or  sauverait  ces  peuples  magnanimes 
Qne  le  besoin  poarsait  an  miliea  des  coorbats  ' 
Un  peu  d'or  donnerait  du  fer  à  leurs  soldats, 

Da  pain  aux  enfans  des  victimes. 
Prêtres,  pour  eux  aussi  mourut  le  Rédempteur; 
'  Fils  d*Egmont  /aMez-les  â  briseï?  leurs  entraves. 
-Vous,  femmes,  doutiez  an  mblhear; 

Soldats  lielges,  donnez  aux  braves. 
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Gesgéi^éreux  accens  ont  étéenlendtis  de  tous  les  Belg<ïs  qui 
s'cibprêssent  de  payer,  Gomnk^les  atitres  nations,  tenr  trtbnt 
àlavertu  malheureuse. 

5i. —  Catalogus  tlcr  bibliotkeek  van  Teyler*s  stiohting. — Ca- 
talogue de  la  bibliothèque Teylérienne  à  Harlem.  Harlem,  x9^6; 
Loosjes.  In-8^'de  ii8  pages. 

Ce  Catalogne  '  est  publié  par  M.  f^an  Marum  directeur  du 
tnusée  de  la  fondation  Tèylérienne  et  premier  bîblîotliécaire. 
Ce  savant  dont  la  réputation  est  généralement  répandue  en 
Etirope ,  a  puissamment  contribué  par  ses  travatlit  à  répandre 
dif  l'éclat  sur  rétablissement  dont  Porganlfliation  lut  fhl  confiée 
dès  Tannée  1784-  £n  nous  fesant  connaître  aujourd'hui  les  ou- 
vrages précieux  que  renferme  la  bibliothèque,  il  rend  un  nou- 
veau service  aux  sciences.  Les  amateurs  des  belles  éditions,  y 
trouveront  une  riche  dollection  des  auteurs  grées  et  latins , 
et  des  docùmens  nombreux  sur  lliistoire  naturelle,  la  géogra- 
phie et  les  voyages.  La  bibliothèque  renferme  encore  une  des 
colleetio'ns  dés  mémoires  académiques  les  plus  complètes  qne 
présente  nôtre  pays.  C'est  surtout  dans  les  établissemens  publics 
qae  l'on  doit  trouver  les  ouvrages  souvent  très-dispendieux 
'qui  ne  sont  point 'à  la  poWée  des  fortunes  particulières;  on 
doit  donc  Savoir  gré  an  discernement  de  M.  Van  Mârum  qui 
eh  les  réunissant,  a  consulté  les  intérêts  du  plus  grand  nombre 
de  rcclcut^.  A.  Q. 

Ouvrages  périodiques, 

*5a.  — *  Annales  universelles  de  l'industrie ,  dès  sciences ,  de 
la  littérature  et  des  beaux-arts^  ou  choix  d'articles  extraits  et 
traduits  des  itieilleurs  ouvrages  publiés  dans  les  deuxfaétnis- 
j^hères.  Bruxelles,  i8a6  ;  Imprimerie  des  A  finales  universelles , 
'grande  place  ,  n°  1 1 8^.  In  -  8^.  Prix  de  l'abonnement  par 
an,  36  fr;  par  mois,  4  fr. — Ce  journal  paraîtra  tous  les«nois^ 
par  cahier  de  1 5o  à  200  pages  environ  ;  il  doit  se  composier  de 
trois  parties  distinctes  j  subdivisées  elles-mêmes  en  différentes 
sections.  La  première  comprendra  les  arts  industriels  ;  le 
deuxième  les  sciences;  la  tk*bisième  la  littérature  et  les  beaux- 
arts. 

Ce  nouveau  journal ,  dont  le  premier  cahier  vient  de  paraî- 
tre,'ne '^éra,  d'après  l'annonce  de  l'éditeur,  qu'on  choix  de 
ce  qUe  les  autresjonlrnaux  renferment  de  mtUleur,  Son  éten- 
due permettra  même  d*y  comprendre  tout  c<que  ceux-ci  ont 
^tbdn.  Cest  promettre  beaucoup.  Du  reste,  si,  dès  le  pre- 
irner  numéro,  réditeur  a  rempli  ses  éngagemen»,  \^*Revu€  En- 
cyirlopédique  ti'a  pas  à  se  plaindre  puisqu'elle  a  fourni  incon- 
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testabtement  plus  qu€  tous  les  recueils  dans  lesquels  on  a  puisé 
des  matériaux.  Le  cahier  que  nous  avons  sous  les  yeux  con- 
tient,  parmi  les  articles  principaux ,  un  coup-d'œil  sur  tétat 
actuel  des  sciences  et  des  arts  et  sur  les  progrès  des  peuples , 
depuis  le  commencement  du  XIX^  siècle  y  extrait  en  partie  des 
articles  que  MM.  Sismondi  ,  Benjamin  Constant  et  Jullixn 
ont  insérés  dans  la  Revue  Encyclopédique  \  des  fragmens  du 
beau  rapport  fait  à  t Institut  sur  les  paratonnerres  ^  des  notices 
sur  les  bateaux  à  vapeur^  sur  tmrid incruster  le  verre ,  sur  les 
machines  à  vapeur  j  sur  F  éducation  des  classes  inférieures  et 
supérieures  g  etc.  Nous  nous  réservons  de  revenir  plus  tard  sur 
ce  journal,  quand  il  comptera  plusieurs  mois  d'existence. 

A.  Q. 

53.  —  *  Revue  bibliographiijue  des  Pays-Bas  et  de  t  étran- 
ger ,  ou  Indicateur  général  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie , 
des  cartes  géographiques  y  gravures^  lithogreq?hies  et  œuvres  de 
musique,  Bruxelles ,  P.  -  J.  Demat,  libraire  ,  Grande  Place , 
n^  1188.  Il  parait  chaque  mois  un  cahier  de  3a  pages  ia  ;  8". 
Prix  de  rabonnement  annuel  avec  les  tables ,  la  fr>  et  i5  fr. 
pour  la  France  et  l'Angleterre. 

L'origine  de  cet  utile  recueil ,  que  nous  avo^  déjà  annoncé, 
remonte  à  181 4.  La  paix ,  conclue  cette  anjiée ,  fit  naître  le  dé- 
sir d'augmenter  les  débouchés  des  produits  de  la  librairie  et 
d'établir  une  correspondance  mensuelle  entre  les  éditeurs  de 
tous  les  pays.  Peut-être  un  des  motifs  qui  contribuèrent  à  la 
création  de  la  Revue  bibliographique  fut  aussi  l'animosité  que 
montrait,  à  cette  époque,  le  gonvernemept  français  contre  la 
presse  :  on  espéra  que  les  Pays  -  Bas  allaient  redevenir  la  res- 
source des  écrivains  persécutés.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre 
qui  ne  tarda  pas>i  se  déclarer ,  en  18x5,  ne  laissa  pas  à  la  ty- 
pographie les  moyens  de  devenir  florissante,  le  journal  fut 
donc  suspendu.  En  i8aa ,  des  fonderîes  et  des  papeteries  met- 
taient la  Belgique  en  étal  de  lutter  avec  la  France;  des  ouvriers 
s'étaient  formés  ,  le  gouvernement  avait  encouragé  ces  di- 
verses industries  :  la  Revue  reparut.  Elle  est  maintenant  à  sa 
cinquième  année  et  a  subi  différejns  changemens.  Nous  ne  pou- 
vons approuver  celui  que  l'éditeur  a  cru  devoir  introduire,  et 
qui  consiste  à  ne  point  donner  l'adresse  des  éditeurs  qui  ne 
déposeront  pas  les  ouvrages  qu'ils  publient  :  l'excellent  journal 
de  M.  Beuchot  ne  commet  pas  une  semblable  faute  :  il  donne 
sur  un  ouvrage  tous  les  renseignement  désirables,  sans  exiger 
de  dépôt.  Une  véritable  amélioration  consiste  dans  les  notices 
qui  sont  quelquefois  placées  à  la  suite  du  titre  des  ouvrages 
annoncés^  on  obtient  ces  annonces  détaillées,  en  adressants 
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Tédîtear  deux  exemplaires  de  Touvrage  dont  on  déstfe  qu'il 
soit  rendu  compte.  Les  notices  qui  ont  para  jusqu'à  ce  jour 
sont  en  général  fort  louangeuses  et  ne  font  pas  assez  la  part  de 
la  critique.  Ainsi,  Ton  y  voit  les  Mémoires  d'Henriette  fVilson 
portés  aux  nues ,  sans  que  l'on  dise  un  mot  des  calomnies  dont 
est  remplie  cette  scandaleuse  publication.*  Quoi  qu'il  en  soit , 
ce  recueil,  qui  tend  à  se  perfectionner,  est  précieux  et  même 
indispensable  pour  tous  les  amateurs  de  livres  et  pour  ceux  qui 
aiment  à  comparer  les  prodnitft  de  la  presse  dans  les  principales 
conirécs  de  l'Europe.  J.  A.  L. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Sciences  physiques  et  naturelles, 

5/|.  —  *  Dictionnaire  classique  éC histoire  naturelle ,  par  une 
Société  ôe  naturalistes  ^  dirigé  pAT  M.  Bort  de  Saint-Vincent. 
Tomex.  MAC-MN.  Paris,  i6a6;  Rey  et  Gravier;  Baudouin. 
I  vol.  in-8^  de  642  pages  avec  une  livraison  de  planches;  prix, 
lit  en  noir, et  1 5  f. en  couleur  (v.  Rev.  Enc.,t,xxix^\\  782  ). 

CeX^Yolume,  qui  n'a  pas  attendu  pour  paraître  plus  de 
quatre  mois  après  le  IX® ,  est  cependant  le  plus  fort  de  la  col- 
lection^ qui  n'en  aura  que  quinze;  et  loin  que  la  plupart  des 
collaborateurs  se  lassent  à  mesure  qu'ils  avancent  dans  la  car-^ 
rière,  ce  volume  est ,  s'il  est  possible ,  encore  plus  conciencîeu- 
scment  fait  que  les  précédens.  Il  n'est  guère  d'articles  qui  ne 
contiennent  quelques  vues  neuves  ;  une  ou  deux  parties  de  la 
science  y  sont  peut-être  un  peu  négligées,  ou  trop  servilement 
et  même  maladroitement  calquées  sur  d'autres  ouvrages  an- 
térieurs; mais  ,  comme  les  sources  où  puisèrent  les  rédacteurs 
qui  signent  ces  articles  son  excellentes,  la  paftîe  la  moins  neuve 
à\x  Dictionnaire  n'en  est  pas  moins  encore  très-recomman- 
dable.  L'importance  des  mots  que  le  hasard  de  l'ordre  alpha- 
bétique appelait  dans  la  série^  Âf ,  rend  au  reste  ce  volume  si 
remarquable,  qu'on  pourrait  bien  lui  passer  quelques  imper^ 
fectious.  Les  articles  ;7?a/72//ta/o^/(e ,  mammifères ^mersopiaux^ 
f^rtûftt' migrations  de  M.  Geoffeoy-Saint-Hilâies  fils,  ma- 
'"rtw,  mer,  métamorphoses,  matière  et  microscopiques  de  M.  Bort 
i>K  Saint- Vincent,  (  v.  ci-après,  p.  168),  méthode  de  M.  A.  Ri- 
CHAED,  marées  et  marne  de  M,  ConstantViniyosT,  magnétisme  ^ 
fnétéores,  météorites  et  mines  de  M.  Guillemin,  enfin  ,  miném . 
ralogie  de  M.  Dclafosse,  sont  tous  également  curieux  par  le 
fonds  et  par  la  forme.  La  manière  dout  les  faits  y  sont,  pour 
ainsi  dire,  entassés  et  pressés,  ne  nuit  jamais  à  la  clarté,  ni 
^ême,  quelquefois,  à  une  certaine  beauté  de  style.  La  plus 
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part  de  ce^  articles  importa n s  souit.coiiiiiif;  le&  çl^rpenles; de 
grands  an^Trages  qui  pourraient,  avec  un  peu  plu^.de^  à&t^. 
loppemens,  mériter  qu'on  les  tirât  a  part  pour  les  répaiidi;e  i« 
plus  possible  dans  le  monde  savant.  L'importance  de  ce^  ar- 
ticles leiir  méritera  successivement  un  examen  partici^lLer  dans 
notre  Reçue,  Il  nous  suffit  ppiir  le  moment  de  les  signaler.  On 
remarque,  dans  la.  liste  des  colIaborat<;urs  qui  se  trouve  en 
tète  du  Dictionn€iireàf>iït  il  est  question,  quelques  noms  dont 
on  cherche  vainement  une  seule, fols  Tinitiale,  dans  le  coars  du 
meilleur  de  ses  volumes.  MM.  Y.  Audouin,  Dumas  et  4'Au- 
debard  de  Fcrussac,  par  exemple,  auraient-ils  cessé  d*y  tra- 
vailler? leurs  nombreuses  occupations  appelleraient- elles  ail- 
leurs la  sollicitude  de  ces  auteurs  ?  L'histoire  naturelle  y 
perdrait  sans  doute  quelques  bons  articles  :  mais  le  zèle  du 
reste  des  rédacteurs  répond  ai^  public  d,e  la  bonne  rédaction 
diC  la  fin  de  l'ouvrage,  tant  que  les  Bronguiart,  les  Bory,  les 
Jussieu,  les  Richard,  les  Constant  Prévost,  les  Deshayes, les 
Delongchamps ,  les  Delafosse,  les  Geoffroy- Sain  t-Hila ire  et 
l^s  Gnillemin  contini^eront  à  y  donner  leurs  soins.  Y* 

55-  —  *  De  la  matière^  par  le  colonel  Bory-de-Saiht- Vin- 
cent, de  l'Académie  des  sciences,  etc.  Paris;  1826.  Rey  et 
Gravier,  quai  des  Aiigustins  ,  n"  55.  In-8°.  (  Voy.  Rev.  Ency 
t.  xxu  ,  p.  5  un  mémoire  du  ménie  auteur  sur  Iç  même  sujet.) 

«  On  ne  doit  pas  s'attendre ,  dit  Tauteur ,  à  nous  voir  traiter 
de  la  matière  sous  le  point  de  vue  métaphysique,  ni^  conitne 
on  l'envisagea  long-tenis ,  dans  un  esprit  de  système  qui  n'est 
pas.  celni  de  la  véritable  philosophie;  nous  l'examinerons  en 
naturaliste.  »  £n  effet,  M.  Bory-de-Saint-Vii^cent  ne  s'aban- 
donne à  aucnne  idée  spéculative.  Soigneux  de  ^'affranchir  du 
iianeste  esprit  de  système ,  indépendant  dans  sa  marche  où  il 
sait,  pas  à  pas  la  nature ,  il  décompose  les  corps  de  la  manière 
la  plus  simple ,  il  interroge  Peau  qu'il  trouve  la'soùrcede  toute 
vie  et  de  toute  oi^ganisatipn ,  parce  qu'elle  en  contient  les 
causes  et  les  principes  en  dissolution  ;  le  microscope  à  la  roain^ 
il  suit  d'un  coup  d'œil  exercé  l'effet  des.  décompositions  et 
des  reep^apositions  I  dénfontre  la  nécessité  de  générations 
spcNOtanéeSy  et  coinment  ensuite  la  toute-puissance  créaJLrice  dut 
arriver  de  complications  en  complications,  par  raddiiion  d'or- 
ganes divers,  aux  êtres  qui  nous  paraissent  jouer  le  rôlele.pln^ 
important  dans  la  nature*  Ce  ne  sont  point  des  hypothèses  qui 
servent  de  base  aux  résultats  obtenus  par  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  qni  met  ses  lecteurs  en  état  de  répéter  ses  expériences 
par  la  manière  claire  etpar/aite  dont  il  les  expose.  Dans  un  sujet 
aussi  abstrait,  il  est  bien  certains  passages  qu'on  doit  relire 
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pourlecoTnprendre  parfuiimicnt  ;  mais,  en  général,  l'aiileuT  ■ 

I^Mcret  de  rendre  atiachantesde*  choies  qni  lont  ennayetHc* 

fhra  9M  dtTBDcIen.  11  CM  vrai  igiie  sa  manière  d'écrîr» sur  Us. 

pointsleiplwirdusdela  science  est  ilégagéedepédaniUmc  cl  dr 

prétentions;  il  n'accoiDute  pns  les  nioTs  inintelligibles,  il  se  met  à 

lajionéede  lontet  les  classes  de  lecteurs  ;  il  suffit  d'un  peu  de  biiO' 

seotpoai  s'enlendi-e  a-vec  lui.  Stir  les  traces  dti^and  Bécntt, 

il  n'admet  ({ne  ce  qu'il  a  va,  el  nous  engage  àhirc  comme  lui, 

■  catgeant  pas  que  nons  le  croyons  sur  parole.  Selon  lui,  de- 

Tna  de  poils,  de  fonuine,  de  plaie.  [)eriTière,iiiémsdisttlli''e 

rtsnrloijl  de  l'eau  de  nier,  et  celle  qui  est  dans  1f>S  huîtres, 

mise  dans  des  vases  de  verre,  eiposëe  an  contact  de  l'air  et 

de  11  lomière ,  où  l'on  prend  toutes  les  précautions  possibles 

pour  fj^'d  ne  s'introduise  ni  corps  étrangers,  ni  poussière  at- 

Hioiphériqne  ,  ne  tarde  pas  k  dégager  une  matière  muqueuse  , 

ijac  pénétrent  bientôt  des  gaz  sous  la  forme  véticulaire,  une 

Imiliéme  combinaison  azotique  qu'il  apjirlle  roalière  agûsanle, 

<i  De  quatrième  colorante  qui  est  la  végëtative,  enfin  denx  autres 

ifnu  de  molécules  inertes  qn'ii  qualifie  de  crùtaiisable  et  de 

ltrrme,M  La  chimie,  dit- il,  avait  déjà  entrevu  par  ses  pro- 

priétéi  la  première  de  ces  forme»  que  nous  regardon» comme 

primiliies;  quelques  physiciens  avaient  distingué  la  seconde , 

ans  s'occuper  des  conséquences  qu'on  pouvait  tirer  de  son 

détdojipeaient: ;  Boffon  avait  deviné  la  troisième;  Priestley, 

iJécouvert  la  quatrième;  Linné,  Rome  de  Lille  et  H»uy  avaient 

indiqué  on  saisi  les  lois  en  vertu  desquelle  se  justa]>osent  les 

iBoliicnles  de  la  cinquième;  l'antiquilé,  enfin,   avait  supposé 

l'eiisleoee  delà  dernière.  On  en  conclura  probabtcinenl  que 

rien  n'est  nouveau  dans  notre 'écrit.  >  M.  Bory  se  trompe;  snn 

ouirsge  est  nouveau  d'nn  bout  à  l'autre ,  soit  par  l'importancs 

des  fiits  qui  s'y  trouvent  accumulés ,  toit  par  les  conséqaences 

qui  en  jaillissent.  Si  de  tels  travaux  eussent  précédé  les  écrits 

de  res  philosophes  qui  déraisonnèrent  depuis  trois  nulle  ans  snr 

la  matière ,  nous  aurions  bien  des  volunies  de  moins;  mais  la 

'ériié  ne  serait   pas  écrasée  sous  une  multiinde  de  préjugés 

fsnestFB.  Le  chapitre  de  la  matière  agissante  est  de»  plus  cn- 

rieia,  et  renverse  bien  des  idées.  Aussi  M.  Bory  de  Sainl- 

Vincenlqlii  aTait,  il  y  «quelques  années, lancé  dans  le  monde 

ta  premier  essai  sur  le  mAme  sujet  (Voyez  le  mémoire 

dté),   a  reçu  beaucoup  d'objections   qni  l'ont   dérerm 

revoir  nn  travail  de  vingt  ans  avec  tine  nouvelle  ardeur. 

^le  lui-même  quelques  erreurs  où  il  s'était  d'abord 

Mtratner,  et  sH  bonne  foi  à  cet  égard  commande  )a  p)i 

tJère  confiance  sur  tout  le  reste.  Nul  ne  peut  plus  lui  eoni 
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le  titre  de  premier  micrographe  de  l'époque  :  il  est  en  iùéme 
tenus  un  de  nos  profonds  philosophes.  Passant  de  Tétade  de 
l'homme  i  celle  des  infiniment  petits,  eiaminant  avec  sagacité 
les  denx  «xtrémes  de  la  chaîne  des  êtres,  il  applique  aux  pro- 
grès  delà  raison  humaine  des^obseryatioos  qui  y  pour  la  plu- 
part des  naturalistes 9  sont  de  jsimples  objets  de  curiosité.  U 
termine,  ainsi  son  important  travail  :  «  Quelques  personnes  au- 
raient désiré  que ,  pour  ajouter  à  nos  expériences  un  degré  de 
certitude  irréfragable,  nous  en  eussions  fait  quelques-unes 
dans  le  vide ,  et  que  nous  eussions  chaque  fois  acquis  préala- 
blement la  conviction  que  l'eau  dans  laquelle  se  produisaient 
nos  six  formes  primitives,  ne  contenait  rigoureusement  que 
de  l'eau.  Nous  répondrons  que  nousn-avons  pas  entendu  prou- 
ver, par  ce  qui  vient  d'être  exposé ,  qu'on  pût  faire  quoique 
ce  soit  de  rien.  Convaincus,  comme  npus  le  sommes,  que  la 
sagesse  admirable, .  par  qui  furent  établies  les  lois  organisa- 
trices de  la  création ,  n'employa  pas  le  néant  comme  base  de 
ses  innombrables  œuvres,  nous  n'avons  pas  prétendu,  pins 
(|ue  cette  sagesse  même ,  ^trouver  le  néant  fécond  ;  noas  avons 
soumis  à  nos  recherches  seulement  descorps  très^simples,  parce 
que  nous  avions  la  conscience  qu'au  fond  de  leur  simplicité 
même  existaient  d'inépuisables  sources  de  merveilles,  mais 
rien  qui  fût  impossible.»  G.  S.  H. 

56. —  *  Histoire  naturelle  des  races  humainits  du,  nord-est 
de  r Europe ,  de  VAsie  horéàléet  orientale  ^  et  de  V  Afrique  aus- 
trale ^  d'après  des  recherches  spéciales  d'antiquités,  de  phy- 
siologie, d'anal  omie  et  de  zoologie;  appliquée  à  la  recherche 
des  origines  des  anciens  peuples,  à  la  science  étymologique, 
à  la  critique  de  l'histoire,  etc.,  sunvied'un  mémoire  lu,  en  i8a3, 
à  X Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  l'Institut  ;  par 
A,  Desmoulins,  D.  M.,  «luteur  de  VAnatomie  du  système  ner- 
veux, Paris,  18^6.  Méquignon-Marvis,rue  du  Jardinet,  n®  i3. 
In-8®  de  ^92  pages ,:  avec  un  tableau  générafdes  races  humai- 
nes^ et  6  figures  lithographiées ;  prix,  7  fr.  5o  c,  et  9  fr.  par 
la  poste. 

j^ous  nous  abstiendrons  de  parler  d'une  lettre  insérée  dans 
cet  ouvrage,  en  forme  de  préface  ^  parce  qu'elle  renferme  des 
personnalités  qui  auraient  dû  être. bannies  d'nn  ouvrage  con- 
sacré à  des  recherches  scientifiques. 

L'auteur  débute  par  une  exposition  et  une  division  du  sujet 
qu'il  a  traité;  c'est  une  analyse  de  son  livre.  En  considérant 
quelques  conformités  as^ez  remarquables  entre  les  peuplades  a 
peau  jaune  du  nord  de  rAsie,.etles  hordes  de  la  même  cou- 
lenr  au  sud  de  l'Afrique,  plusieurs  écrivains  ont  pensé  que  ces 
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pe^jkes  devaient  avoir  une  origine  commane^  et,  suivant  les 
ressonrces  ordinaires  de  l'esprit  de  système,  ils  ont  trouvé, 
dans  l'histoire,  les  langnes  et  les  usages  de  ces  peuples .  les 
traces  des  ëmigtations  successives'd'tine  même  race  jusqu  aux 
extréroitës  les  plus  éloignées  de  l'ancien  continent.  II  s'agissait 
donc  à  la  fois  d'examiner  des  questions  purement  historiques, 
de  discuter  la  possibilité  de  ces  émigrations  des  peuples;  d'ap- 
précier leur  degré  de  probabilité ,  et  de  caractériser  avec  plus 
de  précision  ces  races  que  Ton  veut  confondre,  de  les  étudier 
«n  naturaliste,  avec  toutes  les  lumières  de  Tanatomie  compa- 
rée. Telle  est  la  tâche  que  M.  Desmoulins  s'est  imposée.  Son 
ouvragecst  divisé  en  deux  livres:  dans  le  premier  ^  il  déter- 
mine quels  sont  les  peuples  connus  des  anciens  sous  les  noms  de 
ScjrtheSy  de  Huns,  de  Turcs ,  ^Alains ,  etc. ,  d'après  les  carac- 
tères physiques  que  les  historiens  leur  assignent  :  c'est  l'ensem- 
ble des  notions  queTantiquité  et  le  moyen  âge  nous  ont  trans. 
mises  sur  ces  peuples.  Le  second  livre  ,  beaucoup  plus  étendu 
que  le  premier,  est  intitulé:  Histoire  des  espèces  humaines  du 
nord  et  de  l'orieilt  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  australe.  Au  lieu 
^Txmol  espèces ,  on  eût  préféré  celui  de  races,  qui  est  plus 
exact.  Mais  Tauteur  Remploie  comme  une  subdivision  des  es- 
pèces distinctes  dont  it  reconnaît  l'existence  ;  ce  qui  peut  être 
contesté.  D'ans  ce  livre  ,  loi  ri  d'interroger  l'antiquité,  ce  sont 
les  documens  les  plus  récens  qui  sont  les  plus  instructifs,  et 
lont  prouve  que  M.  Desmoulîns  les  a  recueillis  soigneusement. 
Mats  les  observations  d'histoire  naturelle  ne  sont  pas  les  seules 
dent  il  fassç  usage:  il  recueî lie  tout  ce  qui  peut  faire  connttftre 
Tétatphysiqufe  etmo^al  des  peuples  dont  ilparle,  et  s'atfpche 
à  montrer  l'acttott  mutuelle  que  les  diverses  facultés  de  l'hbtnmé 
«xercent  les  unes  sur  les  autreà,  à  mesuré  qu'elles  sotn^IU^ 
développées.  On  lira  avec  intérêt  le  dernier  chapitri?  inflluli^: 
Apj^aHonsde  ^aeltiues  résultats  de  cet  ouvrage  à  ià, science 
àymotogiquet  à  quelques  règles  de  critique  historique ,  etc.  Ci- 
tons l'une  de  ces  applications.  .  '     • 
«  D*aprèsdcj  principes  qui  passent  pour  certains  enétymo'- 
logie,  on  a  réuni  en  une  itt^int  famille  les  langues  àei  Indiens^ 
des  Persans,  deaAfgans,  desfeourdes,des  Mèdes',  dçS  Ossètes*, 
des  Arméniens ,  des  Sffaves ,  <îe.4  Allemands ,  et  dé  tous  les  |jeii*- 
ples  de  l'Eurdpc  latîi[ie:  ôtj  1®  les  Afgatis,  les  MèdeS,  lés  0$- 
sète»,  les  Slaves,  les  Allemands,  les  Danois,  les  Normands  e't 
les  Anglais,  par  leurs  yeux  bleus,  letrrs  chevpux  blonds  .0(1 
roox,'l^ur  teint  settié  de'tacKes  dé  riussenr,  ctc,,^'constitïiettt 
celte  race  indo-germanique  ,  dont  le  type  est  également  îtiâf- 
tfrajbley  par  le  climat  èe  l'Ishinde  et  par\es  plaîmds  oô  CôUl'e 
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le  Gange,  a*  les  Arméniens  et  les  Koardes  sont  des  peuples  de 
race  caucasienne  «  aiik  yeux  et  aux  cheveux  noirs,  au  visage 
qu*on  peut  dire  académique  «  pqur  la  forme.  3**  Les  Persans 
sont  de  cette  race  arabe  ou  sémitique  à  la  léte  plus  petite,  aux 
yeux  plus  grands  que  ceux  de  la  race  caucasienne.  4*^  Une  par- 
tie des  Espagnols  et  des  peuples  qui  parlent  anglais  soot  de 
cette  race  celtique,  aussi  différente  de  la  race  indo-p:ermani- 
que,  que  les  Kouriliensle  sont  desTongour.es,  etc,  5*^  Enfin, 
les  Indous  proprement  dits,  dont  le  sanskrit  est  un  des  plus 
anciens  dialectes,  sont  également  diffcrens  des  Caucasiens  et 
des  sémitiques;  mais ,  comme  nous  n'avons  pas  parlé  des  races 
de  rinde  ,  nous  n'insisterons  ])assur  ce  dernier  point.  » 

A  la  fin  de  ces  recherches  sur  une  partie  des  races  humaines, 
M.  Desmoulins  a.])lacé  un  mémoire' sur  la  patrie  du  chameau  n 
une  bosse  y  lu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et 
auquel  M.  Saint-Martiit,  membre  de  llnstitut,  a  joint  plu^ 
sieurs  notes.  [* 

^1.1  "^  *  Considérations  sur  les  mammifères ,  par  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  Paris,  i8a6;  Imprimerie  de  Tastu< 
In-iS. 

Ge  petit  volume  contient  plus  de  faits  parfaitement  exposés 
que  n'en  renferment  beaucoup  de  longs  traités  in-A%,PÙ  1^ 
pompeux  appareil  de  phrases  vaines  déguise  la*  stérilité  do 
fond.  L'auteur,  digne  fils  de  l'un  de  nos  savans  le»  plus  illus- 
tres, nous  apprend,  dans  un  avertissement  empreint  de  mo- 
destie, que  son  ouvrage  est  formé  de  deux  articles  qu'il  a 
composés  pour  le  Dictionnaire  classique  d'histoire  naturelie 
(vojr,  ci- dessus,  p.  i57  ,  l'annonce  du  x«  volume).,  Ces  articles 
sont  mammalogie  et  mammifère.  Ce  dernier,  très-bien  écrit, 
véritable  phef-d*œuvre  d'analyse,  sera  consulté  souvent  par 
les  naturalistes  de  profession  ;  les  gens  du  monde  le  liront  avec  . 
intérêt  :  ils  y  puiseront  des  idées  justes  sur  des  choses  qui  tou- 
chent de  près  notre  orgueilleuse  espèce.  Ce  coup  d'essai  fait  le 
plus  grand  honneur  à  la  plume  du  jeune  auteur;  M.  de  Blain- 
ville,  l'un  des  zoologistes  les  plus  savans  de  notre  époque,  en 
a  rendu  compte  avec  éloge  à  l'Académie  des  sciences,  et  noos 
devons  signaler,  au  sujet  d'un  travail  qu'on  serait  tenté  de 
«roire  celui  d'un  homme  dès  long-tems  marquant  dans  les 
•clences,  un  caractère  d'impartialité  généreuse,  attribut  pré- 
cieux de  la  candeur  du  jeune  âge  ;  des  écrivains  iicerbes  qui  &^ 
signalèrent  en  essayant  de  blesser  au  cœur  M.  Geoffroy,  Saint- 
Hilaire  fils,  dans  la  personne  de  son  respectable  père,  n'en 
«ont  pas  moins  cités  par  lui  avec  une  sorte  de  complaisance , 
^oand.  il  trouve  l'occasion  de  le  faire  d'une  manière  flatteuse. 

B,  D,  S.  V. 


SCIENCES  PHYSIQUES.  i6ï 

58. —  ^  Plantes  cryjjtogames  du  nord  de  ia  France  ;  par 
/r^.-i7.-/,  DESMAZiÈmES,  membre  de  plusieurs  Sociétés  sau- 
vantes. 3*  fascicule.  Lille,  i8a;6  ;  imprimerie  de  Leleuz.  Paris  f, 
Irenttel et  Wûrtz.  In  -4^  avec  5o  échantillons;  prix  ,  8  fr.     s 

Ce  recueil  scienliflque  dont  nous  avons  déjà  annoncé  les 
deux  premiers  fascicules  (Voyez  Rcp.  Enc,^  t.  xzv,  p.  i58  et 
t  xiYi,  p.  8oo),  se  continue  avec  soin  et  persévérance.  Ltt 
3* fascicule  renferme  des  aperçus  fort  curieux  sur  ces  pelticulta 
qui  se  forment  à  la  surface  de  la  bière,  du  vin  et  d,*Mutres  Ir* 
quides  fermentes»  exposés  à  l'air  ou  dans  des  vases  en  vidange. 
C($  productions  appelées  vulgairement^^ttr^  ou  miHous  de  la 
bière  et  du  vin  ,  considérées  jusqu'alors  comm«  ée%  produo^ 
lions  végétales  et  rapportées  à  la  foroille  des  champignons  par 
Persoon,  sons  le  nom  de  mycodermes ^  viennent  d'être  recon* 
nnes  par  M.  Desmazières  pour  des  agrégations  pciliculairea 
^animalcules  microscopiques  qu'il  n'hésite  pas  à  ranger  dans 
la  classe  des  êtres  désignés  par  M.  Gaillon  sous  le  nom  de  né^ 
mazoaires.  Voici  comment  il  rend  compte  de  sa  découverte. 
«  Observée  au  microscope^  celte  pellicule  est  d'abord  compo- 
sée àe  corpuscules  monadaires  très- simples,  hyalins,  gélati- 
neux, prodigieusement  petits,  libres  et  doués  d'une  loco- mobi- 
lité très-sensible  dans  la  plupart  des  espèces.  Mais ,  bientôt 
comme  si  ces  petits  êtres  (  qu'il  évalue  à  i/iao*v  millimètre  en 
loDgoeursnr  i/aoo'^'de  millimètre  en  largeur)  éprouvaient 
Qoesorte  de  besoin  d'association,  ils  se  réunissent  bouti  bout 
en  séries  linéaires,  soit  en  conservant  leurs  dimensions  pre- 
niéres,  soit  après  avoir  subi  une  élongaiion  pins  ou  moins 
eoDsidérable.  Par  celte  agrégation,  ils  constituent  des  fila- 
mens  hyalins  ,  quelquefois   granulés   intérieurement ,   très- 
nombreux,  rameux,  moniltformes  ou  paraissant  cloisonnés  à 
.  des  intervalles  plus  ou  moins  grand»,  et  presque  toujours  cou- 
chéssnr  le  liquide  où  ils  s'entrecroisent,  se  feutrent  pour  ainsi 
dire,  et  donnent  plus  de  consistance  à  la  pellicule  qui,  par  le 
développement  de  nouveaux  corpuscules  soumis  aux  mêmes 
destinées,  augmente  continuellement  d'épaisseur.  » 

M.  GaiUon  en. donne  trois  espèces,  celle  de  la  bière,  mjrco^ 
derma  cervisifit^  celle  de  la  drêche  de  genièvre,  mjrcoderina 
maUi'juniperini^  et  celle  du  vin,  mycoderma  vini.  Dans  toutes^ 
U  faculté  locomotive  des  animalcules  ne  s'aperçoit  facilement 
^o'ava^tleur  agrégation  filamenteuse.  L'auteur  de  cette  décou- 
vert^ n'hésite  pas  à, considérer,  comme  de  la  même  nature,  «  ces 
peaux  molles ,  visqueuses  qui  se  développent  souvent  en  masse 
arrondie,  convexe,  komogèue^  charnue  et  compacte»  que  Ton 
remarque  t  dans  nos  celiiera  ou  caves,  à  l'extérieur  des  pièces 
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la  Faculté  de  médecine  de  Paris  in*a  fait  un  rapport  IkTo- 
rable;  ma^  la  modicité  des  fonds  dont  je  puis  disposer,  et  It 
pris  trcs-élevé  des  exemplaires  coloriés,  c'est-à-dire  de  ceux 
qui  peuvent  rendre  le  plus  de  service  à  l'art,,  ne  me  permettent 
pas  de  souscrire  à  cet  ouvrage.  Je  vous  prie.  Monsieur^  d'en 
recevoir  tous  mes  regrets.  Le  ministre,  secrétaire  d'état  de 
rinlérieur,  CoaBiÈRx.  »  B. 

6a.-— *  7>«i<e  élémentaire  de  diagnostic  ^  de  pronostic ,  d^in* 
dicaiions  thérapeutiques ,  ou  Cours  de  médecine  clinique  ;  par 
M.  RosTAN,  uiédecin,  de  Thospice  de  la  S^lpétrière,  profes- 
seur de  nïéilccine  cHniqiie,  etc.  Tome  V^.  Paris,  1826  ;  Béchet 
jeunet  In-S^^;  prix ,  7  fr.  Le  second  volume  paraîtra  vers  la  fin 
d'août. 

Ce  volume  est  divisé  en  deux  parties  :  dans  la  première. 
Fauteur  expose  des  considérations  générales  sur  la  médecine  : 
la  seconde  est  un  traité  de  séroéiologie.  Suivant  M.  Rostan  : 
i^  II  n'j  a  dans  Kfaomme  vivant  ni  principe,  ni  propriétés  vi- 
tales; les  organes  en.  exercice  constkuent  la  vie.  %^  Lorsque 
ces  organes  sont  sains ,  les  fonctions  sont  saines.  Si  les  organes 
sont  altérés,  leurs  inouvemens  sont  îkrégttliers;  les  fonctions 
sont  dans  un  état  pathologique.  3*  Ne  croyant  pas  qu'il  puisse 
exister  de  maladies  sans  siège,  Pattleur  rejette  l'existence  des 
fièvres  essentielles.  4*  Tons  les  organes  peuvent  élrè  pi  imili- 
vement  malades,  indépendamment  les  uns  des  autres.  5®  Les 
fluides  peuvent  être  primitivement  altérés,  péclier  par  excès, 
par  défaut  et  ^tre  pervertis  dans  leur  composition.  6**  Il  est 
impossible  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule  et  même  maladie  :  les  affec- 
tions auxquelles  l'espèce  humaine  est  exposée  varient  autant 
par  leur  nature  que  par  leur  siège.  7^.  Un  certain  degré  de 
force  est  n^^cessaire  pour  opérer  la  résolution  des  maladies.  • 
8°  Un  même  traitement  ne  peut  pas  convenir  dans,  toutes  les 
circonstance's  :  il  devra  non -seulement  varier  du  plus  au  moins  ^ 
mais  être  quelquefois  opposé.  Tels  sont  les  principes  que  dé- 
veloppe l'auteur,  et  qui  sont  comme  la  base  du  système  qu'il  a 
adopté. 

M.  Rostan  expose  ensuite  quelques  idées  générales  sur  l'ob* 
servation  en  médecine,  sur  l'utilité  de  la  médecine  clinique  et 
des  recherches  cadavériques,  et  termine  cette  première  partie 
par  des  considérations  sur  les  indications  thérapeutiques,  tirées 
des  causes  des  maladies,  de  leur  nature,  de  leur  marche,  de 
leur  durée,  de  l'état  des  forces,  des  kgeSy  des  ^constitutions, 
des  sexes ,  des  habitudes. 

Dans  la  seconde  partie,  ou  la  séméiotique,  l'auteut  passe  en 
rctue  les  changemens  morbides  qui  peuvent  survenir  dans 
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meot  ces  localités  poor  les  beioin^  de  la  société.  C'eit  cette  tâclue 
que  l'auteur  s'est  proposée  >  et<|«*ii  a  remplie  avec  celte  hatute 
Mgacîté  et  ce  rare  talent  d'ebf  ervation  qu'il  a  déployés  dans  ses 
travaux  géographiques,  en  France  y  eo  Égypla  e|  en  Turquie. 
Il  parait  que  ce  mémoire  a  été  détaché  d'un  grand  ouvrage  smr 
les  inégalités  de  la  surface  de  la  terre  étudiées  sous  divers  rap^ 
ports,  et  accompagné  de  cartes  et  de  coupes  géologiques.  La 
pobJication  de  cet  important  travail  serait  un  aouTeau  service 
que  l'auteur  rendrait  aux  sciences;  et  l'intérêt  qu'il  exclteratl 
est  garanti  par  l'accueil  que  viennent  de  faire  à  l'un  des  cha- 
pitres de  cet  ouvrage  les  premiers  géologues  de  l'Europe  et  1m 
Académies  les  plus  célèbres.  A*  MoasAU  pb  Joirirés. 

60. — *  Essai  géologique  sur  la  montagne  de  Boulade^  pfèa 
d'Issoire,  département  du  Puj-de-Dôme;  avec  la  deseription 
et  les  figur^  lithographiées  des  ossemens  fos&iles  qui  y  ont  été 
recaeiUîs;  par  M]^«  DavèzE-nx-CHABBioii  et  /^£,  Bouilist^ 
Clermont-Ferrandy  i8a6;  Thibaud-Landriot,  impi>imeur  ty-* 
pograpfaeet  lithographe,  chargé  de  l'impression  des  pJauohea 
«t  du  texte*  Quatrième  livraison.  Petit  in-folio,,  sur  papier 
raisio-vélin  fin  à'Annonay.  Le  texte  paraîtra  avec  la  dernière 
livraison^  dont  il  fera  partie.  Prix  de  Touvrage  entier,  pour  les. 
soasGrîpteurs ,  lô  fr.  ;  pour  les  non-souscripteurs,  18  fr,  —  Ou 
souscrit  à  Paris,  chex  Treuttel  et  Wiirtz  (Yoy*  Rev,  Enc»^ 
T.  xxviii,  p.  i§4)- 

61»-—'*'  Planches anait>miques  du  corps  humain^  exéeiitéeis 
daprès  les  dimensions  naturelles  ;  par  le  D'  F.  An toviiaacsx  ^ 
publiées  par  C.  de  LASTXTaxx ,  éditeur  «  avec  cette  dédicace  :. 
«A.a  toxnbcau.de  5ainte>Hélène.  Puisse  cet  ouvrage  durer 
aussi  loog^tetts  que  le  souvenir  du  grand  homme  que  lu 
renfermes!  /*.  AaTOxxAacHi.  »  xv^  livraison.  Plaris,  i8a6; 
iaprimerie  lithographique  de  R.  Brégeaut,  rue  Saint-Marc, 
n«  8.  Prix  de  chaque  livraison  en  n^ir»  a5  fr.  ^  coloriée  sur 
papier  vélin,  70  fr. 

L'auteur  A  cru  devoir  joindre  à  cette  livraison  sous  le  titre 
^'Appendice  un  choix  d'articles  extraits  de  différens  journaux 
périodiq«£SOÙ  ce  grand  ouvragé  a  été  annoncé,  parpi  lesquels 
trois  appartieno^t  à  la  Revue  Encyrclopédique  (  t.  xviii  ,  p.  383' 
et  Sot;  T.  XXIV,  p.  4^^^^  ^^  ^^^'  lettres  relatives  au  même 
iojft,  dont  nous  nous  bornons  à  citer  la  première  sans  ajouter 
aocuoe  réfiejûon. .«  Ministère  de  l'intérieur.  Ls  mivistae  x>x 
l'aiTiKatEun,  au  docteur  Astoukarçui.  Paris ,  le  ai  j^in  iHa3î 
Monsieur,  vous  m'avez  invité  à  souscrire  pour  quelques 'exem- 
ptaices  de  l'ourvrage  que  vous  publiez  s^r  l'Anatomic  humaine. 
i*3Hrais'YOu]Us  pouvoir  encourager  une  cn-t  reprise ,  sur  bqueU^ 
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le  diagnostic  des  maladies  des  organes  de  la  tète ,  de  la  poi- 
trine et  de  l'abdomen;  combien d'assertiops  vagues,  obscares» 
fausses  et  souvent  ridicules  sur  la  valeur  des  symptômes  »  ont 
étë  remplacées  par  des  connaissances  positiTes^  .claires  et  d'une 
application  facile  au  lit  du  malade. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  manquait  à  la  science ,  et 
personne  n'était  plus  a  même  que  M.  Kostan  de  donner  un  ex-^ 
cellent  travail  en  ce  genre.  C'est  un  manuel  indispensable  aux 
élèves  qui  s'adonqent  à  l'étude  de  la  médecine  clinique*  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  le  recommander  aux  nombreux  élèves 
qui  suivent  les  cours  dej'auteur,  et  qui  ont  déjà  su  en  appré-i 
cier  le  mérite ,  puisque  c'est  ici  le  résumé  des  leçons  de  mé* 
dccine  clinique  faite  depuis  dix  ans  avec  tant  de  succès  à  rhosr- 
pice  de  la  Salpérrière  (z).  Nous  devons  néanmoins  indiquer  à 
l'altention  du  savant  professeur  un  défaut  réel  dans  la  rédaction 
de  son  livre.  Souvent  il  combat  des  assertions  émises  par  diffé-^ 
rens  auteurs^  et  il  ne  cite  ni  leurs  noms»  ni  leurs  Quvrages,  et 
ne  rapporte  pas  toujours  textuellement  leurs  opinions.  Ce- 
pendant ,  on  serait  curieux  de  connaître  ces  mêmes  opinions  ^ 
de  voir  comment  elles  sont  présentées ,  soutenues,  développées 
par  leurs  auteurs;  ce  qu'il  est  très-difficile  et  quelquefois  im- 
possible de  faire  par  le  défaut  d'indications* 

Georget,  d.  m. 

6'^,^^*  Histoire  anatomique  des  inflammations  y  ^diV  Jr^» 
GEifnaiH,  D.  M.  Tome  !«'.  Paris,  1826  ;  Gabon  et  compagnie^ 
Bechet  jeune,  i  vol.  in-8°  ;  prix ,  8  fr. 

Décrire  lès  tissus  enflammés  dans  tous  les  états  d'altération 
qu'ils  peuvent  éprouver  par  la  présence  des  pblegmasies  ;  tel 
est  l'objet  principal  de  l'ouvrage  de  M.  Gendrin.  Pour  par- 
venir à  ce  but,  l'auteur,  considérant  successivement  lés  diffé- 
rens  systèmes,  a  donné  d'abord  les  caractères  anatomiques 
qui  appartiennent  à  leur  état  sain.  En  prenant  la  connaissance 
de  ces  caractères  pour  point  de  départ ,  il  a  indiqué  les  modi- 
fications que'  l'inflammation  produit  dans  les  tissus.  Ces. 
nipdifications  sont  sujettes  à  des  variations  nombreuses  que 
I^'auteur  a  rapportées  aux  différentes  espèces  de  phlegmasies, 


w4i^   ^1— — iwinil    I 


(  i)  N'est-ce  pas  une  chose  digne  d'observation,  qn'nn  court  de  cU' 
Htque,  fait  pendant  l'hiver,  à  nneJîentf  dn  centre  de  là  ville,  sans  an- 
ponce,  par  nn  médecin  qui  n'est  excité  qne  par  son  cèle,  soit  cependant 
snivi  régalîèrement  par  pins  de  3oo  élèves,  tandis  qne  plnsienrs  conrs  ^ 
éa^mètÊÊe  genre,  ridiemeot  payés,  anaoïicés  officiellement  deax  fois 


rannce^  «t  fait»  dans  le  quartier  laènie  habité  par  les  élèves ,  ne  soql 
suivis  que  par  i5  on  %o  auditeurs  ? 
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to&-ft'altiu:faër  à  détevngiiner  Ua  cfinsek  de  ces  diUéftaUf»  efr* 

l^ces,  U  dUiingiie  le»  inflammations  en  algues,  cliroBi€|ae» , 

pbagé(Uniqa«s  et  gangreneuses»  et  tient  seulement' compté  des 

désordres  que  produisent  spécialement    dans  les  tissus  ces. 

différentes  phlegmasies. 

Dans  ce  premier  volume,  Kantenr  a  r^ui  l'histoire  complète 
des  caractères  anatomiques  des  inflammations  dans  les  tissus, 
dans  les  mem.branes ,  dans  les  os* 

Le  second  volume,  qui  doit  compléter  Thistolre  analomi^ne 
dies  tissus  enflammés,  contiendra  une  histoire  des  pfalegma^ 
siesadbésives,  l'anatomie  pathologique  des  différens  désordres 
qoeFinflammation  pro^iuit  daus  les  tissus,  et  enfin ,  une  com<« 
piraisoD  des  caract^es  anatowiques  des  désordres  niovbides 
produits  dans  les  organes  par  d'autres  maladies  que  les  phleg* 
inasies,  avec  ceux  qui  appartiennent  exclusivement  à  ces  der-i 
lûères  affections. 

L'oiurage  de  M.  Gendrin  est  un  ouvrage  de  faits.  C'est  une 
lûsloire  graphique  des  tissUs  enflammés.  Il  n'a  donc  pu  entrer 
dans  le  plan  de  Tanteiir  de  se  livrer  à  aucune  discussion  de 
doctriue  ou  de  théorie^  il  s'en  est  tenu  à  l'exposition  rigou- 
reuse des  faits  et  à  leurs  conséquences  immédiates.         G. 

'64. —  *  Manuel  d'obstétrique  9  ou  Précis  de  la  science  et 
de  l'art  des  accoucbemens;  suivi  de  Vexfjpsition  des principtUes 
wialcidies  de^s  femmes  et  lies  enfans  nouveau^nés  et  contenant 
un  précis  de  la  saignée  et  de  la  vaccination  ;  par  Ant»  Dugâs, 
'  professeur  à  la  Faculté:  de  médecine  de  Montpellier*  Paris , 
18^6.  Gabon.  In-18  de  4^0 p^,  avec  44  figures lithogJQaphiées ; 
prix^  fi  fr. ,  et  7  fr.  par  la  poste. 

.  Ce  manuel  est  supérieur  k  tous  ceux  qui  ont  déjà  para  sur 
le  même  sujet;  il  est  divisé  en  cinq  parties  !  dans  la  1'*,  Tau**- 
teur  décrit  de  la  manière  la  plus  succiacle  et  la  plus  exacte  tout 
ce  qui  concerne  L'anatomie  des  parties  qui  servent  à  la  généra- 
tion. Dans  la  2%  on  apprend  les  fonctions  de  ces  part4es  ec 
tOQtce  qui  a  rapportais  conception  et  à  la  grossesse.  La  S^  par- 
tie est  consacrée  à  faire  connaître  les  soins  relatifs  è  la  nubilité, 
à  la  conception»  à  la  grossesse,  au  travail  pendant  et  après 
raocon«bement. Dans  la 4^  partie,  on  tcace rapidement  Uhis^. 
toire  de  toutes  les  maladies,  dites  chirurgicales,  qui  peuvent 
se  développer  dans  les  organes  génitaux  ou  leurs  annexes, 
pendant  2a  nubilité,  la  conception ,c  la  grossesse,  raccouche-. 
mepi  et  %es  suites ,  et  <^n  indique  les  moyens  les  plus  propres 
pour  les  combattre  ;  c'est  dans  celle  partie  qu'où  a  plaeé  le* 
précis  sur  la  soignée  et  la  vaocinatioa.  La  5<^  etdepnièire  partie 
est  consacrée  aux  maladies  de  la  feir^me  et  de  Tenfant  nouyeau" 
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né.  Cet  OQvrage,  auquel  on  a  ajouié  a4  planches  lithograpfaféet 
représentant  44  figures  différentes ,  est  remarquable  par  sa 
précision  et  sa  clarté ^  et  ne  peut  manquer  d'avoio  un  succès 
durable.  D, 

65.  —  Clinique  médicale  de  V Hôtel-Dieu  de  Rouen;  par 
M.  Hellis.  Paris ,  i8a6;  Gabon.  In-8^;  prix,  4  fr.  5o  e. 

M.  Heilis,  persuadé  que  l'observation  seule  peut  conduire  à 
des  résultais*  positifs  en  médecine  pratique,  a  remarqué, 
comme  il  le  dit  (  inirod,  p.  33  ),  que  nous  sommes  arrivés  à  une 
époque  où  tout  en  médecine  semble  devoir  être  rerais  en  ques- 
tion; 011  le  tcms  et  les  noms  ne  nous  paraissent  plus  des  auto- 
rités suffisantes;  il  importe  donc,  plus  que  jamais,  de  recourir 
à  l'observation  pour  consacrer  ce  qu'il  y  a  d'exact  dans. les 
travaux  de  nos  devanciers,  et  pour  savoir  les  concessions. qu« 
l'on  doit  faire  aux  doctrines  modernes. 

D'après  ces  principes,  l'auteur  a  pensé  qu'il  devait  se^moit- 
trer  aussi  avare  de  réflexions  que  Tibéral  de  faits.  Dans  on 
avant-propos  très-court,  il  a  donné  un  aperçu  topographiqae 
de  la  ville  où  il  a  pratiqué. 

I^a  période  de  tems  parcourue  par  M.  Hellis  s'étend  depuis 
l'automne  de  1823  jusqu'à  la  fin  de  l'automne  de  i8a4;  voici 
la  marche  qu'il  a  suivie  avec  régularité,  dans  tout  le  cours  de 
son  ouvrage.  Il  a  d'abord  tracé  un  aperçu  rapide  de  la  consti- 
tution de  l'automne  de  1823,  ^  il  a  cité  une  observation  à 
l'appui  des  généralités  qu'il  avait  énoncées  sur  les  maladies  qui. 
régnèrent  à  Rouen  dans  cette  saison.  Il  passe  ensuite  à  l'hiver 
de  1824  9  il  parcourt  successivement  les  mois  de  janvier,  février 
et  mars,  et  cite  les  observations  qui  ont  fixé  la  constitution  de 
cette  période  de  Tannée.  Des  réflexions  générales  sur  cette  sai- 
son suivent  les  faits  particuliers  qu'il  a  énoncés  ;  de  nonvelîes 
observations  viennent  confirmer  la  justesse  de  ces  réflexions  : 
il  suit  la  même  marche  pour  le  printems,  pour  l'été  et  l'au- 
tomne de  1824  «■  jusqu'à  la  fin  de  décembre.  Il  joint  à  cette 
dernière  période  des  réflexions  pratiques  judicieuses  sur  la 
variole.  L'ouvrage  est  terminé  par  des  tableaux  fort  exacts  et 
fort  clairs  qui  présentent  le  résumé  général  de  la  pratique  de 
THôtel-Dieu  de  Rouen  :  les  entrées  de  malades,  les  diverses 
espèces  de  maladies,  et  leurs  différentes  issues. 

M.  Hellis  a  cherché  à  mettre  dans  ses  observations  une 
grande  précision;  et ,  comme  il  écrit  spécialement  pour  des 
médecins,  il  a  concentré,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  récits  l'es- 
sence des  maladies  qu'il  décrivait. 

En  nous  résumant,  nous  regardons  cet  ouvrage  comme  celui 
d'un  jeune  ^praticien  exact  et  consciencieux.  Nous  pen90iit 
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qu'A  peut  être  infiniment  utile  i  tous  ceux  qui  préfèrent  Im 
▼érité  à  des  théories  brîHanles  et  souvent  trompeuses.  Ce  tra- 
Taii  prouTe  que  M.  Hellis  possède  un  grand  fonds  de  médecin* 
pratique,  et  nous  avons  cru  remarquer  qu'il  est  assez  doué 
de  jugement  et  dé  philosophie  pour  aimer  mieux  être  un  pra- 
ticien utile  qu*un  métlecin  célèbre.       Julia-Foktbnkllv. 

66.—'^  Êléinens  d* arithmétique  complémentaire  ,  ou  mé* 
thotle  nouvelle  par  laquelle ,  à  Paide  des  comptémcns  arith-  . 
méiii^ues,  on   exécute  toutes  les  opérations  de  calculs;  par 
H.  Berthevis.  Nou{»elUi édition»  Paris,  i8a6.  Imprimerie  royale; 
Bachelier.  In- 8^  de  a4o  pages;  prix  ,  5  fr.. 

Le  plus  utile  et  le  plus  ingénieux  des  procédés  d'arithmétique 
consute  dans  l'emploi  des  logarithmes ,  nombres  qu'on  subs- 
titue à  ceux  qui  sont  |>roposés,  et  à  l'aide  desquels  le»  calculs 
deviennent  d'une  extrême  simplicité.  Mais  l'art  de  remplacer 
•insi  des  nombres  par  d'autres  pour  donner  lieu  a  des  opéra-» 
tions  faciles  y  est  stisceptibie  d'une  multitude  d'applications. 
Quelques  essais  plus  ou  moins  incomplets  avaient  déjÀ  été 
tentés  en  ce  genre,  lorsque  M.  Beithevin  s'est  livré  à  ces  re- 
clierches;  l'ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui  ekt  le  fruit  de  ses 
méditations.  On  verra  ,'duns  cet  intéressant  écrit',  comment 
sans  le  secours  de  tables,  des  calculs  pénibles,  se  transforment 
ea  d'autres  qui  n'exigent  plus  que  quelques  additions  et  sous* 
tractions.  Il  faut  avouet*  cependant  que  l'auteur,  pour  mieux 
moutrer  combien  ses  procédés  sont  expéditifs,  a  soin  de  choisir 
les  exemples ,  de  manière  à  tomber  dans  les  cas  qui  leur  sont 
iavorables  :  car ,  pour  un  autre  choix  de  nombres,  il  se  pourrait 
({ue  la  nouvelle  méthode  n'eût  pas  les  avantages  qu'on  lui 
trouve.  Ce  n'est  pas  qu'elle  ne  soit  très-générale ,  et  par  con- 
séquent applicable  à  tous  les  cas  :  mais  les  simplitications 
perdent  souvent  leur  mérite ,  et  l'on  n'obtient  plus  une  aussté 
rapide  exécution.  L'auteur  fait  alors  prendre  au  procédé  di- 
verses formes  qui  se  .prélent  mieux  au  but  qu'il  a  en  vue 
dans  ces  cas  rebelles  et  fort  nombreux.  Sa  méthode  est  d'une 
grande  fécondité  ;  mais  cette  fécondité  même  pourra  bien  être 
un  obstacle  à  son  adoption ,  parce  qu'il  est  souvent  embar- 
rassant de  choisir  celle  des  formes  qui  convient  au  calcul  qu'on 
veut  faire.  Quoi  qu'il  en  S9it,  l'ouvrage  de  M.  Berlhevin  est 
digne  d'être  étudié,  noit-seulcment  par  les  élèves,  mais  aussi 
par  les  maîtres;  les  ubs  et  les  autres  y  trouveront  des  combi- 
naisons adroites  qui  donneront  à  Pesprit  calculateur  plus  d'in- 
vention et  de  ressoulrces.  La  partie  des  fractions  décimales 
périodiques  est  snrtd'ut  fort  bien  traitée ,  et  présente  diverses 
idées  neuves^  particulièrement  aux  pages  127,   i44  et  aaS. 


V- 
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Vautent  peut  se  glorifier  d*aToir  perfectîoimé  ce  genre  de 
r^herches,  même  après  les  travaux 'des  BernouiUi  ^  t^Ahm- 
bfirt  et  Gau^s  sur  le  méiBe  sujet.  ^  FaAac<»if&. 

5^.  —  *  Manuel  dç  physique,  ou  élémens  abrégés  de  cette 
science  y  mis  à  la  portée  des  gens  du  monde  et  dfis  étuditms , 
coDîeoant  Texposé  complet  et  méthodique  des  propriétés  gé* 
nérales  des  corps  solides,  liquides  et  aérifor»«$  ^  ainsi  que  des 
phénomènes  du  son  y  suivi  de  la  nouT«Ue, théorie  de  la  lumière 
4ans  le  systèioe  des  ondulations  et  de  celle  de  réleclricité  ei 
du  magnétisme  réunis^  par  M.  Baillt*  Troisième  édition. 
i'aris,  1826;  Roret.  1  vol.  ia-18  de  12170  pages  et  B  planches;» 
prix ,  2  fr.  So  c. 

.  68.  ^ —  '*  Manuel  de  perspective ,  du  dessinateur  et  du  peintre^ 
contenant  les  élémens  de  géûjnetrie  indispensables  au  trsicé  de 
la  perspective  linéaire  et  aérienne  ^  et  4  l'étude  <lu  dfssin  et  de 
la  peinture,  spécialement  appliquée  au  paysf^ge;  par  A-  D*  Ver- 
GjrAU9,  capitaine  d'artillerie,  etc.  Deuxième  édition  ,  cprrigée 
et  augmentée.  Paria,  1826;  le  même.  Ià- 18  de  260  pages 
et  8  planches;  prix,  3  fr.  .        . 

69;  —  *  Manuel  du  pécheur  français, ,  ou  traité  générai  de 
toutes  sortctn  de  poches  y  contenant  Tbistoire  naturelle  des  pois- 
sons, la  manière  de  pécher  chaque  espèce  en  particulier,  Tart 
de  fabriquer  les  filets,  un  traité  sur  les  élangs,  un  précis  des 
lois,  ordonnances  et  règlemens  sur  la  pèche ^  un  jpodèle  des 
procès-verbaux  qui  doivent  être  dressés  par  les  gardes-i>ê'' 
ehe,  etc.,  par  M.  Pesson- Maison -Neuve.  Paris,    1826;  le 
même.  In«i8  de  248  pages ^^  avec  une  planche;  prix,  S  £r« 
.    70.—*  Manuel  du  sommelier  y  ou  instruction  pratique  sur 
la  manière  de  soigner  les  vins ,  contenant  la  théorie  de  la  dé- 
gustation, de  la  clarification,  du  collège  et  àe  la  fermentation 
jfecondmire  des  vins,  les  moyens  de  prévenir  leur  altération ,  etc.; 
suivi  du  Tarif  des  droits  de  mouvement  à*  entrée  y  d'octroi  ,àe  ^ 
vente  en  détail  y  e/c.^-par  M.  Jullien,  marchand,  de  vii^s  en 
gros,  auteur  dé  la  Topographie  de  tous  les  vignobles  connus.,  ui- 
venteur  des  poudres  pour  clarifier  le  vin  y  des  cannelles.aéri/éreSf 
et  de  plusieurs  autres  instrnraens.   Quatrième  édition  ,,<  cor^ 
rigée  et  augmentée  d'un  chapitre  sur  la  litharge.  Paris ,  1826; 
l'auteur ,  rue  Neuve-des-Peiits-Champs ,  n"  91  ;  Mm«  Hnzaifd, 
rue^  de  l'Éperon.  In-19  de  34o  pagiss,  avec  trois  planches; 
jïrix ,  4  fr. ,  et  5  fr.  par  la  poste.. 

.  Les  deux  premiers  et  le  dernier  de  ces  quatre  ouvrages 
doivent  être  considérés  comme  ayant  subi  i'éprcfuve  du  terni 
fii  de  l'usage  ;  ib  se  maintiendront  à  la  place  qu'ils  xKCQpent  > 
jfisqu'Â  ce  que  des  concurrens  munis  de  plus  de  titres  j^i^^"^ 
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pa  montrer  ur«  snpéclotUé  réelle  :  la  lice  est  toujours  ouverte, 
et  les  jages  atlentifs^  éclairés,  ÎDCorruptibles  »  ne  luanqueroirt 
poifti.  On-  ne  persuaden  pas  à  nn  inanafacturier  qu'nn  ou* 
yrage  sur  son  ort  est  bon,  si  la  lectttre  n'en  est  point  insfmc- 
tive,  si  ta  description  des  procédés  est  inexacte,  si  l!on  y 
remarque  des  omissions  essentielles.  Comme  un  manuel  est 
fait  pour  ceux  qui  travaillent ,  a  mesure  qu'un  art  s*énrichit , 
il  faatqnele  mamiel  suive  Tordre  de  ses  acquisitions;  le  mon-' 
Temefit  imprimé  à  l'industrie  sera  ressenti  par  tous  les  écrirs 
pabliés  pour  provoquer  et  entretenir  ce  mouvement ,  ou  qui 
en  ont  suivi  le  cours ,  et  t*art  de  faire  des  manuels  se  perfec-' 
tloDnera  comme  tous  les  autres.  Il  faudra  donc  de  nouvelles 
éditions  ;  et ,  plas  il  en  paraîtra ,  plus  le  public  aura  lieu  d'être 
Mfisfait;  roais^  à  côté,  et  en  concurrence  de  ces  anciens  ou- 
vrages rajeunis  et  améliorés ,  il  fai^t  aussi  que  l'on  voie  paraître 
des  compositions  nouvelles ,  où  la  viguenr  de  la  jeunesse  se 
naoifeste  par  la  plénitude  du  savoir,  le  pressentiment  des  dé- 
coa?ertes,  une  sage  hardiesse  de  pensées  qui  caractérise  l'es» 
prit  de  recherches.  Quand  nous  en  serons  venus  là ,  les  ouvrages 
sar  les  sciences  et  les  arts,  y  compris  les  manuels  ^  seront  jugés 
•vec  plus  de  sévérité;  on  aura  le  droit  d'être  exigeant,  et  Von 
ne  manquera  pas  d'en  user. 

Nous  sommes  donc  encore  dans  le  tems  d*indu1genre  :  le 
Manuel  du  pécheur  français  ne  sera  pas  traité  avec  rigueur  , 
d'autant  plus  qtie  l'auteur  a  pris  soin  d'éviter  les  réproches  que 
pourrait  faire  une  critique  superficielle,  et  quHl  faut  de  l'at- 
tentten  pour  apercevoir  quelques  légères  inexactitudes  dans 
son  ouvrage.  Il  y  en  a  sans  doute  :  on  voudrait,  par  e;Kemp}e^ 
qn'Ueèt  dit  un  mot  des  fameuses  carpes  du  Rhin,  natives,  pour 
laplvpart,  dé  l'étang  de  Lindres,  et  qui  obtiennent  assez  fa- 
cilement leur  baturalisation  dans  ce  fleuve.  On  désirerait  aussi 
(pi'it  eut  fait  mention  de  l'espèce  de  carpe  importée  en  Francff 
▼Pw  kl  *  milieu  du  siède  dernier,  et  dont  l'accroissement' est, 
dit-on,  encore  plus  rapide  que  celui  de  Tespèce  commune.  On 
regrette  aussi  qu'il  n'ait  pas  distingué  les  deux  espèces  de  truites 
qui  différent  Tane  de  l'autre  par  la  taille ,  la  couleur  et  la  qua- 
lité tie  la  ehnir,  et  par  les  eaux  où  elles  vivent.  Il  n'a'  pas  in- 
cliqué  non  plu4  toutes  les  sortes  de  pèches,  même  celles  d'eausi 
donces  auxquelles  il  s'est  borné.  On  cherchera  vainement, 
^sas  ce  manuel ,  la  meilleure  construction  des  déversoirs  des 
^ai^s,  etc.  Atns{,  ori  se  plaindra  plutôt  de  ne  pas  trouver 
d>Dsceto«nrrage  toiit  ceque  Voix  y  cherchera  que  de  Ta  manière 
^ont  l'avMetrr  a  Wahé'  les  sujets  qa*îî  y  a  fait  entrer.  Une  non-; 
^^lle  dditioTi  pourra  iremplir  les  lacunes  queTon  y  remarque , 
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ti  en  faite  un^OBrrage  non-sealement  agréable,  màbd'unt 
«tiUté  réelle.     . 

Quoique  le  Manaeldù  sommelier  soit  à  sa  quatrièine  édition» 
disons  quelque içhose  des  additions  que  l'auteur  j  a  faites.  Cest 
à  Tarricle  des  vins  sophistiqués  que  M.  Julli^n  ajoute  un  sap^ 
plémeut.  II  y  dÎAcate  principalement  le  moyen  à^adqucir  les 
vins  avec  la  litl^arge,  et  donne  les  moyens  de  reconnAÎrre  celte 
combinaison  dangereuse.  Mais,  quelques-unes  de  celles  qa'd 
regarde  comme, i/inocenies  le  sont-elles  réellement?  de  eequ^ 
les  médecins  prescrivent  quelquefois  l'emploi  an  iartraie acidulé 
dépotasse^  le  marchand  de  vin  est-il  en  droit  d'en  faire preodre 
à  ceux  auxquels  il  débite  son  vin  ?  Il  semble  que  l'auteur  est 
an  peu  trop  indulgent,  et  que  les  consommateurs  et  même  les 
magistrats  doivent  âtre  plus  attentifs  et  plus  sévères.  Letemi 
viendra  sans  doute  où  la  cliimie  saura  composer  des  vins,  et 
de  bons  vins  :  ms^is,  pour  une  découverte  de  cette  importance, 
il  ne  faut  rien  tnoins  que  le  concours  d'habiles  chimistes  et  de 
gourmets  d*un>C€;rtain  mérite,  la  coopération  de  la  science  et 
d'un  talent  dont  jl  paraît  que  la  nature  n'est  pas  prodigue.  Les 
Chinois  qui  ont  fait  tant  de  progrès  dans  presque  tous  les  ar(s, 
ne  méritent  aucune  mention  honorable  pour  leurs  liqueurs 
fermentées  ;  les  Anglais,  ces  fabricans  universels,  ont  établi 
de  grandes  manufactures  de  vins.  C'est  là  que  l'on  trouverait 
un  commencement  d'instruction;  mais  on  ne  s'en  tiendrait 
point  à  celte  ébauche  :  l'art  ne  pourrait  être  perfectionné t 
achevé  qu'en  France.  Mais,  qu'on  n'espère  point  qn'il  s'élcvc 
jamais  bien  haut,  s'il  n*est  pratiqué  que  par  les  marchands  de 
vins.  Malgré  ce^  observations  critiques,  les  additions  que 
M.  Jullien  a  faites  à  son  ouvrage  le  rendent  de  plus  en  plo* 
utile  ;  et ,  si  l'on  s'occtipe  sérieusement  de  la  composition  des 
vins  artificiels,  çn  n'aura  rien  de  mieux  à  faire  que  de  reconnr 
à  ses  lumières. 

71.  —  *  Moyen  de  rendre  les  croisées  absolument  impéné-' 
trahies  à  l'eau  pluviale;  par  Siint-Amskd,  architecte,  incni* 
bre  de  la  Société  tV encouragement ,  demeurant  au  Thnit-Si- 
gnol,  près  d'Elbœuf  (  Eure ).  Paris,  1826;  Carilian-GceiirY, 
quai  des  Augusrtins,  n°  41,  et  l'auteur,  au  Thuit- Sîgnol.  ï»** 
de  8  pages ,  avec  une  planche  gravée  ;  prix ,  a  fr. 

M.  Saint-Amand  a  pris  un  brevet  d'invention  pour  son  ^tO' 
cédé  qui  peut  être  appliqué  à  toutes  les  croisées ,  pourvu  que 
le  bois  n'en  soit  pas  entièrement  pourri.  Nous  devons  donc 
notls  abstenir  d'en  donner  une  description  ;  d'ailleurs ,  il  <c'f^' 
fort  difficile  de  le  faire  comprendre,  sans  le  secours  du  dessin- 
Les  propriétaires   sentiront   assez  combien  l'inveation  de 
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W.  Samt-Ajnand  peitt  leur  être  ntiie,  et  s'empretseroiit  de  se 
]>rocurer  sa  brochure,  où  ils  trouveront,  iion-s<tuleiiient  une 
Doiice  claire  et  suf6sante  sur  cette  disposition  des  croisées, 
tBsis  les  propositions  de  Fauteur  pour  les  appliquer  dans  le 
département  de  la  Seine.  On  ne  peut  douter  que  ce  qu'il  pro- 
pose ne  soit  rceliement  utile.  F, 

*}%. -^  *  BibUomrtppe  t  ou  Livre  -  cartes  ;  leçons  mëlhodi- 
qupsde  çéogra|>hie  et  de  chronologie,  rédigées  d'après  les  plans 
•  deM.  B.  (  J.-Ch.  );  par  MM.  DAvifou^  Eyriss  ,  AkkAk,  Al- 
bert -  MoiiTÉMOHT  9  ViviEir,  pERROT  j  ingénieur- géogra- 
piie,  etc.  Troisième ^egré y  Pi^  9.  Paris,  1826;  Renard,  rue 
Sstnte-Ânne,  n^  7  1.  Un  cahier  in- 4°  oblong;  prix  du  cahier, 
S  fr.  (  yoj.Rev,  Enc.^  t.  xxz,  p.  17a  et  493  ). 

Notre  Revue ^  dans  sou  cahier  d'avril  dernier ,  a  rendu 
compte  des  livraisons  du  Bibliomapp  f^jasques  et  compris  le 
7"«  cahier.  Les  8™*  et  9™',  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ren- 
ferment six  cartes  comprenant  la  Bavière ^  les  Pays-  Bas^  la 
Suisse  y  la  France^  V  Italie  supérieure  et  Y  Italie  inférieure.  Le 
soin  de  l'éditeur,  M.  Raillxdl  ,  écLite  surtout  dans  la  distinc- 
tion et  le  tracé  des  lignes  de  faîte  et  de  partage  des  eaux, 
dans  l'énoncé  des  accidens  natu)%ls  formant  limites  entre  les 
états  ou  leur  étant  comunms. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  ce  grand  ouvrage ,  qui 
contiendra  plus  décent  caries  réparties  dans  17  ou  18  livrai- 
sons de  texte  analytique  et  raisonné ,  est  divisé  en  trois  degrés 
é^enseignemeat.  Il  iious  parait  utile  de  les  indiquer  d'une  ma» 
nière  nette  et  positive  à  nos  lecteurs.  \*e  premier  degré  présente 
les  grandes  divisions  des  terres  et  des  mers,  sans  aucune  indi- 
cation départages  politiques;  dans  le  deuxième ^  on  voit  les 
cinq  parties  du  monde,  avec  leurs  grandes  divisions  distinguées 
par  les  accidens  naturels,  fleuves,  montagnes,  mers,  etc., 
communs  à  plusieurs  de  ces  grandes  divisions,  ou  servant  de 
limites  entre  elles;  et  dans  le  troisième  et  dernier  tlegré  j  figu- 
rent les  divisions  par  états  (  royaumes  ou  républiques  ) ,  les 
subdivisions  politiques  et  les  accidens  naturels  qui  les  séparent 
ou  qui  leur  sont  communs.  Dans  le  premier  cas,  on  ne  voit 
que  les  plus  grandes  généralités  comme  les  continens;  on  re* 
trouve  y  dans  le  second ,  les  continens  divisés  en  grands  états 
politiques;  et  dans  le  troisième,  les  petits  états,  sans  arriver 
encore  à  la  topographie.  Ce  vaste  plan ,  suivi  avec  persévé- 
rance, et  à  l'exécution  duquel  sont  venus  concourir  plu- 
sieurs boronaes  distingués,  doit  fixer  Tatteution  de  tous  ceux 
qui  s'occupent  d*édttcai ion  et  d'instruction,  surtout  à  une 
époque  ou  l'importance  des  étude»  géographiques^  rattachées 
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â  renseignemeiit  de  Thistoire,  est  plas  Vivement  sentie  qu'elle 
ne  Ta  jamais  été.  J. 

73.  —  *  Géographie  uniiferieiie,  ou  Description  générale  de 
la  terre  y- CQWidérée  sons  les  rapports  astronomique,  physique, 
politique  et  lûslofique  ;  par  £.  CoaTAXBERT»  profc^senr  de 
géographie.  Paris,  1826;  KilianetPicquet.  In-8^  de  5o2  pages; 
pris ,  7  fr.  ^        ~ 

•Peut-être  ce  titre  n*indique*t-il  pas  sitffîsamment  que  c'est 
on  liire  élémentaire  que  M.  Coriambert  présente  au  publie.  « 
Ainsi  que  dans  d'autres  abrégés,  on  commencé ,  dans  celui-ci, 
par  des  notions'  de  géographie  mathématique  et  physiqne  ;  en- 
suite on  passe  à  la  géographie  des  diverses  parties  du  motide. 
L'auteur  n'admet  que  trois  races  prihci paies  de  Fespèce  hu- 
haine ,  la  blanche  ou  caucasique  ^  \9i  jaune  ou  mongàiique,  et  la 
nègre  ;  il  pense  que  le  tfint  cuivré  de»  indigènes  de  l'Amérique 
n'est  pas  un  caractère  suffisant  pour  en  faire  une  race  partîcu- 
Jière  ;  toutefois,  il  convient  qu'ils  ne  peuvetit  non  plus  être 
rattachés  clairement  aux  races  mongolique  et  caucasique. 

Dans  la  description  des  diverses  contrées  du  glôbè,  l'auteur 
fait  connaître  ,  dans  des  chapitres  ou  paragraphe»  séparés,  les 
limites,  l'aspect  général,  les  divisions,  les  montagnes,  lesdeuves, 
les  lacs,  les  golfes,  les  caps,  etc.  de  chaqne  pays  ;  puis,  il  fait  Ténn- 
niération  des  principales  villes^  indique  la  nature  du  gouver- 
nement et  du  culte ,  et  termine  par  une  notice  historique.  -— 
La  multitude' (ie  ces  utiles  indications  ne  laisse  pas  à  Tauteor 
beaucoup  de  place  pour  faire  connaître  oe  que  les  villes  t'en- 
ferment de  remarquable  ;  aussi  If  s  articles  iqui  1er  concernent 
sont  très<cb<irls«  Au  sujet  de  la  ville  de  Londres,  Tantenrdit 
simplement  qu'elle  est  la  capitale  de  la  Grand^é^Bretagne  et  la 
plus  grande vHle  de  l'Europe,  qu'elle  est  siluée  sur  la  Tamise, 
et  qu'elle  renferme  i,o5o,ooo  âmes*  C'est  «ne  question  de 
«avoir  si,  dans  une  géographie  él^nienlaire,  il  convient  de  s'é- 
tendre davantage  sur  le&  particularités  du  sol ,  on  de  décrire 
plus  en  détail  les  villes.  Comme  l'auttniç  de  cet  article  a  cni 
devoir  suivre  la  dernière  de  ces  méthodes ,  datis  nn  ouvrage 
.élémentaire  sur  la  g^éographie,  il  ne  loi  appàt>rieiit  pas  de  dé- 
cider la  quesliom  II  serait  sans  doute  à  4éslper  qu^Fon  pût 
également  bien  faire  cofinàllve  tout  ce  qfoi  rend  nn  pajrs  re- 
marquable ;  mai»,  dans  des  bornes  aussi  étr<Mte»,  Pautenr  est 
toujours  gêné  par  le  peu  d'espace  ^ui  Itii.re^e. 

L'ouvrage  de  M%  Çortambert,  véd»gé  d^ufie  nffai#ère  claire 
'  et  méthodique ,  6«ra  très^^tile  pour  l'enseignettïeM'de  la  géo- 
graphie. Or  pourrait  faire  dès  oi^sèrvatiôiifs  éfsv  quelques  dé- 
.  taâs  :.mai^  il  faut  avoir  tiatoaillé^ à  de  pare^  envisagea ponr 
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savoir  combien  il  est  difficile  de  vérifier  tons  les  reifseigne» 
meos  fonrnis  par  les  iroyagears  et  les  topographes,     t)— -c. 

74-  — '  Atlas  géographique  et  statistique  îles  départemcns  fie 
la  France;  Cartes  des  dopartemens  de  la  Sarthe  et  de  la  Haute- 
Marne,Var\sy  i8a6  ;  Baudouin,  ^rix  de  chaque  earte  enlu- 
niioée,  i  fr.  80  c.  prise  séparément,  et  1  fr.  a5  c.  pour  les 
souscripteurs  à  l'Allas  entier  (Voy.  Jleu.  Enc.^  f.  xxr,  p.  757). 

Cette  grande  et  importante  entreprise /dont  l'utilité  ne 
saurait  être  contestée ,  malgré  les  imperfections  de  détails 
qn'afle  critique  sévère  peut  y  signaler,  eï>t  continuée  avccf  un 
wle  et  une  persévérance  dignes  d'cloges  :  elle  mérite  les  en- 
cotiragemens  dc>s  amis, de  la  géographie  ,  et  de  lotis  ceux  qui 
voient  avec  plaisir  se  multiplier  les  moyens  de  rendre  plus  po- 
pulaires les  notions  géc^rapliiqoes  et  statistiques ,  et  surtout 
de  mieux  faire  connaître  la  France  à  la  classe  nombreuse  des 
l^ommes  les  plus  capables  d'augmenter ,  par  leurs  travaux  en 
tout  genre,  ses  moyens  de  prospérité.  J. 

Sciences  religieuses  ^  morales  ^  politiques  et  historiques, 

75. —  *  Mémoire  en  faveur  de  la  liberté  des  cultes  ^  par 
Auguste  PoRTALis ,  avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris;  avec  cette 
épigraphe,  Posteri^posteri^  vestra  res  agitur.  Paris,  i6a6  ;  iiu- 
primerie  de  Guyot.  In-8°  de  48  pages.  (  Ne  se  vend  pas.  ) 

L'auteur  de  ce  mémoire  est  proche  parent  du  célèbre  rap- 
porteur de  la  loi  sur  le  concordat  de  i8oz  ,  et  du  noble  pair 
qui  fit  rejeter ,  il  y  a  deux  ans ,  la  loi  ])our  la  répression  des 
délits  commis  dans  les  églises,  loi  qui  depuis  à  été  rrprodutie 
avec  rexpressîon  sacramentelle  de  sacrilège,  II  n'est  donc  pas 
étonnant  qu'un  membre  de  cette  honorable  famille  art  élevé  la 
voix  en  faveur  de  la  liberté  des  cultt^s,  c'est-à  dire  de  Tune 
dès  principales  garanties  que  nous  offre  la  Charte  conslitu- 
tionnelle.  On  sait  à  quelle  occasion  ce  discours  a  étécompo^^é. 
Feu  M.  Lambrcchts  ayant  chsTrgé  M.d'Outrepont,  son  légataire 
Diiiversel,  de  prier  Tlnslitut  de  donner  pour  sujet  de  prix./Vi 
liberté  des  otites  ^  Taulorisation  nécessaire  à  ce  sujet  fut  refusée 
par  M.  le  ministre  de  rintérieur.  M.  dOulrcpont  crut  devoir 
inviter  la  Société  de  la  morale  chrétlet^nek  proposer  et  à  décerner 
ce  prix.  Le  mérobire  que  nous  annonçons,  inscrit  sous  le  1;**  lô, 
1  obtenu  une  mention  honorable.  L'auteur  suppose  que, 
la  355*  année  avant  l'ère  chrétienne,  époque  de  la  guerre  des 
Phocéens,  connue  sous  le  nom  de  guerre  sacrée ^  le  philosophe 
RrecCallisthcne  est  consulté  par  ses  concitoyens  sur  la  question 
de  savoir  si  les  Phocéens  avaient  le  droit  de  ne  pas  croire 

T..x«xi.  -*  Juillet  i5a6.  ii  • 
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aux  dieux  de  la  Grèce,  on  de  croire. à  d'antres  dienx.  Dans  ira 
discours  éloquent ,  le  philosophe  s'clèye  contre  la  prétention 
d'imposer  des  croyances  religieuses  aux  auirés  hommes.  Ce 
simple  aperçu  suffit  pour  montrer  le  vice  radical  da  discours; 
ici  nons  laisserons  parler  M.  Guizot,  rapporteur  de  la  com- 
mission d*examen  des  ouvrages  envoyés  au  concours  :  a  par 
cette  fiction,  l'auteur  s'est  privé  des  plus  précieuses  richesse» 
de  son  sujet  ;  car  c'est  à  r£urope  mpdeme  qu'appartient  vrai- 
ment la  question  dé  la  liberté  des  cultes  ;  c'est  là  que  s'en  sont 
développés  les  principes ,  et  qu'elle  a  puissamment  agité  l'esprit 
et  la  destinée  des  hommes  :  elle  n'avait  apparu  que  confusé- 
ment à  la  pensée  des  peuples  anciens,  et  portée  sur  la  place 
publique  d'Athènes,  elle  y  semble  embarrassée  et  froide, 
comme  une  étrangère.  L'auteur  lui-même  n'a  pu  s'empêcher 
de  le  sentir;  aussi,  a-t-il  aj,outé  au  discours  de  Callisthène  un 
supplément  où,  parlant  en  son  propre  nom,  il  s'efforce  de 
rattacher  à  l'histoire  et  aux  idées  de  l'Europe  chrétienne  les 
raisonnemens  du  philosophe  grec.  Mais  ce  supplément  indique 
la  lacune^  au  lieu  de  la  remplir.»  Nous  croyons  que  tout  lec- 
teur impartial  adoptera  ce  jugement;  mais ,  sous  un  antre  rap- 
port, 1ë  mémoire  de  M.  Auguste  Portails  mérite  l)eaucbup 
d'éloges,  et  nous  allons  encore  emprunter  les  propres  paroles 
de  Texcellcnt  juge  que  nous  avons  cité  plus  haut.  «  En  re- 
vanche ,  ce  mémoire  se  distingue  par  une  étendue  et  une  fer- 
meté d'idées  peu  communes,  par  un  style  noble  ,  élégant,  qui 
s'élève  même  quelquefois  à  l'cloquence;  et,  dans  plus  d'on 
passage,  entre  autres  dans  le  début  du  discours  de  Oallis- 
thène ,  règne  un  sentiment  vif  et  vrai  du  tour  d'esprit  et  de 
langage  des  orateurs  philqsophes  de  Tantiquité.  »  Y. 

76.  — *  Principes  d^ anthropologie,  on  des  lois  de  la  nature 
considérées  dans  l'homme,  par  de  Joannis.  Paris,  i8a6.  Delay- 
nay,  Béchet  jeune.  In  -  8^  de  viii  et  69  p.  ;  prix,  a  fr. ,  et  a  fr. 
5o  c.  par  la  poste. 

L'auteur  a  voulu  ,  dans  cet  ouvrage  ,  allier  la  métaphysique 
à  la  physiologie;  maïs,  malgré  ses  efforts,  quels  que  soient  les 
emprunts  plus  bu  moins  heureux  qu'il  ait  faits  aux  sciences 
naturelles,  il  est  resté  purement  métaphysicien;  et,  s'il  nous 
est  permis  de  donner  nos  conjectures  sur  la  manière  dont  il 
l'a  composé,  nous  sommes  portés  à  croire  que  ses  conclusions 
étaient  prises ,  avant  qu'il  cherchât  à  les  appuyer  par  des 
preuves  tirées  du  monde  physique.  Il  renenvelle  une  opinion 
qui  date  de  bien  des  siècles,  et  suivant  laquelle  l'homme  serait 
foritaé  d'un  corps,  d'une  âme  et  d'un  esprit;  le  corps,  l'âme, 
ne  le  distingueraient  pas  du  reste  des  animaux;  mais  par 
l'esprit  qn'il  possède  à  lui  seul,  iKfojhne  -dans  la  création  une 
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classe  à  part  à  laquelle   rien  dans   la  nature  né    peut   erre 
coiiii>aré. 

Cesf  sons  forme  d'aphorismes  que  cette  brochure  est  écrite - 
cent  dix-nenf  paragraphes  donnent  la  série  des  propositions 
de  i'antenr  qui,  présentées  de  cette  manière,  ne  pourraient 
être  discutées  sans  des  développemens  bien  plus  étendus  que 
l'outrage  lui-même.  M.  de  Joannis  cependant  appelle  les 
objections;  essayons  de  le  satisfaire.  Il  nons  semble  qu'après 
«voir  exposé  quelle  est  l'opinion  des  physiologistes  modernes 
sw  le  point  fondamentil  de  la  question,  savoir,  en  quoi 
l'iiomnie  diffère  des  animaux,  quant  à  ses  facultés  intellec- 
>nel]es,  il  sliffira  d'une  simple  comparaison  pour  knettre  à 
même  dé  juger  FouTrage  dont  nous  rendons  compte.  La  plu- 
part des  naturalistes  y  suiTant  à  peu  près  les  principes  d'idéo- 
logie de  Técole  de  Condillac,  admettent  :         . 

1°  Qu'il  existe  une  foculté,  nommée  instinct^  qui  dirige 
»clttsive«ient,  souvent  avec  une  perfection  remarquable,  et 
avant  toute  expérience,  les  actions  des  animaux  des  classes  ih« 
férienres,  des  insectes,  par  exemple.  Chez  les  autres  animaux 
et  chez  l'homme  lui-même,  l'instinct  est  aussi  la  source  de 
beaucoup  de  déterminations. 

2'  Que  les  jnimaux  qili  se  rapprochent  de  nous  joignent  à 
i'iostinct  une  intelligence  dirigée  par  d'autres  causes  :  on 
admet  chez  eux  perception ,  attention ,  association  et  combi^ 
fuUson  aidées ^  jugement,  mémoire  non-seutement  des  per- 
ceptions, mais  des  jngemens  portés,  habitudes  y  etc.  y  toutes 
facultés  que  l'homme  possède  aussi,  et  auxquelles  il  semble 
borné  pendant  la  durée  de  son  enfance. 

3^  Que  l'homme  a  sur  les  animaux  une  prééminence  incon- 
testable qu'il  s'agit^de  préciser.  Dira-t-on  qu'il  est  doué  de 
nlson?  Mais  qu'est-ce  que  la  raison?  Ce  ti'est  pas  la  définir, 
^«edcla  regarder  comme  un  degré  supérieur  d'intelligence. 
Suivam  M.  Frédéric  Cuvier,  l'homme  n'aurait  de  plus  que 
l'orang  que  la  volonté  avec  connaissance,  ou  plutôt  la  faculté 
<le  connaître.  Ce  naturaliste  dit  ailleurs  que  l'homme  doit  sa 
supériorité  à  la  réflexion,  qu'il  jouit  seul  d'une  véritable 
liberté;  et  cependant,  il  avait  reconnu  que  les  quadrumanes 
elles  carnassiers  sont  en  quelque  sorte  des  animaux  libres  en 
comparabon  des  insectes.  Peut-on ,  du  reste,  refuser  aux  bêtes 
la  réflexion,  quand  «  elles  sentent  même  leur  subordination, 
<ltt'elles  semblent  connaître  que  Têtre  qui  les  punit  est  libre  de 
w  pas  le  faire,  puisqu'elles  prennent  devant  lui  l'air  de  sup- 
pliantes lorsqu'elles  se  sentent  coupables  ou  qu'elles  le  voient 
**^  '  »  (  George  CutiBB.  ) 
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La  distinction  ne  reposerait>elIe  donc  que  snr  le  degré  dés 
facultés  intellectuelles ,  et  non  sur  lenr  espèce?  EnOn ,  un  peut 
se  demander  encore  si  la  différence  entre  Vâme  de  rhomme 
et  celle  des  animaux  tient  seulement  à  la  différence  des  or- 
ganes ,  instrumens  regardés  comme  nécessaires  à  la  manifesta- 
tion de  la  pensée. 

Ces  questions  long-tems  débattues  trouvent  leur  solution 
dans  un  autre  système  philosophique,  celui  qu*a  fondé  le 
D^  GàLL.  Cet  habile  observateur  y  abandonnant  la  route  suivie 
par  les  idéologues,  envisageant  sous  un  point  de  vue  nouveau 
nos  facultés  intellectuelles,  regardant  celles  qui  avaient  été 
admises  jusqu'à  lui  comme  de9  abstractions,  des  attributs 
communs  de  tous  nos  penchans,  de.  toutes  nos  aptitudes,  a 
déterminé,  avec  pins  de  précision  qu^on  n'avait  pu  le  faire,  ce 
que  nous  avons  de  commun  avec  les  animaux  les  pins  par&tts 
et, ce  qui  nous  en  distingue,  comme  êtres  moraux  et  pensans. 

Voilà  où  nous  en  étions  sur  ce  sujet,  lorsffue  M.  de  Joannis 
s'en  est  occupé  de  nouveau.  Il  existe,  suivant  lui ,  un  principe 
animîque^  commun  à  l'homme  et  aux  animaux  qui  ne  se  ma- 
nifeste que  par  l'instinct,  et  auquel  il  reconnaît  quinze  moda- 
lités ou  penchans ,  qui  ne  sont  autres  qu'une  partie  des  facultés 
.ou  forces  fondamentales  établies  par  le  D^  Gall.  M.  de  Joannis 
admet  ensuite  que  rhomme  ou  la  nature  hominale  se  compose, 
en  outre,  d'un  principe  rationnel  ou  volitif  doué  de  la  faculté 
de  connaître  et  du  libre  arbitre.  II  se  trouve  ainsi  employer 
les  mêmes  expressions  que  M.  Frédéric  Cuvier;  mais  il  diffère 
«de  ce  savant,  en  ce  qu'il  refuse  aux  animaux  ce  que  celui-ci 
leur  accorde  de  plus  que  l'instinct.  On  peut  remarquer,  du 
reste,  qiîe  Condillac,  dans  son  Traité  des  animaux  ^  avait  de 
même  nommé  i/tf///?cf  Tintelligence  des  bêtes,  et  raison  celle 
de Thomme.  M.  -de  Joannis  a  donc  emprunté  tour  à  tour  des 
matériaux  à  deux  doctrines  absolument  opposées,  et  qni  ne 
peuvent  être  vraies  à  la  fois  Tune  et  l'autre.  II  résulte  de  ce 
mélange  un  tout  incohérent,  peu  propre  à  satisfaire  les  natu- 
ralistes et  les  métaphysiciens ,  mais  qui  a  le  mérite  de  donner 
à  penser  aux  personnes  dont  l'opinion  n'est  pas  arrêtée  sur  ces 
•questions  intéressantes. 

L'auteur  a  ajouté  à  ses  aphorismes  deux  appendices  r  l'un 
-sur  l'amour  dans  l'homme,  l'antre  sur  les  principes  et  les 
jcauses  de  la  sociabilité.  Il  y  fait  preuve  d'une  grande  indépen- 
dance dans  les  idées  ;  mais  cette  h;irdiesse  de  pensée  se  porte 
sur  des  sujets  si  élevés ,  si  difficiles ,  si  au-dessus  de  la  portée  de 
notre  investigation;  le  positif,  le  probable,  l'inconnu  sont  telle- 
ment confondus,  que  nous  neaavons  quel  jugement  en  porter. 

RicoLLQT  fils,  n.  M. 
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77.  —  *  Atlas  constitutionnel^  on  TaHeaaœ  chronologiques^ 
f!^néahgiques  et  bibliographiques ,  pour  servir  à  Thistoire  de 
ia  monarchie  représentative  en  France  depuis  le  retour  des 
Boorbons^  sur  le  plan  de  V Atlas  de  A»  Lesage  (  l/L  de  Lat 
Cases);  p«ir  ^.-/.  dr  Margt  ,  auteur  de  V Atlas  historique  des 
littératures ,  des  sciences  et  des  beauàr-arts  (  Voy.  Hev.  Enc, , 
t.ixiY,  p.  548.  )  V  livraison.  Paris,  1826;  M""*  de  Bréville, 
rue  de  TOdéon ,  n^  32.  Une  planche  in-folio  ;  prix ,  4  fr. 

Leiitre  que  nou^  venons  de  transcrire  énonce  avec  précision  le 
bot  que  l'auteur  s'est  proposé.  Il  a  eu  l'heureuse  idée  d'onvrir 
fiOQoavrage  par  une  carte,  où  notre  Charte  conslilutionnello 
eu  comparée  aux  constitutions  des  autres  peuples  d'Europe  et 
d'Amérique.  Celle  de  la  Grande-Bretagne  occupe  la  première 
place ,  comme  type  primitif  de  toutes  les  chartes  monarchiques 
oa  républicaines  qui  existent  aujourd'hui  :  on  n'a  pu  en  don- 
ner le  texte  beaucoup  trop  long,  mais  l'analyse  en  est  bien 
iaiie.On  peut  en  dire  autant  des  autres  constitutions,  soit  eu- 
ropéennes, soit  américaines.  A  la  suite  de  ce  vaste  tableau, 
M.  de  Mancy  en  a  placé  un  fort  étroit  qui  présente  les  monar- 
chies absolues  de  l'Europe  :  l'analyse  de  lenr  organisation  în- 
térieare  est  si  simple  qu'il  suffit  de  peu  de  phrases  pour  l'indi- 
quer. Voulez- vous,  par  exemple,  connaître /ex  voies  et  moyens 
administrati/s  ûagrsLnd  seigneur?  Il  vous  sufQra  de  lire  ces  mots: 
ie  cordon,  le  pal  et  le  sabre.  Voulez- vous  savoir  les  résultats 
ordinaires  de  ce  régime  ?  Vous  vous  contenterez  de  ces  lignes: 
•  Révoltes  des- pachas,  insurrections  militaires,  sanglantes  ré- 
volutions du  sérail ,  fréquens  incendies  de  Constantinople.  Tel 
eslle  jcug  affreux  que  la  population  héroïque  de  la  Grèce  s'ef- 
force de  briser.  »  Cette  réflexion,  glissée  dans  un  ouvrage  ana- 
lytique, atteste  l'intérêt  si  vif  que  ne  cesse  d'inspirer  aux  Fran- 
çais les  braves  et  malheureux  Hellènes.  Puisse  M.  Mancy,  dans 
la  seconde  édition  de  son  tableau ,  avoir  à  comprendre  un 
nouvel  état  et  une  nouvelle  constitution! 

N.  B.  Nous  signalerons  à  M.  de  Mancy  une  erreur  qui  dépare 
son  tableau.  Il  termine  ainsi  l'ardcle  de  la  Suisse  :  Un  a3™*ca/i- 
ton^cetui  de  NeufchAtel,appartient  au  roi  de  Prusse,  L'ancienne 
principauté  de  Neufch&tel  forme  aujourd'hui  l'un  des  aa  can- 
tons de  la  Suisse,  et  n'appartient  point  à  la  Prusse.  Il  a  son 
gouvernement  particulier,  ses  députés  à  la  diète  helvétique , 
mais  il  est  placé  sous  la  protection  du  gouvernement  prussien 
auquel  il  fournit  quelques  compagnies  de  chasseurs. 

CaUSSOLLB-LAKI. 

78. —  *  Des  assemblées  nationales  en  France  ^  depuis  téta^ 
^sèment  de  la  monarchie  Jusqu'en  i6i4>par  M.  le  président 
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HxkuoH  DE  Pahsey.  Par is,  1 8a6  :  Théophile  Barrois,  père  Jn-d^ 
de  382  page«;  prix,  7  fr^ 

Les  états-généraux  et,  a^ant  eux,  les  anciennes  assemblées 
nationales  forment  sans  contredit  la  partie  la  pins  intéressante 
de  notre  histoire.  C'est  là  seulement  que  Ton  voit  le  peuple 
faisant  entendre  sa  voix  et  prenant  part  aax  affaires  du  pa^s. 
pe  vastes  compilations  renferment  toutes  les  pièces  qai  sont 
relatives  à  ces  diètes  générales;  les  historiens  nous  ont  aussi 
entretenu  quelquefois  des  importantes  discussions  qui  y  avaient 
iieu;  mais,  jusqu'ici,  aucun  ouvrage  n'était  consacré  à  traiter 
ex  professa  de  cette  partie  4e  nos  annales.  Cette  lacune  cepen- 
daut  était  d'autant  plus.extraordinaire  qu'une  histoire  des  états 
généraux  devenait  l'introduction  indispensable  à  notre  nou- 
velle forme  de  gouvernement.  Ce  qu'aucun  historien  n'avait 
encore  tenté  de  faire,  un  vénérable  magistrat  vient  de  Texécu- 
1er.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui  est  un  nou- 
veau service  rendu  à  la  science  par  M.  le  ^président  Heorion  de 
Pansej.  Cet  illustre  jurisconsulte  a  présenté  dans  un  seul  vo- 
lume l'analyse  complète  des  discussions  qui  se  sont  élevées  dans 
les  dix«huit  assemblées  d'états-généraux  qui  ont  été  réunies 
depuis  ia85  jusqu'en  161 4*  Les  profondes  connaissances  de 
fauteur  dans  l'ancienne  législation  de  la  France  l'ont  mis  à 
même  d'éclairer  quelques  points  difficiles  de  notre  histoire  par 
(es  lumières  de  la  jurisprudence.  Son  style  est  toujours  pur, 
élégant  et  souvent  élevé.  Ce  nouvel  ouvrage  est  en  tout  digne 
de  la  haute  réputation  de  M.  Henrion  de  Pansey  qui,  parvenu 
fi  l'âge  où  le  repos  parait  être  le  premier  besoin  de  l'homme , 
n'en  continue  pas  moins  ses  laborieuses  recherches  et  puise  des 
forces  nouvelles  dans  l'heureuse  habitude  du  travail  et  dans 
l'immensité  de  ses  connaissances,  en  conservant  cette  fraîcheur 
d*idées  qui  semble  cependant  l'apanage  exclusif  de  la  jeunesse 
et  de  l'âge  mur.  L'importance  de  cet  ouvrage  nous  fera  un 
devoir  d'en  entretenir  plus  longuement  nos  lecteurs. 

79.  —  Considérations  sur  V autorité  royale  et  sur  Cadtni- 
nistration  locale^  par  M.  D' Aubuissok.de  Voisivs,  conseiller 
municipal.  Toulouse,  i8a6;  Douladoure :  Paris ,  Ponthieu. 
In-8°;  prix,  4  fr. 

Cet  ouvrage  a  été  distribué  aux  Chambres  :  l'auteur  y  pro- 
fesse de  singulières  doctrines;  laissons«le  parler  lui-même. 

«  Par  la  nature  de  ce  livre ,  dit  il,  comme  d'après  mes  prin- 
cipes, il  ne  pouvait  être  piddié ;  j'en  extrais  les  faits  et  leur^ 
causes  et  je  développe  ce  qui  est  relatif  aux  administrations  lo- 
£^les.;^I.  Faits  et  causes.  £n  181 4,  il  fallait  aux  Français  repos^ 
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sUbilké ,  justice,  et  liberté  (  civiie  )  ,  qui  est  toute  la  vraie  à* 
berté».  Ia  liberté  de  la  presse ,  coostdérée  par  rapport  ans 
livres,  senlement  ^  yient  au  secours  des  proiétaires  conirt  les 
propriétaires  ;  elle  sert  aux  gouvernés  oonire  les  §ouvernans  ; 
elle  est  au  désavantage  de  ceux-ci;  mais  c'est  une  nécessité 
qa'il  leur  £aut  subir  ;  ils  ont ,  eiB  compensation ,  la  poudre  à  ca- 
non^  avec  la  législation  réprimante  eX  préventive  à  un  certain 
point.  Quant  aux  Journaux^  on  cherche  vainement  le  bien 
qa'tls  peuvent  produire.  Mais  notre  législation  actuelle  donne 
à  peu  près  les  garanties  nécessaires  contrôles  journaux.  S'ils 
n>ot  encore  trop  loin ,  lé  législateur  rapprochera  les  bornes* 
Il  serait ,  dit  l'auteur  y  vraiment  dérisoire  de  chercher  des  ga- 
ranties contre  le  despotisme  des  Bourbons;  mais  il  ne  suppose 
pas  eehii  de  leurs  ministres.  Les  98  centièmes  de  la  population , 
à  Ten  croire ,  sont  entièrerment  indifférens  à  la  forme  et  au 
chef  du  gouvernement;  seulement ,  la  démocratie ,  lors  môme 
qu'elle  n'est  pas  dans  tous  les  cœurs  et  dans  tous  les  intérétSy  est 
iium  toutes  les  téHes.  La  religion  est  maintenant  de  nul  effet ^ 
en  France,  si  ce  n'est  dans  quelques  petites  communes  ru* 
nieSy  et  dans  quelques*  unes  de  celles  où  sont  deux  religions 
dissidentes.  Les  constitutions  de  1 789-1814  ne  furent  que  des 
n^sodies  y  des  actes  Ôl  ineptie  et  d'imbécillité.  Les  autres  n'ont 
guère  mieux  valu;  depuis  181 4,  nosassemblées  n'ont  eu  guère 
plosde  sagesse,  ni  d'habileté...  Il  n*y  a  que  les  opinions  reli- 
penses  qu'il  faille  satisfaire,  et  qui  donnent  un  moyen  de  gou- 
veirner  les  peuples.  Avec  un  roi  qui  excite  les  senlimens-d'Ào/i- 
learet  de  gloire  y  les  doctrines  des  constitutionnels  ne  seraient, 
iinalement,  qu'u/i  objet  de  risée  et  de  mépris.  La  Charte  doit 
^tre  observée  ;  il  ne  faut  la  changer  qu'apiaès  l'expérience. 
£Ue  est  vicieuse,  selon  notre  auteur,  soi-disant  organe  des  bons 
royalistes:  1^  en  ce  qu'elle  établit  le  vote  annuel  de  l'impôt; 
2°  en  ce  qu'elle  n'a  pas  réservé  au  Roi  seul  la  disposition  de 
'fin^ât;  3^  en  ce  que,  dans  le  cas  de  dissolution  delà  Cham- 
bre élective ,  les  députés  sortant  sont  rééligibles  ;  4^  en  ûe 
qu'elle  établit  la  publicité  des  discussions  dans  l'une  des  Cham- 
bres. Les  changemens  (]u'ou  a  faits  à  la  Charte  sont  tous  au 
préjudiée  du^pouvoir  royal.  £n  181 5,  le  ministère,  en  esprit 
(le  méfiance  et  presque  d'hostilité ,  exigea  des  députés  le  ser- 
ment d'obéissance  à  la  Charte...  La  loi  qui  laissée  l'ancien- 
neté une  partie  àes  grades  militaires  inférieurs ,  est  une  loi 
^•'mauvaise  $  elle  n*a  fait  que  du  mal;  elle  sera  rapportée. 
^\L  jidministrations  communales  et  départementales.  Si  on 
les  rétablissait,  on  verrait  la  France  couverte.de  Jacobimères,  Ce 
qui  existe  à  cet  égard  est  à  peu  près  fort  bien  ,  et  peut  être 
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ianctîoané,  amélioré  par  une  loi  y  quant  au  régiine  des  conf  « 
iDunes ,  et  par  des  ordonnances^  poar  les  autres  administrations 
locales.» 

Il  y  a,  dans  ce  livre,  beaucoup  d'aulres  assertions  bizarres 
ou  remarquables,  concernant  les  choses  et  les  personnes;  mais 
il  serait  très -inutile  d'en  faire  la  critique,  ni  de  chercher  à 
concilier  Ta nteur  avec  lui-même.  L. 

80.  —  *  Traité  élémentaire  des  successions  ab  intestat  ;  par 
M.  Malpel,  avocat  à  la  cour  royale  et  professeur  à  TÉCole  de 
droit  de  Touloase.  Toulouse,  i8;t6  ;  J.-M.  Corne,  imprimeur. 
Paris ,  Ch.  Bétiiet.  lu  -  8®;  prix,  8  francs ,  et  10  francs  par  la 
poste. 

Cet  ouvrage  est  du  petit  nombre  de  ceux  qu'on  peut  signa- 
ler comme  bons  à  toutes  les  classes  de  lecteurs,  et  nous  pou- 
vons affirmer  que  nous  l'avons  lu  avec  intérêt  et  avec  fruit. 

L'auteur  a  divisé  son  livre  en  douze  leçons,  il  a  suivi  dans  la 
distribution  de  ses  matières  Tordre  adopté  par  les  rédacteurs 
du  Code  civil ,  qui  a  le  mérite  de  ne  pas  coVitrarier  des  idées 
antérieuremez^t  conçues.  Cela  convenait  surtout  dans  un  traité 
élémentaire ,  essentiellement  destiné  à  Tinstruction  des  jeunes 
gens.  Us  y  trouveront  analysées  avec  autant  de  clarté  que  de 
précision  les  dispositions  du  titre  1*',  liv.  3,  du  Code  civil, 
dont  l'habile  professeur  s'est  appliqué  à  leur  rendre  rintelli- 
gence  facile  par  des  explications  qu'il  puise  le  plus  souvent 
dans  les  motifs  du  législateur.  Après  avoir  ciablt  lés  principes 
et  déduit  les  conséquences,  il  met  en  comparaison  les  opi- 
nions des  meilleurs  auteurs  qui  ont  traité  avant  lui  des  succes- 
sions; il  se  livre  à  un  examen  très-judicieux  deleurdoetrine; 
il  relève  avec  beaucoup  de  justesse  et  combat  avec  mesnre  les 
erreurs  qui  peuvent  leur  être  échappées;  il  appuie  le  jugement 
qu'il  porte  sur  les  questions  controversées  entre  ces  derniers, 
de  l'autorité  des  arrêts  qui  les  ont  résolues.  Les  résultats  de 
cette  partie  de  son  travail  offrent  particulièrement  un  haut 
degré  d'utilité. 

On  lira  avec  fruit  ce  qu'il  dit  au  sujet  de  la  viabilité  des  en- 
fans  de  naissance  :  il  donne  les  indications  propres  à  éclairer 
cette  question  de  médecine  légale,  dont  la  solution  intéresse 
non-seulement  la  fortune  des  individus,  mais  encore  et  trop 
souvent  l'honneur  et  la  vie  même  de  la  mère.  On  ne  sera  pas 
moins  satisfait  de  ce  qu'il  dit  pour  établir  la  légitimité  d'un 
enfant  né  prématurément  ou  après  la  mort  de  son  père  ^  et  son 
aptitude  àsuccéder  soit  à  celui-ci,  soit  à  ses  parens  collatéraux. 

,  1\  présente  les  causes  d*itïdignité  de  manière  à  fixer  les  io- 
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certitades  que  les  circonstances,  on  même  U  combinaison  det 
diiTérens  textes  des  lois ,  peurent  faire  naitre  a  cet  ^gard.    - 

La  cinquième  leçon  contient  une  esquisse  rapide  des  syt« 
tèmes  de  succession  qni  étaient  suivies  en  France  dans  les  pro* 
TÏDces  régirs  parle  droit  écrit,  dans  ceMes  qui  étaient  sou- 
mises à  l'empire  d<*s  coutumes  ;  des  cbangemens  qui  y  furent 
apportés  par  rassemblée  constituante,  puis  par  la  convention 
naiionale;  enfin ,  le  tableau  raisonné  et  comparé  de  la  législa- 
tion qui  nous  régit  aujourd'hui.  L*auteur  donne  des  notions 
fort  justes  sur  la  parenté,  les  lignes,  les  degrés,  la  famille  et 
la  représentation  ,  et  sur  les  divers  ordres  de  succession  établis 
paria  loi.  Les  détails  particuliers  dans  lesquels  il  entre  sur  les 
droits  des  enfans  naturels,  des  enfans  adultérins  et  incestueux, 
dans  les  biens  de  leur  père  et  mère,  sont  propres  à  jeter  un 
grand  jour  sur  cette  matière  et  à  dissiper  bien  des  doutes 
qu'elle  avait  fait  naître. 

Nous  avons  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  la  dissertation  à 
laquelle  il  se  livre  relativement  aux  effets  que  doivent  pro* 
duire  à  Tégard  des  tiers  les  ventes  des  biens  d'une  cuccession 
consenties  par  un  parent  du  défunt  qui  l'avait  recueillie,  et  qui 
en  est  ensuite  dépouillé  par  un  parent  plus  proche  en  degré  qni 
se  serait  présenté  plus  tard.  Tout  ce  qui  concerne  le  partage 
de  ces  biens ,  Tenvoi  en  possession  des  héritiers ,  la  renoncia- 
tion aux  successions  ,  la  vacance  de  l'hérédité  et  la  déshérence 
fût  l'objet  des  dernières  leçons. 

On  pourra  ne  point  partager  quelquefois  les  doctrines  de 
lanteur;  mais  on  y  puisera  toujours  d'abondantes  lumières  : 
c'est  du  moins  ce  que  nous  avons  éprouvé  dans  la  lecture  de 
son  livre.  Nous  nous  sommes  appliqués  à  donner  du  plan  qu'il 
a  suivi  et  de  la  manière  dont  il  l'a  exécuté ,  une  idée  suffisante 
pour  en  faire  ressortir  l'utilité  :  elle  sera  plus  particulièrement 
appréciée  par  cette  classe  de  jeunes  adeptes  de  la  science  du 
droit  auxquels  son  travail  est  destiné.  Les  jurisconsultes  eux- 
mêmes  ne  le  liront  pas  sans  fruit.  Criyelli,  apocat 

^u-^  Essai  sur  les  principes  de  législation  pénale ,  en  ma^ 
tière  de  tentative  de  crime  et  de  délits  par  M.  Dali  on  y,  prési- 
dent de  chambre  à  la  cour  royi-ile  de  Corse,  présidant  la  cour 
de  justice  criminelle  de  File.  Paris,  i8a6;  B.  Warée.  In-8^ 
de 3o pages;  prix,  i  fr. 

Cette  courte  brochure  a  pour  but  de  prouver  que  la  ten- 
tative de  crime  ne  devrait  pas  être  assimilée  au  crime  même, 
et  devrait  être  punie  de  peines  moins  rigoureuses.  On  voit,  en 
la  lisant ,  que  i'auteur  a  une  longue  expérience  des  affaires 
criminelles,  et  qu'il  sait  bien  saisir  les  nuances  qui  séparent 
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le/^lions  i^oupaUes  réprimées^  par  la  loL  U  sentit  à  désirer 
ija'il  éontinaàt  ainsi  rexamen  de  touti»  les  parties  de  notre 
code  pénal*  Ce  n'est  pas  que  nous  adoptions  toutes  ses  opinions; 
mais  du  moins,  on  ne  saurait  lui  refuser  la  jusliee  qu'elles  sont 
présentées  avec  une  grande  bonne  foi  et  une  intime  com^ic- 
tion.  Si/^M.  DaJigny  est  dans  l'intention  d'achever  le  tableau 
qu'il  n'a  fait  qu*esquisser,  nous  l'inviterons  à  châtier  un  peu 
plus  s^xji  style ,  où  l'on  pourrait  signaler  plusieurs  locutions  vi- 
cieuses ,  telles  que  la  casuaiUé  des  événemens ,  la  ^omme  des 
démarches^  V immobilité  k  laisser  suivre  l'action,  etc.  Mais, 
sjtns  nous  arrêter  à  ces  légères^  critiques,  nous  aimons  à  re- 
connaître  le  mérite  de  la  dissertation  en  elle-même,  qui  ne  fait 
pas  moins  d'honneur  aux  sentimens  qu'aux  lumières  de  sod 
autteur.  A.  T. 

^ .  Sa.  — ^  *  Des  modes  ttctuels  de  remplacement  et  de  rengage^ 
ment^  de,  leurs  inconvéniens  et  des  moyens  d* y  remétUeri'^ 
E>  Takeé  Des  Sablons,  officier  aui  chasseurs,  de -la  garde. 
Paris,  13^6;  Anselin  et  Pochard ,  rue  Dauphine,  n^  9.  In- 8^ 
de  64  pages  ^  prix ,  .1  fr.  aS  c. 

Cet  écrit  est  très -remarquable ,  en  ce  qu'il  fait  voir  combien 
de  choses  essentielles  ont  été  omises  ou  mal  conçues  et  mal 
faites  dans  l'organisation  actuelle  de  l'armée.  £t  cependant, 
ces  défauts  sont  tellement  sensibles,  que  l'on  s'étonnerait  qu'on 
ne  les  ait  pas  évités,  s'ils  n'étaient  une  conséquence  nécessaire 
de  notre  état  social,  mélange  inconciliable  de  l'ancien  régime 
et  de  la  révolution.  Les  maximes  nouvelles  exigeaient  que  nul 
ne  fût  exempt  du  service  militaire,  que  toute  la  jeunesse  fran- 
çaise put  être  appelée  sous  les  drapeaux  de  l'état  ;  celles  d'au- 
trefois voulaient  des  privilèges,  des  distinctions ,  ou  des  exemp- 
tions :  la  faculté  de  se  faire  remplacer  est  une  sorte  de 
composition  entre  ces  prétentions  contradictoires.  Mais,  comme 
il  y  a  chez  les  Français  quelque  sentiment  des  convenances  , 
quelques  notions  du  véritable  honneur,  les  remplacans  ont  été 
mal  reçus,  et  le  seront  toujours,  à  moins  que  l'esprit  militaire 
Irançais  ne  fasse  place  à  celui  des  Mameluks,  et  qu'on  ne  dise 
^n  jour  dans  nos  armées  :  un  tel  est  un  homme  comme  il/àul} 
il  a  été  acheté,  M.  Des  Sablons  ne  cherche  point  de  remèdes  di- 
rects au  mal  que  lesremplacemens  font  à  l'armée;  c'est  dans  les 
^engagemens  qu'il  espère  les  trouver.  Mais ,  dans  l'état  actuel 
des  lois  et  de  l'administration  militaires,  les  rengagemens sont 
presque  nuls  pour  les  troupes  de  ligne  ;  et  dans  la  garde  royale 
inême  on  ne  parvient  guère  à  conserver ,  parmi  les  soldats, 
f|ue  ceux  qui  ne  peuvent  faire  autre  chose  que  de  continuer  à 
It^rvir..  C'est  donc  à  de  nouvelles  dispositions  qu'il  faut  recou* 
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nr  ;  que  les  soldaU  |iuiss€Ot  trouver  dans  le  serTice  mîHtiire 
i'éqaivaJeat  da  sort  qa'iU.se  seraient  assuré  par  leur  travail; 
qu'ils  «'aient  pas,  oomme  anjôurd'hui»  poav unique  perspeo* 
the,  d'acbever  leur  carrière  aux  Invalides  on  datisla  misère 
dont  les  retraites  qu'on  leur  promet  ne  peuvent  les  tirer.  L'an» 
teur  de  cet  écrit  a  résolu  'en  militaire  la  question  qu'il  s'était 
propQiée  :  aa  législateur  aurait  à  la  considérer  sous  un  autre 
point  de  vue.  U  sentirait  que  rorgenisatiom  de  l'armée  ne  peut 
pécher  dans  quelques  parties  essentielles»  sans  être  délec- 
tueiue  dans  son  ensemble»  et  que,  pour  une  Société  mal  con- 
stituée, il  ne  peut  y  avoir  une  bonne  organisa  lion ,  si  ce  n'est 
de  quelques  divisioas  peu  importantes  des  services  publics, 
l'ef&t  des  moyens  proposés  psr  M.  Des  Sablons  .serait  de  déta- 
cher tout-à«fait  l'armée  de  la  nation;  elle  n'y  tiendrait  plus  que 
par  un  très- faible  xecruteiment  annuel:  l'auteur  prévoit  même 
U  cas  où  l'on  voudrait  augmenter  le  nombre  des  soldats  étran- 
gers employés  en  France.  Ce  qu'il  propose  est  peut  -  être  te 
mieux ^  dans  l'état  où  nous  sommes,  si  toutefois  il  est  possible 
d'améliorer  notre  situation  y  sans  la  changer  entièrement,  il 
iait  cesser  \^$  abus  des  spéculations  sur  les  remplacemeos  ;  mais 
c'est  en  augmentant  l'inégalité  déjà  extrême  du  plus  pesant  et 
du  plus  mal  réparti  de-tous  les  impôts,  celui  de  la  milice.  Ce 
que  l'oq  pejrdrait  par  l'adoption  de  son  projet  est  ceirtain  ;  ce 
que  l'on  gagnerait  né  l'est  pas  :  dans  une  pareille  incertitude , 
00  se  décrie  volontiers.à  rester  dans  l'état  où  l'on  est       N. 

^l.^^*  Nouvelles  idées  sur  la  pa/Milaiiom  avec  des  remar- 
qu^suF  les  théories  de  Malthus  et  de  Godma  ;  par  AL  U,  ëvb- 
asiT,  ancien  chargé  d'affaires  des  États-Unis  dans  les  Pays- 
Bas  et  ambassadeur  de  la  même  puissance  en  Espagne  ;  ouvrage 
iraduitsur  L'édition  anglaise  publiée  à  Boston,  en  i8a3,  avee 
une  nouvelle  préface  de  l'auteur;  par  C,  /.  Fekrt  ,  l'on  des 
rédacteurs  de  la  Revue  Encyclopédique.  Paris,  i8a6;  J.  Re- 
nouard  et  Sajutelet.  In-ft^*  de  137  pages;  piix,  3  fr. 

M.  Godwin  attribue,  comme  Rousseau,  aux  institutions  po- 
litiques tous  les  maux  de  rbumanité.  A(.  Malthus  voit  la  cause 
principale  de  ces  maux  dans  un  excès  de  population.  M.  Eve- 
rett,  combattaot  à  la  fois  ces  deux  éoomynistes  dans  un  livre 
beaucoup  plus  court  que  les  leurs,  n'a  pii  éviter  quelque  tint- 
Urrss  et  quelque  obscurité  dans  la  marche  et  dans  le  dévelop- 
pement de  ses  idées*  Du  reste ,  il  s'est  peu  appesanti  sirr  le 
système  de  M.  Godwin,  qui  en  effet  ne  supporte  pas  l'examen. 
Mais  il  s'attache  à  prouver,  contre  M.  Malthus,  que  l^accrois-' 
lemeni  de  population  est  une  cause  d'abondance,  et  noi^ 
i^  disette;  que  cet  aecroissement  augmente  les  produits  à^û^ 
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traTait ,  en  même  tems  qnc  le  besoin  de  ces  produits  ;  qn*il  dé- 
termine le  perfectionnement  de  l'industrie  et  rend  le  travail 
plus  productif,  et  il  appuie  ces  diverses  propositions  d'exem- 
ples analogues  que  lui  fournit  l'histoire  de  la  civilisation.  0 
combat  surtout  cette  assertion  de  M.  Mierlihus,  que  la  population 
tentl  continuellement  à  croître  plus  rapidement  que  les  moyens 
de  subsistance;  il  affirme,  an  contraire,  et  prétend  démontrer 
par  des  calculs  que,  dans  un  pays  où  la  population  croîtrait 
comme  les  nombres  i ,  a,  4,8,  etc. ,  raccroissenient  des  moyens 
de  subsistance  serait  représenté  par  les  nombres  i,  10,100, 
1000,  etc.  Il  réfute  victorieusement  cette  autre  assertion  de 
M.  Malthns,  que  toute  population  est  bornée  pour  sa  subsis- 
tance aux  produits*  du  sol  qu'elle  occupe.  Après  s'être  livré  à 
des  coÉisidérations  générales  sur  les  causes  qui  favorisent  ou 
arrétenX  les  progrès  de  la  population ,  M.  Ëverett  consacre 
plusieurs  chapitres  à/rexamen  des  opinions  de  M.  Malthussur 
les  institutions  en  faveur  des  pauvres  et  sur  les*  encouragemens 
donnés  au  mariage.  M.  Malthus  condamne  ces  institutions  et  ces 
encouragemens  ;  M.  Ëverett  approuve  les  premières  et  regarde 
les  derniers  comme  absolument  sans  effet.  Enfin  ,  il  consacre 
un  chapitre  à  traiter  des  salaires  dans  leurs  rapportsavec les 
produits. 

Tel  est  le  plan  et  l'ensemble  de  l'Ouvrage  de  M.  Ëverett.  Les 
propositions  qu'il  tend  à  démontrer  sont  consolantes  pour 
l'humanité.  Cependant,  l'opinion  de  M.  Malthus,  sur  les  incon- 
véniens  que  produit  un  excès  de  population  a  été  admise  par 
nos  plus  savans  économistes ,  MM.  Say  et  de  Sismondi.  Où  se 
trouve  la  vérité?  Peut-être  au  milieu  de  toutes  ces  opinions 
divergentes.  Il  semble,  d'abord,  que,  tant  que  l'espèce  hu- 
maine ne  sera  pas  devenue  asser  nombreuse  pour  absorber 
tous  les  produits  nutritifs  du  globe ,  il  n'y  ai|ra  pas,  à* propre- 
ment parler,  excès  de  population,  les  pays  surchargés  ayant 
toujours  la  ressource  des  échanges  et  des  colonies.  Maisj  i^^S' 
tems  avant  que  cette  limite  soit  atteinte,  beaucoup  de  pays 
pourront  souffrir  delà  mauvaise  répartition  de  la  population. 
Ainsi,  toutes  les  fois  que,  par  l'effet  des  guerres,  des  institu- 
tions, des  découvertes,  des  mouvemens  du  commerce,  elC', 
une  classe  nombreuse  se  trouve  exercer  une  induslriedont  le 
produit  est  insuffisant  pour  ses  besoins,  il  y  a  malaise  social, 
jusqu'à  ce  qu'une  meilleure  répartition  ait  fait  disparaître  cet 
excédant  partiel.  On  ne  peut  pas  dire ,  comme  M.  Ëverett ,  que 
cet  excédant  soit  toujours  un  bien.  Cet  excédant  e^t  uo  mali 
qui  provient,  non  de  l'accroissement,  mais  de  la  mauvaise 
répartition  de  la  population.  Que  l'équilibre  se  rétablisse  entre 
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les  différentes  classes  de  consommateurs  et  de  producteurs , 
soit  dans  le  même  pays,  soit  d'un  pays  à  l'autre ,  et  aussitôt  le 
mai  cessera.  *  • 

M.  Mathus  reffarde  la  taxe  des  pauvres  comme  nn  impôt 
désastreax.  M.  Everett  soutient,  au  contraire,  qu'Anne  taxe 
pour  le  soulagement  des  Vieillards,  des  infirmes  et  des  pau« 
vres,  ne  peut  nuire  aux  intérêts  de  la  société,  et  que  I*hiin)a> 
nitéh  réclame,  lorsque  la  société  est  nombreuse /ït  cî\tlts('e.  » 
Les  vieillards  et  les  infirmes  sont  ici  hors  de  la  qne«fîon;  mais, 
quant  aux  pauvres  valides,  toute  taxe,  tout  sacrifice  en  leur 
faveur  n*cst  qu'un  palliatif  de  la  mauvaise  répartition  de  la  po- 
puiaiioB  et  des  proJ)riétés.  C'est  ce  qu'on  voit  en  Angleterre, 
on  un  petit  nombre  de  propriétaires  fonciers,  maîtres  de  tout 
lesol,  apr^  avoir  démesurément  renchéri  îes  céréales  par  des 
lois  prohibitives,  est  obligé  de  faire  l'aumône  au  peuple,  pour 
<iu'ii  ne  renverse  pas  violemment  un  ordre  de  choses  où  il  né 
peut  vivre  de  son  travail. 

L'ouvrage  de  M.  Everett  discute  en  peu  de  pages  de  grnndes 
(piestions  et  les  envisage  sous  des  aspects  nouveaux.  Il  mérite 
attention  des  économistes  etdesphiiantrnpes.  Le  style  du  tro- 
ducteur  a  toutes  les  qualités  convenables  à  uu  écrit  de  cette 
nature.  Ch. 

84.  —  Des  postes  en  général  et  particulièrement  en  France , 
par  Charles  Bernâde.  Paris,  1826;  Raynal.  In-8^  de  177 
pages;  prix ,  3  fr.  5o  c. 

L'usage  des  postes,  l'un  des -premiers  besoins  des  sociétés 
modernes,  se  retrouve,  sous  des  formes  pins  on  moins  impar- 
faites, chez  tous  les  peuples  qui  ont  marqué  dans  l'antiquité, 
ou  qui  figurent  encore  pai*mi  les  nations  civilisées.  Avant  de 
nous  faire  connaître  les  facilités  de  correspondre  ou  de  voyager 
qn'elles procurent  avec  des  moyens  divers,  en  Chine ,  au  Japon, 
àSiani,  en  Tartarie,  ainsi  (\yi  en  Europe  et  dans  le  Nonveau- 
Monde ,  l'auteur  prend  en  Éjpjypte  cette  précieuse  institution 
âsa  naissance;  il  suit  ses  perfcctionnemens  chez  les  Grecs  et 
les  Romains;  il  la  voit,  après  des  siècles  de  barbarie,  reparaî- 
tre sons  Charlemagne  ,  et  nous  la  montre  enfin  définitivement 
régularisée,  dans  l'intérêt  d'une  politique  inquiète  et  jalouse, 
par  l'ombrageux  Louis  XI.  A  l'aide  de  cette  belle  invention  et 
de  celle  de  l'écriture  plus  merveilleuse  encore ,  puisque  avec 
quelques  signes  de  convention  l'on  est  parvenu  à  représenter 
toutes  les  modifications  de  la  parole,  les  nations  entières  peu- 
vent assister  simultanément  aux  méditations  des  savans  et  des 
philosophes,  aux  harangues  des  orateurs,  aux  discussions  des 
hommes  d'état  et  à  toutes  les  sciences  de  la  vie  sociale  qui 
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intéressent  Thomnie  éclairé*  A  peine  ftne  région  ttauvâge  est 
couverte  de  quelques  habitans  ^qn'il  s'établit  anësîtôl,  par  des 
communications  périodiques,  mille  relations  nouTclles  poar 
rattacher  ces  hommes  isolés  aux  populations  aggloméHes  des 
métropoles,  et  la  pensée  circule  incessamment  sur  tons  les 
points  du  globe. 

Pour  que  les  moyens  de  cortes pondre  bycc  rapidité  à  de 
grandes  distances  paissent  recevoir  tout  leur  développement , 
il  est  nécessaire  que  les  portes  étendent  leurs  utiles  ramificatieni 
an  travers  de  toutes  les  mers^  par  un  système  en  grand  de.  ba- 
teaux à  vapeur  que  n*arrélent  dans  leut  marche  constante,  ni 
les  courans,  ni  les  vents  contraires  ;  il  faut  encore  qne  les  lignes 
télégraphiques,  multipliées  à  Tinfini,  ouvrent  à  l'industrie, 
comme  l'Angleterre  nous  en  offrira  bientôt  l'exemple ,  leurs 
modes  expéditîfs  de  transmettre  les  courts  avis,  oti  les  dépê- 
ches de  peu  d'étendue.  Alors,  à  une  production  et  à  une  con- 
sommation plus  abondante  viendront  se  joindre  le!»  bienfiaii.^ 
non  moins  importans  d'une  communication,  instantanée  éoirc 
les  villes  qui  voient  s'effectuer  le  plus  de  transactions  commer-^ 
ciales;  et  les  rayons  émant^s  de  ces  foyers  principatix  de  l'acti- 
vité humaine  resserreront  de  jonr  en^  jour  davantage  les  liens 
qui  doivent  finir  par  réunir  tous  les  hommes  dans  une  grsnde 
et  même  association. 

M.  Bernède  s'est  proposé  dans  cet  ouvrage  >  qu'il  a  divisé  en 
quatre  pi^rties,  i*'  de  découvrir  Torigine  dés  poitès  dans  l'an- 
tiquité; 2^  d'indiquer  l'époque  de  leur  introduction  i;fae2  les 
m  ociernes  et  particulièrement  en  France;  3®d'ex  poser  les  diverses 
modifications  qu'elles  ont  subies  chez  tous  les  peuples  ;  4?  enfin, 
de  chercher  à  en  rendre  la  pratique  plus  utile,  par  la  connais'- 
sançe  des  règlçs  générales  auxquelles  elles  sont  assujéties. 
On  désirerait  peut-être  qu'au  lieu  d'étaler  en  certains  endroits 
le  luxe  d'une  érudition  souvent  inutile  ef  urinûtiense ,  il  eût 
indiqué  àes  vues  neuves  et  quelques  améliorations  qâi  ont 
échappé  à  son  attention.  A  ces  légères  imperfections  près,  il 
nous  parait  avoir  atteint  son  but^  Ad.  Gordivrt. 

85.  —  *  Manuel  du  publiciste  et  de  l'homme  détat^  conte- 
nant les  chartes  et  lois  fondamentales  ;  les  traités ,  conventions, 
et  notes  diplom.'ttiques  ;  les  proclamations ,  actes  publics  et  au- 
tres documens  officiels  relatifs  à  la  constitution  politt<^e  et  an' 
intérêts  généraux  des  états  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde, 
avec  tables  chronologiques  et  alphabétiques  des  matières;  par 
M.  IsAMBEKT ,  avocat  au  conseil-d'état  et  à  la  cour  de  cassation^ 
Paris,  i8a6;  Brissot-Thivars.  4  vol.  in-8®;  prix,  6fr.  le  vol. 

Les  deux  premières  livraison^  de  c<;tté  collection  ont  été 
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anooDcécs  dans  notre  Revue  (t.  xv ,  p.  167  );  et  Ton  en  a  fait 
connaître  riroportance.  On  la  sent  mieux  «ncore  y  à  mesure 
qae  l'oarrage  avance  ;  il  manquait  à  la  bibliothèque'  des  ham- 
mes  qai,  par  goiit  ou  par  de'voir ,  s'occupent  des  afifiiireft  pu* 
bliqnes.  C'est  un  vaste  dépôt  où  l'on  trouve  sans  peine  des 
pièces  et  des  dqcnmens  dbsémin^s  çà  et  là ,  et  qu'on*  île  se 
procarerait  quelquefois  qu'après  de  longues  recherches. «Non» 
avons  en  l'idée ,  dit  Taotenr ,  d'ouvrir  des  annales  où  seront  ; 
chaque  année,  recueillis  et  classés  tons  les  docûmens  officiels 
(ieqnelqn'importance,  publiés  soit  en  France ,  soit  à  l'étran-* 
gcr.  a  Après  la  publication  des  volumes  prorois  par  l'éditetir 
^t  qai  compléteront  son  recueil  jusqu'à  l'époque  où  nous 
somnies ,  un  demi  volume  environ  suffira ,  chaque  année ,  pour 
contioner  la  collection  entière  des  actes  et  des  pièces  néces*- 
saires  h  la  connaissance  de  la  situation  politique  des  divers 
états.     . 

I^cpuis  surtout  que  Tonvrage  de  M.  Martens  p»l  interrompu* 
onrecaeil,  tel  que  celui  que  nous  annonçons,  est  devenu  indispen* 
^Ic;  et,  comme  on  le  dit  dans  l'avertissement ,  il  appartenait 
peut-être  plus  particulièrement  à  des  Français  de  se  charger 
^W  telle  publication ,  puisque  leur  langue  est  celle  d^  la  di- 
plomatie, est  qu'elle  est  devenue  ainsi  le  lien  commun  de 
^oates  les  nations  civilisées.  Personne  d'aillenrs  n'était  plus 
capable  que  M.  Isambert  d'apporter  dans  ce  grand  travail  le 
soin  et  laiscience  nécessaires  pour  en  garantir  la  perfection  et 
^«SDccès.  M,  A. 

^6.  —  Opinion  tie  M.  Stanislas  Giraraiv  ,  député  de  la 
Seioe-Ioférieure ,  contre  le  projet  de  loi  destiné  à  rétablir  les 
substitutions.  Paris,  1816;  L'Hnillier.  In-8°  de  54  p.;  prix,  a5  c- 

M.  Girardin  a  remporté  bien  des  couronnes  civiques  ;  il  a 
aoQné  des  preuves  honorables  du  plus  vif  et  du  plus  généreux 
attachement  pour  sa  patrie  et  pour  la  monarchie  constitution-* 
°clle.  Aucun  député  n'a  défendu  avec  plus  de  force,  avec  plus 
^'esprit  et  de  talent  nos  libertés  publiques.  Mais  il  est  permis 
^  penser  que  son  discours  contre  les  substitutions  est  son 
P'qs  beau  titré  de  gloire.  On  ne  sait  pas  ce  qu'il  faut  y  admirer 
^'avantage,  ou  les  raisonnemens  profonds  de  la  logique  la  plus 
exacte,  lapins  rigoureuse,  où  les  traits  brillans  de  la  plus  fine 
et  de  la  plus  victorieuse  ironie.  Ce  discours  a  obtenu  un  succès 
Qc  vogue;  il  sera  long -tems' cité  comme  un  grand  service 
fenda,  a  une  cause  excellente  qui  doit  finir  par  triompher. 

L. 

^1*  —  *  Bibliothèque  populaire,  Paris,  i8i6  ;  Touquet  et 
compagnie ,  galerie  Vivien  ne.  F*  livraison  :  Histoire  de  Pierre- 
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le-Grand.  In-32, 1 39  pages. — a"*«  livraison  :  Libertés  de  VéglUe 
gallicane»  In -3  a ,  ia8  pages. —  3"«  livraison  :  Dictionnaire fêo- 
ilal.  In-3a,  ia8  pages.  —  4"*  livraison  :  Histoire  de  Henri  7^, 
Io-32,  lao  pages;  prix  de  chaque  volume,  60  c. 

Cette  bibliothèque,  publiée  sous  un  format  si  modeste,  sera 
peut-être  beaucoup  plus  utile  que  certaines,  collections  in  folio, 
où  la  science  se  trouve  étouffée  sous  un  amas  de  commentaires ^^ 
et  les  esprits  éclairés  doivent  applaadir  à  Theureuse  idée  de 
répandre  Tinslruclion  parmi  le  peuple  à  si  peu  de  frais.  Chacun 
de  ces  quatre  premiers  volumes  confirme  notre  opinion  « 
surtout  V Histoire  de  Pierre-le- Grand  et  celle  de  Henri  Jf^,  en 
offrant  un  style  toujours  simple  et  de  sages  réflexions  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses,  qui  seront  ai&énient  coroyinses  par 
les  lecteurs  de  toutes  les  classes.  X. 

SS. '^Histoire  des  conspirations  des  jésuites  contre  hi  mai" 
son  de  Bourbon  en  France^  par  MM.  Eugène  de  Monglave  et 
Prosper  Châlas.  Paris,  i8a6;  Ponlhieu.  ln-8^  de  435  pages; 
prix,6fr.  ^ 

Plusieurs  écrivains  ont  donné  depuis  quelque  tems  des  his- 
toires de  la  secte  trop  fameuse  qui  semble  n'avoir  pris  le  nom 
de  Jésus  que  par  dérision,  les  maximes  de  Tauteur  de  TEvan- 
gile  n'ayant  pas  de  plus  grands  ennemis  que  cette  société.  Ces 
divers  ouvrages  ont  paru  en  général  entachés  de  partialité ,  et 
cela  ne  pouvait  guère  arriver  autrement.  Comment,  après 
avoir  lu  les  constitutions  de  cet  ordre  prétendu  religieux,  «^ 
après  avoir  étudié  ses  livres  qui,^publiés  par  différens  auteurs 
et  à  diverses  époques,  semblent  avoir  été  inspirés  et  dictés  paf 
une  même  volonté  ,  né  pas  s'indigner  des  principes  immoraux 
dont  ils  sont  remplis  ?  Les  auteurs  ont  eu  pour  but  de  présen- 
ter les  nombreuses  charges  qui  pèsent. sur  la  société  de  Jésus  ; 
leur  ouvrage  est  une  sorte  de  mémoire  à  consulter^  de  réqui" 
sitoire  où  se  trouvent  relatés  les  méfaits  des  jésuites  cl  leurs 
attentats  contre  divers  memb'res  de  la  famille  dont  un  des 
rejetons  occupe  aujourd'hi;i  le  trône  de  France.  " 
'  L'ouvrage  est  divisé  en  buit  livres  ;  l'introduction  offre  un 
précis  de  l'histoire  des  jésuites ,  depuis  la  naissance  du  vision- 
naire Ignace  de. Loyola  jusqu'à  l'époque  de  leurs  j)remïcrs 
attentats  contre  la  personne  de  Henri  IV ,  c'est-à-dire  de- 
puis 1 491  jusqu'en  1589.  Le  livre  premier  retrace  leurat  diverses 
menées,  au  tems  du  siège  de  Paris,  et  après  l'entrée  du  toi 
dans  la  capitale  jusqu'en  1694  ^  époque  du  crime  de  J^^*^ 
Châtel.  Le  livres  ii  ,  m  et  iv  conduisent  l'^stoire  de 
leurs  conspirations  jusqu'en  1610,  année  où  Henri  IV  suc- 
coibba  ati  vingt-troisième  complot  tramé  contre  lui  par  ^^ 
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jésutles.  Le  livre  v  présente  leurs  intrigues  sous  le  règne  du 
cardinal  de  Richelieu  et  la  condamnation  de  leurs  doctrines 
'par  les  parlemens.  Le  sixième  livre  est  consacré  au  règne  de 
Louis  XrV.  L'affiliation  de  ce  roi  superstitieux  à  l'ordre  des 
jésaites  mit  ceox-ci  en  conspiration  permanente,  non  plus 
contre  les  rois,  mais  contre  les  peuples.  Le  livre  septième 
traite  de  leurs  conjurations  contre  Louis  XV,  de  leur  expulsion 
de  France  et  de  leur  suppression,  en  1773.  Le  huitième  est 
un  extrait  de  leurs  faits  et  gestes  jusqu'à  nos  jours. 

V Histoire  des  conspirations  des  jésuites  est  un  recueil  d'ex- 
cellens  matériaux  pour  une  histoire  de  cet  ordre  ;  c'est  ce  qui 
nous  empêchera  de  reprocher  aux  auteurs  d'avoir  été  quelque- 
fois diffus  et  d'avoir  surchargé  leurs  récits  des  pièces  don  l'é- 
tendue coupe  désagréablement  la  narration.  Le  succès  de 
l'ouvrage  sera  dû  surtout  aux  circonstances  déplorables  qui 
ont  mis  à  Tordre  du  jour  l'exécrable  société  dont  les  crimes 
sont  encore  flagrans.  J.  A-L. 

89.  —  Histoire  de  la  ré/orme  protestante  en  Angleterre  et 
en  Irlande  ;  dans  une  série  de  lettres  adressées  au  peuple  an-^ 
filais;  par  William  Cobbett  ;  ouvrage*  traduit  de  l'anglais. 
Pans,  i8a6;  Méquignon-Havard.  Quatre  livraisons  formant 
un  volume  in-8**;  prix ,  8  fr.  • 

Ce  livre  vient  d'être  jugé  à  Preston  par  le  public  même  au- 
quel il  était  adressé.  M.  Cobbett  voulait  se  faire  élire  à  la 
Chambre  des  communes.  L'élection  de  Preston  est  au  nombre 
des  plus  démocratiques  de  l'Angleterre;  quiconque  a  résidé  six 
mois  dans  la  ville  est  électeur.  M.  Cobbett  a  écrit  une  histoire 
de  la  réforme  anglaise  à  l'usage  des  artisans  et  des  ouvriers 
radicaux,  se  flattant  que ,  pour  leur  pliaire ,  il  suffirait  de  mau- 
dire indistinctement  la  religion  étaolie ,  l'Église  anglicane, 
Henri  VIII,  Elisabeth,  les  torys,  les  whigs,  lord  Russel , 
Sidney,  les  anciennes  lois,  les  anciennes  mœurs,  en  un  mot 
toute  l'histoire,  tout  l'ordre  social  du  pays.  A  ce  prix ,  il  comp- 
tait sur  les  suffragR  du  peuple.  Le  bon  sens  du  peuple  a  fait 
justice  de  ce  charlatanisme  cynique.  M.  Cobbett  n'a  pas  été  élu. 
II  est  probable  que  son  livre  est  parfaitement  oublié  en  An- 
gleterre. Peut-être  lui-même  ne  s'en  soucie-t-il  déjà  plus. 

Qui  donc  s'est  avisé  de  l'importer  en  France?  Qui  a  pu 
croire  que,  snr  un  si  grand  sujets  un  pamphlet  éphémère  et 
local  mérit&t  .les  honneurs  de  la  traduction  ?  Un  parti  bien 
différent  de  celui  auquel  M.  Cobbett  &'est  adressé  dans  son 
pays,  uçLparti  grave ,  religieux,  monarchique ,  aristocratique, 
le  parti  qni  se  prétend  seul  défenseur  des  anciens  souvenirs , 
des  anciennes-  mœurs ,  de  l'ancienne  foi.  M.  Cobbett  a  écrit 

T.  XXXI. — Juillet  i8a6.  i3 
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pour  les  radicaux  ;  chez  nous ,  ce  sont  probablement  les  jé- 
suites qui  le  traduisent  ;  les  radicaux  même  Tont  trouvé 
auarchique;  les  jésuites  le'  trouvent  catholique,  bon  du  mcins 
comme  aliië  du  catholicisme  :  pour  charmer  les  esprits  forts 
des  tavernes  de  Preston ,  l'auteur  a  dit  des  injures  à  la  réforme 
te  n'a  pas  réussi;  son  succès  est  complet  parmi  nous  auprès 
pes  ennemis  de  toute  liberté  d^esprit,  de  toute  philosophie; 
le  rebut  de  la  populace  britannique  fait  en  France  les  délices 
des  ultramoutains. 

A  coup  sûr,  M.  Cobbett  ne  s'attendait  pas  à  ce  triomphe. 
Rien  de  plus  naturel  pourtant;  la  verve  même  de  son  style  n*y 
est  pour  rien  ,  et  tout  autre^l'eût  obtenu  comme  lui.  Son  livre 
est  cynique,  anarchique  ,  impie;  qu'importe?  Il  se  répand  en 
invectives  contre  Luther,  Calvin,  les  puritains  ;  il  défend  contre 
eux  les  moines  et  la  reine  Marie.  Le  parti  n'en  veut  pas  da- 
vantage; qu'on  flatte  ses  passions,  ccUi  lui  suffit  ;  il  ne  recherche 
point  quel  dessein  se  cache  sous  de  telles  paroles,  ni  quel  en 
sera  l'effet.  Si  les  doctrines  et  les  ouvrages  de  M.  Cobbett 
pouvaient  avoir  un  résultat,  ce  serait  d'abolir  également,  et 
l'un  par  l'autre ,  selon  les  lieux  et  les  tems,  le  protestantisme, 
le  catholicisme,  le  déisme  ,  toute  régie ,  toute  foi.  Mais  qu'on 
ne  demande  pas  à  nos  fanatiques  tant  de- prévoyance  ;  M.  Cob- 
bett partage  leur  haine  et  répète  leurs  injures;  ils  sont  con- 
tens  de  lui  et  le  traduisent ,  et  le  prônent  de  tout  leur  pou- 
voir. S'il  en  sait  quelque  chose ,  il  doit  se  bien  moquer  d'eux. 

Considéré  en  lui-môme,  ce  livre  ne  mérite  pas  un  examen 
sérieux;  il  fourmille  d'erreurs,  de  bévues  historiques  comme 
de  raisonnemens  d'une  absurdité  évidente.  Pour  prouver  sa 
thèse  contre  la  réforme,  M.  Cobbett  soutient  que  l'Angleterre 
était  plus  libre ,  plus  riche  et  plus  heureuse  il  y  a  trois  cents 
ans  que  de  nos  jours.  Cet  argument  seul  dispense  de  toute 
réfutation.  F.  G. 

90.  —  *  V  Année  française ,  ou  Mémorial  politique  ^  scienti- 
fique et  littéraire ,  comprenant  les  événemens  politiques  dans 
les  cinq  parties  du  monde,  les  débats  législatifs,  les  inventions 
et  les  découvertes  récentes,  les  nouvelles  littéraires,  l'examen 
des  produits  industriels,  des  expositions  publiques,  la  revue 
des  pièces  représentées  sur  les  théâtres  de  la  capitale,  un  précis 
des  travaux  des  sociétés  savantes ,  des  tablettes  biographiques 
et  bibliographiques ,  les  anecdotes  nationales  et  étrangères  ith 
plus  intéressantes,  et  généralement  tout  ce  qui  a  paru  de  plus 
remarquable  dans  le  courant  de  i8a5;  par  MM.  Albert-Mon- 
térnonty  Alexandre  Lenoir  ^  Bailfyde  Merli-eux^  BaiMot^  Ber- 
trand^ Ch,  Coquerel ,  Civiale ,  Colard  d^  Marlignjr  ^  Càudret^ 
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'•  ttVHi ,  p.  4a  ,.  )  I  ■««».  prix ,  1  a  fr.  (  Voy.  Jî«,  £-^^. 

Criscv™L:s^e"';reï       «---^  --« 

««voyageur  instrnit  quT^i^  ^J""  " '"«"  ''««««nble: 

Insser  d'an  regard ,  dan,  alVouy^  1^'  P"""  •^'*"*.  '>»- 

«é«^en.poiaiqaes,,cie„trfi„ÛMëH.f  '""•  *"  î'  •»*»«  «»« 
;i«ojidiens,  de,  revo«  péSdC'i"!' ••''"  '  .*^«  io«rnan. 

««vent  de  la  confusion  dans  leS  idt.  ?"**'  «jettent 

«fanamleront  un  oavrage  «uTnrl.„.  '  "  '*"««»  ««faire, 
««*  r^pifulation  métLl^U^  en  iL"!"*  r?  P'"*  K««<5r.le, 
«nrecneajant  lès  docnmen,  2«î«  V!"""  i"  *•"'  »«"1" 

«po.qne  formé  de  diver.  Ms^bhZetVdPff-^^'^  régulitr. 

Tel  e,i  le  b„t  de  V  Année franSue  m^àlf'î"'^"' '""•"«• 

"«it  eu  „n  commencement  Scnrio?*'"»*^*^'**'*'»»"'- 

pmea  le  reconnaît  lai-mLe.tn^^c Si *"^'  ^'*'"'' 
'opinion.  Le  ,uccè,  obtenu  à^n^J^J^  >^  P'"^r,onder 
iwmi-. .  pour  i8a5  ,  de  donner  nn.  ^t'**  P^^'^e  tentatire  a 

'«prbe,  et  d'en  dévelo^p^rie.  dt  "ï*  ~"  •"*^'«  * '•*»- 
«nité  de  direction  «  cette  ranidî^rf  h-  *'•••■"•»  *»«  cette 
"n  résumé  de  ce  genrT       ^         ^  "P^'tioa  que  réclamait 

^ ^nnée  française  de  iS'u'î  «'«a»»  ««.  . 

«■orial .  une  compilation  ndL,.^  ^  .""  •""»•'*  **  fr»'«»  »^ 
*«  é.é«eme«s  Jpl„,  relS,;:  dé  H/ •::!r"  "'•"""^ 
«-««e,  Mît  dan,  la  politique  whï».  il  P*f'«^«  «!«>"«  em- 

Wertesie,  p|„,  importanterîfïlfl  V'"*'''*^'~*'  '« 
^^trie,  de.ouvr,ge,^cien?e,'u  e  SJ::,Te:1"'''  "' 
*«corp,  ssram,  etc.  Le,  prindoanT^fcll?'  "  "'«"'•'" 
Vrde.  introduction,  quiannoS  û  .^f  "•"  «»»»«i«ve«, 
«fe  di««rneme„t  dans  e  cW,  di^i  •  T*  **'' *'''"MWl 
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FHitroduetlon  à  l'état  actuel  dies  sciences ,  par  M.  Jlbert  Mon- 
TteoHT  ;  ttn  mémoire  sur  le  commerce  et  son  état  actuel  en 
YVanoe,  par  M.  MoaEAtr  be  ioinris  (  Vby«  ci-dessuft  p.  ^7  ). 

laÂn/iée  française  est  terminée  par  un  choix  de  poésies 
i/tédites  et  par  Un  chapitre  de  mélanges  anecdotiques.. 

A.  M.  Z. 

^.  — *  *  Mémoires  sur  la  guerre  de  1809,  ^n  AUemagne^ 
avec  les  opérations  particulières  des  corps  dltntie,  de  Pologne, 
^  Saxe,  deNapIesetde  Walcheren  ;  par  le  général  Pelit,  etc. 
Tomes III «t ly. Paris,  i8aS«t  18916;  Roret,  rue  Hauiefeuille 
iti-S^  de  49^-^0!!  pages  ;  prii ,  7  jfr.     . 

Comme  nous  aurons  à  revenir  sur  ce  précieux  monument 
itktoriqwe  élevé  par  M.  le  général  Pelet,  nous  nous  bornerons^ 
quatit  a  présent ,  à  «une  seule  citation  ,  prile  dans  le  tome  IV. 
Ir'cuteur  termine  ainsi  le  récit  du  glorieux  combat  du  général 
Breossier  contre  le  ban  de  Croatie ,  Ignace  Ginlay ,  comman* 
dant  «•  général  des  troupes  de  l'Autriche  dans  les  parties  iné*> 
ridionales  de  eet  empire  :  «  Nos  braves  prirent  à  rennemt 
45a  hommes;  rabo  de  ses  morts  furent  comptés  sur  le  champ 
die  batailla.  Le  84"^  perdit  a6o  hommes.  Quel  eœur  français 
peut  rester  froid  «m  réeit  de  ces  hauts  faits!  Napoléon  donna 
au  S4***  !•  plus  lielie  des  récompenses  ;  il  fit  inscrire  sur  les 
drapeaux  et  sur  l'aigle  :  Un  contre  duc.  Qu'éies-vous  devenus, 
.régiment,  inscription,  numéro?  Le  84°**,  comme  le  S^***^  le 
•57^,  le  43"*****  avaient  ainsi  reçu  la  tâche  de  vaincre  toujours^ 
et  ils  4a  rsmpKreiit  dans  toutes  leseampagnes:  la  Franee  devait- 
cMe  être  déshéritée  de  tant  de  gloires  ^  pour  leur  voir  succéder 
4*tnsignifianstioms  de  légions  !  »  F. 

(^^..^  *  Tableau  de  la  Grèce  en  18a  5 ,  ou  Récit  des  toya|^ 
de  M.  J.  £]imBs6if  et  du  comte  Pbgghio  ;  traduit  de  Ta^glais  par 
/mot  CoRBir.  Paris,  18^  ;  Alexis  Eyraery.  Ia-8®  de  464  pages  ; 
pria ,  6  fn 

M.  £merson  arrvva  en  Crèce,  le  a3  mars  i8a5,  et  en  re- 
partit, le  %  aoAt  de  la  m^me  année  ;  son  séjour  fut  donc  seu- 
Itment  de  ^mitre  mois  :  tenu  bien  court  pour  juger  un  pays  et 
«es  babilans.  Envoyé  par  le  Comité  anglais,  dans  le  but,  je 
tiois ,  de  surveiner  la  remiae  et  l'emploi  des  fonds  résuHans 
de  l^c»lpr«mt,  le  voyageur  anglais  semble  avoir  conçu  dV 
«nnce  des  préventions  peu  ^vorabks  aux  Grecs.  La  froideur 
glaeiale  de  ses  î«gemens  et  de  aes  impressions  tient  évidemr 
nent  à  urne  préoccupation  de  vanité  nationale.  M.  Bnaeason 
ti^t  oqcupé  en  Grèce  que  de  la  suprématie  de  l'Angleterre  : 
les^ififM^gQea  cfui  tendent  à  livrer  les  destinées  des  Hellènes  à  la 
merci  des^niinslreade  la  Grande-Bretagne  lui  paraissent  di|pncs 
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d'éJoges.  Il  ne  voit  d'espoir  pour  la  Grèce  que  ckm$  «ne  d^pf  r- 
dance  presque  absoliie  de  cette  puistaiice.  Jl  chercha  I4  civili- 
sation dan»  un  pays,  où  les  vertus  et  les  vices  sortent  de  no» 
étroites  limites,  et  se  montrent  gigantesques  -,  où  le  plus  r^rcs» 
comme  Je  plus  admirable  héroïsme  est  mis  chaque  jour  en  pra- 
tique par  des  hommes  qui  n'en  connaissent  pas  \è  théorie ,  ni 
même  le  nom.  I^,  on  ne  parle  pas  de  la  patrie;  niais  on  meurl 
pour  elle  ;  pu  n'affiche  pas  le  fanatisme  ;  mais  on  consente  de-> 
venir  martyr ,  plutôt  que  de  trahir  sa  foi  :  là ,  tout  ce  qui  est 
noble  et  grand,  est  resté  simple;  et  accoutumés  aucharUla^ 
oisme  de  nos  vertuf  de  parade  »  nous  ne  comprenons  pas  ne 
nouvel  ordre  de  choses,  et  nous  le  jugeons  avec  nos  préjugés. 
Aiiisi,  avant  de  dire  avec  détails  qqe  partout  il  a  été  accueilli 
de  la  manière  la  plus  cordiale  et  la  plus  affectueuse,  M.  £mer« 
soQ  assure  que  c'est  à  lort  que  l'an  vante  rho#pitfilité  des  Grecs. 
La  même  contradiction ,  en|re  ses  réflexions  et  les  faits  qu'il 
cite^  sç  retrouve  dans  vingt  endroits.  On  se  heurte  à  chaque 
iostant  contre  l'opinion  qu'il  s'était  formée  devance,  et  qui 
est  raide  et  immuable  ;  car  il  raconte  tout  ce  qui  peut  démentir 
ses  idées ,  sans  se  départir  d'une  seule.  Il  faut  au  rnoins  lui  sa- 
Toîr  gré  de  son  peu  de  logique,  qui  pern»et  aa3(  lecteurs  de 
s'éclairer  f  ef  de  rectifie^  d'f  ui-mèmes  les  erreurs  qu'il  vou- 
drait leur  faire  partager,  ^n  pernoufant  tous  iç»  ouvrages 
éei'its,  sur  la  Grèce ,  depuis  s^  régénération;  par  ceux  qui  l'ont 
visitée,  on  est  dx)ulour«usemept  frappé  du  peu  .de  juif iee  et 
d'impartialité  qu'on  y  rencontre.  Le  sentiment  de  sa  prppre 
supériorité  ^  un  superbe  dédain  pour  tous  ceux  qui  ne  lui  res- 
semblent pas,  ou  qui  ne  suivent  pas  ses  conseils,  dominent 
tr^op  souveut  dans  raiiteor,ct  rendent  son  esprit  peu /iceetr 
sible  À1;»^vërilé.  Lorsqu'il  n'y  avait  en  Grèce  que  des  antiquités 
mortes  à  explorer ,  c'était  Télifte  des  nations  qui  s'y  rendait,  et 
dtô  ouvrages  pleins  de  raison ,  fie  science  et  de  sagesse  étaient 
les  frurts  de  ces  voyages.  Maintenant  que  ce  sont  des  hommes 
qu'il  s'agît  de  yoir  et  d^e  secourir ,  on  ne  nous  donne  que  des 
relatîpns  de  querelles  particulières,  des  commentaires  dictés 
par  de  petits  intérêts, «et  de  dégoûtantes  intrigues.  Espérons  que 
cela  phangere^  et  que  neux  qui  agissent  aujourd'hui  plus  utile- 
ment.pour  la  Grèce, Aous  la  peii^dront  uu  jour  souf  ses  véri- 
tables couleur|5. 

paire  les  erreurs  de,  jugement ,  l'^^uvrage  de  M.  Emerson 
en  contient  plusieurs  autres  assez  graves  sur  le#  faits,  et  qui 
ont  ,été  relevées  par  je  comte  Merino  Pai.ma  ,  jdans  saiustificMtT 
tion  de  la  Grèce ,  publiée  dernièrement  k  l«pn^res  nous  le  litre 
de  c   Greeç/ç  vindifiated^^y»  (Voyez  Rev.  Enc ,  %,  3^1^.^  p.  119).. 
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Entre  autres  choses,  M.  Emerson  accuse  positivenient  le  gon- 
Ternement  grec  (!*avoir  fait  périr  secrètement  Odyssée  dans 
fa  prison ,  et  il  n'en  apporte  pour  preuve  que  des  on  dit  et 
des  soupçons.  Le  comte  Alerino  Palma  cite  un  trait  qui ,  s'il 
ne  dément  pas  directement  cette  trahison  ,  permet  du  moins 
de  la  révoquer  en  doute.  «  Je  puis  affirmer,  dit-il,  qu'un 
homme  résolu  à  tout  offrit  aux  membres  du  gouvernement  de 
se  charger,  moyennant  une  récompense,  d*empoisonner  Co^ 
locotroni  et  ses  camarades  dans  leui;  prison  d'Hydra  ;  mais  ils 
repoussèrent  avec  horreur  ce  misérable  et  son  projet  ;  et,  quoi- 
que ce  crime  les  eût  débarrassés  de  ceux  dont  la  vengeance 
était  le  plus  à  redouter  pour  eux,  ils  répondirent  ique  c'était  au 
glaive  de  la  justice ,  et  non  au  poignard  d*un  assassin,  qu'ils 
remettaient  leur  cause.  >» 

On  u  joint ,  à  la  suite  du  journal  de  M.  Emerson ,  une  tra- 
duction du  voyage  en  Grèce  du  comte  Pecchio.  C'est  un  ta- 
bleau pittoresque,  animé  et  fidèhe  de  cette  belle  contrée  et  de 
ses  habita ns.  On  y  voit  figurer  tour  à  tour  presque  toiis  les 
héros  grecs,  et  d'une  manière  digne  de  leurs  exploits  et  de  leurs 
noms.  Tout  le  récit  a  un  grand  caractère  de  vérité  ;  et  c'est 
sans  contredit  ce  que  j'ai  lu  de  plus  intéressant  parmi  les  on- 
vrages  qui  ont  peint  la  Grèce  en  i8a5,  L.  Sw — B. 

93. — *  Lettres  sur  1er  Grèce,  notes  et  chants  populaires, 
extraits  du  portefeuille  du  colonel  Voutier.  Paris,  i8a6', 
Firmin  Didot.  In-8^  de  xxz  et  2^4  pAg^s;  prix,  5  fr.>  au  profit 
des  Grecs. 

Tous  ceux  qui  s^intéressent  à  la  destinée  d'une  nation  aussi 
malheureuse  qu'elle  est  étonnante  par  son  cours'ge ,  ont  re- 
marqué, parmi  les  nombreux  écrits  dont  elle  a  été  l'objet,  le» 
/7ie>/to/rej  publiés  en  i8a3  par  le  colonel  Voutier.  L'un  de  nos 
plus  célèbres  collaborateurs,  M.  de  Sismondi ,  a  compris  ce$ 
mémoires  dans  la  Revue  des  principaux  ouvrages  si|r  la  Grèce, 
dont  il  a  enrichi  notre  recueil  (Voy.  Rev,  Énc,  t.  xxvi ,  p.  38i 
et  7o3,  et  t.  xxvn,  p.  61).  En  faisant  l'éloge  du  zélé  de  l'au- 
teur pour  une  noble  cause ,  en  citant  son  ouvrage  comme  plein 
d'intérêt  et  d'agrément,  M.  de  Sismondi  n'a  point  dissimulé 
les  doutes  qui  s'élevèrent  sur  l'exactitude  dés  notions  que  ren- 
ferme ce  livre  «  doutes  que  semblaient  confirmer  les  critiques 
de  M.  Maxime  Raybâuo  ,  émule  du  colonel  Voutier,  coiyime 
guerrier  philheliène,  et  comme  historien  des  Grecs.  Notre  col* 
laborateur  n'a  point  cru  les  faits  assez  éirlaircispour  pronontier 
sur  les  reproches  adressés  à  M.  Voutier.  Le  recueil  dont  non* 
annonçons  la  publication  a  pour  but  de  prouver  la  véracité  de 
l'auteur  dflnf  son  premier  récit ,  et  4e  donner  de  nouveaux 
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détails  sur  les  évënemens'de  i8a4  >  pendant  son  second  séjour 
en  Grèce.  * 

Les  serrices  signalés  que  routeur  a  rendus  aux  Grecs  sont 
attestés  par  les  pièces  imprimées  k  la  suite  de  ses  lettres  :  la 
plupart  de  celles-ci  sont  adressées  à  une  aimable  pbilhelliène, 
IfM  i^   «»»^   £11  laisant  courir   sa    plume   sans   prétention, 
M.  Voutier  raconte  les  faits  iroportans  dont  il  a  été  le  témoin. 
Les  traits  qui  caractérisent  le  mieux  l'héroïsme  des  Grecs  et 
la  barbarie  de  leurs  adversaires ,  l'orgueil  et  la  dureté  de  quel- 
ques puissances  chrétiennes,  presque  aussi  redoutables  aux 
Grecs  que  leurs  féroces  ennemis  ,  sont  d'autant  plus  frappans 
qu'ils  sont  narrés  avec  simplicité.  L'auteur  ne  dissimule  point 
les  défauts  des  Grecs,  l'insouciance,  une  confiance  quelquefois 
aveugle,  leurs  divisions,  l'avidité  de  quelques  chefs;  Mais  le 
dcTouement,  le  courage,  les  malheurs  des  Hellènes  et  la  sainteté 
àe  leur  cause  font  tout  oublier.  On  trouve  dans  ces  lettres  des 
détails  curieux  sur  lord  Byron  et  le  Colonel  Stanhope.  On  ap- 
prend avec  peine  que,  malgré  leur  zèle  pour  la  cause  des  Grecs, 
la  prodigalité  du  premier  et  les  préventions  du  second  ont  beau- 
coup nui  è  celte  cause.  C'est  très-probablement  aux  lenteurs 
qu'éprouvèrent  les  versemens  de  l'emprunt  grec,  lenteurs  oo> 
casionnées  par  les  obstacles  qu'opposait  le  colonel  Stanhope , 
quHI  faut  attribuer  les  désastres  de  i8a4,  la  perte  d'Ipsaraet 
de  Cassos,  et  les  suites  lâcheuses  de  cfs  premiers  malheurs. 
La  lecture  de  ce  recueil  offre  un  intérêt  très-vif.  L'épigraphe 
choisie  par  l'auteur  est  tirée  des  conversations  de  lord  Byron  ; 
«  Je  ferab  monnayer  mon  cœur  pour  secourir  la  malheureuse 
Grèce.  -  A.  de  V. 

9/1.  —  Missolonghi  n'est  plus!  Appel  aux  amis  des  Grecs  ; 
^ttCeuniile  Pacahbl.  Parts,  i8a6;  A.  Désauges,  rue  Jaçob, 
Q°  5.  In-3a  de  40  pages;  prix ,  aô  c.  au  profit  des  Grecs. 

C'était  bien  à  l'auteur  du  Tombeau  de  Marcos  Botzans  (Voy. 
^c.  Enc.^  t.  XXIX  ,  p.  24 1  )  qu'il  appartenait  d'éveiller  de  nou- 
veau l'indignation  et  la  pitié  de  l'Europe ,  à  la  vue  de  raifrense 
destinée  de  Missolonghi.  Dans  cet  appel  aux  Philhellènes,  M.  C. 
Paganelleur  o£fre  à  la  fois  un  plaidoyer,  fort  de  raison ,  en  faveur 
delà  cause  qu'ils  ont  embrassée,  et  des  tableaux  où  il  peint  tour 
ttour  l'admirable  héroïsme  des  Grecs,  l'horrible  barbarie  des 
Masalmans,  et  la  cruelle  indifférence  des  gouvernemens  de  la 
chrétienté.  Il  s'attache  ensuite  è  ranimer  leurs  espérances  par  des 
considérations  qui  reposent  sur  des  calculs  politiques  dont  la 
certitude  est  rigoureuse.  «  L'empire  turc ,  dit-il ,  porte  en  lui 
un  germe  de  morn  II  est  frappé  au  cœur.  Sa  place  était  mar- 
quée en  Asie  ;  il  s'est  jeté  sur  l'Europe  :  TEtirope  lui  a  été  fatale. 
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Il  M  débattra  quelque  tems  encore,  pour  aller  s'éteindre  daDi| 
son  repaire  primitif  :  ses  derniers  momens  sont  l'agonie  d'nnç 
béte  féroce.  »  Enfin,  il  les  exhorte  partout  avec  chaleur  à  per- 
sévérer dans  leur  généreux  dévouement.  O. 

95.  —  *  Biographie  universelle  et  portative  des  contempo- 
tains  y  ou  Dictionnaire  historique  àei  hommes  célèbres  de  ton* 
\t%  les  nations ,  morts  et  vivans,  par  une. Société  de  publicistes, 
de  législateurs,  d'hommes  de  lettres,  d'artistes,  de  militaires 
et  d'anciens  magistrats;  en  un  seul  volume  in~8^ ,  orné  de  35o 
portraits.  1'®,  af  et  i^  lirraisons.  Paris,  i8a6;  au  bureau  de 
la  Biographie,  rue  St-André-des-Arts  ,  n^  65 ,  près  le  passage 
du  Cômn^erc^;  prix  du  cahier,  a  fr.  5o  c.  L'ouvrage  entier  sur 
papier  télin  satiné  se  composera  de  a4  livraisons  qui  paraîtront 
d^  x5,  en  1 5  jours.  ^ 

Si  nous  étions  appelés  à  dire  notre  avis  en  général  sur  ces 
biographies  des  contemporains  .dont  la  librairie  est  comme 
inondée,  nous  essayerions  de  flétrir  ce  genre  de  composition. 
Nous  signalâmes  dès  181 5  la  première  biographie  des  hommes 
vivans  comme  unàScûoirnsLive  bon  àconsulter-par  des proscrip' 
teurs.  II  n'est  peut-être  jamais  entré  d'idée  plus  immorale  dans 
une  tôle  humaine,  que  celle  de  tracer,  par  ordre  alphabétique, 
l'histoire  des  hommes  vivans.  Le  Moniteur  n'existait-  il  pas 
pour  mettre  en  contradiction  avec  elle&-mémes  la  plupart  des 
personnes  qui  ont  eu  le  malheur  d'acquérir  une  célébrité  quel- 
conque, et  parmi  lesquelles  un  si  petit  nombre  neredoutepas 
les  investigations  ?  L'abus  de  tels  livres  a  été  porté  au  dernier 
excès;  on  a  vu  des  écrivains  s'ériger  en  tribunal  pour  juger 
leur.siècle,  et  faisant  une  opération  de  commerce  de  l'espèce  de 
magistrature  qu'ils  s'étaient  arrogée,  abandonnera  d'obscurs 
plumitifs  le  soin  de  prononcer  les  sentences  que  semblaient 
valider  des  noms  environnés  d'une  certaine  célébrité;  les  «u- 
teuri  se  prodiguaient  les  uns  aux  autres  d'autant  plus  d'encens 
qu'ils  Siç  le^ réservaient  exclusivement.  L'histoire  qui  consacrera 
quçlquesrunes  de  ses  pages  à  divers  auteurs  de  Biographies 
qu'on  ne  doit  cependant  pas  confondre  avec  le  vulgaire  des 
écrivains,  ne  prendra  probablement  pas  ce  qn'elle  en  devra 
dire  dans  les  articles  où  nous  les  voyons  se  congratuler  mutnel- 
lement  sans  la  moindre  pudeur  ;  elle  remar/]uera,  au  contraire, 
combien  ils  furent  coupables  en.  prêtant  l'autQrité  de  leurs  noms 
è  de;^  compilations  de  faits  hasardés ,  d'imputations  souvent 
odiciu:|es,.de  louanges  ridicules  el  de  calomnies  atroces,  calom- 
:p^s  conti^e  lesquelles  les,  victimes  de  qu^que  rédacteur  subal- 
terne n'avaient  même  pas  la  faculté  de  réclamer.  Les  premiers 
sjpécukiieurs'en  Biographie,  ont'ouvert  la  barrière  à  cette  mnl- 
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tilv^de  de  soîles  que  You  voit  niùiitenâiit  attaquer  toute  per- 
soDDe  que  sa  position  met  en  évidence  afin  de  se  £ftire  iMiyer  Té* 
loge,  le  silence,  ou  roêoie  Tinjure.  Ce  sera  Tune  des  siagularitét 
de  notre  époque,  qu'un  folliculaire  ait  pu  dire  au  savant,  à 
l'homme  d'état,  au  militaire,  à  l'artiste,  au  poète,  à  l'acteur  r 
Vous  TOUS  abonnerez  à  ma  biographie  ,  ou  à  mon  journal  ;  si* 
non  vous  y  serez  déchiré  tous  les  jours  et  pour  touîours.  Il  n'esl 
pas  moins  étrange  que  les  antagonistes  de  la  liberté  de  la  presse 
n'aient  jamais  argué  des  Biographies  et  des  articles  decertaînft 
petits  journaux  pour  faire  ressortir  le  plus  grand  abus  de  cette 
précieuse  liberté.  Quoi  qu'il  en  soit,  puisqu'il  est  désormais  reçm 
qae  chacun  peut  de  son  vivant  s'établir  le  Mino$ ,  l'Éaqne  ou  le 
Rhadamanthe  de  l'^oque  ;  on  doit  cojivenir  qu'entre  tous  le» 
juges  biographiques  qui  nous  citent  à  leur  tribunal,  ceux  dont 
noQsannonçons  l'ouvrage  paraissent  être  les  plus  consciencieux. 
Ils  le  sont  d'abord,  quant  au- format  de  lettr  livre,  parfaite» 
ment  hien  imprimé ,  compacte  dans  le  sens  le  plus  honorable  du 
mot,  contenant  une  quantité  de  matières  presque  effrayante, 
et  dont  chaque  cahier  équivaut  à  la  valeur  d'un  volume  ordi- 
naire. On  conçoit  que,  d'après  leur  plan,  les  articles  qui  al*- 
longent  les  vingt>cinq  ou  trente  volumes  de  leurs  prédécesseurs 
pourront  rentrer  dans  un  seul  volume  d'un  format  beau, 
commode  et  facile  à  lire.  On  doit  encore  cette  jilstioe  eux 
biographes  anonymes  dont  nous  annonçons  le  livre,  que  ce 
n'est  point  pour  déchirer  impunément  qu'ils  n'ontpas  proelam'é 
leurs  noms;  ils  montrent  jusqu'ici  beaucoup  d'impartialité  et 
de  raison;  ils  sont  concis  sans  être  secs,  obltgeans  sans  flagort 
nerie,  ou  sévères  sans  cruauté.  Ils  citent  une  multitude  de  faite 
exposés  avec   lucidité ,  et  laissent  •  au  lecteur  le  soin  des  ré- 
fleiioos.  Un  grand  nombre  d'articles  sur  des  étjrahgers  rec- 
tifient autant  d'erreurs  commises- par  les  biographes  précédens; 
quelles  que  soient  les  opinions  des  personnes  dont  l'histoire 
est  tracée ,  ces  personnes  sont  jugées  avec  indulgence,  lorsqu'il 
estsianifestc  qu'elles  agirent  par  conviction.  La  page  2ào8  arrive 
au  nom  de  la  célèbre  comtesse  de  fialbi  dont  la  notice  est  fort 
curieuse;,  ainsi.  Ton  peut  espérer  que  les  éditeurs  tiendront 
leurs  engagemens  et  ne  dépasseront  que  peu  ou  point  le  nom* 
bre  de  livraisons  qu'ils  ont  promis.  B.  de  St.  Y. 

yfi. — *  Répertoire  universel  y  historique ,  biographique  des 
Umfnes  célèbres  ,  mortes  au  vivantes  ,  qui  Se  sont  fait  ren^ar- 
(I^er  dans  toutes  les  nations  pa;r  des  ver  tus,  du  génie ,  du.mé^ 
^ite,  du  talent  pour  les  sciences  et  pour  les  arts.,  par  des  aetes 
de  sensibilité. ,  de^.courago,  d'héroïsme ,  des  malheurs ,  des  er^ 
^urs,  des  galanteries, 'des  «vices,  etc.,  depuis  les  temsle»  plus 
reculés  jusqu'à  nos  jours  ;  par  une  Société  de  gens  de  lettres  ^ 
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auteurs  du  Diction/taire  universel;  publié  par  L.-P,  Première 
livrabon  ABA-ART.  Paris,  i8a6;  Achille  Desauges ,  libraire  , 
rue  Jacob ,  n^  5.  In-8*  de  viii  et  a4o  pages.  — Cel  ouvrage  for- 
mera 7  vol.  in  >  8°  publiés  en  i4  livraisons.  Les  personnes  qui 
souscriront  avant  la  publication  de  la  4"**,  paieront  chaque  li- 
vraison 4  fr.  et  4  fr>  75  c.  par  la  poste.  De  plus ,  elles  recevront 
gratis  les  7"*  et  1 1">*  liyraisons.  Quant  aux  non  souscripteurs, 
ils  ne  jouiront  pas  de  ce  dernier  avantage ,  et  chaque  livraison 
leur  coûtera  4  ^r.  5o  c.  et  5  fr.  25  c.  par  la  poste. 

«  Depuis  1769,  cinq  ouvrages  (i)  seulement  ont  rendu  an 
hommage  spécial  à  un  sexe  qui  fait  la  gloire  de  la  société,  an- 
tant  qu'il  en  fait  le  bonheur.  Encore  chacun  des^  auteurs,  avare 
dans  son  choix ,  ne  fait -il  mention  que  d*un  petit  nombre  de 
femmes  dont  les  noms  se  sont  fait  remarquer  dans  la  littéra- 
ture. Cependant ,  combien  de  nonis  depuis  plus  d'un  demi- 
siècle  méritent  d'occuper  une  place  dans  l'histoire  !...  Notre 
Répertoire  universel  comprend  les  femmes  des  nations  et  des 
tems  les  plus  reculés,  celles  des  époques  et  des  nations  con- 
temporaines qui  ont  obtenu  ou  qui  méritent  un  genre  quel- 
conque de  célébrité.  »  (  Avertissement,  p.  i.)  Parmi  les  noms 
les  plus  connus ,  qui  se  trouvent  compris  dans  la  première  li- 
vraison, on  remarque  ceux  d'^/i/ie,  &œurde  Pygmalîon  et  dé 
Didon ,  à* Andromaque ,  des  deux  Agrippine ,  1  une  épouse  de 
Germanicus,  l'antre  mère  et  victime  de  TÏéron;ceux  ÔlAhm 
de  Bretagne  et  CIl  Anne  d'Autriche^  reines  de  France,  à* Anne 
Jpf^anoîwi ,  impératrice  de  Russie,  d'Anne  (  elle  de  Jacques  II} 
reine  d'Angleterre  ,  &  Agnès  Sorel,  de  Marie  Alacoque  ^  de 
Sophie  Arnouldy  etc. ,  etc. 

Un  style  simple,  clair  et  rapide;  l'exactitude  dans  lechoii 
des  faits ,  l'impartialité  dans  les  jugemens,  telles  sont  les  condi- 
tions nécessaires  au  succès  d'un  dictionnaire  biographique.  En 
les  remplis!iant,  le  Répertoire  universel  prendra  place  parmi  ces 
recueils  utiles  où  l'historien  va  puiser  ses  matériaux ,  et  le  pu- 
blic d'intéressantes  lectures.  C.  P. 

97.  — *  Fie  de  Louis  de  Berton  de  Crillon  des  Balbes^  sur- 
nommé  le  brave  Crilloit  ,  suivies  de  notes  historiques  et  criti- 


(i)  •DicUonn,  histor,  portatif  d9s  ftmtnts  eélèhres^  par  i>BLACEOix,de 
Coropiègne.  Paris,  1769.  a  fol. —  Viês  des  femmes  iQustrts  et  eéUbrts 
de  France,  Paris,  1768.  5  vol.  in-ia.  -^  Histoire  littéraire  des  femmes 
françaises,  par  Tabbé  de  Ljl  Portb.  Paris,  1769.  —  MU*  Briquit  a 
publié,  en  iSo4)  an  volnme,  sons  le  titre  de  Diétionnsûre  biographique 
des  Franeaises  et  des  étrangères  naturalisées  en  France ,  connues  pAr 
leurs  feritg,  p  (  Note  des  aoteàrs  da  Répeitoiie.  ) 
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çttw.T.  Ill«.  Paris,  i8a6;  A.  Dupont  et  Roret.  In-8®  de  tii- 
1%^  pages;  prix,  6  fr.(TOj.  /{^p.  j?/}c.,  t.  zxvut,  p.  886  ). 

Plàsd'un  lecteur  taxera  peut-être  de  prolixité  le  savant  édi- 
teur de  la  yie  de  Critton ,  en  le  Toyant  ajouter  un  troisième 
▼olume  de  notes  à  cette  biographie  qui  n'a  pas  plus  de  8o  pages 
d'impression.  Mais  ce  défaut,  que  Ton  reproche  souvent avca 
justice  aux  commentateurs,  est  ici  amplement  racheté  par  l'im- 
portance des  matières ,  suivant  l'opinion  de  M.  Fortia  d'Urban , 
t|Qe partageront  beaucoup  d'hommes  instruits.  Nons  avons  fait 
remarquer  en  annonçant  les  deux  premiers  volumes ,  qu'il  ne 
se  litre  point  à  ces  futiles  discussions  trop  conimunek  dans  les 
travaux  de  ce  genre,  mais  qu'il  éclaircit ,  avec  un  rare  savoir 
et  une  critique  habile,  beaucoup  de  points  encore  obscurs  d« 
liùstoire  ancienne  et  moderne.  Dans  ce  tome  troisième,  il  passe 
de  Térudition  è  la  science  ;  après  avoir  achevé  l'hiktoire  des 
doels  jusqu'à  la  mort  de  Charles  IX,  il  arrive  a  la  note  109, 
concernant  Alexandre  ;  et  là ,  il  déclare  en  ces  termes  qu'il  va 
entrer  dans  une  nouvelle  carrière  :  «  Alexandre ,  surnommé  le 
tîrand,  mérite  sous  tous  les  rapports  de  fixer  notre  attention  ; 
mats,  comme  le  tems  auquel  il  a  vécu  est  déjà  bien  loin  de 
nous,  il  a  donné  lieu  à  des  disputes  qui  ne  sont  pas  encore  ter- 
minées, et  qui  exigent  des  connaissances  dans  la  science  des 
temsj  connue  sous  le  nom  dt  chronologie.  C'est  d'elfe  que  nous 
allons  nous  occuper.  On  nous  pardonnera  la  longueur  de  cette 
note  en  faveur  de  son  importance.  »  Cette  note,  qni  remplit 
lenle  les  deux  tiers  au  moins  du  volume,  se  compose  de  traités, 
divisés  en  nombreux  chapitres ,  sur  la  chronologie ,  la  cosmo^ 
^gie,  la  géographie,  l'astronomie ,  etc,  enfin ,  d'une  histoire 
Taisonnée  des  comètes  qui  ont  paru  jusqu'à  nos  jours,  mor- 
ceaax  précieux  sans  doute  par  la  curiosité  de  beaucoup  de  dé- 
tails, mais  après  lesquels  l'auteur  s'arrête  comme  après  une 
exposition  purement  préparatoire,  sans  rien  conclure  touchant 
les  disputes  relatives  à  la  fixation  certaine  de  l'époque  où  vécut 
Alexandre.  Nous  attendons  le  tome  quatrième  pour  avoir,  à 
cet  égard.,  une  solution  positive.  P. 

98.  —  Eloge  historique  île  M,  Vuutt  ok  là  Tour, ancien 
conseiller  au  parlement  de  Dijon ,  ancien  premier  président 
delà  Conr  royale  de  Lyon,  etc.,  prononcé  à  Y  Académie  de 
Lyonlt^^  mai  i8a6,  par  i7oiion^ ToaoxBBmT.  Lyon,  i8a6; 
Pcrrin.  In-8<»  de  38  pages. 

M.VoutyfMt  un  vertuenx  magistrat,  dans  des  tems  difficiles. 
Son  panégyriste  estM:onnu  par  des^  ouvrages  estimés  sur  la  mo- 
rale et  la  politique.  L'éloge  est  écrit  avec  talent ,  et  contient 
des  récits  anecdotlqnes  d*tin  véritable  intérêt,  Ou  aime  à  re* 
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parte  est-ilné  Fraiiçaù?p»r  M.  £cx.a&d.  Paris,  i8a6;  Éverat. 
In-8^  de  3x  pages;  prii,  i  fr.  fr. 

La  véritable  date  de  la  naissance  de  Napoléon  Bonaparte 
n'a  d'antre  importance  que  celle  qui  s'attache  aux  moindres 
particularités  de  la  vie  d*un  homme  dont  la  renommée  a  oc- 
cupé le  monde  pendant  un  quart  de  siècle  ;  car  il  importe  fort 
peu  à  la  France  et  à  Bonaparte ,  qu'il  soit  né  avant  ou  après 
la  rcnnion  de  la  Corse  au  royaume.  II  est  bien  évident  que» 
'  )>ar  le  fait  de  li  réunion,  tout  citoyen  corse  est  devenu  sujet 
du  Foi  de  France,  et  Français,  à  moins  qu'il  n'ait  fait  acte  de 
soumission  à  quelqu'autre  prince,  et  ne  se  soit  naturalisé  dans 
une  autre  contrée.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dé  Bonaparte  ;  la  date 
de  sa  naissance  ne  peut  rien  changer  à  son  é(at  civique.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'auteur  prouve,  d'une  manière  qui  nous  semble 
à  peu  près  auihenliqne,  que  la  véritable  dale  est  bien  celle 
qui  a  été  long-tems  reconnue  officiellement,  le  i5  août  1769, 
et  non  le  5  février  1768,  date  que  plusieurs  personnes  et  l'au- 
teur lui-même,  alon  mal  informés,  avaient  voulu  faire  préva- 
loir. Cette  brochure  donne  aussi  sur J a  généalogie  de  N.  Bona- 
parte taitr  l'âge  de  Joséphine  et  sur  l'acte  de  leur  mariage, 
des  renseignemens  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Une  note 
porte  que  cet  écrit  n'a  été  tiré  qu'à  cent  exemplaires. 

A.  M. 

101.  —  *  Mémoire,  pour  M,  le  maréchal  (Victoi^)  nue  m 
Belluve,  sur  les  marchés  Ouvrard,  Paris,  juillet  i8a6.  In-S'' 
de  x8p  pages,  avec  tableau.  Trouvé,  imprimeur- libraire,  roe 
Noire- Dame-de8-Vicloires,']n*  16;  prix,  4  fr. 

Quand  toutes  les  personnes  qui  ont  pris  part  aux  marchés  de 
Bayonne  s'accusent  mutuellement  ou  publient  des  mémoires 
justificatifs  ;  l'Europe  attentive  s'étonnait  que  M.  le  duc  de 
Beliune,  ministre  de  la  guerre  à  cette  époque,  demeurât  miiet. 
Il  rompt  le  silence  et  publie  une  brochure  très-remarquable 
par  la  force  des  raisonnemens  qui  s'y  enchatnent,  et  par  le 
style  propre  à  faire  pénétrer  la  conviction  dans  l'esprit  des 
lecteurs  de  bonne  foi.  Tout  cet  écrit  est  dans  ce  passage  : 
«  Certes,  je  l'avouerai,  dit  son  illustre  auteur,  lorsqu*avec 
un  zèle  dont  j'ai  peut-être  droit  de  parler;  lorsqu'à vec  des 
soins  assidus  et  passionnés  je  préparais  l'eipédition  militaire 
qui  devait  sauver  l'Espagne ,  je  ne  soupçonnais  guère  que  d'a- 
vides spéculateurs  me  contesteraient  bientôt  l'honneur  d'avoir 
servi  l'état;  que  je  verrais  s'accréditer  d'injustes  préventions; 
que  des  préparatifs,  dont  toute  la  France  fut  témoin ,  seraient 
révoqués  en  doute,  et  que  l'opinion  publique  finirait  peut- 
être  par  flotter  incertaine  entre  moi  et  un  traitant  dont  toute 
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Ursins,  «Les  uns  pleuraient  de  joie,  et  demandaient  au  ciel 
(jue  LL.  MM.  eussent  cinquante  enfans  qui  durassent  plus  que 
le  iDODde;  les  autres  riaient  et  faisaient  des  grimaces  très-ridi- 
cules; il  y  en  eut  de  si  transportés  en  voyant  )a  reine,  qu'ils 
poussèrent  la  folie  jusqu*à  lui  dire  qu'ils  l'aimaient  plus  que 
Dieu.  » 

Les  deux  auteurs  de  ces  lettres  avaient  dans  l'esprit  de  la  jus- 
tesse el  de  la  portée;  leur  caractère  ne  manquait  ni  de  force 
ni  d'énergie.  Seulement ,  on  remarque  en  général ,  dans  leur 
manière  dTenvisager  l'avenir,  une  différence  qui  rend  plus  pi- 
quante la  lecture  de  leur  correspondance.  La  princesse  se  laisse 
facilement  aller  à  l'espérance.  M*"*  de  Maihtenon  se  défend  avec 
t)eîne  du  désespoir.  Cette  sorte  d'opposition  est  exprimée  avec 
bonheur  dans  ces  lignes  de  la  fondatrice  de  Saint-Cyr  :  «  Vous 
noDs  voyez  bien  des  troupes ,  beaucoup  d'argent,  et  un  nombre 
suffisant  d'excellens  généraux;  vous  voyez^les  ennemis  embar-' 
rassés  et  las  de  la  guerre  :  malheur  à  ceux  qui  voient  tout  le 
contraire!  —  Vous  voyez  l'archiduc  se  prolnenant  au  bord  de 
iamer,  au  mois  de  janvier^  dans  le  dessein  d'accoutumer  les 
€atalaus  à  une  promenade  qui  le  mette  en  état  de  se  sauver  par 
quelque  nUsérable  barque,  qui  pourrait  bien  périr;  je  le  vois 
aller  vers^ia  mer,  pour  apercevoir  des  premiers  une  puissante 
flotte  qui  lui  amène  quarante  mille  hommes  commandés  par 
M.  le  prince  Eugène.  — Vous  voyez  le  comte  d'Oropésa  mort  ; 
nous  avons  bien  oui  dire  qu'on  a  jeté  quelques  pierres  dans 
son  earrosse. — ^Vous  voyez  une  paix  glorieuse  qui  nous  mettra 
tous  en  repos  et  en  joie,  et  j^en  crains  une  plus  triste  que  la 
guerre.  Voyez  après  tout  cela.  Madame ,  si  je  profite  de  toutes 
les  railleries  dont  la  reine  et  vous  m'accablez.» 

Il  y  a,  cependafit,  comme  on  le  pense  bien ,  un  peu  d'eia- 
-gératlon  dans  ce  double  portrait.  Les  cbAteaux  en  Espagne  de 
la  princesse  ne  sont  pas  toujours  si  brillans ,  et  la  mélancolie 
de  sa  protectrice  n'est  pas  souvent  si  ombrageuse.  Mais  il  n'en 
est  pas  moins  très -curieux  de  comparer  leurs  prévisions  et 
leurs  calculs  opposés.  Cette  comparaison  eût  été  plus  facile  et 
plus  agréable,  je  crois,  si,  au  lieu  de  réunir  d'un  côté  toutes 
les  lettres  de  M™*  de  Main  tenon,  etdeTautte,  toutes  celles  de 
la  princesse,  les  éditeurs  eussent  donné  alternativement  une 
èpître  de  cba^ne  de  ces  dames.  Il  me  semble  que  c'était  la  ma- 
nière la  plus  convenable  dé  disposer  le  recueil.  Mais,  tel  qu'il 
Ht,  il  devrait  avoir  du  succès,  d'autant  plus  cfu'on  y  trouve , 
particulièrement  dans  les  lettres  de  M"'*  de  Maintenon,  des 
modèles  du  style  épistolaîre.  T.  R. 

100.  "—  Question  (Téiat  civil  et  historique  :  Napoléon  Buona- 
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point  en  effet.  Maïs,  de  combien  de  volumes  serait  composé 
ce  dictionnaire  abrégé?  on  ne  pourrait  le  savoir  qa'en  le 
terminant.  Il  serait  à  désirer  qne  Foiiyrage  fut  f rès-étendu  ; 
peut-être  serions-nous  étonnés  de  sa  brièveté. 

Les  lecteurs  n'exigeront  certainement  point  que  Touvrage 
de  M.  Courtin  atteigne  la  perfection  dont  nous  venons  de 
parler;  on  se  passerait  d'encyclopédie,  si  Ton  ne  pouvait  ea 
rvoir  qu'à  si  haut  prix.  Mais,  comme  l'ouvrage  sérajisgé, 
suivant  l'opinion  que  le  titre  en  donne ,  et  les  conditions  qoé 
ce  titre  impose  aux  rédacteurs ,  il  est  indispensable  de  ne  pas 
les  perdre  de  vue  un  seul  instant,  dans  le  cours  d'un  travail 
aussi  long  et  d'une  aussi  grande  importance.  Si  l'on  comparait 
l'ancienne  encyclopédie  k  la  moderne ,  on  en  conclurait  que 
M.  Courtin  ne  serait  pas  encore  fort  avancé  dans  son  entre< 
prise  y  qu'il  lui  resterait  encore  à  faire  plus  que  les  quatre 
cinquièmes  de  ce  dictionnaire.  Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  si 
chaque  volume    contient  d'excellens  articles,    et    en  grand 
nombre  ;  on  s'y  attend ,  et  cet  espoir  "ne  sera  jamais  déçu  :  mais 
on  demandera  si  l'étendue  de  chaque  article  est  en  raison  de 
son  importance  relative.  Si  un  seul  art  s'empare  de  deux  vo- 
lumes; si  une  seule  science  ne  se  contente  pas  d'en  occoper 
trois  ou  quatre,  les  autres  divisions  de  nos  connaissances , 
traitées  avec  n^oins  de  faveur,  ou  même  chassées  de  l'espace 
qui  leur  appartenait  de  droit,  réclameront,  par  l'organe  des 
lecteurs  qui  les  chercheront  telles  qu'ils  les  conçoivent,  et  qui 
auront  peine  à  les  reconnaître  daiis  l'état  de  mutilation  où  elles 
seront  réduites.  Comme  la   majeure  partie  de  l'ouvrage  est 
eucore  à  faire,  il  ne  sera  pas  inutile  d'exprimer  avec  franchise 
Fopinion  d'un^assez  grand  nombre  de  lecteurs  sur  l'ensemble 
de  ce  qui  a  déjà  paru.  On  y  remarque  des  lacunes  qui  sont  des 
omissions  ;  on  regrette  que  plusieurs  articles  soient  trop  courts 
et  peu  instructifs,  et  que  d'autres  annoncent,  dans  un  diction- 
naire abrégé  y  l'intention  d'être  plus  que  complet.  Ces  obser- 
vations critiques  sont-elles  encore  applicables  au  voluixie  que 
nous  annonçons  ?  Oui,  Sans  indiquer  spécialement  des  omis- 
sion.s,  des  articles  trop  courts,  et  d'autres  qu'il  eût  fallu  res- 
treindre, nous  avons  la  certitude  que  les  directeurs  de  cette 
belle  entreprise  les  connaissent,  qu'ils  ont  clé  contraints  de 
laisser  dans  leur  travail  cette  sorte  d'imperfection,  pour  ne  pas 
rendre  leur  marche  trop  lente  et  trop  pénible.  \Mais  le  public 
qui  prend  intérêt  à  leur  ouvrage,  puisque  c'est  pour  lui  qu'il 
est  fait,  les  aidera  volontiers  à  surmonter  les  obstacles  qui  les 
arrêtent;  il  exprimera  ses  vœux  qui  devraient  être  des  ordres, 
lorsqu'ils  sont  conformes  à  Li  raison:  forts  de  cet  appui,  les 
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idîrecleurs  obtiendront  dès  retrancltemens ,  et  potfrrbiJt  donner 
place  â  un  plus  grand  nombi  e  d'articles  :  le  livre  pourra  être 
ouvert  plus  fréquemment,  f*tavec  pïus  dcfmîf.  Tftfds  propo- 
sons donc  avec.  confi.ince  ceîte  ligue  défensive  entre  le  publie 
et  les  directeurs  de  VEncyclopràie  moderne^  Hgue  dont  ce  (|nc 
l'on  appelle  la  république  des  lettres  n*a  peut-être  point  encore 
vu  d'exemple,  et  qui  devrait  se  renouveler,  toutes  les  fois 
<|u*il  s'aginiii  d'une  entreprise  d'une  grande  utilité,  et  dont  le 
succès  pourrait  être  compromis  parades  préleTitions,  des 
exigences  ou  des  intérêts  privés.  Ferky. 

io3.  •—  *  Résumé  de  l'histoire  de  la  littérature  Italienne  ;  par 
F.  Salft,  ancien  professeur  dans  plusieurs  universités  d'Italie. 
Parii,  182C;  Louis  Janct,  libraire,  rue  Saint-Jacques ,  n*  69. 
ft  vol.  in-8^;  prix ,  6  fr. 

M.  Salfî,  qi le nous aihions à  compter  parmi  nos  Collaborateurs, 
el  qui  continae  V Histoire  littéraire tie  f Italie,  commmencée  par 
GiRGUERi,  a  voulu  nous  donner  aussi  un  précis  de  rhfstoirede 
la  littérature  italienne.  Ce  travail  se  fait  reiftarqucr  par  ^a 
rapidité  et  par  sa  précision,  et  surtout  par  la  manière  impar- 
tiale dont  l'auteur  en  visa  gelés  deux  écoles  des  classiques  et  des 
romantiques  qui  souvent,  en  outrant  leurs  prétentions,  perdent 
de  vue  les  vrais  principes  du  goût  et  de  la  raison.  Non»  consa-^ 
crerons  à  cet  ouvrage  un  examen  plus  détaillé. 

104.—*  OEuvres  de  Jean  Racine  y  en  un  seul  volume  în-itS, 
Paris,  1825  ;  Jules  Andriveau,  boulevard  des  Capucines,  n°  3. 
Ïn-i8  de  658  pages  avec  un  portrait;  prix,  8  fr- 

Nous  avons  annoncé,  lors  de  leur  piiblicatioU,t(^s premières 
lîvraisom  des  Œuvres  de  Racine  en  un  seul  volume  (Voy.  Rev^ 
Enc,  i.xxvi ,  p.  549  ).  Maintenant  que  ce  volume  est  complète , 
nous  le  signalons  à  l'attention  des  voyageurs,  âa  militaires 
et  de  tous  ceux  qui,  par  goût  ou  par  nécessité,  recherchent 
les  éditions  compactes,  et  veulent  se  former  une  bibliothèque 
choisie,  portative  et  économique.  A — e. 

io5. — *  OE  uvr es  de  Gnssj^zfi.  Paris,  1816;  Paycn,  rue  Serpente, 
n**  i3.  4  vol.  in-Sa ,  d'environ  3oo  p.  chacun,  avec  un  portrait^ 
e\  douze  gravures  au  burin  ;  prix,  12  fr  et  i3  (r,  par  la  poste. 

It  faut  n'avoir  pas  entièrement  désespéré  du  goût  de  nôtre 
siècle  pour  placer  en  regard  de  tant  de  productions  infornies 
qui  semblent  attester  que  notre  littérature  est'tnévaillée  par  un 
pénible  cauchemar,  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  ce  bon 
Suisse ,  qui  fut  à  la  fois  poète ,  imprimeur  ,  dessinateur  et  giii- 
veur.  Amant  favorisé  de  la  nature,  il  lui  déroba  ses 'coule  ui^ 
pour  la  peindre,  et  resta  simple  et  vrai  comhie  elle.  On  i:e- 
irouve,  danB  ses  ïdylles;  ses  pastorales  et  ses  poèmes,'  ce  ca- 
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ractèrenaif  desprodnctions  de  l'ancienne  Grèce»  que  Tart  senlna 
saarait  imiter  et  qui  nous  transporte  en  idée,  avec  Tantear,  dans 
ces  jours  fabuleux  de  Tàge  d^or,  dont  il  avait  les  vertus  et  la 
candeur.  Heureux  ceux  qui,  après  avoir  traversé  des  jours 
orageux,  où  le 'monde  réel  s'est  présenté  a  leur  yeux  attristés, 
sous  un  aspect  bien  différent,  aiment  à.s*oublîer  avec  Gessner, 
en  rêvant  un  monde  qui  n*est  pas  entièrement  chimérique  et 
qui  exista  du  moins  dans  son  cœur!  Sa  muse  savait  tout  em- 
bellir, et  nous  en  avons  un  exemple  cbarmant  dans  son  ppëme 
du  Premier  navigateur ,  où  sa  riante  imaginaiion  rapporte  à 
Tamour  seul  une  invention  à  laquelle,  d'autres  auteurs  avaient 
donné  pour  mobile  la  soif  de  Tor.  Si  Gessner  eût  vécu  avant 
Horace ,  nul  doute  que  le  poëte  latin  ne  se  fût  empressé  d'a- 
dopter cette  heureuse  fiction  :  <<  Il  n'eût  pas  alors ,  (Ut  IVI.  Hen- 
nequin  ,  dans  son  Cours  de  littérature  (  Voy.  Âev,  Enc.,  t  xxv, 
p.  73i),  revêtu  d'un  triple  airain  le  cœur  de  celui  qui,  le 
premier ,>  osa,  sur  une  fréle  barque,  s'exposer  à  la  fureur  des 
flots.  »  V       ^ 

M.  Aimé  Payén  a  suivi  .pour  son  édition  la  seule  qui  existe 
dans  le  format  in-3a ,  celle  qu'a  publiée  le  savant  bibliographe 
M.  Renouard;  c'est  .assez  dire  qu'elle  est  aussi  fidèle  que  com- 
plète )  et  qu'elle  mérite  sous  tous  les  rapports  une  place  dans  la 
bibliothèque  des  gens  de  goût.  '    £.  HÉasAtr. 

106.  —  Morceaux  choisis  de  Buans  ,  poète  écossais^  traduits 
par  MM.  James  Attoun  et  J.-B.  MESKAan*  Paris ,  1826  ;  Ferra 
jeune,  rue  des  Grands -Augustins,  n^'  a3.  In-i8;  prix,  i  h,  5o  c. 

Si  les  poésies  de  Burns  n'ont  pas  encore  été  traduites  en 
français^  malgré  l'estime  dont  elles  jouissent  en  Angleterre^ 
c'est  peut-être  parce  que ,  remplies  d'expressions  qui  ne  sont 
guère  en  usage  que  parmi  les  paysans  écossais ,  elles  ont  em- 
barrassé'les  traducteurs.  Le  meilleur  moyen  de  vaincre  la  dif- 
ficnité  qu'on  éprouvait  à  les  transporter  dans  notre  langue,  était 
sans  doute  qu'un  Écossais  et  un.  Français  se  réunissent  pour 
les  traduire.  C'est  ce  qu'ont  fait  MM.  Aytoun  etMesnaid.  L'é- 
diteur nous  apprend  qu'ils  ont  traduit  tous  4es  écrits  de  oe 
poëte,  et  que  le  recueil  complet  paraîtra  bientôt ,  si  le  public 
accueille  favorablement  jes  morceaux  choisis  que  nous  annon- 
çons. Nous  comvieneerous  par  remarquer  que  les  Français 
feraient  peut-^^rc  mieux  de  lire  leurs  véritables  poètes,  de  se 
procurer,  par  exemple ,  les  œuvres  de  Lebrun ,  dont  l'édition, 
donnée  il  y  a' quinze  ans,  n'est  pas  encore  épuisée,  que  de  se 
nourrir  de  livres  étrangers,  dont  le  mérite,  souvent  bien  înfé- 
Tieur  à  celui  de  plusieurs  ouvrages  écrits  en  France  «  ne  peut 
4Dème  passer  tout  entier  dans  notre  langue:  Mais,  après  cçtte 
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profniionde  foî,  nom  dirons  Tolonlier*  que,  •!  le  go&t  ponr 
let  nntenn  anglais  cooiinae,  Banu  piraît  ëire  I'ud  de  ceux 
dont  la  connaissance  peut  faire  ]e  i)lus  de  plaisir,  et  que  les 
marcMm  publiés  jiar  MM.  Aytoiin  et  Mesnacd  se  font  remar- 
quer par  le  bonheur  avec  lequel  la  tournure  et  l'eiptpssioD 
poétiques  sont  rendues.  Nul  doute  que,  si  cei  ëcrivaSni  veulent 
revoir  avec  soin  leur  travail  pour  en  fuite  ili* paraître  quclqne* 
mot!  impropres,  quelques  conttruclioas  vicieuses,  il  ne  soit 
bien  snpérieur  à  plasicura  traductions  qui  ont  obtenu  beaucoup 
in  inccès.  Parmi  let  pièces  ^n'iU  donnent  maintenant  au  pu- 
blic, il  y  en  deux  charmantes,  Tarn  O'Shantertt  Le  Retour 
et  soldai..  &. 

(07,  —  Onguent  pour  la  brâture-,  poè'me  par  Bakbiek  k'Ad- 
couKT ,  de  l'Académie  française.  Deaxiéiae  édition.  Paria, 
iSiSjTouquet.  In-3ï  de  138  pages:  pris  ,  5o  c. 

La  résurrection  des  j<-suites  fait, revivre  une  multitude  d'ou- 
nages  qnî  ,  dépositaires  des  iniq!iité<i  de  cet  ordre  célèbre, 
dormaient  ensevelis  dans  b  poudre  des  bibliothèqne;.  Tel  est 
ce  pocnie  en  onze  chants ,  ou  Barbier  d'Aucourt  l'accuse  d'a- 
voir allumé  le  feu  de  vanilé ,  le  feu  de  sédition  ,  le  feu  d'nva- 
tice,  le  feu  de  vcngeaiice,  le  feu  d'impureté.  C'est  pour  por- 
ter remède  à  tous  ces  fctix  qu'il  offre  au  public  son  on^ue/tf, 
c'ut-à-dire  son  poëiue.  11  est  flcheux  que  le  style  en  soit  plat 
el  prosaïque  d'un  bout  à  rnutre.  —  Heureuse  ment ,  l'ouvrape 
n'cit  pas  écrit  en  vers  alexandrin*.  La  légèreté  du  rhyllimedé- 
guùe  la  pcsantenr  de  la  diclinn.  Plusieurs  passages  ne  sont 
même  pas  sans  aitniit  pour  la  curiosiic.  La  préface,  en  forme 
àt  lettre,  contient  de»  dél.iils  inléresiins  snr  les  querelles  re- 
ligicuies  du  xvii""  siècle.  Les  notes  désignent  beaucoup  d'ou- 
vr.igts  des  jésuites,  où  l'on  pourra  prendre  une  idée  de  riitim(<- 
'>li(é  de  leur*  doctrines  et  de  l'esprit  de  violence  el  d'nrgneil 

108.  —  Chili}p  Sarolil  aux' ruine.t  de  Rome,  imitation  du 
poème  de  lord  Byron;  par  Aristide  Tabbt.  Paris,  1896;  se 
vend  ail  protides  Grecs,  à  la  librairie  moderne,  passage  Vérn- 
Dodat.  In-S"}  prix ,  1  fr.'So  t. 

Le  pocme  de  C/iiùle  Baiold  n'a  pas  encor'r  été  traduit -en 
^cn français;  la  diflicallé  de  conserver  dans  une  autre  langue 
li's  beautés  de  l'original  armble  avoir  arrêté  nos  pocirs  dans 
une  si  grande  entreprise,  M.  de  Lamartine  seul  a  prouvé  qu'il 
MMÎt  dignement  interpréter  lord  Byron;  par  malheur,  il  n'a 
point  leutié  davantage.  Le  titre  du  petit  opuscule  jmbl 
M.Tarry  annonce  que  ce  jeune  auteur  n'a  point  non  plu 
tendu  traduire  l'œuvre  immortelle  du  poète  angUb;  m 
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ne  pent  qoe  donner  âos  ëIog<»5  a»i  des^eiti  qu'il  a  conçu  de  le 
prendre  pour  son  modèle,  et  dcTeprodnîre  ' quelques- unes  de 
ses  nobles  pensées.  Avec  lui,  il  revoit  la  Grèce;  il  s'arrête  à 
Waterloo,  nii5dile  sui'  les  ruines  de  Rome ,  et  porte  partout  sa 
douleur  et  son  génie.  ^  ^ 

Trop  grand  poOr  se  venger  et  trop  fier  poor  se  plaindre  ; 
-'■-.»  -        -  "~ 

Ce  vers  peint  (out  entier  VHurold  de  lord  Byron;  et  cet  essai 
-offre  plusieurs  passades  qui  ne  sont  pas  moins  heureux;  on  y 
découvre  de  la  facilité,  du  goût,  et  la  promesse  d'un  véritahle 
talenr.  C'est  aux  Grecs  que  M.  Tarry  a  <:onsacré  le  fruit  de  son 
travail,  el  c'est  un  litre  de  plus  à  Tintérél  et  aux  encourage- 
mens  qu'il  mérite.  N« 

109.  —  Promenades  poétiques  dcuts  les  hospices  et  hôpitaux 
de  Paris;  dédiées  à  M.  le  C^^Chaptal;  par  M.  Al^oy. 'Paçis , 
1826  ;  'frouvé.  In-8**  de  xlvîij-3î7  p.  ;  prix  »  6  A*. 

Ce  livre  doit  avoir  un  sort  contraire  à  celui  des  meilleurs 
pôëmes  modernes,  où  le  fond  se  fait  encore  remarquer, 
malgré  ie  luxe  des  accessoires  :  ici  Ton  pourra  cpnsulter 
arec  fruit  les  notes  et  l'introduction;  on  ne  lira  guère  les  vers. 
Voici  quelques-uns  des  argumens  de  la  deuxlèine  prometiade 
(p.  40  )  :  «  Placement  des  enfans  à  la  campagne.  — ^Mpyen  de 
leur  procurer  des  nourrices.  —  Meneurs  sermentés  et  i;aution- 
nés,  chargés  de  ce  soin. — Visita?  des  nourrices  à  leur  arrivée 
dans  THospica,  etc.,  etc.  »  Tout  cela  peut  amener  ^sans  doute 
des  considérations  d*hygiène,  et  même  de.  morale,  fort  utiles; 
mais  quel  poëte^'eût  pas  échoué  4evant  un  pareil  sujet  ?  £.  H. 

110. — *  Tristan  le  voyageur^  ou  la  France  a^  XIF^  siècle; 
par  M.  DE  Marchanoy.  T.  V  et  VI.  Paris,  i8a6;  Maurice  el 
Urbain-Canel.  2  vol.  in-8°;.prix,  14  fr.^Voy..^ei\  Enc,  t.xxvii, 
p.  %^Qti  t.  xxviiij'p.  571). 

La  mort,  qui  se  joue  également  de  nos  projets  et  de  nos 
espérances,  est  venue  surprendre  l'auteur  de  Tristan^  avant  la 
publication  des  deux  derniers  volumes  de  cet  ouvrage.  On 
pouvait  craindre  qu'il  n'eût  pas  eu  lé  ticms  de  le. terminer,  et 
qu'il  ne  testât  incomplet;  car  qui  eût  osé  entreprendre  de  nous 
eif  donn£ïrla  suite.?  M.  de  Marchangy  était  du  petit  nombre 
des  auteurs  modernes  qui,  comme  ÂIM.  de  Chàteaubriant , 
Béranger  et  ce  Paul-Louis  Courier,  mort  si  uialheureusemeut, 
ont  imprimé  à  leurs  productions  un  cachet  original  que  l'art 
ne  saurait  imiter.  £n  essayant  de  nkarcher  sur  leurs  traces,  on 
risquera  de  reproduire  et  d'exagérer  leurs  défi^uts,  saos  jamais 
atteindre  leurs  qualités.  C'est  donc  avec  un  vrai  sentiment  de 
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satbfoction  que  les  amis  des  lettres  nationales  ont  accueilli,  au 
commenGement  de  l'année,  l'annonce  de  la  prochaine  pui)li- 
cation  de  ces  derniers  yolumes.  Leur  lecture  ne  laisse  pas  douter 
qoe  Tauteur  n*y  ait  mis  la  dernière  main.  Toutefois,  quelques 
lignes  de  points  tiennent  la  place  de  la  fin  du  chapiliie  CYuiy 
probablement  le  dernier  de  Touvrage.  •«  L'inutilité  des  recher- 
ches qui  ont  été  faites  pour  trouver  la  fin  de  ce  chapitre,  qui 
devait^  être  celle  de  l'ouvrage  (disent  les  éditeurs),  semble 
prouver  que  la  subite  maladie  dont  l'auteur  a  été  atteint  est 
la  seule  cause  de  cette  interruption  ;  et,  quoique  son  intention 
snr  la  nature  du  dénoûment  ne  puuse  être  douteuse,  nous  ne 
regrettons  pas  moins  de  n'en  avoir  pu  recueillir  les  grâces 
naïves  et  originales...  Au  surplus,  en  comparant  ensemble  les 
derniers  chapitres  et  le  sixième  volume  avec  les  précèdent ,  il 
est  aisé  de  se  convaincre  que  cette  lacune  suppose  deux  ou 
trois  pages  au  plus  de  texte  dont  nous  sommes  privés.  » 

Aujourd'hui  que  l'auteur  de  Tristan  et  de  Li  Gaule  poétique 
est  centré  ,dans  cet  asile  où  toutes  les  passions  viennent 
s'éteindre,  et  devant  lequel  les  inimitiés  doivent  cesser,  l'opi-* 
nion  peut  encore  s'asseoir  sur  sa  tombe  et  demander  compte 
à  l'homme  public  de  l'emploi  qu'il  a  fait  de  son  pouvoir;  mais 
peut-éire  sera-t-il  permis  à  la  critique  littéraire  de  ne  plut 
voir  en  lui  que  l'écrivain  dont  les  travaux  ont  honoré  sa  pa- 
trie, et  de  lui  départir  l'éloge  ou  le  blâme ,  en  raison  seulement 
des  beautés  ou  des  défauts  qui  se  rencontrent  dans  ses  pro- 
duction». C'est  ce  que  nous  essaierons  de  faire  avec  impar- 
tialité, dans  une  analyse  consacrée  à  l'examen  des  deux 
ouvrages  dont  nous  venons  de  rappeler  les  titres,  et  qui  sont 
liés  étroitement  par  leur  sujet  et  par  leur  but.     £.  Hereau. 

m.  —  *  La  Bonne  Fille ^om  le  Maire  et  le  Jésuite;  par  Isi- 
<^  Lebrun.  Paris ,  1826;  Ponthieu.  ^  vol.  in-12  formant  en- 
semble VIII  et  6  j  6  pages  ; .  prii^ ,  6  fr. 

lj£  go&t  du  public  pour  tout  ce  qui  présente  des  idées  posi- 
ItTes,  a  mis  à  la  mode  parmi  nous  un  genre  d'ouvrages  pour 
leqqel  il  fandra  bientôt  un  nouveau  nom  :  je  veux  parler  de  ce^ 
roman  politique,  tel  que  rx>nt  conçu  et  exécuté  MM.  Picard^ 
Lamoshe-Langon  et  les  auteurs  du  Figaro  de  la  Révolution  et 
an  Ministre  des  finances ,  qui  consiste  à  représenter,  sans  sor- 
tir de  la  sphère  de  la  vie  commune,  des  événemens  presque 
lODJoors  liés  à  nos  institutions,  quehfuefois.  même  amenés  par 
elles,  mais  eit  général  peu  influens  hors  du  cercle  qui  les  voit 
oairre.  J'ai  signalé,  en  rendant  compte  du  Gllblasdela  Révolu- 
tion (y.  Re%».  JEnCfy  t.  xxiv,  p.  /191 .),  le  défaut  capital  de  ce  genre,, 
k  manque  d'iftiérét.  En  effet ,  le  but  même  que  se  proposent  les 
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auteurs ,  les  réduit  presque  à  faire  de  leur  narration  xine  es- 
pèce d'optique  où  viennent  se  peindre  nos  lois  et  nos  coutume» 
avec  leurs  résultats  bons  ou  mauvais,  et  leur  ouvrage  devient, 
pour  ainsi  dire ,  une  pièce  à  tiroir  où  chaque  chose,  bonne  en 
soi ,  tient  à  peine  aui  autres  parties. 

Nous  en  avons  une  nouvelle  preuve  dans  la  Bonne  Fille, 
à  laquelle  je  n'ai,  d'ailleurs,  aucun  antre  reproche  à  faire. 
M.  Isidore  Lebrun  s'était  déjà  exercé  contre  les  deux  ordres 
envahisseurs  que  l'on  comble  aujourd'hui  d'honneurs  et  de 
biens ,  dans  ses  brochures  sur  le  Sacrilège ,  et  sur  t Émigration 
indemnisée  par  l'ancien  régime.  Aujourd'hui,  il  rentre  en  lice 
pour  combattre  les  mêmes  ennemis  ;  mais  il  a  pris  un  champ 
ptus  large  :  tous  les  troubles  que'  peuvent  introduire  au  sein 
d/une  ville  populeuse  la  coterie  jésuitique  et  la  faction  aristo- 
cratique naissent  comme  d'eux-mêmes  dans  la  Bonne  Ville  :  on 
destitue  les  plus  honnêtes  gens  ,  les  meilleurs  citoyens;  on 
poursuit  des  plaisanteries  innocentes ,  comme  des  actes  punis- 
sables; on  cherche  à  fausser  l'esprit  public;  on  prodigue  les 
revenus  publics  pour  des  dépenses  onéreuses  et  inutiles  au 
peuple:  toutes  choses  que  nous  voyons  arriver ^ouruellement, 
mais  qui ,  réunies  dans  un  même  cadre ,  appuyées  de  Térudi- 
tion  de  l'auteur,  qui  lui  fournit  une  grande  quantité  d'anec- 
dotes peu  connues ,  et  soutenues  par  un  style  toujours  correct, 
rapide  et  spirituel ,  ont  une  force  que  leur  ferait  perdre  leur 
isolement.  Je  n'hésite  pas  à  le  dire: de  tous  les  romans  poli- 
tiques (je  me  sers  de  ce  mot  jusqu'à  ce  que  l'usage  en  ait  in- 
diqué un  autre),  que  j'ai  In  jusqu'à  ce  jour ,  la  Bonne  Ville  m'a 
paru  le  plus  approcher  du  but:  je  ne  rétracte  point  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut  sur  le  manque  d'intérêt;  mais,  ce  défaut  excepté, 
et  je  le  croîs  inhérent  au  genre,  et  non  à  l'ouvrage,  il  me  pa- 
raît difficile  de  faire  mieux  que  M.  Lebrun,  malgré  un  certain 
nombre  d'invraisemblances,  répandues  surtout  dans[les  délibé- 
rations, où  il  nous  présente  tous  ses  orateurs  comme  étant  aussi 
instruits  que  lui  sur  nos  lois  et  sur  la  chronique  scandaleuse  au 
derniers  règnes.  B.  J. 

lia. — *  A  lais  ou  la  vierge  de  Ténédos ,  par  M"»«  Adèle  Da- 
MiMois.  Paris,  1 826 ;  Pigoreau ,  place  St-Germain-l'Auxerrois, 
n**  21.  In-8**.  Se. vend  au  profit  des  Grecs;  prix,  3  fr. 

Non  loin  de  l'Hellespont  est  une  petite  île  qui  tire  son  nom 
du  roi  Tenès^  mais  dont  l'ancienneté  se  perd  dans  la  nuit  des 
tems;  la  sûreté  de  son  port  l'avait  rendue  fameuse ,  et  Virgile, 
dans  son  Enéide ,  eii  a  immortalisé  l'existence.  C'est  là  que  l'au- 
teur a  placé  les  scènes  de  la  nouvelle  qu'il  met  aujourd'hui  sous 
les  yeux  du  public.  Alaîs ,  jeune  grecque  de  Ténédos ,  en  csl 
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rhéroioe;  elle  apparlient  à  la  Grèce  moderne ,  et  par  ses  mal>- 
lieurs^  son  courage  et  ses  vertus ,  eDe  peut  être  reytndiqoée-, 
comme  faisant  partie  de  ses  enfans.  Le  caractère  naif  de  la  jeune 
vierge  forme  une  heureuse  opposition  ayec  l'austérité  du  ca> 
loyer  (  religieux  grec)  Athanaae,  et  la  fougeuse  témérité  d' Aris- 
tide, avec  la  doulevr  morne  et  silencieuse  de  Zagoria,  père 
d'AIaïs:  un  musulman ,  le  voluptueux  et  cruel  Sélim  offre  en 
raccourci  les  traits  distinclifs  des  hommes  ée  sa  nation ,  et  ces 
principaux  personnages  parlent  et  agissent  de  manière  à  cap- 
tiver l'intérêt  des  lecteurs.  M">*  Daminois,  déjà  connue  par  de 
nombreux  ouvrages,  a  mis  dans  celui-ci  toute  la  grâce  qui 
pouvait  faire  ressortir  le  sujet  qu'elle  a  choisi;  elle  a  d'ailkurs 
consacré  le  produit  de  cette  nouvelle  aux  malheureux  Grecs, 
et^tte  pensée ,  qui  semble  lui  avoir  servi  d'inspiration ,  a  donné 
eocore  pins  d'éclat  à  son  talent,  et  assume  une  grande  vogue  à 
son  ouvrage.      ^  J. 

II 3. — Les  Époux  malheureuœ,  ou  le  Voyagea  Moscou , 
parM°»«  DucLOz.  Paris,  i8a6;  l'auteur,  rue  de  Cléry,  n**  7a. 
a  vol.  in-ia,  ensemble  4^^  p*;  prix,  5  fr. 

Une  note  nous  annonce,  dès  la  première  page,  que  la 
plupart  des  personnes  dont  il  est  question  dans  ce  livre  exis- 
leot  encore,  et  que  l'auteur  a  seulement  changé  leurs  noms; 
eeqni  ferait  supposer  que  ce  n'est  point  ici  un  roman,  mais 
QQ  récit' d'à vefîtiires  et  de  calamités  réelles,  et  non  fictives. 
Cependant ,  les  situations  et  les  incidens,  qui  se  succèdent  avec 
rapidité,  sont  plutôt  bizarres,  extraordinaires,  invraisem- 
blables, que  simples,  naturels  et  tquchans.  On  lit  avec  intérêt 
la  narration ,  moins  par  un  sentiment  d'affection  et  de  sympa- 
tbieponr  les  deux  époux,  victimes  d'une  longue  suite  d'infor- 
tunes, que  par  un  mouvement  de  curiosité. 

La  manière  dont  Charles  fait  la  connaissance  ou  plutôt  la  ren- 
contre de  Julie,  et,  près  de  mourir  d'amour  pour  elle,  finit  par 
obtenir  son  cœur  et  sa  main;  la  conduite  peu  délicate  d'un  jeun^ 
bomme"^  ame\é£mile,  camarade  d'études  et  ami  de  Charles , 
qui  devient  son  rival  et  fait  à  Julie  la  déclaration  très- incon- 
venante de  la  tendresse  qu'elle  lui  a  inspirée;  le  voyage  des 
deux  époux  qui  s'arrêtent  dan^  quelques  villes  d'Allemagne , 
en  allant  rejoindre  l'armée  française  en  Russie;  la  déplorable 
catastrophe  qui  livre  Julie  à  la  brutalité  d*un  cosaque,  que 
Charles  tue  entre  ses  bras;  la  singulière  délivrance  d'Emile, 
fait  prisonnier  par  les  Russes,  puis,/i*eçu  dans  un  château  où 
sont  des  amazones  masquées,  condamne  à  être  fusillé,  atteint 
d'une  balle ,  sauvé  par  la  jeune  et  belle  châtelaine  qui  lui  ra* 
conte  sa  propre  histoire ,  aussi  dénuée  de  vraisemblance  ^UQ 
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tottt^  celles  des  autres  personnages  du  roman ,  et  qui  lut  ofïr^ 
.inuliIeHi«itsa  fortune  et  sa  jnain  ;  beaucoup  d'autres  singulières 
vicissitudes  qui  se  rattachent  au  terrible  drame  de  Tincendie 
de  Moscou  et  de  la  retraite  des  Français,,  doot  plusieurs 
luilliers  nteucent  à  la  fois  par  le»froid  et  par  la  faim;  la  con- 
servation miraculeu^ment  prolonge  de  Julie»  de  sa  vie  et  de 
sa  bea:até^  au  mUieu  des  plus  cruelles  épreuves  et  de  tous  les 
:genares  de  souifraiices.^  enfin,  la  mort  de  cette  héroïne,  et 
l'envoi  en  France  du  cercueil  cpii  renferme  ses  restes ,  la  cir- 
constance fatale  qui  fait  que  Charles  se  trouvé  voyager  dans 
}a  racine  voiture  dans  laquelle  est  transporté  le  corps  de  son 
épouse;  la  mort  volontaire  de  cet  infortune  jeune  koiliDie^  à 
peine  âgé  de  ai  ans,...  tels  août  que}que9»-uns  des  événetneoa 
et  tel  est  le  dénouement  tragique  dé  cette  lamentable  his-< 
foire,  écrite  d'un  style  rapide ^  mais  très- négligé ,  même  in- 
correct, sans  aucune  réflexion  ni  pensée  morale,  qui  ne 
mérite  ni  des  éloges  (carc'c^st  la  production  d'une  imagination 
malade  et  d*une  plume  fort  peu  exercée),  ni  un^  critique 
sévère:  car  c'est  l'ouvrage  d'une  dame.  Peut-'étre,  en  mêlant 
des  ficti<>na  à  dea  vérilés ,  elle  a  voulu  consacrer  le  souvenir 
de  personnes  qui  lui  furent  chères  :  peut-être  a-t-elle  en  effet 
i^onnu  deux  jeunes  époux,  éprouvés  par  de  grands  malheurs;  et 
moisspunés  par  une  mort  cruelle,  à  la  fleur  de  leur  àge^dansL 
cette  campagne  désastreuse  qui  ouvrit  le  gouffre  ensanglanté 
dans  lequel  fui  précipitée  cette  nation  si  courageuse  et  si 
fijère,  naguère  trioaiphante,  qui  s'était  avancée  avec  confiance^ 
sur  la  foi  d'un  chef  aventureux,  aobs  une  longue  avenue  de 
lauriers^.  M.  A.  J. 

II 4*.  ^*  ^^  Religieuse  d'Arroutia»  Paris,  1826;  Baudouin 
frères.  In-ia  de  i56  pages;  prix,  3  fr. 

Edouard  Pembroke,  attaché  à  rétat-major  de  l'armée  an- 
glaise, voyageait  dans  la  partiie  du  Portugal  qui  est  située  entre 
le  Mondego  et  k  Douro.  Dans  le  cours  de  son  voyage,  il  alla, 
visiter  le  couvent  d'Àrronca.  Il  y  rencontra  une  jeune  notice , 
Catherine  y  qui,  peu  de  temps  après ,  loi  consacra  les  pliis  ten- 
dres soins ,  lorsque ,  défendant  le^  a|i»proches  dur  couvent  contre 
un  parti  Français ,  il  eut  été  dangereusemient  blessé.  Chez  lui  » 
la  reconnaissance;  chez  la  jieune  portugaise,  rinlérèt  et  la  pitié, 
devinrent  Torigiae  d'un  amour  passionné.  Bientôt,  Catherine^ 
entraînée ,  consent  à  renoncer  à  sa  pieuse  vocation  ;  mais  pour 
obtenir  l'annulation  de  ses  vœux ,  Tappui  de  son  onde,  grand 
inquisiteur  à  Coïoibre,  lui  eslt  nécessaire*  Edouard  la  suit. dans 
cette  ville,  où  il  attend  avec  anxiété  le  résii^tat  de  sa  visite.  De- 
puis cet  instant,  la  destinée  des  deux  amans  est  enveloppé^ 
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d'oie  sorte  de  iny$ière:  Gatjierine  ne  fait  point  connaître  la 
décûioo  de  son  onde  -ù  Pembrokc ,  que  le  désespoir  conduit  à 
Ysirmée,  où  il  s'expose  aux  p]as  graxids  dangers,  îndifFcrent  à 
la  coDservation  d'une  vie  désormais  sans  charmes  pour  Ini.  Plus 
lard,  il  ne  retrouye  celle  qu'il,  aime  que  pour  la  Totr  mourir 
eoire  ses  bras.  Telle  est  Tanalyse.du  roman  que  nous  venons  de 
iire;  comme  ou  le  voit»  les  incidens  y  sont  peu  nombreux  ;  le 
style,  ordinairement  simple,  devient  quelquefois  prétentieux 
et  même  obsacnr»  lorsque  l'anlf  ur,  ((ui  d'ailleurs  rencontre  sou- 
vent des  pejisées- fines  el  vraies,  rède  au  désir  de  ])araitre  pro* 
fond.  L'histoire  de  la  religiense  d'Arrouca  paraît  avoir  été  in* 
spirée  par  la  nouvelle  de  M™«  de  Duras  :  on  trouve  entre  ces 
dcm  ouvrages  plus  d'un  rapport;  et  les  éditetnrs  du  dernier, 
en  adoptant  le  même  format  el  la  même  impression,  ont  semblé 
aanile&tcr  le  désir  de  le  voir  placé  à  côté  d*OuriAa*     A — x. 

Beaux-arts  f  archéologie j  aumismaiique/ 

ii5.  —  *  Œuvres  complètes  de  Palladio  ^  nomvlle  édition 
contenant  les  quatre  livres,  avec  les  planches  du  grand  ouvrage. 
à'Octflve  ScAMOZzi  et  le  traité  des  termes;  le  tout  rectifié  et 
complété  d'après,  des  notes  et  des  documens  fournis  par  les 
premiers  architectes  de  l'école  française;  par  Chapuy,  ex-offi- 
cier du  génie  maritime,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique, 
eiAmédée  Beugnot,  architecte  de  Paris.  Paris,  i8a6;  Cor- 
Téard,  rue  Traversicre  Saint-Honoré,  n®  33.  L'ouvrage  se 
composera  de  trente  livraisons  in-folio^  composées  chacune  de 
(iii  planches  et  d'environ  deux  feuilles  et  demie  de  texte.  Il 
^n  a  déjà  paru  dix.  Prix  de  chaque  livraison,  G  fr. 

L'architecture,  fille  de  la  nécessité  et  du  génie,  potte  dans 
toas  ses  ouvrages  l'empreinte  de  cette  origine  :  humble 
Avecles humbles,  à  la  v6ix  des  puissans  de  la  terre,  elle  bâtit 
des  palais  somptueux  et  élève  des  temples  à  la  divinité. 

Toutes  les  nations  anciennes  ont  eu  un  caractère  d'archi- 
tecture qui  leur  était  propre;  les  Égyptiens,  les  Indiens,  les 
Orecs,  les  Arabes,  et  même  les  nations  de  l'Europe  occi- 
<icntale,.  dans  le  moyen  âge,  ont  laissé  des  monumens  qui 
offrent,  entre  eux,  la  différence  qui  existait  entre  les  usciges 
religieux  et  civils  de  ces  nations /Je  climat  qu'elles  habitaient 
«t  les  matériaux  que  fournissait  le  sol.  L'£urope  moderne 
seule,  si  fière  de  sa  civilisation  et  de  ses  lumières,  a  tout 
empruxté  aux  tems  anciens  :  l'écUt  dont  elle  brille  n'est  que 
le  reflet  de  celui  de  l'antiquité;  ipais,  ^insi  qu'il  arrive  souvent 
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aux  imitalears,  on  a  fait,  en  Europe,  nn  iissge  maladroit 
d'une  architecture  créée  pour  d'autres  besoins  et  pour  aa 
nutre  climat.  N'est-il  pas  étrange,  par  exemple,  de  voir  sur 
\ea  bords  de  la  Sprée  et  de  la  Neva,  sous  un  climat  rigoureux 
où  l'hiver  amoncelé  les  neiges,  des  mannmena  empruntés  au 
ciel  toujours  pur  de  la  Grèce? 

Après  la  barbarie  du  moyen  âge,  lorsque'  le  commerce 
devint  une  source  de  puissance  et  de  richesse,  on  vit,  en 
Italie,  un  grand  nombre  de  petites  républiques  rivatiscr  d'ef- 
4brts  et  de  gloire;  Venise,  ta  première,  pent-itre,  appela 
les  arts  dans  son  sein.  Fotidée  par  de  mallienrens  fagiii^, 
échappés  au  fer  des  barbares  qui  finirent  par  renverser  l'em- 
pire romain,  Venise,  soutenue  par  le  courage  que  fait  ntf're 
le  besoin  de  l'indépendance ,  était  devenue  une  pnissance  re- 
doutable, et  il  est  digne  de  remarque  que  cette  répnbliqDC 
fut  détruite,  au  nom  d'un  grand  peuple  qui  appelait  les  antres 
nations  à  la  liberté.  Bâtie  au  milieu  des  lagunes ,  ses  palais 
baignés  par  la  mer  et  par  les  canaux  qui  lui  servent  de  rue) , 
offraient  des  difficultés  d'eiécution  qui  tournèrent  au  praEt 
de  l'art  ;  pnrtoul  le  génie  de  l'homme  sort  vainqueur  des 
obstacles;  aussi,  il  n'existe  peut-être  pas  de  pays  qui  ait  pro- 
duit un  aussi  grand  nombre  d'architectes  habiles  qne  Venise  ; 
cette  ville,  maintenant  déchue  de  toute  puissance  politique, 
et  dont  les  flots  de  la  mer  finiront  peut-être  par  reconquérir 
Je  sol  qu'elle  leur  avuit  ravi ,  vivra  éternellement  dans  les  pro- 
ductions des  arts  qu'elle  a  si  libéralement  protégés,  Tilieui 
l'émule  de  Baphael,  Le  Tintoret,  Paul  Véronèse,  Schîarone 
et  beaucoup  d'autres,  ont  illustré  l'école  vénitienne;  Sansorino, 
Bartolomeo  JBrcpno,  Scarpagnino,  Bergamasco,  Palladio,  da 
Ponte,  deux  fois  vainqueur  de  Palladio  (i),  Scamozïi,  etc. 
servent  encore  de  modèles;  et,  parmi  les  sculpteurs  que  la 
république  de  Venise  s'honorait  d'avoir  produits,  il  en  est  un, 
Canova  ,  dont  la  perte  récente  a  fait  naître  des  regrets  qui  ae 
sont  pas  encore  calmés. 

Dans  le  nombre  des  architectes  que  je  viens  de  nommer,  il 
en  est  un  dont  les  travaux  et  les  écrits  sont  devenus  l'objet 
'une  étude  Constante  et  d'une  admiration  bien  méritée.  Pallâ- 
io  est  celui  qui  a  su  le  mienx  appliquer  l'architecture  grecque 


(<)  En  1S77  et  en  iSSg,  lorNja'ii  fnl  qneition  da  restinret  le  P")''* 
ncui  et  (le  bilir  le  ponl>de  Rialto  en  pierre.  (Ocoenuti;  U  FeUrithi 
■H  cospiciit  di  Veneâa.  ) 
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â  nos  édifices  et  à  nos  besoins  modernes.  Son  génie  plane 
encore  sur  Venise;  Yicence  lui  doit  ses  plus  beaux  édifices,  et 
les  habitans  se  félicitent  encore  de  posséder  des  délices  palla-- 
(Hennés;  car  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  les  palais  construits 
par  Palladio.  Fort  de  son  génie ,  fort  de  ses  études,  ce  célèbre 
architecie  a  laissé  des  trailéi  dont  MM.  Chapuy  et  BeugnOt 
publient  une  édition  nouyelle,  avec  les  augmentations  que  le 
titre  indique.  Les  planches  jointes  à  ces  traités  en  sont  une 
pirtie  très- importante  ;  M.  Chapuy  s'est  servi,  pour  les  repro* 
daire,  de  la  lithographie,  cet  art  encore  nouveau  et  qui,  déjà , 
^tisfait  à  tant  de  besoins  ;  ce  travail  est  fait  avec  une  netteté 
et  une  précision ,  telles  qu'on  peut  l'exiger,  loi*squ'il  s'agit 
d  ane  élude  que  le  compas  dirige. 

Je  ne  doute  pas  que  cette  nouvelle  édition,  pour  laquelle 
MM.  Chapuy  et  Beugnot  ont  invoqué  le  secours  des  architecte» 
de  Paris  les  plus  célèbres,  ainsi  qulls  l'un  fait  connaître  par 
l'avertissement  placé  en  tétc  de  l'ouvrage,  n'obiienne  le  succès 
qu'elle  mérite;  elle  me  semble  propre  à  lever  beaucoup  d'in- 
cenitudes  que  les  premières  éditions  avaient  laissé  subsister|, 
et  à  remplacer,  dans  les  mains  de  ceux  qui  étudient  l'architec- 
torCf  plusieurs  traités  dont  la  rareté  et  le  défaut  de  concor* 
(lance  rendaient  l'usage  difficile ,  et  la  possession  très-dispen- 
dieuse. 

116. — *  Cathédrales  françaises  ^  dessinées  et  lithographiée» 
parCuAPUT,  ex-officier  du  génie,  ancien  élève  de  l'École  Po- 
lytechnique; avec  un  texte  historique  et  descriptifs  par  /.  ue 
JoLimoirT,  membre  de  plusieurs  académies^  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sut  les  mœurs  et  les  antiquités  du  moyen  âge  ;  pu- 
bliées par  ëugelmann,  imprimeur-lithographe,  à.Paris.  L'ou- 
vrage entier  contiendra,  en  trente-six  livraisons,  là  descrip- 
tion d'environ  vingt-cinq  cathédrales.  Chaque  livraison ,  com- 
posée de  cinq  planches  et  d'une  feuille  de  texte ,  format  grand 
Jésus  ia-4%  coûte  6  fr.  avec  les  épreuves  sur  papier  blanc  vélin, 
et  io.fr.  avec  les  épreuves  sur  papier  de  Chine. 

J'ai  déjà  rendu  un  compte  particulier  de  cette  entreprise 
[Kev,  Enc,  t.  xx,  p.  4^3  ),  à  l'occasion  des  deux  premières  li- 
vraisons relatives  à  la  cathédrale  de  Paris;  depuis,  il  en  a  paru 
quatre  autres  qui  comprennent  les  cathédrales  d'Amiens  et  d'Or- 
léans. Ces  dernières  livraisons  méritent,  à  tous  égards,  les  éloges 
({ue  j'ai  donnés  aux  deux  premières ,  et  le  soin  que  M.  Chapuy 
met  dans  son  travail  est  un  sûr  garant  que,  jusqu'à  la  fin ,  il 
sera  digne  de  l'attention  des  attistes.  Cet  ouvrage  a  éprouvé  ua 
peu  de  lenteur  dans  sa  marche;  pour  mon  compte ,  je  ne  m'en 
plains  pas  ;  j'ai  toujours  présent  à  la  pensée  cet  adage  du  poëte  : 
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Sat  citb  qui  sat  benè  ;  ce  que  notre  bon  La  FontaiDea  eiprimé 
à  sa  manière,  en  disant  : 

Le  tenu  ne  fait  rien  à  Y  affaire. 

Mais  ,  en  général ,  le  public  aime  à  jouir  vite ,  et  M.  Chapu y , 
qui  avait  voulu  tout  à  ïa  fois  faire  les  dessins ,  surveiller  rexé> 
cutton,  et  se  livrer  aux  soins  matériels  de  la  publicatiou  de 
l'ouvrage ,  avait  pris  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces;  de  là, 
le  retard  des  troisième  et  quatrième  livraisons.  M.  Ëngelmann 
sVtant  chargé  de  tonte  la. partie  commerciale  de  l'entreprise, 
M.  Chaptiy  ^  pu  se  livrer  entièrement  a  ses  travaux  d'artiste,  el 
les  cinquième  et  sixième  livraisons  ne  se  sont  pas  fait  att^dre. 
La  cathédrale  de  Reims,  Tun  des  monumens  les  pins  importans 
de  l'architecture  a  ogive ,  fera  l'objet  des  septième ,  huitième  et 
netivième  livraisons  qui  doivent  bientôt  paraître  ;  les  différentes 
cérémonies  du  sacre  et  les  décors  qui  ont  été  composés  à  cette 
occasion  fourniront  des  dessins  extrêmement  cniieux,  et  qui 
auront  un  double  Jn té rèt  historique.  Ces  livraisons,  devaot 
contenir  un  pins  grand  nombre  de  planches,  coûteront  a4  ^f'  ' 
Au  reste ,  chaque  cathédrale  peut  être  acqoi^  séparément  ;  mais 
alors  le  prix  en  est  porté  à  8  fr.  et  à  la  {r.  potior  chaque  li- 
vraison. 

En  consacrant  son  tems  et  son  talent  à  reproduire  toutes 
les  principales  églises  de  Fran,ce,  dans  un  même  format ,  de  ma- 
nière à  en  former  un  corps  d'ouvrage ,  M.  Chapuy  a  rendu  na 
véritable  service  aux  arts  comme  k  tous  ceux  qui  s'occupent  de 
l'histoire  des  monumens  ,  et  je  suis  persuadé  que  cette  entre- 
prise aura  tout  le  succès  qu'elle  mérite.  J'ai  déjà  parlé  du  texte 
à  l'occasion  ^es  deux  premières  livraisons  :  celui  des  quatre  sui- 
vantes offre  le  même  intérêt;  il  contient,  otitre  la  deseriptioa 
exacte  de  chaque  monument ,  les  détails  historiques  qui  s'y  rat* 
tachent  et  qui  méritaient  d'être  rappelés.  Il  y  a  donc  de  l'af  cord 
dans  cet  ouvrage,  ce  qui  finit  toujours  par  être  remarqué. 

P.  A. 

ixj.-^ Essai  sur  les  méddilles  antiques  de  Cunobxlinus, 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  Description  d'une  inédaille  iné- 
dite de  ce  prince ,  par  M.  le  M'^  Roger  île  La  Got.  Aix ,  1826; 
imprimerie  d'Aug.  Pontier.  In-4^de  20  p.,  avec  une  planche 
gravée  au  trait. 

Les  amis  de  la  numismatique  liront  avec  intérêt  ce  petit 
traité  dans  lequel  M.  de  La  Goy  cherché  à  prouvej  que  l'on 
a  en  tort  de  penser  jusqu'ici,  d'après  Tatitorité  d'Ëckhe),  qne 
les  Bretons  n'avaient  point  eu  de  monnaie  parf  iculiàre  jusqu'au 
tems  ou  ils  furenit  soumis  par  ie?  Romains.  Plusieurs  ]>a5sag('^ 
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de  César,  de*  Polydore  Virgile ,  ri  de  divers  hi^loiieis  d»  la 
Grande-Bretagne,  prouvent,  au  contraire,  que  les  Bretons  se 
sen*aient,  sous  leurs  anciens  rois,  de  pièces  de  bronze  et  de 
cylindres  de  fer.  M.  de  La  Goy  décrit  plusieurs  médailles  de 
broDze  qai  portent  des  types  divers  et  qui  ont  pour  légende , 
iemot  cTNO  et  cvnobilik.  Il  les  attribue,  avec  une  grande 
apparence  de  raison,  au  roi  Cunobkliitus,  dont  les  fils  Caln^ 
ractactts  et  Togôdumnus  y  selon  Dion  Cassius,  furent  contem- 
jiorains  de  Teuipereur  Claude.  Ce  Cunobelinus,  fameux  dan» 
les  annales  bretonnes,  est  celui  dont  Shakespeare  a  fait  le  béros 
df  sa  iragédie  de  Cymbeline.  Toutes  les  médailles  connues 
avec  ce  nom  sont  citées  dans  les  ouvrages  de  numismatistes 
anglais,  et  aucune  d'elles  n'a  été  découverte  en  France  :  cette 
paniculariié  appuie  encore  Topiiiion  de  M.  de  La  Goy,  et  sa 
•  découverte  remplît  une  lacune  dans  nos  mëdaillers,  en  y  plaçant 
des  monnaies  de  la  Grande-Bretagne  dont  ils  avaient  été  privés 
jusqu'à  présent.  Ce  premier  ouvrage  de  l'auteur  doit  l'encou- 
rager à  continuer  ses  travaux  numismatique».      Duhersak. 

118. —  La  Grêce\  scène  lyrique ,  chantée  par  M"*  Frémont 
au  concert  du  9  mai  donné  au  Vauxball  par  messieurs  les  ama* 
teurs;  paroles  de  M.  A.,  musique  de  /.-^.  Delaire,  réduite 
avec  accompagnement  de  piano  par  l'auteur:  M"*  Dorval,  rue 
delà  paix,  n®9.  18  planches  in-folio;  prix  ,  7  fr.  5o  c. 

Ceire  scène,  parfaiteiueur  disposée  pour  la  musique,  ne 
pouvait  manquer  d'inspirer  des  chants  heureux.  Ceux  qui  l'ont 
enlcndne  ont  pu  s'apercevoir  que  M.'  Delaire  a  une  grande 
'onnaissance  des  effets  d'orchestre,  et  fait  des  divers  instru- 
mens  un  emploi  extrêmement  judicieux.  Bien  que  ce  morceau 
p^'rdeàétre  réduit  au  piano,  on  y  trouvera  toujours  df'S  for- 
n-es  de  chant  larges  et  régulières.  Les  chœurs  à  trois  parties 
qin  reprennent  les  motifs  exécutés  d'abord  à  voix  seule ,  sont 
d'un  effet  ogréable ,  mais  un  peu  monotone.  La  partie  de  la 
cantate  où  ÎVl-  Delaire  a  le  mieux  réussi  est,  à  mon  avis,  la  cava- 
line  à  trois  lems  :  Remplissez  un  sort  glorieux,  H'agitato  qui 
s*iit  retombe  un  peu^  dans  les  tournures  ordinaires  à  ce  genre 
de  mouvement  :  ou  y  rencontre  uoe  imitation  à  roclave  qui 
fi'fst  pas  neuve,  mais  qui  produit  toujours  une  forte  impres- 
sion. Au  demearant ,  cette  scène  lyrique  sera  sans  4oute 
recherchée,  non-seuleiment  de  tous  les  amis  des  G'reo$>  mais 
CDcorede  tons  les  amateurs  île  la  bonne  musique. 

Puisque  tious  avons  eu  l'ocCiision  de  parler  de  M.  Delaire, 
^loiis  dirons  un  mot  d*un  stabat  de  sa  composition,  exécuté  à 
Paris  il  y  a  qi*elque  tems,  et  qui  a  été  entendu  avecle  plu» 
grand  plaisir  ^r  les  connaisseurs.  Cet  ouvrage  se  compose  dç 
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quatorze  morceaux  dont  la  réonîon  forme  un  ensemble  fort 
satisfaisant.  L'introduction  consiste  dansuu  contrepoint  à  qua- 
lité parties,  ëcrit  avec  une  grande  correction  et  qui  annonce 
bien  la  gravité  du  sujet.  Le  duo  avec  chœur  quœ  mœrebat  et 
dotebat  est  plein  de  grâce.  La  fugue  à  deux  sujets  quisposset 
non  contristari  m*a  semblé  mal  adaptée  aax  paroles;  pent-étre 
cela  ne  tient-il  qu'à  Thabitude  vicieuse  que  l'on  a  prise  d'exé- 
cuter les  morceaux  de  ce  genre  par  saccades  et  d'une  manière 
tout-à-fait  dépourvue  de  grâce  et  d'expression.  Je  suis  forcé  d<^ 
passer  sur  beaucoup  de  morceaux  de  cet  ouvrage  qui  me  four- 
niraient des  remarques  de  quelque  intérêt;  mais  je  ne  puis 
m'cmpécher  de  faire  au  moins  x^ention  de  trois  versets  qui 
offrent  des  mélodies  charmantes ,  le  solo  de  tcnorc  vifUt  suum  ^ 
le  chœur  des  dessus  iui  naii  et  le  chœur  a  due^  virgo  yirginum; 
l'accompagnement  de  violoncelle  employé  fort  à  propos  dam 
ce  dernier morccnu  rappelle  l'air  charmant  ùe  Joseph:  hélas 
quand  la  mort  trop  cruelle»  Je  dirai  aussi  un  mot  d'un  autre 
numéro,  mais  ce  ne  sera  pas  pour  lui  donner  des  éloges:  l'au- 
teur y  a  reproduit  le  chant  ecclésiastique  du  stabat  y  en  lai  im- 
posant un  rhylhme  qui  lui  ôtc  tout  son  charme  ;  il  n'est  pas 
plus  heureux  lorsqu'il  représente  ce  laérne  chant  avec  un  ac- 
compagnement plaqué  :  dans  ce  genre  d'harmonie  qui  n'est 
autre  chose  que  du  contrepoint  de  première  espèce,  ou  doit 
surtout  éviter  les  accords  blancs  y  c'est-à-dire  qui  ne  portent 
que  l'octave  ou  la  quinte,  et  c'est  ce  que  M.  Delaire  n'a  point 
fait.  Son  contrepoint  fleuri  sur  un  plain-chant  idéal  est  dur  et 
peu  chantant.  La  fugue  finale  offre  une  entrée  vicieuse,  celle 
de  la  basse  succédant  au  soprano;  on  doit  éviter  cette  forme 
qui  écarte  trop  rharroonie.  En  général,  bien  que  M.  Delaire 
soit  un  fort  bon  harmoniste,  c'est  toujours  dans  les  morceaux 
simples  et  gracieux  que  son  talent  se  montre  avec  plus  d'avan- 
tage, et  nous  croyons  pouvoir  annoncer  que  c'est  sous  ce  rap- 
port que  ses  compositions  obtiendront  du  succès.. 

.  J.  A.  L. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  saluantes  et  dutilité 

^  publique, 

119.  —  *  Compte  rendu  des  travaux  de  V Académie  royale  des 
sciences  y  belles-lettres  et  arts  de  Lyon ,  pendant  le  second  se- 
mestre de  1825  ;  par  M.  C  Brsghot  du  Lut  ,  président.  Lyon, 
1826;  imprimerie  de  G.-M.  Barret.  In-d^  de  44  pages. 

On  remarque,  dans  cette  courte  notice,  des  détails  intércs- 
sans  sur  la  formation  de  Vécole  d* arts. et  métiers  dont  le  major 
général  Martin  a  doté  la  ville  de  Lyon,  lieu  de  sa  naissance. 
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L'Académie,  consultée  sur  Inorganisation  de  cette  école ,  a  pris 
les  meilleurs  moyens  de  recnetliir  tout  ce  que  Ton  sait  sur  ces 
établissemens  ,  et  de  connailre  ce  que  l'on  fait  avec  le  plus  de 
succès.  Elle  ne  s'est  pas  bornée  à  consulter  les  It'vres;  l'un  de  ses 
meicbres  a  été  cliargé  de  yisiter  les  écoles  actuelles  et  d'inter- 
rogerles  plus  habiles  professeurs,  et  surtout  M.  Ch.  Dnpin.  On< 
veut  que  cette  école  de  La  Martinière  contribue  efficacement 
aux  progrès  de  Tindustrie  lyonnaise,  qu'elle  soit  dans  tons  les 
tems  jm  rempart  contre  les  dispositions  hostiles  des  Anglais*  IL 
semble  que  de  long^tems  nos  industrieux  compatriotes  n'auront 
rien  à  craindre  de  ces  dispositions ,  et  qu'ils  sont  beaucoup  trop 
avancés  dans  la^rrière  pour  que  leurs  rivaux  de  la  Grande- 
Bretagneles-atteî^neiit  proniptement,  même  avec  le»  immenses 
ressources  de  leurs  capitaux ,  de  leurs  machines  et  de  leur  in*. 
<iQ$trie;mais  rémulation  des  Lyonnais  n'en  sera  ni  moins  utile 
à  la  prospérité  de  leurs  fabriques,  ni  moins  honorable  pour. 
Hodastrie  française.,  ni  moins  avants^geuse  pour  tout  le  monde 
commercial.  Lorsque  la  nouvelle  école  sera  complètement  or* 
ganiséeet  en  pleine  activité,  Tinslruction  qu'elle  répandra  ne. 
&era  pas  confinée  dans  les  ateliers  de  Lyon,  quoiqu'elle  soit 
dirigée  spécialement  vers  les  besoins  de  la  capitale  des  manu- 
factures françaises  :  tous  les  arts  mécaniques  et  chimiques  en 
profiteront.  C'est  en  secondant  ainsi  les  vues  d'une  administra- 
tion bienfaisante  et  éclairée  que  les  sociétés  savantes  rendent 
le  pins  de  services ,  et  méritent  le  mieux  la  reconnaissance  pu- 
blique. 

A  la  fin  de  oe  compte  rendu  ^  M.  le  président  proteste -contre 
^  centralisation  qui  prétend  rassembler  à  Paris  tous  les  talens 
^^  dépens  des  provinces,  auxquelles  on  ne  laisserait  d'autre 
emploi  que  celui  de  fournir  au  département  de  la  Seine  des 
livres  et  des  matières  premières ,  y  compris  les  hommes  et  leurs 
facaltés.  Tous  les  vrais  amis  de  la  France  partagent  son  opinion 
et  ses  regrets  :  ils  ne  peuvent  voir  sans  inquiétude  l'accroisse- 
i&ent  prodigieux  d'une  ville  unique,  où  l'on  établit  chaque  jour 
encore  plus  de  fabriques  nouvelles  cpie  de  couvens  dans  les 
provinces  ;  où  l'activité,  toujours  stimulée,  s'empare  peu  À  peu 
du  commerce  de  tonte  la  Fratice,  el  ne  porte  ses  regards  sur  le 
territoire  français  que  pour  y  chercher  de  nouveaux  alimens 
ponrses  fabriques.  L'intérêt  général,  d'accord  avec  l'équité, 
sollicite  un  partage  plus  égal  des  biens  de  la  f  ociété  et  des  maujt 
^^eToniie  peut  en  séparer.  Rien  ne  fait  présumer  que  ce  grand 
chaugement  soit  préparé;  il  semble,  au  contraire  ,  que  la  cen- 
tralisation fasse  de  jour  en  jour  de  nouveaux  firogrès,  et  que 
les  provinces  soient  encore  menacées  de  npuvelles  pertes.     F.  . 
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Ouvrages  périodU^CK       / 

lao.  —  *  Le  Spectateur  militaire ,  ouvrage  périocliqnel. 
Paris;  avril,  mai  et  juin,  1826.  Anselin  et  PocLard  ;  bureau 
du  Spceiatenr  militaire,  rue  Neuve-Saînt-Rocîi,  11^24;  prix 
de  rabonnemcut,  3o  fr.  par  an;  18  fr.  pour  six  mois;  io.fr. 
{K>ar  trois  mois. 

'  It  est  aujourd'hui  peu  de^sciences  qui  n'aient  plusieurs  jour- 
naux spécialement  consacrés  à  leurs  progrès.  Celle  de  îa  guerre 
n'en  cdraptait.gucre  que  deux  en  France,  et  l'un  de  ces  recueils 
était  publié  avec  l'approbation  du  ministre.  On  avait  inscrit 
sur  la  couverture  les  jioms  de  beaucoup  d'officiers  et  d'admi- 
nistrateurs très-distingués,  dont  l'influence  ministérielle  a  sans 
doute  alarmé  l'indépendance,  puisque  pas  un  d*enx  n*y  a  fait 
imprimer  une   ligue.  Voici  quelques  officiers-généraux   ou 
supérieurs,  qui,  sans  prospectus,  sans  annonces  emphatiques, 
sans  liste  de  rédacteurs  préalables,  lancent  dans  le  monde  un 
nouveau  journal  militaire.  Jusqu'ici,  Ton  n'y  trouve  aucun 
article  de  remplissage,  et,  si  l'entreprise  se  soutient  dans  la 
même  ligne,  il  est  impossible  qu'elle  n'obtienne  pas  un  grandi 
9uccès.  —  Les   mémoires  que   nous  trouvons    dans   les  trois 
premiers  cahiers,  sont:  1"  de  i'entplacement  et  de  la' popu- 
lation des  capitales,  considérées  sous  le  rapport  militaire,  par 
le  lieutenant- général  Lamarquk;  a**  observations  sur  l'éduca- 
tion militaire,  par  le  général  Fririon  ;'3*^  observations  sur  les 
sièges  de  Saragosse  et  de  Burgos,  appliquées  à  la  défende  des 
places  en  généra) ,  par  le  général  Valazé  ;  4^  des  prilicipales 
opérations  de  la  campj^gne  de  18 13,  par  le  générât  PiU.kt; 
5®  de  la  nécessité  d'organiser  un  corps  d'hospitaliers  ruilftiitres, 
par  M.   D.  ;  6^  siir  l'histoire  de  Napoléon  et  de  la  grande 
armée  en  Russie,  par  le  colonel  Marbot;  7*^  de  l'importance 
des  places  fortes,  notes  de  Kapol^ow  sur  nti  écrit  dû  lièule- 
nant->général  Saiwte-Suzanwe;  8°  historique  des  travaux  delà 
3a"  demi  -brigade;  9®  notice  nécrologique  ^r  le  maréchal 
SiDCHET ,  duc  î/'Albufera  ,  par  le  général  Lamabque  \  16"^  mé- 
moire sur  les  guerres  de  1809 ,  par  le  général  Pelet;  i  1**  Exa- 
men d'un  ouvrage  du  général  ANDRÉossY,par  le  colonel  Bory  ©x 
Saint-Vincent;  ia°  des  principales  opérations  de  la  campagne 
de  i8i3,  par  le  général  Pelet;  i3**  sur  un  écrit  du  capilaiue 
de  ^énie  Villeneuve  ,  au  sujet  de  Tarmeuient  des  places ,  par 
le  général  Valaz^;  14^  sur  les  modes  actuels  de  remplacement 
et  deretigagement,  ouvrage  de  M.  Tarb^  i>£s  Sablons,  par 
yL,A^'A,  C,;  1 5**  Annonces  de  divers  ouvrages^  Tous  ces  roor- 
céatix  sont  saillans  par  les  faits  et  par  le  style.  Noos  signalerons 
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ptrtidQlièrcnnMiit  l'examen  des  owrages  de  MM.  de  Ségur  et 
Gtmrgaud  €ftÀ  onX  fait  tant  de  bruit.  M.  Marbot,  dans  eetitn- 
portatit  artide ,  n'a  eu  d'antre  but  que  la  recberche  de  la  Tërité 
fabtoriqiiey  et  l'on  est  foroé,  après  l'aToir  lu,  de  la  troiiTe^ 
ekes  le  général  Gonrgaud',  plulôt  que  cbea  M.  de  Ségar,  dont 
ks  ttbleaux  sont  fort  dramatiques  et  annoncent  un  grand  ta-^ 
lent  d'écrire,  mais  paraissent  trop  souTent  manquer  d*exacti» 
tode.  On  est  d'autant  plus  surpris  que  M.  de  Ségur  ait  dit 
quelques  emprunts  à  M.  Lahaume^  «  auteur  d'une  relation 
JQsfement  critiquée  ,  qui  lui  -  même  emprunta  de  telles 
horreurs  à  un  écrivain  allemand  qui  les  avait  probablemeM 
ÎBTenté^  pour  donner  le  cauchemar  aux  bonnes  femmes  dé 
Il  Germanie.  »  Le  colonel  Marbot ,  militaire  consommé,  écTK^ 
viin  pur  et  correct ,  critique  spirituel ,  avait  autrefois  écrasé' 
de  sa  logique  pressante  une  production  du  général  Rogniat , 
dont  les  plans  ne  tendaient  cpi'à  bonlcTel'ser  les  principes  de 
l'art,  ainsi  que  l'organisation  de  l'armée  ;  il  combat  aujourd'hui 
ce  genre  de  style  romantique  qui  voudrait  envahir  le  domaine 
de  l'histoire,  en  s'introduisent  dans  la  manière  d'écrire  sur  les 
eombats  et  sur  les  grandes  opérations  stratégiques.       C.  N. 

121. —  *  Revue  américaine ,  journal  mensuel.  N»  i.(JniK* 
let  i8a6.  )  Ce  journal  est  publié  à  Paris ,  par  cahier  de  8  à 
10  feailles  et  plus,  in-S*.  On  s'abonne  chez  Sautelet,  rue  de 
la  Bourse  ;  prix  de  l'abonnement,  40  fr.  pour  Tannée ,  à  Paris; 
46  £r.  pour  lesdépartemens;  54  fr.  pour  l'étranger. 

Ce  nourel  fnivrage  périodique  vient,  G^tm'rhe  la  Revue  britan^ 
nique^  la  Bibliothèque  aOemande  (vôy.  ci-après,  p.  aS  i) ,  et  quel- 
qoesaotres  recueils  du  même  genre ,  servir  de  supplément  et  dé 
eompldment  à  notre  Revue  Encyclopédique ^  qui,  par  cela  même 
qu'elle  embrasse  dans  son  plan  toutes  les  nation»  rapproehéeset 
comparées,  ne  pent  point  faire  connaître  avec  les  développemena 
coaveoables ,  tous  les  travaux  et  les  progrès  importans  quicàrac* 
tériselit  l'activité  intellectuelle  de  chacune  d'elles.  Nous  dévoua 
nécessairement  nous  borner  à  un  aperçu  très-sommaire  aui', 
chaqae  pays  y  et  ce  coup-d'oeil  général  peut  suffire  à'  l'homme 
du  inonde  et  au  philosophe.  Mars  les  hommes  qui  ^occupent 
d'étvdea- spéciales  sur  une  branche  de  nos  connaissances,  on 
sar  «sne  nation  en  particulier,  ont  besoin  de  docnmens  phis 
ârconstanciés  et  plus  complets.  La  situation  actuelle  du  vaate 
Mutinent  de  ^Amérique,  l'accroissement  de  la  population  et 
de  l'industrie  dans  les  Étals-Unia  du  nord,  l'organisation  défi- 
nitiTe  des  républiques  du  sud,  l'entier  affranchissement  de  ces 
colonies  espagnoles,  si  lontip-tems  assujéties  à  la  plus  dure  dé- 
pendance, l'établissement  du  régime  représentatif  et  oonslito^ 
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tioBDel  au  Brésil  dont  rErapereur  a  donné  k  sa  nation  e( adopté, 
ponr  le  Portugal,  une  charte  calquée  sur  notre  charte  fran- 
çaise,  et  perfectionnée  dans  plusieurs  de  ses  dépositions  ^z 
rendaient  plus  nécessaire  que  jamais  un  journal  uniquement 
consacré  à  cette  jeune,  Amérique,  qui  dpone  déjà  d'utiles  et 
importantes  leçons  à  la  vieille  Europe.  Il  nous  reste  à  parler 
du  premier  cahier  de  la  Revue  américaine ,  établie  sous  le  plus 
noble  patronage ,  et  qui  fait  bien  augurer  de  ce  recueil. 

La  table  des  matières  présente  celte  division  :  histoire;  do- 
cumens  of^cieis;  sciences  physiques ,  politiques  et  morales; 
applications  des  arts  à  F  industrie ,  et  commerce;  mélanges. 
La  littérature  est  une  division  naturelle  des  connaissances  hu- 
maine8>  qui  n'est  pas  négligée  en  Amérique,  et  qui  ne  sera 
point  omise  dans  la  Repue  américaine ,  quoiqu'elle  ne  paraisse 
point  dansée  cahier;  car  elle  ne  peut  se  contenter  de  la  place 
qu'on  lui  assignerait  dans  la  section  des  mélanges,  où  les  ré- 
dacteurs annoncent  qu'ils  publieront  des  extraits  «  qui  auront 
pour  objet  de  faire  «onnaitre  les  mœurs,  la  littérature  et  les 
beaux-arts  en  Amérique.  Nous  désirons  que  bientôt  les  répu- 
bliques du  Sud  puissent  nous  intéresser  sous  ce  dernier  rap- 
port. Nécessairement,  elles  fournissent  peu  jusqu'à  présent; 
mais  nous  nous  empresserons  de  recueillir  leurs  premiers  es- 
sais.  »  Pans  les  circonstances  actuelles,  ce  qu'il  importe  le  plus 
de<;onnaitre ,  c'est  le  point  de  départ  de  ces  républiques,  et  le 
«hemin  qu'elles  ont  déjà  fait.  Elles  ne  pouvaient  être  sans  litté- 
rature indigène;  et  cette  littérature ,  peu  estimable  sans  doute 
en  elle-même,  doit  cependant  être  étudiée ,  non  pour  l'utilité  des 
lettres ,  mais  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain.  La /{ep^eam^n- 
oaine  nous  feraitencore  niieux  connaître  T  Amérique  du  sud,  si  elle 
offrait  des  extraits  des  livres  qu'on  y  lit,  si  elle  citait  des  chants 
nationaux ,  des  contes  populaires  ;  si  elle  entrait  dans  quelques 
détails  sur  l'éloquence  de  la  chaire  et  du  barreau ,  etc.  A  ces 
recherches  sur  l'histoire  de  la  littérature  se  joindront  naturel- 
lement celles  <|Mi  concernent  les  beaux-arts. 

Il  ne  suffit  pas  non  plus  de  suivre  les  progrès  dé  l'industrie) 
dans  les  nouvelles  républiques;  un  journal. consacré  spéciale- 
ment à  l'Amérique ,  une  revue  contracte  l'engagement  de  nous 
apprendre  ce  qu'était  l'industrie  avant  l'étabUssement  des  ré' 
publiques;  car  elle  n'était  pas  absolument  nulle.  Il  importe  de 
savoir  quels  travaux ,  quelles  exploitations  réussissaient  alors 
dans  ces  régions  immenses ,  quels  arts  y  étaient  exercés  avec 
quelque  succès  ;  car  partout  où  des  villes  considérables  se  sont 
élevées,. avec  le  luxe  des  édifices  publics ,  civils  et  religieux ,  il 
y  a  nécessairement  des  arts. 
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'  Ce  cahier  présente  un  bon  résniné  de  ce  que  les  ouvrages 
périodiques  ont  publié  sur  l'Amérique.  L'esquisse  historique , 
qu'on  lit  au  commencement,  n'est  pas  suffisante ,  sans  doute; 
nais  elle  ne  pouvait  être  plus  étendue.  Le  Journal  dun  jeune 
américain  retenu  au  Chili  pendant  le  cours  des  ét^nenitns  révo^ 
ktioanaires  est  instructif  et  plein  d'intérêt;  mais  l'instruc- 
tion qu'il  donne  est  incomplète,  et  quelquefois  inexacte.  U Es- 
quisse historique  sur  Buenos- Ayres  parait  trop  courte  :  «ette 
république  a  offert  au  monde  un  spectacle  si  nouveau,  si  re- 
marquable à  tous  égards ,  que  l'on  ne  peut  entamer  son  histoire, 
sans  être  entraîné  par  la  nature  des  événemens,  sans  les  déve^ 
loppcr  an  tant.  qu*il  est  nécessaire  pour  en,  donner  une  idée 
assez-complète.  La  section  des  documens  officiels  est  ici  la- plus 
importante;  mais,  à  cause  de  son  importance,  les  journaux 
quotidiens  ont  déjà  publié  tous  ceux  que  l'on  trouve  dans  ce 
cahier,  et  cet  ordre  de  publication  sera  maintenu  dans  tous  les 
tems.  On  lit ,  dans  une  note  sur  les  effets  de  la  liberté  du  com^ 
merce,  quelques  observations  dont  la  justesse  peut  être  con^ 
testée.  On  ne  peut  douter  que  la  liberté  illimitée  des  importa- 
tioDsne  retarde  l'établissement  des  manufactures  dans  un  pays, 
et  qu'il  n'y  ait  des  arts  dont  une  nation  ne  peut  se  passer ,  si 
elle  veut  être  et  demeurer  indépendante.  Si  elle  était  dans  la 
nécessité  de  se  procurer  par  la  voie  du  commerce  extérieur  ce 
qui  est  nécessaire  è  sa  défense,  elle  aurait  manqué  de  pritdence 
etde  sagesse.  Les  besoins  de  la  guerre  la  plus  juste  sont  nom- 
breux ,  variés ,  immenses  ;  que  chacune  des  nouvelles  républi- 
ques prenne  les  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  sûrs 
pour  naturaliser  sur  son  territoire  tons  les  arts  qui  concou- 
rent à  repousser  les  agressions  extérieures.  Lorsqu'un  état 
n'a  plus  rien  a  redouter  au  dehors,  lorsque  son  indépen* 
dancene  peut  plus  être  menacée,  il  est  tems  d*y  ouvrir  les 
ports  à  un  commerce  libre >  à  tous  les  produits  des  fabriques 
étrau  gères. 

Notre  littérature  périodique  va  s'enrichir  d*un  bon  journal 
déplus.  Le  \ems  viendra  peut-être  où  les  rédacteurs. s'aper- 
cevront que  les  publications  mensuelles  reviennent  trop  sou- 
vent, qu'un  coup  d'œil  jeté  surxun  plus  grand  nombre  d'ob- 
jets, à  de  plus  longs  intervalles,  satisferait  encore  mieux  la 
cnriosité  et  l'esprit  de  recherche ,  et  qu'une  revue  trimestrielle 
présenterait  aux  lecteurs  un  tableau  tout  aussi  complet  et  en- 
core plus  instructif  des  progrès  du  Nouveau-Monde  dans  la 
civilisation,  les  arts  et  les  améliora tion^  morales. 

12a.  — *  La  France  Chrétienne ,  journal  religieux,  politique 
et  littéraire., Paris,  18^6. — Ce  journal  parait,-  depuis  le  moi» 
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d*avnl  1816,  le  satnt^âi  de  chaqtie  semaine,  par  livraisons  dt 
troi^  à  quatre  feoilles  ;  prix  de  la  a|Ouscription ,  60  fr.  pour 
Tannée;  33  fr.  pour  six  mob;  17  fr.  pour  trois  moisson  8*a- 
bottne  au  bureau  du  Joi^rnal,  rue  d'Artois,  n®.  24. 

Ce  Recueil  continue  de  mériter  Testime  qu'il  inspira  ,  dès  la 
publication  de  son  premier  cahier,  aux  amis  d'une  sageiiberté, 
en  leur  faisant  connaître,  dans  un  article  préliminaire,  écrit 
avec  une  énergique  franchise,  les  intentions  de  ses  rédacteurs. 
Il  nous  suffira  de  reproduire  ici  quelques  traits  de  ce  tablean , 
remarquable  sons  plus  d'un  rapport,  pour  mettre  nos  lecteurs 
à  portée  d'apprécier  cette  nouvelle  publication  périodique. 
n  Notre  première  et  sévère  attention  se  fixera  sur  l'état  rdi- 
gteut  et  moral  de  l'Europe.  Cette  Europe  est  chrétîenue  : 
qutitre-vingt'dix  millions  de  catholiques ,  quarante^six  millions 
de  Grecs,  quarante  millions  dé  protestant  peuplent  ses  divers 
'états;  et  cependant,  sa  plus  belle  province,  cet  Orient  que  le 
ciel  a  favorisé  d'un  climat  si  doux  ,  d'une  terre  si  fertile;  cette 
Grèce ,  mère  des  lettres,  des  sciences ,  des  arts,  de  la  civilisa* 
tion  de  l'univers  qu'elle  remplit  d'un  impérissable  souvenir, 
est  livrée  depuis  six  ans  à  toutes  lés  vengeauces  dSine  stnpide 
et  cruelle  tyrannie...  Dans  cette  lutte  des  martyrs  coiitrè  les 
bourreaux,  de  la  liberté  contre  la  barbarie,  la  politique  sta- 
tioAnaire  de  l'Europe  laisse ,  impassible  et  muette,  égorger  la 
population  ,  pour  ne  pas  se  disputer  le  territoire  :  l'Angleterre 
craint  que  la  Russie,  maitï>esse  du  Bosphore,  ne  s'ouvre  vers 
rindostun  une  route  pins  facile  et  plus  prompte  ;  la  Russie 
prévoit  que  l'Angleterre,  après  avoir  porté  son  trident  sur  la 
Méditerranée ,  abandonnera  le  chemin  si  long  du  cap  de  Bonne- 
Ëspérance  pour  envahir  sur  la  mer  Noire  le  commerce  de  la 
Perse  ,  de  l'Inde  et  de  l'Arabie;  l'Autriche  voit  sa  perte  dans 
l'agraindissément  des  nations  rivales  ,  et  tous  tremblent  -que  la 
Grèce  victorieuse  et  indépendante  ne  prenne  place 'parmi  les 
peuples  civilisés ,  et  li'orgnnise,  au  profit  du  patriotisme  et  de 
la  liberté,  ce  beau  pays  que  l'ambition  européenne  convoite, 
cfes  llesqu^élle  se  partage  en  idée  ^  ce  commerce  et  cette  route 
que  chacun  désire  et  que  personne  n'ose  conquérir.  Les  Turcs 
kiissent  le  champ  libre  à  toutes  les  espérances  ;  les  Hellènes 
ferment  la  porte  à  toutes  les  ambitions  de  l'Occident  :  voilà  la 
source  de  cette  homicide  neutralité  qui  doit  lasser  à  la  longue 
\(d  patriotisme  des  fils  de  Miltiade  et  de  Léonidas,  livrer  le 
courage  au  nombre ,  l'indépendance  à  la  servitude,  le  christia- 
nisme à  l'infidélité...  Est-on  neutre  on  complice,  en  restant 
impassible  entre  les  victinies  et  les  bourreaux  ?  n'est-ce  pas 
plutôt  l'intérêt  éphémère  et  .personnel  de  quelques  ministres 
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qui  l'emporte  sur  l'iotérét  immuable  de  l'houneur  »  du  c)^rift- 
tianisme  et  de  Thumamté  ?  »  Après  ayoir  démasqué  la  conduite 
d'une  secte  ambitieuse  et  formidable  «  qui  ne  cessa  jamais  de 
dénaturer  ia  religion,  »  et  de  l'exploitera  son  profit,  et  après 
avoir  tracé  un  tableau  frappant  de  vérité,  de  l'état  politique 
actuel  de  l'Europe  et  des  deux  Amériques,  l'auteur  s'arrête  à 
la  France  »  et  présente  une  rapide  esquisse  de  la  position  où 
elle  se  trouve  aujourd'hui.  Les  cahiers  suivans  renferment  des 
articles  d'une  dialectique  vigoureuse,  principalement  dans  les 
deni  sections  générales,  litïéraUire  ei politique;  mais  dont  |a 
première  ne  se  borne  pas  à  rendre  compte  d'ouvrages,  pure- 
ment littéraires,  puisqu'elle  offre,  par  exemple,  une, analyse 
raUoonée  du  célèbre  Mémoire  de  M.  de  Montiosier,  du  Mé- 
morial catholique  t  du  Mémoire  pour  M.  Ouvrard^  d'une 
brochure  intitulée  :  Napoléon  devant  ses  contemporains  ^  élc. , 
et  contient,  en  outre  des  épitres  d'un  chrétien  à  un  catholique 
romain.  On  y  remarque  aussi  des  articles  pleins  d'érudition  et 
dégoût,  notamment  deux  analyses  des  œuvres  complètes  de 
MM.  Jouy  et  Chateaubriand.  Dans  la  section  politique ^  ou. 
trouve  d'abord  les  sessions  des  Chambres;  le  compte  rendu  de 
chaque  séance  est  impartial ,  mais  sévère ,  et  souvent  accompa- 
gné d'importantes  réflexions*  l\  en  est  de  même  pour  les  Tribu-, 
naux.  Un  rédacteur ,  homme  d'esprit ,  sous  le  nom  de  Semai- 
nier^  donne ,  dans  une  piquante  chronique  hebdomadaire,  des. 
détails  sur  tout  ce  qui  a  le  plus  excité  l'attention  du  public 
pendant  les  liuit  derniers  jours  écoulés. 

ia3.  —  *  Documens  relatifs  à  Vétat  présent  de  la  Grèce , 
publiés  d'après  les  communications  du  Comité  philhellénique 
de  Paris.  Premier  numéro.  Paris,  juin  i8a6;  F.  Didot  père  et 
fils.In-3^  de  64  pages;  prix,  z  fr.  fHo  c. 
-  Ce  recueil  peut  être  considéré  comme  une  continuation  des 
Chroniques  du  Levant^  que  publiaient  les  mêmes  éditeurs  (  y.  Rev, 
^nc.,  r.  xxY,  p.  229),  et  doit  inspirer  autant  d'intérêt  et  de  con- 
boce  aux  partisans  de  la  cause  des  Hellènes.  Les  auteurs  se  pro- 
posent d'y  consigner,  sous  la  forme  la  plus  simple,  les  derniers . 
événemena  militaires  de  la  Grèce,  le  détail  de  ses  forces  et  de  ses 
besoins,  les  actes  publics  de  son. gouvernement j  et  d'une  autre 
psrt,  les  divers  témoignages  de  l'opinion  française  et  euro* 
péenne,  lea  formations  de  Sociétés  philan tropiques,  les  sous- 
criptions ,  les  secours;  enfin ,  tous  ces  actes  qui  sont  comme  la 
protestation  permanente  des  nations  civilisées  en  faveur  de  la. 
option  grecque.  «  De  simples  détails ,  disent  -  ils ,  des  faits  re«- 
cueillis  sur  les  lieux,  sans  intention  et  sans  itystème,  devien- 
dront souvent  la  plus  puissante  réfutation  de  ces  calomnie»- 
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odieuses,  de  ces  sapbismes  meurtriers  contre  ua peuple,  dont 
il  suffit  bien  de  protéger  le  massacre ,  sans  insulter  à  son  mar- 
tyre. »  — «  Ce  premier  numéro  contient,  suivant  la  division 
que  nous  venons  d'indiquer ,  trois  sections  :  — i^'  Faits  etévé- 
nemçns  militaires  ^  —  a**  Actes  du  gouyemement ;  —^3®  Té- 
moignages de  V  opinion  publique  en  faveur  des  Grecf.— Parmi 
les  nombreux  documens  insérés  dans  la  i'*'  section  sur  les  der- 
niers moniens  de  Missolonghi ,  nous  croyons  devoir  citer  des 
extraits  d'une  lettre  particulière  écrite  de  Zante,  à  la  date  da 
z5  mai  :  «  Missolonghi  vient  de  succomber  en  vue  du  paviQon 
britannique,  qui  pouvait  sauver  cette  ville  et  sa  population 
héroïque.  Quoique  nous  ne  connaissions  encore  qu'imparfai- 
tement lies  détails  de  la  prise  et  du  sac  de  cette  ville ,  dont  les 
approches  sont  sévèreoàent  défendues  aux  caboteurs  ioniens , 
nous  savons  que  le  sanguinaire  Ibrahim  -  Pacha  y  a  f^itune 
moisson  de  quatre  à  cinq  mille  têtes,  qui  sont  journellement 
envoyées  à  Constantinople.  On  assure  que  le  corps  de  Tévéque 
de  Rogous,,  Joseph,  a  été  salé  pour  être  envoyé  en  entier  au  Sultan., 
Quant  aux  femmes  et  aux  jeunes  filles ,  aprè^  avoir  été  livrées 
i  la  brutalité  des  Turcs,  Ibrahim  en  a  fait  des  lots  qu'il  a  dis- 
tribués à  ses  capitaines  et  à  ses  soldats,  pour  en  disposer  comme 
ils  Tentendront.  Les  églises  ont  été  détruites,  à  l'exception  d'une 
seule  que  les  infidèles  font  réparer  pour  la  transformer  en 
mosquée...  Ibrahim  ne  s'est  retiré  à  Palras  qu'après  avoir  fait 
la  part  de  la  vengeance ,  en  laissant  massacrer  sous  ses  yeax 
tous  les  individus  qui  étaient  capables  de  porter  les  armes ,  et 
en  ordonnant  de  circoncire  quelques  centaines  d'enfans.  Jamais 
op  ne  pourra  s'imaginer  les  excès  de  férocité  auxquels  se  sont 
portés  les  Égyptiens  et  les  renégats  enrôlés  sous  leurs  drapeaux... 
Il  n'est  pas  de  tourmens  qu'on  n'ait  fait  endurer  a  plusieurs 
malheureux,  pour  les  forcer  à  révéler  les  lieux  oii  l'on  suppo- 
sait que  les  chrétiens  avaient  enfoui  des  trésors.  On  passait  les 
uns  aux  aiguilles,  en  leur  enfonçant  des  roseaux  aigus  sous  les 
ongles  ;  ceux-ci  étaient  tenaillés  à  rouge  \  on  arrachait  lès  dents 
aux  autres  ;  et,  quoiqu'on  ait  proposé  à  chacun  d'eu^  le  moyen 
de  l'apostasie  pour  se  racheter  de  tant  de  douleurs ,  pas  \m  de 
ces  nobles  martyrs  n'a  renié  la  divinité  du  Christ...  Nous  som- 
mes informés  que  les  légations  chrétiennes  de  Çonst|intinople 
ont  eu  la  satisfaction  de  recevoir  la  nouvelle  officielle  dç  la 
prise  de  Missolonghi ,  et  que  leurs  drogmans  ont  exprimé  à  ce 
sujet  à  la  Sublime- Porte  le  plaisir  que  cet  événement  causait  à 
leurs  cours  respectives.  MM.  les  drogmans,  en  remplissant 
cette  commission,  ont  passé  au  milieu  des  trophées  composés 
^e  têtes,  et  sous  les  guirlandes  de  nez  et  d'oreilles  qi|i  décq- 
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taieot  l'entrée  du  palais  des  Sultans.  »  —  La  a"^* section  offre, 
tntre  autres  articles  remarquables  ,  un  compte  -  rendu  des 
séances  de  rassemblée  nationale;  et  la  3™«  est  consacrée  k  Via- 
téressante  relation  des  efforts  que  font  sur  divers  points  de 
r£urope  les  Sociétés  phîlhelléniques ,  dans  l'espoir  d'accom- 
plir enfin  la  glorieuse  et  pénible  tâche  que  leur  a  imposée  un 
sublime  déTotiment  à  la  cause  de  la  justice  et  de  Tfaumanité. 

124*  r^"^  Bibliothèque  allemande  ^  ^ourrïdX  de  littérature  « 
rédigé  par  une  Société  de  gens  de  lettres  et  pubKé  par  MM.  Bàe- 
THiLEMT  et  G.  SiLBERMANN,  avocats.  Strasboufg ,  i8a6;  au 
boreaa  de  la  Bibliothèque  allemande  y  place  Saint>Thomas , 
^  3.  Ce  journal  parait,  le  1 5  de  chaque  mois,  depuis  le  i5  no- 
Tembre  i8i5„  par  cahiers  de  quatre  feuilles  d'imp^'ession  au 
moins.  Prix  de  Tabonnemënt  :  pour  Strasbourg,  la  fr  par  an;' 
7  ir*  poar6  mois;  pour  Paris  et  les  départemens ( franc  de 
port)  i5  fr.  par  an>  8  fr.  pour  six  mois;  pour  Tctranger  (franc 
de  port)  i8  fr.  par  an  ;  lo  fr«  pour  six  mois.  On  s'abonne  i  Pa- 
ris chez  Treuttel  et  AVùrlz. 

Les  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  allemande^  encouragés 
par  le  succès  qu'a  obtenu ,  en  Allemagne  et  surtout  en  France,' 
le  premier  Tolume  de  ce  recueil ,  viennent  de  publier  un  nou-^ 
Teaa  prospectus,  contenant  Texposition  détaillée  du  plan  qu'ils 
se  proposent  de  suivre.  «  Nous  classerons ,  disent-ils,  les  pu- 
blications de  notre  Bibliothèque  en  deux  séries,  qui  peu- 
vent offrir  un  égal  intérêt.  La /7re;/î/^re  sera  consacrée  aune 
suite  de  tableaux  rapides ,  mais  fidèles ,  des  anciens  âges  de  la 
littérature  allemande  ;  lu  seconde  devra  présenter  le  miroir  des 
teins  actuels.  Il  est  certain  que  Ton  ne  saurait  donner  une  idée 
JQSte  des  travaux  littéraires  d'une  nation,  lorsqu'on  se  borne 
ànneseule  'époque,  cette  époque  fût- elle  la  plus  belle  et  la 
plus  originale  de  toutes.  Il  est  également  vrai  que  ce  n'est  plus] 
le  moment  actuel  seulement  que  l'homme  instruit  veut  con- 
naître. Notre  vue  porte  plus  loin;  on  ne  veut  plus  de  voiles, 
pins  de  ténèbres  dans  la  vie  intellectuelle  des  peuples  ;  on  vetit* 
la  voir  se  développer  dans  des  tems  divers,  afin  de  pouvoir 
comparer  ce  que  produisent  les  diverses  positions  sociales  oii 
se  trouvent  tour  à  tour  les  nations.  C'est  pour  répondre  à  ces 
besoins  que  nous  présenterons,  dans  chacun  de  nos  cahiers, 
Thistoire  d'une  époque  déterminée  deâ  lettres  germaniques  ; 
c'est  ainsi  que  nous  ferons  passer  successivement  sous  les  yeux 
de  DOS  lecteurs,  tout  ce  que  te  génie  allemand  a  produit  de 
bon  et  de  beau ,  depuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'au  der- 
nier jour  qu'atteindra  notre  recueil.  Dans  la  seconde  série  de 
nos  tableaux ,  dans  ceux  qui  sont  consacrés  aux  ouvrages  con- 
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tpmporains ,  poa«  avons  pris  pour  poin(  flç  tuo  primsipul  d*^A 
complets;  nuis»  pour  n'être  pas  réduits  à  la  séelierease^  nous 
rejettçrpDS  tout  ce  qui  ne  porte  pas  eo  soi  U  garantie  d'une 
ejiisieniçe  de  quelques  lustres  au  pioins.  !Nous  faisons  eouMitre 
ces  travaux  par  des  traductions^  des  çnatyses  ou  des  mppons 
resserrés.  Comme  la  vie  intellectuelle  des  peuples  est  aojonr- 
d'hui  tout-à-fait  dans  les  journaux ,  et  que  l'fsprit  die  ces 
feuilles  présente  l'ensemble  de  nos  idées ,  de  nos  senlime^s ,  de 
no^  préventions,  enSn  de  tout  ce  qui  nous  caractérise,  mieux 
qu'aucun  ouvrage  isolé,  quel  qu'il  soit,  nous  donnerons  sou- 
vent des  articles  spéciaux  sur  l'esprit  des  feuillas  Uttéfairet. 
Notre  expérience  nous  ayant  convaincus  que  notre  cadre  n'est 
ni  trop  étendu ,  ni  trop  borné ,  nous  continuerons  |i  nous  atta- 
cher à  ce  que  l'Allemagne  appelle  la  littératHre,  c'est-à-dire, 
à  la  poésie ,  à  l'éloquence  et  aux  études  philologiques,  philoso- 
phiques et  historiques.  Ce  n'est  pas  pour  avoir  quelques  chsnces 
de  succès  de  plus  que  nous  nous  sommes  pi^escxit  oes  limites; 
c'est  l'intérêt  des  sciences  elles-mêmes  qui  nous  a  d^eriwu^ 
à  les  poser^  Par  la  mente  raison,  nous  ouvrirons  nps  pages  s 
des  ai^alyses  sup  les  productions  des  beaux-arts ,  les  inventions 
de  l'industrie,  les  découvertes  des  sciences  exaiQtes,  toutes  les 
fo^  que  ces  progrès  se  rattacheront  au  sujet  habituel  de  nos 
travaux.  »  Après  cet  exposé  de  la  marche  qu'ils  doivent  suivre, 
les  rédacteurs  se  félicitent  de  l'accueil  favorable  que  ptusi^^rs 
journaux:  français  ont  fait  à  lei^r  BiBLioTniQux,  ainsi  que  des 
tén^oignages  d'intérêt  et  d'approbation,  des  conseils  et  despro* 
messes  qu'ils  ont  reçus  de  plusieurs  sa  vans  de  France^  d'AUe- 
ipAogne  et  d'Italie.  Celte  concordance  de  suffrages  leur  donoe 
l'espoir  %  qu'après  plusieurs  tentatives  aussi  généreuses  que 
passagères,  la  France  allemande  ou  l'Alsace  pourra  iniire  eofiu 
c;e  qui  était  attendu  d'elle  depuis  trop  long-tems.  »  lia  lecture 
attentive  de  ce  que  renferment  les  cinq  numéros  du  preniop 
volupté,  nous  porte  à  joindre  aussi  notre  suffrage  k  cette  opi- 
nion presque  unanime  sur  le  mérite  du  nouveau  journal,  Noos 
n'avons  point  cru  devoir  l'annoncer  avant  qu'un  certain  nom- 
bre de  livraisons  nous  eut  mis  à  même  de  l'apprécier  complé- 
terrent;  nous  y  puiserons  quelquefois  des  renseignei^^s  siff^ 
l'état  et  les  progrès  de  la  littérature  et  des  sciences  en  All«^ 
>n4gne  >,  et  nous  saisirons  ainsi  l'occasionde  rappeler  cette  utile 
entrçpjrise  a  l'attention  de  nos  lecteurs.  , 
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pour  «ppi^ndïre  faelltment  cette  Ud^c»  par  Si&it.  iVoiif«/V<r 
édition  y  considérablement  augmentée  par  M.  Popplbton  ;  re- 
Tii«,  corrigée  et  annotée  par  jélex,  Bonivacb.  Paria,  i8aS. 
B<iiidry«  In-8°  de  tiix  et  aïo  pages;  prix 

liS»-*^*  Mngiish  grammar,  — -  Grammaire  anglaise  adaptée 
aoz  différentes  classes  d'étudians,  par  XiVuJii^  Muileat.  Trente- 
nem>iéme  édition,  Paris,  162 S.  Baadrj^  rue  du  Coq«  n^  9. 
Id-i a  de  348  pages;  prix 

•La  grammaire  de  Siret  est  connue  depuis  long<4ems  de  tous 
c«iix  qiit  apprennent  la  langue  anglaise.  U  est  inutile  de  dire 
combien  It^  augmentations  de  M.  Poppleton  et  les  annotations 
de  M.  Boiiiface  ont  amélioré  cette  grammaire  :  les  soins  qu'on. 
«  pris  de  ]^us  pour  en  assurer  la  parfaite  correction,  semblent 
l'avoir  portée  an  point  de  perfection  qu'elle  peut  atteindre. 
Noutuous  contenterons  donc  d'indiquer  les  principales  di^i- 
ijotts  :  la  prononciation  des  voyelles ,  des  diphthongues  et  des 
cûnsonnes  est  traitée  avec  tout  le  soid  qu'elle  mérite  dans  une 
iiitradttotion  très-détaiUée.  Le  reste  se  divise  en  trois  livres  : 
il  est  question  «  dans  le  premier ,  des  espèces  de  mots  et  de 
leun  formes  grammaticales;  dans  le  second,  de  U  syntaxe; 
daaale  troiaième,  des  idiotismes  français  et  anglais.  Le  tout 
ttt  ioivi  d'exercices ,  de  dialogues  familiers  dans  les  deux  lan- 
gues ,  de  modèles  de  lettres  ,  et  d'une  table  alphabétique 
détendue  des  verbes  anglais  avec  les  prépositions  qui  les 

Noos  avons  regretté  que  les  nouveaux  éditeurs  n'aient  pas 
tODJoiirs  cherché  à  corriger,  par  des  définitions  plus  rigoureu- 
KS)  celles  que  Siret  avait  données,  et  que  les  progrès  de  l'ana- 
lyse grammaticale  ne  permettent  pas  de  conserver  ;  il  nous  a 
semblé  aussi  que  l'on  aurait  pu  présenter  les  verbes  sôus  une 
forme  plus  favorable  à  la  mémoire ,  en  distinguant  avec  soin  , 
comme  Ta  fait  Joseph  Priestley,  les  tems  simples  qui  consti- 
taent  proprement  le  verbe  des  tems  composés  d'un  ou  de 
deux  auxiliaires ,  dont  la  combinaison  appartient  moins  a  la 
lexicologie  {etjrmology)  qu'à  lia  syntaxe.  N'aurait- on  pas 
àik  enst^te  supprimer  les  déclinaisons  dans  les  noms  anglais , 
comme  on  les  a  depuis  long-tems  bannies  des  grammaires  fran- 
çaises; et  de  même,  fallait-il  laisser  subsister  ces  prétendus 
adjectifs  possessifs:  mjr,  tkjr ,  his,  etc,  dont  M.  Siret  fait  dea 
mots  particuliers  ? 

C'est  une  erreur  dans  laquelle  n*est  point  tombé  M.  Lindley 
Marray,  auteur  du  second  ouvrage  annoncé  en  tête  de  cet  ar- 
ticle. Il  a  fort,  bien  vu  que  ces  mots  étaient  seulement  la  forme 
possessive  des  pronoms  personnels,  et,  en  les  remettant  à  leur 


a34  LIVRES  ÉTRANGERS  IMPRIMÉS  EN  FRANCE. 

place  y  il  a  fait  disparaître  une  des  difficultés  de  la  langue  an- 
glaise. 

Nous  n*ayons  qu'on  mot  à  ^ire  de  la  grammaire  de  M.  Mar- 
ray.  Parvenue  à  sa  89*  édition ,  elle  n'a  aucun  besoin  de  nos 
éloges.  Mais  plusieurs  de  nos  lecteurs  peuvent  ne  point  la  con- 
naître encore;  ils  nous  sauront  gré  d'en  indiquer  le  plan.  Elle 
est  divisée  en  quatre  parties  :  la  première,  sous  le  nom  d'or- 
tkographe^  traite  des  lettres,  des  sjllables  et  des^mots  :  la  se- 
conde, Vétymàlogie ,  indique  les  diverses  sortes  de  mots,  et 
les  formes  qu'ils  peuvent  prendre.  La  syntaxe  et  la  prosodie 
forment' les  deux  dernières  parties  de  cet  ouvrage  :  celle-ci  ^ 
comprend  la  prononciation  et  la  versification  ;  l'aulear  a 
ajouté  un  appendice,  sur  les  qualités  du  style  et  les  figures  de 
grammaire.  fi.  J. 

iTL'j,-^*  Popular  BaUads  and  Sangs  front  tradition  manus* 
cripts  ^  and  scarce  a/zWo/i^.— Ballades  et  chants  populaires, 
tirés  de  manuscrits  et  d'éditions  rares.  Paris  i8a5  ;  J.  Renouard. 
In-8^  de  iv  et  9a  p.;  prix,  4  ^i**»  et  4  &•  5o  c.  par  la  poste.- 

En  annonçant  l'élégante  traduction  des  Ballades  populaires, 
due  à  la  plume  de  M.  Loève  Weimars  (Voy.  Rev,  Enc,^ 
t.  XXVII,  p.  859),  nous  avons  essayé  de  donher  une  idée  de 
de  la  composition  de  son  recueil.  Les  personnes  qui  connais- 
sent l'anglais  pourront  lire  maintenant  le  texte  original, 
imprimé  dans  le  même  format.  C'est  un  volume  que  l'on  pent 
encore  ajouter  aux  jolies  éditions  anglaises  des  Amours  des 
Anges  'et  des  Voyages  de  Gullis>er^  publiés  par  le  même 
libraire.  A — t. 


f 


IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 


AMERIQUE  SEPTENTRIONALE. 

États-Uhis. — Massaghussetts.  —  Éducation,  —  On  évalue 
à  environ  i.Soo ,  le  nombre  des  instituteurs  employés  dans  cet 
état,  et  à  plusieurs  milliers,  celui  des  institutrices.  Un  message 
dn  gouverneur  a  recommandé  à  la  législature  l'établbsement 
d'une  Ècoîe  normale  pour  Téducation  des  maîtres  d'école. 

—  CoiriïECTicuT.  —  Législation, — Fondation  d'un  hospice. 
—  La  législature  de  cet  état ,  dans  sa  dernière  session,  a  pro- 
hibé remprisonnement  des'  femmes  poar  dettes.  Elle  a  eu 
même  tems  autorisé  une  Société  pour  la. fondation  d'un  hô- 
pital général,  et  l'érection  de  cet  hospice.  Elle  a  enûn  adhéré 
an  projet  décrété  par  la  législature  de  Yermont,  pour  perfec- 
tionner la  navigation  de  la  rivière  Connecticut. 

— Ralveigh — .Affranchissement  et  colonisation  des  esclaves 
de  çpuleur,  - —  Nous  trouvons  dans  le  journal  de  New-York  > 
Bailj'Advertiser,  du  xo  juin  i8a6,  une  nouvelle  preuve  des 
progrès  de  l'émancipation  des  esclaves  dans  cet  état.  La  So- 
ciété des  amis ,  dans  sa  dernière  séance  annuelle ,  a  adopté 
la  résolution  généreuse  d'affranchir  les  esclaves  possédés  par 
ses  meinbres ,  et  d'envoyer  ceux  d*entre  eux  qui  voudraient 
quitter  le  pays ,  soit  à  Haïti  y  soit  à  Libéria ,  soit  enfin  dan$ 
l'an  des  états  d*Ohio  ou  d'Indiana ,  où  l'esclavage  est  aboli, 
120  de  ces  affranchis  ont  choisi  le  séjour  d'Haïti  ;  3 16»  celui 
de  la  colonie  africain^  de  Libéria;  et  100,  les  états  d'Ohio 
ou  d'Indiana.  La  Société  a  pourvu  à  leur  transport ,  i  leurs 
besoins  el  aux  frais  de  leur  établissement.  Elle  avait  déj^  au- 
paravant envoyé  à  ses  frais  64  colons  dans  l'état  d'Ohio  >  et 
60  en  Afrique  ^  outre  une  contribution  de  80a  dollars  donnés 
par  elle  à  la  société  pour  la  colonisation  dans  cette  partie  du 
monde.  A.  V. 

— New-Yoek.  -—Le  Lycée  d'histoire  naturelle  ^  connu  par 
sesimportans  travaux  (Voy.  Rev,  Enc.^  t.  xxx,  p.  397),  vient 
de  s'associer  comme  membres  correspondans  MM.  le  baron 
de  Goethe,  président  de  la.  Société  de  minéralogie  d'Iéna, 
et  le  chevalier  Ki&gkhoff,  vice  -  président  honoraire  de  la 
même  Société,  l'uu  de  nos  collaborateurs  dans  les  Pays-Bas^  "^ 
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AMÉRIQUE  CETNTHALE. 

Guatemala.  —  Publication  ordonnée  par  le  gouverne- 
ment y  de  t ouvrage  sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane.  —  Le 
congrès  de  la  république  du  centre  de  l'Anaérique,  séant  à 
Gnnleuijala ,  a  ordonné  de  traduire  en  langue  nationale  roa- 
trage  de  M.  Grégoire,  ancien  évéque  de  Elois,  aur  les  libertés 
de  l'Église  gallicane -et  des  autres  églises  de  la  catholicité.  Le 
"  décret  rédigé  dans  les  termes  les  plus  honorables  a  été  expédié, 
le  a6  février  1B26,  par  M.  le  pi^ésident  Mariane  Galvez  à 
M.  Mnrcial  Zebadua,  envoyé  de  cette  république  auprès  da 
Çouvernemeot  britannique  pour  être  transmis  à  T^oteur  de 
l'ouvrage.  Z. 

ANTILLES. 

Martinique.  —  Tremblement  de  terre,  —  Froids  extraordi- 
rn^ifes,  —  Un  tremblement  de  terre  s'est  fait  sentir  dans  cette 
iie,  dans  la  nuit  du  1®^  au  a  mai  dernier ,  à  minuit  35  mi- 
nutes. Il  n'y  a  eu  qu'une  seule  sçcQusse,  dont  la  durée  a  été 
d'une  longueur  remarquable,  et  dont  la  force  a  été  assez  grande 
pour  réveiller  toute  la  population  des  villes. 

Des  vents  de  nord,  très-violcns ,  qui  ont  commencé  à  souffler 
en  janvier,  et  dont  la  domination  a  duré,  sails  interruption, 
plus  de  deux  mois  et  demi,  ont  tellement  abaissé  la  tempéra- 
ture ordinaire  des  Antilles  ,  que  l'hiver  y  a  été  beaucoup  plus 
rigoureux  que  depuis  un  grand  nombre  d'années.  îl  en  est 
résulté  une  affection  épidémique,  inflammatoire,  et  d'un  type 
étranger  aux  maladies  de  la  Zone  -  Torrîde.  Quoiqu'on  lui  ait 
attribué  la  mort  d'une  assez  grande  quantité  d'individus^  il  pa- 
rait que  la  s»ig:née  et  les  sangsues  l'ont  combattue  efficacement, 
et  en  ont  fait  disparaître  les  symptômes ,  notamment  la  fièvre', 
la  céphalalgie  et  le  point-de-côté.  Mais  il  reste  constamment, 
^près  la  maladie  y  une  singulière  faiblesse,  et  une  funeste  dis- 
position à  une  rechute  plus  grave  encore.  M.  de  J. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Brésil.  —  Instruction  élémentaire»  —  Le  baron  de  Pedra- 
Braitca  vient  defooder,  sur  ses  terres  au  Brésil^  uaeécole 
'd'enseignement  mutuel  entièrement  à  ses  frats^  Ainsi-  cette 
méthode  simplifiée,  que  voudraient  proscrire,  en  Europe  les  en- 
nemis de  l'instruction  populaire ,  trouve  ua  refuge  en  Amé- 
rique. Piibsent  tous  les  dloyens  riches  et  influeua  du  Brés.il 
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imiter  le  noble  exemple  donné  par  leur  compatriote  I  L*ins» 
tnictioB  primaire  bien  organisée ,  et  mise  à  la  portée  de  toutes 
leidtsses  de  citoyens,  est  à  la  fois  le  premier  devoir  de  tout 
^Temementy  et  surtout  d'un  gooTernement  constitutionnel, 
le  pks  ^and  bienfait  ponr  le  peuple ,  et  la  source  la  plus  fé- 
conde de  tous  les  moyens  de  nchesse  et  de  prospérité  pour 
l'eut.  .  J. 

AFRIQUE. 

Egypte.  —  Indication  des  princiimux  établissernens  indus- 
inels y  fondés  en  Egypte  par  ordre  du  pacha  Mohamed  -  Ali. 
^Filatures  de  coton:  3  à  Boulaq;  i  au  Grand -Caire;  i  à 
Gaillouph»  à  trois  heures  du  Caire;  i  à  Rosette;  i  à  Mehaliet- 
el-Kébir;  x  à  Fouah;  1  à  Mansourah;  1  à  Souah;  total,  10. 
—Des  ateliers  de  tissage  se  trouvent  joints  à  toutes  ces  fila- 
tures.—  Fonderies  de  cuivre  :  i  à  Boulaq;  i  au  Caire.  —  On 
reçoit  le  cuivre  d'Europe  en  pain,  et  on  le  fond  pour  le  trans- 
fonner  en  objets  nécessaires  aux  fabriques ,  principalement  à 
celles  de  coton.  —  Fabrique  d'armes  :  i  au  Caire.  —  On  y 
travaille  peu.  —  Imprimerie  :  i  à  Boulaq.  —  Fabrique  d^in^- 
diennes  imprimées  au  rouleau  :  i  à  Boulaq.  —  Ferrerie  :  i  à 
A^iexandrie. — Fabriques  de  salpêtre  :  1  au  Vieux-Caire;  i  k 
Médinct-el-Sayoum.  —  ateliers  de  menuiserie  et  de  serrurerie 
pour  les  besoins  des  fabriques  y  à  Boulaq ,  fondés  par  M.  Jumel. 
Beaucoup  d'ouvriers  européens  y  sont  employés.  —  Fabriques 
de  soieries:  i  au  Caire;  i  à  Embabeb,  vis-à-vis  te  Caire,  sut 
'a  Tvte  opposée  du  Nil.  —  i  fabrique  de  terpouches ,  ou  bon  - 
^ets  de  Tunis jk  Souah,  au  confluent  du  canal  d'Alexandrie 
avec  le  Nil.  —  Des  détails  circonstanciés  sur  les^  actes  du  gou- 
vernement du  vice-roi  d'Egypte,  qui  nous  sont  transmis 
(^'Alexandrie ,  et  dont  nous  différons  la  publication,  jusqu'à 
^  que  nous  ayons  pu  en  vérifier  l'exactitude ,  font  craindre 
(jQe  ce  gouvernement  ne  manque  le  but  qu'il  parait  se  pro- 
poser, d'encourager  l'industrie,  faute  de  bien  comprendre 
^^  k  respect  de  la  propriété  et  de  la  liberté  individuelle  est 
'^  premier  des  cncouragemens  dont  elle  a  besoin.  D. 

Cap  de  Bonne  -  Espérance.  —  Fondation  d'un  musée.  —  Le 
ROttvemcmenl  a  établi ,  depuis  peu ,  dans  la  ville  du  Cap  un 
njiisée  d'objets  d'art  et  d'histoire  naturelle,  sous  la  direction 
''e  M.  le  D'  Smith.  Une  lettre,  datée  du  9  mars  dernier,  an- 
QOQce  que  ce  musée  prend .  un  accroissement  considérable. 

DE  K. 

ASIE. 

■  • 

Batavia.— *.Çoc«V/^'  des  sciences  et  arts,  —  Le  1 3  janvier  der- 
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au  New'Monthly^Maçazine  (cahier  àe  juillet j  p.  S09))  l€s  détttb 
statistiques  suivaos,  résnltant  de  recherches  faites  avec  soin  dans 
les  comrés  d'Argyie,  d'InTerness,  de  Nairn ,  de  Rois,  de  Cro- 
marty,  de  Sutherland,  de  Caithnéss,  dans  les  iles  Orkney  et 
Shetland,  et  dans  les  districts  g«Hiques  des  comtés  de  Morayet 
de  Perth.  Cette  partie  montneuse  de  l'Ecosse  contient,  d'après 
le  recensement  de  i8ai,  4i6>ooo  habitans,  répartis  dans  171 
paroisses.  Sur  le  nombre  de  ceux  qui  ont  dépassé  l'âge  de  huit 
ains ,  la  moitié  eniriron  ne  sait  pas  lire.  On  peut  dn  reste  établir 
les  proportions  suivantes  :  dans  les  Hébrides,  et  dans  la  partie 
occidentale  d'Invemess  et  de  Ross,  il  y  a,  sur  100  habitans) 
70  qni  n'ont  point  appris  i  lire;  dans  les  autres  districts  dln*' 
verness  et  de  Ross,  dansNairn,  dans  les  montagnes  de  Moray, 
dans  Cromarty  et  Sutherland,  dans  la  partie  intérieure  de 
Caithness,  40  sur  100^  dans  Argyket  les  montagnes  de  Pertfa, 
3o  sur  100^  dans  Orkney  et  Shetland,  2 a  seulement  sur  ipo.— • 
Plus  d'un  tiers  de  la  population  totale  est  à  la  distance  de  deux 
milles,  et  plusieurs  milliers,  à.einq  milles  de»  écoles  les  plus 
rapprochées.  —  Dnns  les  parties  occidentales  d'Imremess  et  de 
Ross ,  il  y  a,  en  répartissant  également  toutes  les  Bibles  qu'on 
a  pu  y  trouver,  un  exemplaire  des  Saintes-Écritures  pour  8 
personnes,  âgées  de  plus  de  huit  ans;  dans  les  autres  parties  des 
knontagnes  et  des  iles ,  on  peut  compter  un  exemplaire  poar  3 
personnes.  Il  reste  encore  un  quart  de  la  popnlaiion,  ou  loo^ooo 
habitans  privés  de  bibles.  —  L'idiome  gallique  e^i  la  langue 
de  3oo,oo6,  ou  des  trois  quarts  des  habitans  de  ces  comtés. 
C*est  la  seule  langue  parlée  dans  les  Hébrides;  elle  domine  dans 
les  autres  parties,  excepté  dans  Orkney,  Shetland  et  sur  la  côte 
de  Caithness,  où  Ton  ne  parle  que  la  langue  anglaise.  A — ^£. 

Manchester. — Institut  pour  les  sourds  -  muets  des  classes 
indigentes,  —  Cette  école  a  été  fondée,  en  18249  cft  ouverte 
pour  la  réception  des  élèves,  au  mois  de  février  }82&. — 
M.  ff^.  Vaughak ,  directeur  de  cet  établissement ,  commença 
ses  leçons  avec  14  élèves,  dont  6  garçons  et  8  filles;  L*âgedes 
candidats  est  fixé  i>oar  l'admission  à  9  ans ,  et  ne  peut  dé- 
laisser  14  ans;  la  dnrée  de  leurs  études  est  de  5  ans.  —  L'ins- 
truction que  Ton  donne  aux  élèves  comprend  un  langage  écrit 
et  articulé ,  des  notions  sur  les  saintes  Écritures  et  des  leçoas 
d'arithmétique,  en  proportion  des  facultés  particulières  de 
chaque  élève.  Pendant  leur  séjour  à  l'école,  ils  sont  logés, 
nourris,  blanchis  el  soignés,  aux  frais  de  l'établissement.  On 
admet  dans  la  même  école  des  pensionna li*es ,  moyennant  une 
certaine  somme  à  payer  chaque  année,  et  dont  le  montant  est 
fixé  par  le  conseil  d'administration  de  l'établissement.  Cette 
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la  sagacité  dont  il  avait  fait  preuve ,  dans  celte  circonstatice  f 
non  à  son  édncation,  qni  ne  différait  point  de  celle  des  autres 
membres  de  sa  caste,  mais  à  l'étude  d'un  ouvrage  qu'il  s'était 
procuré  dans  son  voyage  à  la  péninsule  de  l'Inde ,  ouvrage  qu'il 
consultait  souvent ,  comme  ayant  plus  que  tout  autre  développé 
son  intelligence.  C'était  un  abrégé  de  la  dialectique  d'Aristote 
traduit  de  l'Arabe  en  sanscrit ,  et  copié  sur  quelques  feuilles  de 
palmier  en  caractère  de  wanagari.  Cette  circonstance ,  et  plu- 
sieurs .autres ,  dont  sir  A.  Johnston  eut  connaissance  pendant 
son  séjour  à  Ceyian,  lui  persuadèrent. qu'un  traité  de  logique , 
adapté  à  rintellfgence  et  à  l'éducation  des  habitans,  trouverait 
des  lecteurs  et  développerait  leurs  facultés.  Afin  de  déterminer 
quelle  méthode,  de  celle  de  Condillacou  de  Dugald  Stewart, 
devait  être  préférée,  il  présenta  aux  indigènes  les  plus  instruits 
des  extraits  de  l'un  et  de  l'autre  ouvrage;  la  méthode  de  Stewart 
l'emporta  ;  «t  l'intention  de  sir  A.  Johnston,  s'il  fût  resté  à  Cey- 
lan,  aurait  été  d'engager  les  bramines  et  les  prêtres  de  Bouddha 
à  traduire,  dans  leurs  langues ,  les  parties  de  la  philosophie  de 
Vesprit  hummn  le  plus  en  harmonie  avec  l'intelligence  des  in- 
digènes, et  à  en  faire  circuler  des  copies  parmi  les  habitans  qui 
montreraient  quelque  goût  pour  les  études  de  ce  genre. — Sans 
doute ,  ce  projet  d*un  philantrope  éclairé  recevra  plus  tard  son 
exécution,  et  nous  faisons,  en  le  déposant  dans  notre  recueil^ 
ou  appel  aux  hommes  qui  veXiIent  contribuer  aux  progrès  de 
la  civilisation  et  des  lumières  dans  l'Inde.  D. 

EUROPE. 

ILES  BRITANNIQUES. 

Nottveiie  expédition  maritime,  —  Le  capitaine  PAmAT  est  à 
la  veille  de  faire  un  nouveau  voyage  au  p6Ie  arctique.  Il 
s'agira  cette  fois, "non  de  trouver  un  passage  vers  l'océan  Pa- 
cifique ,  mais  de  reconnaître  les  côtes  situées  à  l'est  du  Spltz- 
berg,  et  de  t&cher  de  s'approcher  ensuite  du  pôle  nord.  Des 
barques  d'une  construction  particulière  doivent  être  trans- 
portées à, bord  de  VHécla;  elles  serviront  au  capitaine  Parry 
et  à  sa  suite,  pour  cette  seconde  entreprise,  et  VHecla  sera 
laissé  dans  les  environs  du  Spitzberg.  Cette  expédition  a  été 
ordonnée  par  le  bureau  de  l'amirauté  sur  la  demande .  de  la 
Société  royald;  elle  confirmera  peut-être  les  conjectures  du 
capitaine  Weddell,  que  les  pôles  ne  sont  point  couverts  de 
glaces.         .  \  F.  D. 

Haute- ÉcossK.  —  État  de  l'éducation,  —  Nous  empruntons 
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diita  afaùX  làfeM  ttiia  cnm  qtiorlibet  pttncta  cotifcuttis,  par  le 
pfofiMMtii*  Fusa;  le  i^  jtrin  :  De  racctoissetnént  des  dUmètres 
Appi^etts  dû  soleît  et  de  la  hiAe,  cAusé  pâf  là^  téfraetion  (en 
fj^itçâls) ,  pat*  lé  professeur  SctruitAitT  ;  le  8  jiiiti  :  Dès  Ûetin 
fûïhèthlti  {tn  russe),  par  le  pfofes^edr  SétEAcùiNt*^  le  12  juiti  : 
Dëà^  «ffété  d'Urt  papiét  monnaie  dëprétié  y  dôut  la  valeur  s« 
rdèrve*(èti  frtneais),  pàf  le  professeur  SïoijIcéc;  fe  *è  juiM: 
MoHTM  observationes  anMomicde  de  arterkrufu  varietate. 

M.  KAtàxt>otiT<::u ,  littérateur  distinguo  ^  û  été  adftis  au 
ftdinbfe  des  nveuibrei  eorré^poudans  dé  FAcudëmîe. 

(Eltr.  des  Feuillei  bibliographiqites ,  25  <yei.  i8i5.) 

E.  H. 

Nititc6io&iË.  —  KittAiatirÉ  (Nicôlùs,)  —  La  mort  vient  de 
frappef ,  au  milieu  de  ses  bOttOrables  travaux,  M.  KABfAttznrt, 
hîslorlograpbe  dè^Femptre  deRnisie,  conseiller  «fétatactael, 
^àud*!6ordùn  dti  l'otdrè  de  àaiute^  Anne,  ehevalier  de  Saita  t-Vla- 
dimir^  lAèm^re  de  rAcadémie  russe,  etc.— -Céthoiiime  célèbre) 
é^afement  estimable  par  ses  vertus  et  par  ses  talens ,  a  été  en- 
têté à  sâ  famille,  à  ses  amis  et  à  sa  patrie ,  l0  22  mÊê  (  3  jàin  ] 
x9i6.  Sa  perte  eh  d'airCant  plus  déplorable,  qu'il  ti 'avait pas 
elfcorë  terminé  sotr  Histoire  de  Russie ,  dont  les  bnze  premier^ 
tolum^  ont  été  tradtiitd  en  français  et  dans  presque  toutes  les 
ligués  de  CEùrope.  Né,  le  r<'<' décembre  i^ôS,  d'une  fami&e 
noble,  datis  le  gouveruemeht  de  Simbirsk,  il  fit  d'excellentes 
éttides  et  débuta  >  jeune  eticore,  avec  succès  dâms  là  carrière 
dèsr  lettréà ,  pat  âe&  poésies  qdi  annonçaient  tttte  imagination 
viVé  et  briltant^.  A  Page*  de  a4  ans ,  il  entreprit  un  voyage  en 
AUïemague,  en  £^uièse ,  en  France  ef  en  Angleterre.  t1  se  trou- 
vait à  Paris,  au  commeniiement  de  la  Révolution,  et  y  (té- 
qUeitra  fés  littérateurs  les  plus  distingués  de  cette  époque. 
L^AHemagÛe ,  qui  jouissait  alors  d'une  situation  douce  et  tran- 
quille, lui  offrit  SLùiai  des  hommes  dont  la  société  lui  fut  pro- 
fitable pour  augmienter  sou  instruction  et  développerses  talens. 
Bh  Suisse,  B  vit  souvdnt  le  célèbre  Bonnet,  auteur  delà  Palin- 
génésièy  de  la  Contemplation  delà  nature  %t  de  plusieurs  autres 
ourrtigé^  philosophiques  et  dliisrolre  naturelle  que  Kâramzine 
se  proposait  de  traduire.  A  son  retour  en  Russie,  il  publia  les 
Lettres  {fun  voyageur  ràsse ,  en  4  volumes ,  0!rv*9ge  que  le 
publie  èéeueilUt  aveti  (enthousiasme  ;  ces  Le itres  entent  plu- 
sieurs éditions  et  furent  aussitôt  traduites  en  allemand.  Ses 
Souverdrs  historiques  sur  le  chemin  de  Moscou  à  Troitza  (i),  sa 
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(t)  Aùcl^ti  mdUastére  ddl  énvifoâs  cl«  Moscoa. 


Marthe,  la p09sadmtza{ik) ^  ùu  Ut  SoumkiioH  de  Nopgôfûdy 
noaVaJie  hûtoriqpae ,  NatimU^  jJUle  étun  £&ydrdei  4ltte  fotile 
i'aalret  producticMi  du  premier  ordre,  pronvèrenf  qa*îl  avait 
mpeifecdonser  la  prose  mssé  et  lui  donner  no  chartte  qtte 
Ton  ne  trouve  dans  aucun  de»  écrivains  qui  le  précédèrent* 
ftédactètir  de  plusieurs  jouvnanx  (  le  Courrier  de  t Europe , 
dontitlst  le  foâdatettr,  et  qoe  rédige  anjourd'bui  M.Katch£- 
lOYSLT,  les  AoMiidêSf  jéglaé^  etc.  \  il  semblait  s'être  voné  tout 
entier  à  la  littérature.  Cependant,  il  fut  bientôt  obligé  de  re- 
noncer anx  ouvragés  d'imagination ,  pour  s'occuper  d'un  tra- 
vail pins  sérieux.  L'empereur  Alexandre  le  nomma  historio- 
graphe de f  empire  et  le  chargea  d'écrire  l'histoire  de  la  Russie. 
Après  pifis  de  quatônfcé  années  de  recherches  et  de  travaux 
assidus,  Rafamzine  fit  paraître  les  huit  premiers  volumes  de 
son  excellente  liisfoire  qui  produisirent  la  plus  vive  Sensation, 
non-sealement  en  Russie,  mais  dans  toute  l'Europe.  Trois 
nille  exemplaires  de  la  première  édition  furent  vendus  dans  v 

''^pffee  de  %S  jours  :  l'empereur  avait  fait  imprimer  cet  ou- 
▼n»geà  Ses  ftrais  et  accorda ,  de  plus,  à  l'auteur  les  titres  men- 
tionaés  dans  les  premières  lignes  de  cet  article,  avec  une  dota* 
lieo  de  5o  mille  roubles.  Son  histoire  ne  laisse  rien  à  désirer 
soQi  le  rapport  du  style  et  des  détails  ;  elle  doit  prendre  place 
à  côté  des  cbefs-d'œuvre  des  meilleurs  historiens  modernes.  Il 
o'app&rtenait  qu'à  un  talent  aussi  élevé  d'appeler  par  l'habile 
disposition  des  événemens ,  autant  que  par  le  charipe  du  style, 
l'attention  des  lecteurs  sur  une  histoire  que  jusqu'alors  ils  avaient 
dédaignée  connue  àrîde  et  sans  intérêt.  Cet  illustre  écrivain 
jouissait  de  toute  la  confiance  d'Alexandre,  et  avait  accès  à 
toute  heure  auprès  de  ce  prince 5  qui  le  visitait  lui-même  quel- 
quefois, pour  recourir  à  ses  lumières.  Sage  et  modéré  dans  une 
sibelIe^^ition,Karamzine  refusa  constamment  toutes  les  places 
9Qe  lui  offrait  remperenf;  celte  de  ministre  de  l'instruction 
publique  ne  le  tenta  pas  non  plus  :  son  intention  étant  de  con- 
sacrer toute  sa  vie  à  termiiler  son  important  ouvrage.  L'em- 
pereitf  Ktcolas  le  combla  égalemiént  de  ses  faveurs;  mais  il  n'a 
pu  en  prdffter  long-tems.  Vn  abcès  s'était  formé  dans  sa  poi- 
^fint;  espérant  trouver  qiïétqué  soulagement  sous  un  ciel  plus 
(ioux,  îMtàit  sur  le  point  de  h'embarquer  ;  mais  il  devait  mou- 
rir datti  ia  patrie.  Ce  ftlt  le  ^^  mai  qu'il  expira ,  et  le  i3  de 
ce  même  ittois ,  îl  avait  reçu  de  la  part  de  Nicolas  un  rescrit 
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(t)  PoSsddfiiiia  Veut  dire  femme  dit  possadrUÂ,  premier  magistrat  de 
^  i^épfA»tt^e  de  T^ov^ùtfoâ. 
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très-flatteur,  accompagné  d'an  ukase,  dans  lequel  S.  M.  accorde 
à  Karamzine  une  pension  annaelie  de  cinq  mille  ronblei 
(5ooo  fr.),  réversible  à  sa  femme,  et,  après  elle,  à  sesenfans.— 
Karamsine  avait  écrit ,  il  y  a  quelques  années ,  au  fondateur- 
directeur  de  la  Revue  Encyclopédique  une  lettre  contenant  les 
témoignages  du  vif  intérêt  qu'il  portait  à  une  entreprise  aussi 
utile,  destinée  à  rapprocher  par  des  communications  mutuelles 
et  périodiques  les  hommes  éclairés  de  tous  les  pays.  T. 

POLOGNE, 

Monnaie  polonaise,  —  L'empereur  Nicolas  a  décidé  que  la 
monnaie  de  Pologne  conserverait  toujours  l'effigie  de  l'empe- 
reur Alexandre,  à  qui  ce  royaume  est  redevable  de  sa  réédifica- 
tion :  grand  et  important  ouvrage  qu'il  avait  l'intention  de 
compléter  quand  les  circonstances  générales  de  l'Europe  se- 
raient plus  favorables  :  l'exécution  de  cette  noble  pensée  reste 
confiée  à  son  successeiir,  qui  s'est  montré  jaloux  d'obseryer 
avec  un  sentiment  religieux  ses  volontés  les  plus  intimes. — Les 
pièces  d'or  et  d'argent  présenteront  d'un  côté  l'effigie  de  fea 
l'empereur  et  roi ,  avec  une  couronne  de  laurier  aur  la  téte^ 
et  cette  exergue  en  langue  polonaise  :  Jlexandre  P'' ,  empe- 
reur de  Russie  y  restaurateur  du  royaume  de  Pologne  (  i8i5); 
de  l'autre  cÔté,  au  milieu  d'une  couronne  de  chêne,  l'inscrip- 
tion de  la  valeur  de  la  pièce  ;  au-dessous  de  la  couronne ,  ces 
mots  :  Nicolas  /"",  empereur  de  toutes  les  Russies ,  roi  régnant 
de  Pologne,  La  monnaie  de  cuivre  n'éprouvera  aucun  chao- 
gement.  J. 

ALLEMAGNE. 

GoETTiNGUE. — Société  des  sciences. — Lecture  d^un  Mémoire 
sur  t histoire  de  Perse,  —  La  Gazette  littéraire  de  Goettiogue 
(  Gelehrte  Anzeigen  )  rend  compte  d'un  Mémoire  fort  important 
lu  à  IsL^ociété  royale  des  sciences  par  M.  Ttghsen,  où.  ce  savant 
recherche  quelles  sont  les  sources  de  l'histoire  de  Perse,  et 
quel  degré  de  confiance  on  peut  leur  accorder.  Les  Arabes 
maltraitèrent  beaucoup  plus  les  Perses  que  les  autres  peuples 
subjugués  par  eux;  car  ils  les  regardaient  comme  des  idolâtres, 
et  d'un  autre  côté,  ils  comprenaient  combien  il  serait  difficile 
de  contenir  une  nation  aussi  étendue ,  aussi  unie  par  la  langue 
et  par  la  religion ,  tant  que  l'ordre  des  mages  subsisterait.  Les 
temples  furent  donc  détruits,  et  les  livres ,  brûlés»  L'islam  fut 
enseigné  par  la  force  ;  toutes  les  places  furent  le  domaine  exclu- 
sif des  Arabes,  et  dans  les  affaires  publiques,  il  fallut  se  servir. 
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de  leur  langue.  Cependant,  ks  mtges  cbercbèrent  à  maintenir 
leor  religion  y  et  plusieurs  liwm  zend  paraissent  avoir  été 
écrits  à  cette  époqne.  L'excessive  sévérité  de  cette  domination 
étrangère  s'adoucit  sous  les  Abbassides ,  et  les  Perses,  surtout 
ceux  du  Kborasan,  adoptèrent  la  civilisation  arabe,  tandis 
qoe  les  Arabes  prirent  pour  eux  l'histoire,  les  récits  et  les 
préceptes  des  Perses. En  781,  Uescbam  II  fit  traduire  en  arabe 
Qoe  histoire  des  Sassanides,  et  au  x^  siècle,  Massudi  en  vit  qn 
magnifique  exemplaire.  Sous  le  second  Abbasside  Almansur, 
on  Persan,  nommé  Mokaffe ,  fit  de  nombreuses  traductions. 
Bientôt  les  Persans  se  mirent  i  <^crire  en  arabe,  et  enrichirent 
de  beaucoup  de  productioias  la  littératwre  de  cette  nation. 
Parmi  les  historiens,  on  cite  Behram  qui  écrivit  sur  Moïse  et 
JésQs;  puis ,  Chosru ,  Hescham ,  Cassim  d'Ispahan ,  auteur  d'une 
histoire  de  la  guerre  des  Parthes  et  de  quelques  biographies. 
Lorsqu'à  la  fin  du  x*  siècle  les  Samanides  régnèrent  sur  la 
Perse  orientale,  Mansur,  fils  deNub,  chargea  sc^n  visîr  Abu- 
Mansur  de  réunir  tous  les  matériaux  d'une  histoire  de  la  Perse. 
Aidé  de  quelques  savans,  celui-ci  mit  au  jour  le  Schah-Nameh, 
<m  Livre  des  rois 4  toutefois ,  on  est  fondé  à  penser,  d'après  la 
pré&cede  l'auteur  même,  que  ce  travail  a  été  fait  sans  discer- 
nemenL  L'auteur  parait  avoir  tout  accueilli ,  sans  distinguer  les 
coDtesromanesquesetles  fictions  des  récits  vraiment  historiques. 
Les  premiers  cependant  avaient  subi  de  grandes  altérations  par 
le  cours  des  siècles;  ils  étaient  originaires  du  Khorasan  et  de  la 
Perse  orientale,  et  c'est  pourquoi  le  Shah-Nameh  contient  les 
nouveaux  noms  de  villes ,  de  pays.  Il  y  est  beaucoup  parlé  de  la 
gaerre  contre  Turan;  à  peine  y  fait-on  mention  de  ce  qui  con- 
cerne l'occident.  U  n'y  est  pas  non  plus  question  de  chronologie; 
car  il  n'y  en  a  jamais  dans  les  récits  héroïques.  On  n'y  songea 
que  lorsqu'il  fallut  coordonner  les  traditions  ;  et  comme  on 
trouva  3oooansà  distribuer  entre  ao  rois,  on  les  fit  régner 
pendant  des  siècles,  et  le  seul  Rustem  obtint  600  ans  pour  sa 
part  Au  surplus ,  c'est  une  mante  commune  à  plusieurs  peuples 
que  de  prolonger  les  anciens  règnes.  Quelque  défectueux 
qaait  pu  être  ce  livre ,  nous  serions  encore  heureux  de  l'avoir; 
an  lieu  de  cela,  il  ne  nous  reste  que  le  ^chah-Nameh  de  Fer- 
diui  :  c'est  un  poëroe  dans  lequel  l'imagination  a  trop  souvent 
obscnrci  Ja  Térité.  Dès  le  règne  des  Samanides,  on  avait  conçu 
la  singulière  pensée  de  transformer  en  poëme  l'histoire  d'un 
grand  peuple  ,  et  Dekiki  l'avait  entrepris  ;  mais  ce  fut  sous 
Mahmnd  le  Ghasnepîd  que  Ferdusi  l'acheva.  Assedi,  le  maître 
deFerdnsi,  y  ajouta  la  conquête  de  la  Perse  par  les  Arabes. 
Kahmud  lui-même  avait  réuni  des  matériaux  pour  une  bis-- 
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^Pfce  40  Perte,  et  l'xm  «lit.^ve  F^r^uai  «poei^a  à  piuisnt une 
histoire 4e» ^oU  et  la  compeiia  avecle  Bafiitâa>KMnjeli«l  «vee 
4>|ilires  ouwagefl  kiâiorl^iies.  Lee  dirosl^fues  «oM  saiyi  4e 
poëme  de  Eendw;  et  il  est  idifScâe,  peut-Àre  même  i^os^ 
«ible  d'y  faire  la  tdistineiioii  >àu  vrjd  «t  do  -^ax.  Il  fimârait 
ayoîr  reoomr»  ^nx  .auteurs  ars^es  ^  «tels  .qa'Abu  Oiifar-al-'I%a- 
baSy.qui  vivait  56  ans.aYaat  la  rédaclioB  du  Schaà-NaiMb 
l^istoriqve;  Ma^udi  <|ui  Ttvait  vers  le  Àiilîeu  da  «^  «iècle  et 
qui  aiftr^  \fait  »sa|;e  da  Batttan>Na«eh;  enfin,  Hamzeli)  d'Is^ 
p»}|aA,  qm  éf^hfit  Ictug-rems  avant  Feirdusi,  et  mit  un  grand 
80HI  à  étiodier  l'histoire  aBoiesne  de  Perse.  Il  y  a  uii  bean 
Hia^iucrit  de  son  .ouvfAge  à  la  bibliotiiëqve  de  Leyde  ^  et  Yw 
espère  qa'^  le  déerivant  dans  aon  catalogue  ^  M.  Haaaker  ea 
dpuneira  des  ejUraîte. 

J^A|«LE.  •—  jUttiéjntiftre  ori&Hale,  -r^  On  dit  qsie  M*  F»A«'Ba 
travaille  k  te  rëdaetioo  d'tin  catalogue  de  m antiSoril»  prient 
U,v^9  ^ui  existent  ea  effet,  mais  que  i'oà  n'a  pas^neofepn 
déç4>uvrir.  Ce  eatialogae  doit  être  distribsé  auxambassadetirs, 
•ox. consuls,  et  Vax  voyageurs  qui  se  proposent  de  visiter 
}*4.frfq<ue  PU  l'Asie  ^  et  il  sera  d'un  gran^  secosro^onr  tes  g«i- 
de^4fwtour»  reeberehea.  Ps^O. 

«UISSE. 

Canton  de  Vaud.  —  École  pour  les  sourds  ^,mu^is  i  Yvxs- 
topN.  '^  Détails  statistigues  sur  Içs  sourds-muets,  ^—  jL^ipslilet 
(Jb'avait  fondé  et  qu'a  dirigé  lopg- teins  leirespectablePestiiIpzzi, 
à  d'onné  quelque  célébrité  à  l^  petite  ville  d'ItvercloAf  située  à 
Tune  des  extrémités  du  lac  de  NeucbâteL  JLe  cbplx  de  Pe&ta- 
lozzi  semblait  avoi^  décidé  rétablissement,  dans  le  même  lieo, 
de  plusieurs  maisôps  d'éducation,  qui  existjère«|:  concurrem- 
ihent  avec  la  sienne,  mais,  qui,  depuis  la  chute.de  cette  der- 
nière I  ont  en  partie  disparu.  On  y  trouvjç  encore  deux 
institutions;  l'une,  pour  les  jeunes  perspnnes,  est  dirigée  par 
M.  NiEDxaEH,  autrefois  PaiDi  etje  collabor^ptèur  de  Pestalo2zi, 
et  par  sa  femme  ^  Pautre,  pour  les  sourds  -  muets,  a  été  fondée 
par  À|*/^^EP?>  qui  lui  consacre  avec  un  zèle  copstàut,  des 
soins  éclairés,  et  des  connaissances  mûries  par  une  longue  expé* 
rienoe.  Son  école ,  qui  compte  plus  d^  dix  anâées  d'existence, 
^  été  visitée  dernièrement  par  une  commissiou  jiu  Conseil 
académique  dé  Lausanne.  Nous  ne  pouvons  jia  faire  mieux 
connaître  qu'en  citant  le  rapport  de  cet^^  ^mmission*-^ 
â'ti'Institui  des  sourds  <-  muets  n'est  pas  placé  sous  l'ia^pection 
iïpmédiale  du  Conseil  académique  ;  m^is  il  of/re  aue  trop  liaute 
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dem  mîtes  à  itf»  Naefif;  iiofi»  avont  y»  se*  Mèyei  «h  milio^ 
d^  leurs  jeta  y  191»  4^i«Al  4iiâ  «««reke»  gyomMiqiie»;  P9«| 
le»  4vons  vu»  à  ïevr»  repas,  où  iU  trouvaient  dan»  «et  îœUu»- 
teor  et  dans  aoA  «poQsa  lW£eeUoo  ^  ka  #oûi>  de  pamsQs  ppuv 
leurs  eufaos;  jiou^lea  avoos  vus-^nfin  dtna  i4BiD^|  leçons*  Oufl-^ 
quet  heures  im  suffisaient  ]>as,  sans  doute ,  |>oar  «aivr»»  d»«# 
m  ensemble  et  dansas  déMiis^  h  OArehe  d'une  iaalrHkUon 
qu  <bU  dvrer  pluw«rs  »nsé«s;  mais  les  p<Mnu  partioriiers  » 
$ur  iesqoels  le  lîasard  a  porté  ndre  attenUoD,  nous  ont  paru 
remplir  toutes  les  espérances  que  i'ou  peut  concevoir  d'une 
éàucfiXiou  semblabie^.  Nous  avons  été,  entre  autres,  tr^^e-- 
tisfaiis  de  récriture  et  de  l'orlhpgvaplM  des  éiières^  nous  avons 
par ticolièremeut  observé,  avec  beaucoup d'iukér.ât^  un  eitenciee 
propre  i  donner  la  «assure  du  «dévefoppeiaeut  iuUllectael  et 
Boralque  peutr^seeyoir  un  jeune  fourd  t  muet.  C'était  la  Wdurfr 
par  signes  d'un  fiéoit^  écrit  sur  in  ^grande  table  noire  H  tiré  de 
l'Histoii^  sainte  { la  uu>r t  de  Siaera ,  ^.  dets  Juges  ) ,  .dans  lequel 
oairouvait  uoeréouioii  de  motion*  sciusiUss ,  d'idées  jibatrattes 
et  de  ^entmens.  Le  jeuueiélèv«  a  espriné  les  unaet  lesuut«es, 
ttt  m<^en  du  jeu  de  »a  physiononiie  •  de  mm  aitiitude  et  de  ses 
gestes ,  ay^ec  «uae  vérité ,  une  force  «et  :aiéiDe  une  déiîeatesse  qui 
«Taieotiiiieique^psedeiiHMbanf.  Cette  lecture  nous  a  prouva 
qoelesourd^muet  est  «usceptible  de  T^*evoir  toute  l'éducaliiou 
de  reolMit  le  .mieux  organisé.  On  nous  a  fait  lire  aussi  un  des 
journaux  que  les  élèves  de  M»  Naidf  sont  aneoutuniés  è  00m- 
pofcr ,  et  ^une  lettfie  quitta  de  ces  jeunes  gens  éorivAit  à  «ou 
père;  il  aurait  été  àif&f^  de  Hen  ttrouverdans  ces  productions 
enCuitines,  qui  annonçftrt  que  l'auteur  n'était  pas  aemblable 
<ni  antuea  écolievs  de  sou  Age.  M.  Hacif ,  toiqoiws  animé  du 
désir  de  reaiédùor'  anse  défauts  de  réorganisation  physique  de 
sti élèves,  >poifvient  quelqueCois,  i  force  de  peines  et  de  ipa* 
tience«  «Aeur  apprendre  à  |tt)onouaer#  haute  voix,  c'est^i-dtee 
àexpriu^er ,  par  des  éawssions  de  sat»s  amicolés,  les  syUabea 
et  les  aipta  dcrtts;  «ous  avpns  eutendu  «ne  lecture  de  ee.genre; 
elle  éuiit  intelligible,  mais  péuÂiJe*  M*  Naeff  a,  dans>oe'mo- 
«ent,  dix  élèves  ,  tous  fort  jeiioes;  il  pourrait  en  savoir  un 
beaucoup  pbis  graud  nombre.  Sa  maison  est  vaste;  la  salle 
d'étude  .c^  iselle  du  néfrctoice  .sont  grandes  et  comfawodes;  der- 
rière'la  lUPMÎaon  est  un  jardin  agréable.  Il  est  impossible^ 
lorsqu'on  visiAe  cette  Âustitutîon,  de  tpe  pas  désirer  «vivement 
qa'ette  .reçoive  des  garanties  .pubtiques  d'-^istence  et  de*dé* 
veloppement.  » 

Nous  ajoutons  ici  quelquie^  détails  extraits  d'uoe  iV^ie  «la- 
tUîique  sur  les  sourds  -  muets  qui  se  trouvent  dans  le  canton 
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de  Vaud^  lue  à  la  Société  cantonale  étutîUté  publique  (  Voyez 
Rev,  Enc  ,  t.  xxix  ,  p.  879),  jMir  M.  le  professeur  Gihdkoz. 
Ces  faits  soot  puisés  dans  les  renseîgnemens  officiels ,  founiis 
par  laa pasteurs.  Dans  67  paroisses,  il  n'y  a  point  de  sourds- 
muets;  les  55  autres  en  comptent  i52.  En  portant  la  population 
du  canton  à  i55,ooo  âmes,  on  trou ve  qu'il  yaenvironu/iifozfre/- 
muet  sur^  1000  hàbiians.  Le  district  de  Moudon ,  sur  une 
population  de  6,6oa  habitans ,  a  43  sourds  -  muet»  ;  celui  de 
Payeme ,  a5  sur  6,095 babitans; celui d'Aubonne,  ao  sur 6,638; 
enfin,  celui  de  la  Vallée,  12  sur  3,93B.  Il  serait  curieux  de 
rechercher  à  quelles  causes  physiques  oli  doit  attribuer  ces 
disproportions  bien  marquées.  En  considérant  ces  i5a  sourds- 
muets  sous  le  rapport  de  leur  aptitude  à  recevoir  les  secours 
de  l'éducation ,  on  peut  les  classer  de  la  manière  suivante  : 
66  sont  très-susceptibles  d'éducation,  70  ne  paraissent  propres 
à  recevoir  aucune  espèce  de  culture  intellectuelle  ,  à  cause  de 
leur  âge ,  ou  de  leur  état  maladif,  ou  d'une  imbécillité  voisine 
du.  ^crétinisme;  16,  enfin,  forment  une  classe  intermédiaire 
ayeo  laquelle  on  pourrait  essayer  quelque  instruction  :  mais 
le  spccès  serait  douteux.  La  plupart  de  ces  infortunés  appar- 
tiennent à  des  familles  peu  aisées,  ou  même  qui  se  trouvent 
dans  l'indigence.  Sur  les  8a  qui  feraient  espérer  quelques  résul- 
tats des  soins  que  Ton  donnerait  à^ieur  éducation,  26  seulement 
pourraient  contribuer  aux  fixais  nécessaires.  M.  Gindroz  exprime 
le  vœu,  et  laisse  concevoir  l'espérance  que  le  gouvernement  de 
son  pays  s'occuperb  enfin  d'améliorer  le  sort  de  ces  infortunés, 
et  profitera  des  ressources  et  des  lumières  que  lui  offrent  déjà 
l'établissement  et  l'expérience  de  M.  Naeff. 

Friboueg.  ^Société  et  antiquaires,  - —  Le  canton  de  Frî- 
bourg  comme  plusieurs  autres  parties  de  la  Suisse ,  oik  les  Ro- 
mains avaient  des  établissemens  considérables ,  est  riche  en 
antiquités  précieuses ,  que  l'insouciance  a  laissées  jusqu'à  pré- 
sent enfouies  et  ignorées.  La  découverte,  due  au  hasard  de 
plusieurs  monumens  tnmulaires^  de  mosaïques  précieuses,  et 
de  divers  débris  des  tems  antiques,  vient  de  réveiller  le  zèle 
de  quelques  amis  des  sciences  et  des  arts.  Ils  se  sont  réunis  et 
ont  fait  un  appel  à  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  voudraient 
encourager  une  entreprise  utile,  et  honorable  pour  leur  pays. 
Les  citoyens  les  plus  distingués  du  canton  forment  le  noyau  de 
cette  société  ;  ils  ont  publié  un  prospectus  où  ils  indiquent  ainsi 
lebut  qu'ils  se  proposent  :  «  i*^  faire  faire  des  fouilles  dans  les 
endroits  où  des  découvertes  antérieures',  ou  bien  les  indica- 
tions de  personnes  instruites  pourraient  faire  concevoir  quel- 
que espoir  de  succès  j  î<>  recueillir  les  divers  objets  curieux 
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déjà  déconverts,  qn'on  t&cberait  d'obtenir  gratnitement,  ou 
en  les  payant,  des  personnes  qni  les  possèdent  ;  3^  réunir  dans 
un  m^e  local  et  posséder  en  commun  tons  les  objets  qni  se- 
raient découverts ,  achetés  ou  donnés.  A  cet  effet ,  tout  socié- 
taire s'engage  à  contribuer  pour  sa  part  aux  frais  faits  pen- 
dant Tannée,  dans  le  but  indiqué.  Dès  que  le  nombre  des 
sociétaires  aura  atteint  celui  de  20 ,  ils  seront  invités  à  se  réu- 
nir poar  nommer  la  commission  directrice  qni  aura  son  pré- 
sident et  son  secrétaire ,  et  sera  chargée  de  rédiger  un  projet 
de  règlement ,  afin  de  donner  plus  de  stabilité  à  l'association  '' 
et  d'encourager  les  dons  volontaires.  »  Depuis  la  publication 
de  ce  prospectus,  le  nombre  des  sociétaires  s*est  augmenté  ra- 
pidement et  a  déjà  dépassé  le  terme  fiié  pour  l'établissement 
définitif  delà  société.  A — e. 

ITALIE. 

Propagation  de  la  vaccine  en  Savoib  et  à  Raousz.-*  Tandis 
que  Texpérience  vient  chaque  jour  confirmer  de  plus  en  plus 
l'efficacité  de  Tinoculation  du  vaccin ,  il  est  affligeant  de  voir 
des  peaplesx,  aveuglés  par  l'ignorance  et  par  la  superstition , 
s'obstinera  né  pas  accepter  ce  bienfait  de  la  science,  et  Ton  doit 
rendre  grâces  aux  goavememens  éclairés  et  aux  hommes  géné- 
reux qui  s'efforcent,  en  luttant  contre  de  funestes  préventions, 
de  propager  la  vaccine.  Nous  apprenons  que,  dans  la  Savoie,  le 
nombre  des  vaccinations  ,  pendant  l'année  18249  ^'^^t  élevé 
jusqu'à  4,a£ia ,  tandis  qu'en  i8a3  il  n'avait  été  que  de  i,3ii. 
Cet  avantage  est  dû  an  réle  de  la  Commission  établie  pour  la 
propagation  de  la  vaccine ,  et  aux  soins  des  hommes  de  l'art 
qu'elle  a  chargés  de  vacciner  gratuitement  dans  toutes  les  com- 
iKones.  Nous  nous  empressons  de  rendre  ici  justice  à  M.  Luc 
^TULLi,  membre^de  la  Commission  de  santé  et  médecin  en 
chef  de.  l'hôpital  civil  de  Raguse.  Ce  médecin  philosophe  a 
préservé  cette  contrée  des  ravages-  périodiques  de  la  variole 
suqaels  elle  était  exposée.  Après  avoir  étudié  à  Bologne  et  à 
Psdone  la  philosophie  et  la  médecine ,  surtout  sons  le  célèbre 
^Ivani  y  il  connut  à  Florence  Tanatomiste  Félix  Fontana  ;  à 
tapies,  rinfortuné  CiriUo,  et  le  respectable  Cotugno;  puis,  il 
rapporta  dans  sa  patrie  l'instruction  qu'il  avait  puisée  dans  la 
société  de  ces  illustres  savans.  Nommé  l'un  des  quatre  raéde*- 
cios  de  Raguse ,  à  l'époque  où  le  pays  était  organisé  en  répu- 
"^ue,  M.  Stulli  voulut  rivaliser  de  zèle  avec  son  gouverne- 
"^cnt;  ilseproposa  dlntrodnirela  vaccine  parmi  ses  concitoyens, 
cl  triompha  de  tous  les  obstacles  que  lui  opposaient  l'inexpé- 


a5o  BfJROPE. 

rience  et  rerrcar.  Il  publia  nu  catécbismf:  dans  Je&deax  langues 
Ualienoe  et  illjriqufr»  pour  ensieign^i:  4:ette  i»étliodey«t  le  fit 
<j[i3tribuer  ^/vi/^f  daps  toute  la  république,  IL  <;éi!ébra  eu  mérne 
temsla  découverte  dç  Jenner,  dan&u;?  poème  qu'il  fit  impri* 
luer ,  en  1804  ,  à  Pesto.  Depuis ,  il  n'a  jamais  cessé  d'envoyer 
à  ses  dépens  dans  les  campagnes  des  hommes  babiles  qui, 
comme  autant  d*apôtres  de  la  saule, 'détruisaient  les  germe» 
de  cette  fatale  maladie.  C'est  pendant  douze  a unéesqae  M.  Siulli 
s*est  acquitté  de  cette  noble  mission,  s|ins  avoir  ni  reçu,  ni 
sollicité  aucune  récompense  de  son  gouvernement  ^  il  n-a  été 
inspiré  que  par  rintérét  de  sa  patrie ,  à  laquelle  il  a  donné  en- 
core d'autres  preuves  de  d^^oûment;  eu  s'occupant ,  par  exem- 
ple^ d'arrêter  la  peste  qui  s'était  introduite  à  ^aguse^  vers  la 
-fin  de  1816.  Nous  avons  jugé  convenable  de  signaler  uo 
homme  qui  ne  se  Jasse  point  de  répandre  les  lumières  unique- 
ment au  profit  de  Thumanité. 

Littérature  classique, — Publication  prochaine,  —  M.  Joseph 
PouBÂ  «'est  fait  un  nom  célèbre  dans  la  répubiique  4^siettres, 
par  la  belle  collection  des  Classiques  latins  ^  qu'il  continue  de 
publier  avec  «ne  louable  exactitude^  L'accueil  favorable  qa'a 
obtenu  ceuç  entreprise^  l'engage  à  en  commencer  une  «utre, 
Bon  moins  précieuse,  à  laquelle  il  donnera  les  i>  émes  soins, 
celle  des  Classiques  grecs,  il  amKmce  qa'dle  doit  eontenir  les 
.historiens,  les  orateurs  et  les  poët«8.  Le  format  et  le  papier 
seroot  l«s  mêmes  iqne  ^ eux  de  la  collec&km  des  clas^ôques  la- 
tinSvUn  choix  de  la  meilleure  version  latine  de  «haque  aistear  » 
•et  ^des  meilleures  notes  que  renferment  les  commentaires  les 
plus  estimés,  rendra  surtout  cette  édition  fort  recoraœandable. 
On  y  irouvera,  par  exemple,  les  orateurs  de  Reisàe^  THéro- 
dote  de  'Schwei§^iœuser  ,  le  Thucydtile  de  'Gottieher  et  de 
Mavero y  VMookète  de  Mcyne^  etc.,  pats,  itoas  les  morceaai 
inédits,  récemment  découverts ,  et  que  n'offre  aocuine  édîlioii 
précédente.  Le  premier  volume  ipii  paraîtra,  est  l'Isoerateda 
respectable  Coray,  avec^  les  notes  de  ce  savent,  traduites  en 
latin,  et  la  version  latine  du  texte ^  par  Auger,  €ett«f  édition 
d'Isocrate  sera ,  en  outre ,  enrichie  de  diverses  ndtesde  M.  Mus- 
€oxidiy  de  variantes  que  cet  érudit  a  puisées  dans  un  roanafi- 
icrkd«  la  bibliothèque  «mbrosieniie  àJAilan,«nfii»,d*un  vie 4e 
1  orateur  athénien ,  dont  il  «  dû  la  découverte  à  ses  doeles  re- 
(Cherches.  . 

Des  que  l'éiMteur  aura  donné  les  deux  premiers  vidumes  de 
/cette  grande  collection ,  il  en  publiera  un,  chaque  mois, dont 
kprix  sera  de  32  centimes  la  Quitté,  il  y  aura^ua  certain^fioiD- 
bre  d'exemplaires  imprimés  sur  «n  papier  magnifique.  ¥.  S. 
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GRÈGE. 

Dael  êe  deux  Souliùtûi.  -^  Le  fait  9TiN«nt ,  d<nit  iKHift  f  ison^ 
ia  felatien  d«Tis  nu  joutnâl  imprimé  en  Grèce,  nous  a  para 
foiiiihlr  un  exemple  digde  d'être  iroHé  par  les  mîlitâîre^  de 
tons  les.  pays. — c  Deux  jeunes  Souîiotes  de  la  garnison  de  Mis- 
solonghi,  se  trouvant  un  jour  à  table,  prirent  tjtierefle,  et 
étaient  pi^èts  à  s'aller  battre. — ^Frère,  dit  le  plus  jeune ,  si  tu  es 
Qo^nve,  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  battre  l'un  contre 
rtatre,  et  de  nous  exposer  ainsi  à  mourir  avec  ignominie.  Mais, 
marelions  à  Temiemi  ;  et  le,  nous  verrons  quel  est  le 'plus  brave 
de  nous  deul.  —  A  la  bonne  heure ,  répondit  l'autre.  —  Aus- 
sitôt, ils  tinrent  lenrs  sabres  et  coururent  vers  le  camp  des 
Tores  :  le  p#as  âgé,  après  avoir  tué  cinq  des  soldats  ennemis  , 
tomba  lui-même  atteint  d'une  balle:  mab  le  plus  jeune,  qui 
en  avait  déjà  tué  dix  ,  voyant  son  compagnon  étendu  par  terre, 
se  dirige  vers  lui,  l'emporte  sur  ses  épaules,  et  gagne  les  re- 
trancbemens,  .n'ayant  été  que  bl^easé  d*uj;i  coup  de  pistolet  dans 
w  retraite.  » 
(Extrait  du  journaljntitiiXé:Z'^ia<V^4i/af>)anvieri8A6.ri^i7$.) 

EStAGNÈ. 

Introduction  de  la  cockenHêe.  —  Vers  h  soie  dus  de  la  Chine. 
-*-  On  travaille  avee  beatreoup  d'activité ,  dans  plusieurs  villes 
des  provinces  méridionales  de  l*£spagne  à  faedimataifon  de 
la  cochenille.  T^a  Société  économique  de  Cadix  a  réussi  dans 
cette  utile  entreprise,  au-delà  de  ses  'espéranees.  A  Murcie  et 
îCarthagène ,  on  a  fait  des  essais  qui  ont  présenté  les  plus  heu- 
reux résultats.  On  sait  qve  ce  précieux  insecte  se  nourrit  des 
leailles  d'une  espèce  particulière  de  cactus,  qui,  depuis  des 
siècles,  prospère  en  Andalousie,  et  sert  à  former  des  haies 
itnpénétrables  autour  des  vignes  et  ies  bois  d'oliviers. 

On  a  introduit  aussi  à  Murcie  les  vers  à  soie  de  la  Chine,  ou 
▼en à  soie  bliuiche,  dont  les  produits  sont  supérieurs  en  qua- 
lité et  en  quantité  a  ceux  des  vers  ordinaires.  Cette  importante 
nnélîoratton  eat  due  an  zèle  de  D.  Thomas  Serwano  qui  y  après 
une  vie  consaerée  au  bonheur  de  sa  patrie,  a  été  forcé  de  cher- 
cher a  Gibraltar  un  asile  contre  les  persécutions  de  la  faction 
servile.  M.  Serrano,  qui  a  rétabli  en  Espagne  l'ancien  usage 
des  silos,  se  propose  d'adresser  à  M.  Ternaux  un  mémoire  sur 
cette  branche  de  findustrie  rurale. 

Ce  patriote  édairé  est  aussi  l'auteur  d\ine  préparation  ingé* 
DÎtQse,  an  moyen  de  laquelle  'la  pomme  d'«mour,  [tomate) 
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conserve  pour  un  tems  indéfini  son  parfam  et  ses  qualités  ^  et 
peut,  sons  un  petit  volume,  être  transportée  à  de  grandes  dis- 
tances. Ce  procédé  consiste  à  pulvériser  le  fruit ,  après  l'avoir 
fait  sécher  au  soleil  et  pu  four.  Pour  conserver  la  poudre  qui 
en  résulte,' il  suffit  de  ne  point  la  laisser  exposée  au  contact 
de  rair. 

Procédés  de  la  censure,  —  La  censure  de  Barcelonne  a  refusé  la 
permission  d'imprimer  une  traduction  espagnole  d!OuriÂa»  Les 
censeurs  de  Valence  n'ont  pa$  été  moins  rigoureux  envers  cette 
intéressante  victime  de  l'amour.  Le  décret  de  ce  dernier  tribunal 
est  conçu  en  ces  termes  :  «  11  n'est  pas  convenable  que  Ton  im- 
prime ce  roman ,  écriipar  une  duchesse,  La  lecture  pourrait  £siîre 
croire  qu'il  y  a  des  personnes  qui  embrassent  l'état  religieux 
par  suite  d'une  contrainte  morale.  Signé  Fr.  Antomo  Diago.  » 

/.-/.  DE  MORA. 

PAYS-BAS. 

Utreght.  —  Culture  des  fleurs.  —  Expositions  publiques,  — 
Chaque  année  il  y  a  dans  la  partie  septentrionale  du  royaume 
des  Pays-Bas,  deux  expositions  dé  plantes:  l'une  à  Harlem, 
dans  les  premiers  jours  de  juin^  l'autre  à  Utrecht,  vers  la  fin 
du  même  mois.  Toutes  les  deux  ont  été  fort  brillantes  cette 
année.  Des  prix  o,nt  été  distribués  pour  les  pUntes  les  plus 
belles  et  les  «plus  rares.  C'est  une  institution  digne  d'un  pays 
où  les  plantes  rares  et  les  fleurs  ont  toujours  été  cultivées  avec 
tant  de  soins  et  de  succès. 

Batehux  à  vapeur,  —  L'usage  de  ces  bateaux  se  multiplie 
de  pins  en  plus  dans  la  partie  septentrionale  du  royaume.  La 
ville  de  Rotterdam  où  se  trouve  établie  la  Société  nationale  des 
bateaux  à  vapeur,  est  le  centre  de  celte  navigation.  Outre  le 
bateau  qui  part  pQur  Londres ,  il  y  en  a  un  qui  remonte  le 
Rhin  jusqu'à  Cologne ,  un  qui  fait  journellement  la  route  d'An- 
vers ,  et  un  troisième  qui  va  jusqu'à  Middelbourg.  Il  existe 
pareillement  à  Amsterdam^  une  société  qui  fait  partir  réguliè- 
rement des  bateaux  pour  Hambourg.  La  navigation  par  la  va- 
peur a  été  étal^lie  aus^i  pour  des  trajets  d'une  moindre  impor- 
tance :  entre  Rotterdam  et  Dordrecht,  Amsterdam  et  Harlingen, 
Amsterdam  et  Sardam,  etc.  Un  énorme  bâtiment  à  vapeur  a 
été  construit,  aux  frais  du  gouvernement,  près  de  Rotterdam; 
il  e  st  destiné  pour  le  voyage. des  Graqdes-Indes. 

Utrecht.  — La  Société  des  arts  et  des  sciences  de  cette  ville 
a  tenu  ^a  séance  générale  annuelle,  le  a3  juin  dernier.  M.  le 
professeur  de  Fremens,  président,  après  avoir  payé  un  juste 
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tribut  de  reconnaissance  k  la  mémoire  des  meqibres.  morts 
dans  le  coorsvit  de  l'année,  a  distribué  les  médailles  adjugées 
l'année  précédente  àMM.  Beitubt,  Tan  Wyk  Rz  et  J.  Lenting, 
dont  les  mémoires  avaient  été  jugés  dignes  des  prix  proposés. 

Les  questions  mises  au. concours  sont  en  trop  grand  nom- 
bre et  trop  détaMées  pour  que  nous  puissions  les  tr^inscrire  ici 
textuellement.  La  plupart  des  questions  de  physique  ont  rapport 
aux  provinces  septentrionales  des  Pays  -  Bas  ;  parmi  cell.es  qui 
sont  d'un  intérêt  européen ,  nous  signalerons  une  question  sur 
la  convenance  et  les  avantages  de  l'enseignement  en  langue  la- 
tine^  tombé  en  désuétude  ailleurs ,  mais  conservé  dans  les  Pays- 
Bas;  d'autres,  sur  Ossian ,  considéré  comme  le  père  et  le  fon- 
dateur de  la  littérature  germanique  ;  sur  Vinflueucede  la  con- 
fédération anséatique  ;  sur  le  commerce  des  Pays-Bas  ;  sur  la 
distinction  4es  puissances  législative,  exécutrice  et  judiciaire, 
dans  un  état;  sur  le  vrai  but  de  la  société  civile;  sur  les  prin-* 
dpes  dn  droit  criminel ,  etc. 

Les  réponses  devront  être  envoyées ,  franches  de  port , 
avant  le  i^^  octobre  1827  ,  à  M.  le  professeur  SGHaoBDEa,à 
Utreciit. 

Amvekdam.  —  Concert  au  profit  des  Grecs,  — Le  1 5  juin, 
on  a  exécuté  dans  cette  ville  au  profit  des  Grecs  TOratorio, 
das  fFeltgericht  (lejugement  der.nier)  de  M.  Frédéric  Scjui tu» 
DKE,  compositeur  allemand.  Plus  de  25o  personnes  ont  con- 
couru à  l'exécution  de  cette  magnifique  composition  musicale 
qui  a  obtenu  tous  les  suffrages.  X. 

FRANCE. 

Ile  de  la  Camargue  (  Bouches-du- Rhône  ).  —  Jssainùse-' 
ment  et  Jertilisation  (  par  un  nouveau  modç  de  culture)  de 
cette  tle,  — >  L'ile  de  la  Camargue ,  située  aux  bouches  du 
Rhône  ^ui  paraît  l'avoir  formée  par  atterrissemens,  est  un 
bassin  triangulaire  de  74»200  bectares  de  superficie.  3i,3oo 
hectares  sont  en  pâturages  naturels,  ou  en  terrains  vagues* 
19^90^  en  étangs  et  en  bas-fonds  salés;  ia,6oo  seulement  se 
trouvent  en  état  de  culture ,  et  il  y  en  a  10,400  en  marais. 
Ces  marais,  foy  er  , d'infect  ion ,  produisent  parmi  les  animaux 
de  nombreuses  épizooties;  chez  les  hommes,  des  fièvres  inter- 
mittentes qui  se  renouvellent  chaque  année,  des  fièvres  bi- 
lieuses et  putrides  dont  la  fréquence  égale  le  danger,  enfin 
des  épidémies  qui  achèvent  la  ruine  des  malheureux  habitans, 
Td  est,  presque  mot  pour  mot,  le  témoignage  de  M.  Poulb, 
ingénieur  de  l'arro^idissement  d'Arles,  dans  lequel  la  Camargue 
est  située  ,  et  celui  de  M.  Garella,  ingénieur  en  chef  du  dé- 
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fnrfteiDént  (fos  B<^dies-(fcr-B.b6ri'e  (i).  LeÛYs  prédécesseurs  les 
plus  bâbiltâ  avafient  tentrie  méHdéldngâgô ,  fruit  Ses  mêmes  ob- 
serva^om.  On  pcrufrait  dter,  entre  autres. Mlif.  Gorsse^Carrîer 
et  Grognard,  M a?s  tl  existe  im  léi]boignage  plus  d!écîsif  encore 
et  plus  effrarjaifit,  cehjî  des  registres  dé  réfât'^îvil  dans  les  villes 
c|«i  ont  le  maFtieur  d'à  Voisiner  la  Camargue.  Terme  moyen,  la 
hiotttflité  M'est,  eiT  France^  que^  Au  quarantième  de.  fa  popula- 
tion. Êl^e  est  d'un  ifrngtième  à  'S^alnt  Giltes,  et  ^^  à  quelque  dif- 
férence prè»,  dans  Arles  et  à  Bèn'egàrde.  Enfin,  M.  Foute  assure 
qf»*à  Sainte-Mtfic,  située  en  Camargue  même,  elle  s'^ève,  cer- 
taille*»  «ifittéés,  jusqu'à  un  huitième.  Croirait-on,  en  Usant. de 
pareil»  fait^,  qu*il  s'agit  d'une  vaste  contrée  placée  sous  te  plus 
bcfrU  eiél  delà  France? 

Certaineâfent,  as^aîii}!*  un  tel  pays ,  san»  song^  même  à  le 
fécfOftder,  serait  déjà  uit  immense  service.  Mais  trouver  et 
déferminei*  les  moyens  dcTassâinir,  en  décupUnt  par  degrés 
toutes  ses  récoltes,  est  le  problème  que  M,  de  Ri vierb^ maire 
dé  Saint-Oîflcs,  t\*n  pas  craint  de  se  proposer,  qui  fait  depuis 
quelque»  shinées  l'objet  de  ses  méditations  ,  W  sujet  ^e  ses 
écrits,  de  ses  démarches ,  et  qu'il  semble  enfin  être  parvenu  à 
résevdfre  daûs  un  otrvrage  dont  la  publication  récente  "a  pro- 
dnîè,  parmi  les  tiommes  accoutumés  à  considérer  en  grand 
l'économie  et  l'industrie  agricole,  une  vîvc  sensation  (a), 

Frappés  du  vaste  plan  d'améliorations  qu''il  développe  avec 
aiiiaiit  de  sagesse  que  d'intérêt ,  nous  aurions  voulu  pouvoir  ea 
donner  à  nos  lecteurs  au  moins. une  idée  sommaire.  Mais  nous 


(i)  Lears  Mémoires  manascrits  sont  déposéa  à  la  direction  des  ponts 
et  ehaneftéeSy  oà  raatetfr  d*im  Hvre  dont  noas  parlerons  tont-à-1'heore , 
et  qui  i^ai  fonrikit  ces  renteigtf euiens ,  a  étéâ  portée  de  les  consùUef. 

(2)  Mémoire  sur  la  Camargue, ^at  M.  n»  UiVièrk,  maire- de  Saint  •»  Gflles , 
correspondant  de  plusieurs  Sk)ciétés  savantes.  Paris ,  i9a6  \  M<B#HafeMd« 
me  de  l'Éperon ,  n"  7;  In*>8°  de  a  1 5  p.  -^Soôs  ce  titre  modeste  de  Mémoire^ 
fantettr  donne  ,  non-sealement  la  statistique  la  pins  complète  do  VUe,  1«S 
Btftion^  les  ptas  utiles ,  et  souvent  anssi  les  pins  cnriensês,  sur  les  ^j^œnrs, 
tes  Halnftideâ ,  les  tiitcoftstanées  locales ,  etc.  ;  mais ,  ce  qni  mérité  pflrti«< 
cnlièreiapent  ratf^ntioti  de  tons  les  lecteurs  éclairés ,  il  trace  le  tabl.eao  ï« 
plot  Bcitf  et  le  plus  frayant  de  Y  emploi  des  eaux  dans  Tagricnlture  des 
divers  pays  civilisés.  Il  pasM  cosnite  k  re&ametf  des-  systèmes  étaméUb^ 
ration  proposés  jusqu'à  ce  jour  ;  et  o'eit  ttpvés  les  svoir^^  totis  caractérisés , 
qnll  expose  son  propre  système  ^  et  ses  moyws  d'easéeutiM,  Hbtft  éetâ  , 
présenté  sans  la  moindre  apparence  d'exagiéfa^K^n  00  d'empluras  ,  et  a(v#i 
nné  ttiarclie  très-pbilosopbique ,  nous  a  paru  remas^able  et  eonvaincé»!. 
M.  de  Hivière  y  fait  pretive  d*une  grande  variété  de  conifaissaoccSi  ton- 
joori'tiéiiienées  à  dfs  vues  de  bien  pnblic. 
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noulsomiDefl  aperças  qu'il  lear  fâtidrait,  pmif  en  âaiëir  VefA^ 
semble^  ou  oOBwaftrele»  loealîtH^  on ,  cùtame  noas,  avoir  àoot 
Usyem  lepidn  du  Delta  du  hhâne  qnî  précède  «oe  antre  brt>- 
cbare  sirr  le  même  snjel ,  publiée  l'annétt  deririère  par  l'aul^r. 
Noos  wrtis  bohi««DBS  donc  k  obâert'er  qtie  âon  syàtème  èsr,  à/ 
ptosienri  égards^  «élui  de  i'adtieime  Égjrpte.  I)  tfe  doute  nulle-' 
ment  qn'on  ce  poisse  faire ,  ii  l'aide  du  RbAne ,  ee  que  les 
É^Tpticiis  fesaien^t  ^  à  Taide  da  Nil,  et  renouveler  ainm  dans 
notre  Ihlta  la  fflerveillettse  fécondité  qu'ils  avaient  ati  donner 
•nlear*  ËaJfaaiil  cette  assertion,  on  éprouve  étonnement  et 
défiance:  quand  on  â  bien  la  le  JM^moir^,  on  n«  peut  se  refuser 
a  la  croire  démontrée. 

C'est  la  première  fois  qu'une  tentative  de  ce  genre  a  été  pro- 
posée en  Europe;  et  eepétidant  elle  e^t  développée  dans  tons  ses 
détails  avec  tant  de  justesse  et  de  clarté,  elle  présente  évidem- 
ment de  tdies  cbances  de  succès  et  de  profit ,  que  tout  s'cm- 
prttse  d'J'  concourir.  Déjîi  la  compagnie  qui  doit  l'exécuter  est 
formée  :  elle  renferme  dans  son  seiu  les  hommes  les  plus  distin^ 
gnés])ar!eur  considération  {)erso0ne1Ie,leurfbrtunc,  ou  leur 
position  sociale.  Cette  promptitude  à  réunir  les  moyens  d'exécu- 
tion exigés  pour  une  telle  entreprise  est  un  des  traits  caractérîs- 
ti<{u«'$  de  notre  époque.  L'agriculture  a  long-tems  manqué  en 
France  d'un  élément  de  prospérité ,  qui  a  fait  des  prodiges  en 
Hollande  et  en  Angleterre;  nous  voulons  dire ,  fesprit  d*asso- 
(^istion,  la  facilité  pour  Fagriculteur  de  faire  concourir  le  capi- 
^lîste  à  des  spéculations  qui ,  embrassant  de  vastes  surfaces , 
doivent  nécessairement  entraîner  des  déboursés  considérables. 
Miaous  sommes,  à  cet  égard,  trop  loin  encore  de  nos  voisins, 
i^ous  fesotis  du  tnoins ,  chaque  jour,  quelques  pas  nouveaux 
pour  les  atteindre  :  et  c'en  est  un  grand ,  à  notre  avis ,  que 
^'entreprise  conçue  11  y  a  quelqties  années  par  M.  de  Rivière , 
^t<lès  à  présent  adoptée  par  une  société  cap£^ble  de  la  mettre  à 
^ïéflutîon.^hose  étrange,  maïs  ordinaire!  quand  todt  s'em- 
pj'ésse  de  favoriser  èes  vues  généreuses ,  il  semble  prévoir  des 
f^DSiâclcsdâhs  les  préjugés  lôcauXy  c'ést-a-dire,  dans  ceux  même 
i^e  ies  concitoyens  qui  doivent  le  plus  gagner  à  ses  projets 
^amélioration  !  Qa'împorte?  11  n'ignore  point  qu'on  n'a  ja- 
"lais  fait  dû  bien  aux  homiUés  sans  que  des  homtnes  aient 
lente  de  s'y  opposer.  D'ailleurs,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
quelques proprîéràîres  de  la  Câmargiie,  la  pernicieuse  influence 
^^tunfiyefs  d'injection  se  îi\i  plûs  on  moins  Sentir  dans  une 

Sande  partie  des  dépârtemens  du  tard  et  des  Boucbes-da- 
^ône.  iûfin ,  ces  départemens  inémé  ne  sont  pas  seul  intéres- 
sés dans  cette  ii>asie  et  nécessaire  entreprise.  C'est  évidemment. 
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aa  cfntraire,  un  objet,  et  un  gprand  objet  d'utilité  publique 
pour  la  France  entière ,  puisque  des  médecins  habiles  et  dignes 
de  toute  confiance ,  ont  vu ,  déjà  deux  fois ,  disent  -  ils ,  la 
fièvre  faune  se  montrer  aux  bords  des  marais  du  Plan-du- 
Bour|f.  Que  M.  de  Rivière  achève  donc  'ce  qu'il  a  si  dignement 
et  si  heureusement  commencé.  Il  ne  trouvera  plus  alors  que 
des  bénédictions  chez  ceux  même  qui  aujourd'hui  lui  font 
craindre  des  résistances;  et  il  aura  mérité  d'obtenir  une  place 
dans  le  trop  petit  nombre  des  magistrats  en  qui  le  zèle  et 
l'amour  du  bien  ont  eu  }a  science  pour  auxiliaire ,  et  dont  les 
noms ,  de  bon  exemple ,  restent  gravés  par  la  reconn  aissance 
dans  la  mémoire  de  leurs  concitoyens.  N.  X. 

Sociétés  savantes  ;  ÉtabUssemens  d'utilité  publique. 

Bordeaux  (Gironde). — ^ jécadémie  des. sciences ,  belles^et- 
très  et  arts,  -^  Cette  Académie  a  tenu,  le  a6  mai ,  sa  séance 
publique  annuelle.  M.  Guilhe  ^  président,  a  prononcé  un  dis- 
cours sur  les  bienfaits  que  l'humanité  doit  à  la  culture  des 
sciences  et  des  arts.  M.  Blanc  -  Dut&ouilh  ,  secrétaire,  a  fait 
un  rapport  sur  les  travaux  de  l'Académie ,  depuis  sa  dernière 
séance  publique.  Ce  rapport  a  été  suivi  d'un  compte,  rendu  à 
l*Académie,  au  nom  de  sa  commission  d'agriculture,  par  M.  La- 
TKRRADE.  Après  lal^cture  du  programme ,  faite  par  M.  Bou&geS) 
M.  Lagouk  a  lu,  au  nom  de  M.  Jouannet,  une  notice  sur  les 
sablières  de  Terre- Nègre,  L'auteur  a  su  lier  aux  discussions 
géologiques  et  aux  découvertes  qu'il  doit  aux  fouilles  qui  ont 
été  faites  depuis  peu,  des  recherches  historiques  sur  la  popu- 
lation de  Bordeaux  au  ii®  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  sur 
rétat  politique  et  moral  de  cette  ville,  à  la  même  époque. 
L'assemblée  a  ensuite  entendu  avec  ])iaisir  une  charmante 
pièce  de  poésie  de  M.  Guilhe,  intitulée  le  clair  de  lune  y  et  Yé- 
loge  de  Bordeaux ,  du  poëte  Ausone ,  traduit  en  ¥ers  élégans 
par  M.  louannet.  —  Voici  les  sujets  des  prix  proposé»  dans  le 
programme  :  Agriculture  ;  «  i^.  Quel  sont  les  perfectionnemens 
que  réclament  la  construction  des  charrues  et  V;elle  des  ins- 
.trumens  d'agriculture,  usités  dans  le  département  de  la  Gi- 
ronde? Quels  sont  les  moyens  mécaniques  qui  pourraient  être 
introduits  avec  avantage  dans  les  diverses  cultures  de  ce  dé- 
partement ?»  La  valeur  du  prix  sera  une  médaille  d'or  de  400  f> 
a^.  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé ,  en  i8a5,  pour  sujet 
d^un  prix  d'agriculture  à  décerner  dans  la  séance  publique 
de  1827  9  "  1^  culture  d'uti  demi-hectare  de  florin  {agrostis 
stolonifera) y  dans  le  département  db  la  Gironde.»  Les  con- 
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carrens  devront  Isire  oonnaltre,  aTaal  le  i^  man  x8»7,  les 
inccés  qu'ils  aarout  obtenus  «  et  en  fonnûr  les  ^reuret  :  le  prix 
lera  une  médaille  d'or  de  la  Talear  de  3oo  ft.  3*  Un  prix  de 
3oo  fr.  pour  Tauteur  du  meilleur  manuel  étugncmUute^  appro- 
prié au  département  de  la  Gironde.  4®  Une  couronne  et  une 
médaille  de  la  valeur  de  5o  fr.  pour  celui  des  propriëtairet  ou 
des  fonctionnairea  publics  de  chacbn  des  sii  arrondiaiemens  de 
soos.pi:éfecture  du  département  qui  aura  le  plus  contribné,  par 
ses  soins  y  à  la  réparation  des  cbemins  vicinaux  de  la  commune. 
â°  «  Quel  serait  ie  meilleur  système  d'assolement  que  Ton 
pourrait  adopter  pour  les  divers  points  du  département  de  k 
Gironde?  «  Le  prix ,  de  la  valeur  de  3oo  Ir.,  sera  décerné  dana 
la  séance  publique  de  x%%%, -'^Navigation  et  arts  tndmsineii^ 
«Comparer  les  avantages  et  les  inconvéniens  respeciiii  des 
eodaita,  feutres  et  métaox,  particulièrement  du  cuivre  et  du 
zinc,  employés  à  la  conservation  de  la  carène  des  navires; 
préciser  le  degré  d'ntilité  des  armatures  y  d'après  le  mode  pro» 
posé  par  le  cfaîmbte  Davy ,  et  Daire  connaitre  dans  quel  cas  il 
«^nvient  d'y  avoir  recours.  »•—«  Déterminer ^  par  des  ezpé*. 
nences  comparatives ,  la  qualité  des  bouilles  d'Angleten'e  ^  de 
France,  et  notamment  de  celles  des  bassins  de  la  Dordogne  et  de 
1a  GaronnCé  Déterminer  daos  quel  cas  la  bùcbe  du  pin  maritime, 
soit  par  ses  qualités,  soit  par  sa  valeur  vénale  actuelle,  doit 
être  préférera  la  bouille,  pour  le  cbauffage  des  chaudières^ 
desmaobines  à  vapeur,  pour  la  fusion  des  métaux,  pour  l'éva* 
poration  des  liquidas,  etc.  »  —  «  Déduire  d'une  série  d'obser^ 
nations  et  d'expériences ,  la  résistance  du  bois  de  pin  {pinsts 
ffuiriiima) ,  employé,  soit  à> l'état  de  pin  gemmé,  soit  à  l'état 
^  pin  non  gemmé.  Examiner  dans  lequel  de  ces  deux  états 
cette  essence  a  le  plus  de  durée,  soit  dans  les  ouvrages  sous 
l'eau,  soit  dans  les  constructions  à  l'air.  Indiquer  les  divers 
genres  d'altération  provenant,  soit  de  pourriture,  soit  de 
piqÀres  d'insectes  auxquelles  il  est  exposé.  Enfin ,  cemparer  la 
lésistanœ  .et  la  durée  de  ce  bois  à  celles  du  bois  de  cbéne.  » 
Chacnn  de  ces  trois  prix ,  de  la  valeur  de  3oo  fr. ,  sera  décerné 
dans  la  séance  publique  de  x8a8.  —  L'Académie  propose  en- 
core des  prix  pour  la  solution  des  questions  suivantes  :  i^  «  Pour 
Is  recbercbe  et  la'  découverte,*  dans  le  département  delà  Gi-- 
l'onde ,  d'un  gisement  d'argile  très-réfractaire ,  propre  à  la  fa- 
brication des  crensets,  des  enveloppes  d^  fourneaux ,  des  bri« 
ques  eomposant  les  fours  à  réverbères ,  etc.  »  Prix  de  3oo  fr. 
—  a^  Pour  la  recbercbe  et  la  découverte ,  dans  cbaenn  des 
arrondiisemetis  de  la  Gironde,  d'une  carrière  de  pierre  cal- 
esire ,  propre  à  la  fabrication  de  la  chaux  bydraulique.  »  Prix 
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de  3op  fr. — S®.  «Pour  des  essais  présentant  des  Résultats  décisif 
sur  le  mélaùft'e  des  fontes  françaises ^  et  notamment  de  celles  du 
Périgord  et  des  Landes,  afin  de  parvenir  à  obtenir  une  fonte 
de  seconde  fusion  propre  à  être  limée ,  forée  et  alésée.  «  Prix 
de  aoo  fr.  Ces  trois  prix  seront  décernés  dans  la  séance  publique 
de  '  1 827.  —  Belles-Lettres,  —  L'Académie  décern^?a ,  dans  la 
même  séance,  une  médaille  d'or  ,  de  la  valeur  de  200 fn,  à  la 
meilleure  pièce  de  vers  qui  lui  aura  été  adressée.  Le  genre  et 
le  sujet  en  sont  laissés  au  choix  des  auteurs.  Lès  morceaux 
p^-ésentés  ne  devront  pas  contenir  plus  de  200  vers^  ni  moins 
de  i5o.  Elle  propose  enfin ,  pour  sujet  d'un  prix ,  consistant  en. 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3oo  fr. ,  la  question  suivante: 
«  Déterminer  l'influencé  qu'eut  Charlémagne  sur  le  progrès  des 
lumières;  déterminer  de  même  quelle  fut  celle  de  François  P^  » 
Ltow  [Rhône), —  Académie  des  sciences ^  belies-lettres  et 
arts, —^  Séance  publique  du  3o  mai, — Cette  séance  était  spé- 
tsialemént  consacrée  à  la  réception  de  M.  Breoiit.  Le  nouvel 
académicien  avait  choisi  pour  sujet  de  son  ducours  la  dignité 
de  nomme j  question  d'un  haut  intérêt,  mais  qu'avait  déjà 
traitée  avec  beaucoup  de  talent  M.  Torombert,  lors  de  sa 
réception  à  l'Académie.  Le  souvenir  du  prenîTiér  discours  li'a 
pas  contribué  à  faire  accueillir  favorablement  le  second  par 
ceux  des  assistans  qui  les  avaient  entendus  l'un  et  l'autre  ;  ils 
ont  blâmé  ,  dans  le  dernier,  des  longueurs  et  le  manque  d'u- 
nité et  de  liaison.  Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie, 
M.  DuvAS,  a  lu  un  éloge  historique  de  M.  de  Verninac^  pre- 
mier préfet  du  Rh6ne ,  dont  l'administration  paternelle  a  laissé 
dans  le  cœur  des  Lyonnais  de  profonds  et  durables  souvenirs. 
-i-M.  ToaoMBERT  a  prononcé  l'éloge  de  M.  Vouty-de-la-Tour, 
ancien  premier  président  dé  la  Cour  royale  de  Lvon,  mort  il 
y  a  peu  de  tems.  (  Foy,  ci-dessus,  p.  2o3.)  On  sait  queM.  To- 
rombert  est  l'un  des  hommes  dont  le  talent  fait  le  plus  d'honneur 
à  la  ville  Ée  Lyon.  M.  de  Teélis  a  terminé  la  séance  par  la  lec- 
ture de.  deux  apologues  pleins  de  finesse  et  de  sel,  auxquels 
tout  l'auditoire  a  vivement  applaudi.  B. 

PARIS. 

IwsTiTUT.  —  Académie  des  sciences,  — ^  Mois  de  juin  1826* 
—  Séance  publique  ariHueUe  du  6  juin,  —  Présidence  de 
M,  Poisson.  —  Prix  et  récompenses  décernést.—^  i®  Prix  de 
Physiologie  expérimentale  y  fondé -pair  M.,  de  Montyon.  L'Aca- 
démie a  décidé  qu'il  n'y  a  pas  lieu ,  cette  antiée ,  à  décerner  ce 
prix.  Mais,  parmi  les  ouvrages  soumise  son  examen,  elle  a 
distingué  celui  de  M.  le  docteur  Braghet,  de  Lyon,  qui  a  pour 
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titre  :  Recherches  eotpérimentales  sftr  leifonctiom  du  système 
nerveux  ganglionnaire^  Ce  mémoire  contient  un  grand  nombre 
d'expériences  sur  plusieurs  des  questions  les  plus  importantes 
de  la  physiologie.  Sans  le  peu  d'ordre  de  la  rédaction  et  ses 
lacunes  fréquentes ^  l'Académie  n'aurait  point  balancé  à  cou- 
ronner cet  ouvrage.  Elle  se  borne  à  accorder  à  M.  Brachet  ,  à 
titre  d'encouragement,  le  montant  de  la  somme  de  89$  fr.,  en 
l'engageant  à  terminer  et  à  perfectionner  son  travail ,  avant 
de  le  livrer  au  public.  —  Un  autre  ouvrage  a  ^né  Tattention 
de  l'Académie;  c'est  celui  qu'a  envoyé  d'Italie  M.  le  dpclenr 
Jlégulus  Lippi.  Cet  ouvrage  »  intitulé  c  Illustrations  anatomico^ 
comparées  du  système  lymphatique-chylifère ,  est  remarquable 
sous  le  rapport  des  faits  qu'il  annonce  et  de  l'exécutioti  des 
planches  qui  l'accompagnent.  Mais  les  commissaires  de  l'Aca- 
démie, n'ayant  pu  vérifier  d!.une  manière  satisfaisante  les  faits 
principaux  qui  y  sont  annoncés  ^  ont  jugé  convenable  de 
renvoyer  le  jugement  définitif  à  l'année  prochaine,  en  réser- 
vant à  M.  Lippi  le  droit  de  concourir.  —  Oi?  Prix  de  M.  de 
Montyon  pour  le  perfeétionnement  de  l'art  de  guéri f.  L'exa- 
men de  l'Académie  n'a  conipris  que  les  faits  publiés  depuis  le 
mois  de  juillet  1811  jusqu'à  la  fin  de  l'année  i8a5.  D'après 
l'avis  unanime  de  sa  commission ,  TAcadémie  a  décidé  qu'il  ne 
serait  pas  décerné  de  grands  prix  pour  l'année  1826,  et  que, 
sur  la  somme  destinée  à  ce  double  emploi,  il  en  serait  pré- 
levé une  de  16,000  fr.  pour  être  distribuée  à  titre  d'encou-^ 
ragementde  la  manière  suivante  :  Pour  la  médecine^  à  M.  Louts, 
auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  anatomico^patholo- 
giques  sur  la  phtisie^  a,ooo  fr.  —  L'Académie  cite  avec  éloge 
le  zèle  et  le  dévouement  de  M.  le  docteur  Baillt,  qui  a  fait 
des  recherches  sur  les  fièvres  pernicieuses  des  eny irons  de 
Rome,  et  MM^  AunouA&o  et  L assis,  pour  les  travaux  qu'ils 
ont  entrepris  sur  l'examen  des  causes  de  la  fièvre  jaune  et  des 
maladies  contagieuses.  —  Pour  la  chirurgie  :  à  M.  Civiale  qui 
a  publié  plusieurs  mémoires  importans  sur  la  lithotritie ,  ou  sur 
les  moyens  de: broyer  les  calculs  dans  la  vessie,  et  qui  a  fait 
avec  succès  un  grand  nombre  d'opérations ,  une  somme  de 
6,000  fr.;  -^  une  somme  de  a,ooo  fr.  à  chacun  des  trois  méde- 
cins .dont  les  noms  suivent  :  à  M.  AxossAt,  auteur  d'un  mé- 
moire très- remarquable  sur  la  structure  du  canal  de  t  urètre'; 
à  M.  Heueteloup,  auteur  d'un  mémoire  sur  Textractlon  des 
calculs  par  rurètre,  et  qui  a  très-ingénieiisement  perfectionné 
les  instmmens  adaptés  à  cette  opération  ;  à  M.  James  Leeok 
( d'Étiolles.)  quia  publié,  en  1825,  un  ouvrage  sur  le  même 
sujet,  et  qui  a  y  le  premier,  en  1822,  fait  connaître  les  instru-- 
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m^ns  qu'il  a^aît  inTcntés  et  qu'il  a  dcpws  essayé  «le  perlM<' 
tionner;  —  enfin,  rAeadëmie  déeerne  une  pareille  somme  de 
21,000  fr.  à  M.  le  docteur  Deleau,  aatenr- de  différens  mé- 
moires, pobr  avoir  principalement  perfectionné  le  cathétérisme 
de  lu  trompe  (VEustache,  et  pour  aToir  guéri,  par  ce  moyen, 
quelques  IndiTidus  affectés  de  cette  cause  rare  de  snrdité. — 
y  Prix  de  M.  de  Montyon ,  en  faveur  de  celui  qui  aura  dé- 
couvert  le  mojen  de  rendre  un  art  ou  un  métier  moins  instt- 
lubre.  Aucun  travail  n'a  paru  k  l'Académie  digne  de  ce  prix. 
—  Z^  Le  prix  ^ astronomie  f  fondé  par  M.  Delalande,  a  été 
décerné  à  l'ouvrage  qu'a  publié  récemment  le  capitaine  Sàbixe, 
sous  ce  titre  :  Account  of  experiments  to  détermine  Ae figure  of 
the  earih  by  mean  of  the  penduUtm  vibrating  seconds  in  d^* 
rent  latitudes,  Londres,  i8a5;  et  qui  renferme  les  résultats 
des  nombreuses  observations  du  pendnle  qu'il  a  fiiitea  dam 
l'hémisphère  boréal,  depuis  le  Spitaberg  jusqn'à  l'Ile  portu- 
gaise de  Saint-Thomas. 

Prix  proposés,  1^  Prix  de  physique  pour  1897  :  présenter 
^histoire  générale  et  comparée  de  la  circulation  du  ssmg  dam 
les  quatre  classes  d'animaux  vertébrés ^  avant  et  après  la  naiS' 
sance  et  à  différens  âges;  une  médaille  d'or  de  dyOoafr.**- 
a^  Pnx  de  mathématiques  pour  1817  :  Méthode  pour  le  calcul 
des  perturbations  du  mouvement  el&piique  des  comètes^  appU» 
quée  à  la  détermination  du  prochain  retour  de  la  comète  de 
1 7^9  ^tau  mouvement  dé  celle  qui  a  été  observée  en  i8o5, 1819 
et  182a.  Une  médaille  d'or  de  3,ooo  fr.— 3°  Prix  de  matàé^ 
matiquesj  proposé  en  i8aa,  et  remis  pour  1827.  i^*  Déterminer 
par  des  expériences  multipliées  la  densité qt^ acquièrent  les  liqui* 
des ,  et  spécialement  le  mercure ,  teau ,  t alcool  et  l'éther  su^ur 
rique,  par  des  compressions  équivalentes  au  poids  de  plusieurs 
atmosphères  ;  a*  mesurer  les  effets  de  Id  chaleur  produits  par 
ces  compressions.  Une  médaille  d*or  d^e  3,doo  fr*  -—  4*  Prix 
fondé  par  M.  AUiumbert,  L'Académie,  n'ayant  point  reçu  de 
mémoires  satisfaisans,  a  arrêté  que  les  sommes  destinées  aa 
prix  seront  réunies  avec  celles  qni  doivent  échoir,  peur  former 
un  prix  de  i,aoo  fr.  qui  sera  décerné,  en  1839,  au  meiUeur 
mémoire  sur  la  question  suivante  :  Exposer  dune  mamère 
complète  et  avec  des  figures  les  changemens  qu'éprouvent  le 
squelette  et  les  muscles  des  grenouilles  et  des  salamandres ^ 
dans  les  différentes  époques  de  leur  t^tle.*— $•  Prix  de  phy»o* 
logie  expérimentale  fbndé  par  M,  de  Montyon,  L'Académie 
adjugera,  en  i8a7,  une  méchii^  d'or  de  la  yaleur  de  89^  fr«»  > 
l'ouvrage  imprimé  ou  manuscrit  qui  lui  aura  été  adressé,  d'ici 
au  i^*^  janvier  i8a7,  et  qui  lui  paraîtra  avoir  le  pius  cootxibaé 
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•ui  progrès  de  la  physiologie  expérimentale.  -«  6^  Prix  dé 
mécanique,  fondé  par  M  •de  Mouron.  L'Académie  décernera, 
en  1827,  on  prix  de  1,000  fr.  à  celai  qni  aura  inventé  ou  per- 
fectionné des  instmmens  miles  aux  progrès  de  ragricuUare , 
detMs  méenniques  et  des  sciences.  —  7**  Grands  prix  du  legs 
Montyan  pour  les  perfecUonnemens  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie,  ainsi  qne  ponr  les  moyens  de  rendre  un  art  ou  un 
métier  moins  insalubre.  Les  sommes  qui  seront  mises  à  \i  dis* 
position  des  auteurs  de  découvertes  ou  des  ouvrages  couronnés 
oe  peuvent  être  indiquées  d'avance;  mais  ces  sommes  pour- 
ront surpasser  de  hcauGOup  la  valeur  des  plus  grands  prix  dé- 
cernés jusqu'à  ce  jour,  en  sorte  que  les  auteurs  soient  dédom- 
magés des  expériences  ou  des  recherches  dispendieuses  qu'ils 
auraient  entreprisesi  et  reçoivent  des  récompenses  propor- 
tionnées au  service  qu'ils  auraient  rendu,  soit  en  prévenant  ^ 
toit  en  diminuant  beaucoup  l'insalubrité  de  certaines  profes- 
lions,  soit  en  perfectionnant  les  sciences  médicales.  Les  mé^ 
moires  et  les  machines  devront  être  remis  au  scifrétari^t ,  avant 
le  i^'' février  16217;  les  prix  seront  décernés,  dans  la  séance 
publique  de  la  même  année.  —  8®  Le  prix  d*asifonomie,  fondé 
par  M.  Delalande  et  consistant  en  une  médaille  d'or  de  6a5  fr, , 
sera  décerné  en  18217.  —  9^  ^^^  ^^  statistique  :  l'Académie 
ayant  jugé  qu'il  n'y  a  point  lieu  à  décerner  de  prix  cette 
année,  il  sera  réuni  avec  celui  de  i8a6,  pour  être  décerné 
en  1827,  et  consistera  dans  une  médaille  d'or  do  1,060  fr. 

Après  la  proclamation  des  prix  décernés  et  proposés,  M.  Cn- 
nxia  lu  Viloge  historique  de  M.  de  LAciriDE  ;  M.  BxùDAir'r, 
un  mémoire  sur  l'importance  du  régne  minéral,  sous  le  rap* 
port  de  ses  applications  ;  H.  Fouerixa^  V Éloge  historique  de 
M.  BazousT;  M.  Dupzir,  un  mémoire  sur  le  sens  dé  Fouie, 
considéré  comnie  instrument  de  mesure  dans  les  applications 
eux  arts  et  aux  lettres.  Ces  quatre  ouvrages,  dont  la  leoture 
a  été  écoutée  avec  intérêt ,  ont  depuis  été  imprimés. 

'^Séance  du  i%Juin.  —  M.  Bxllbbet,  de  Grenoble,  adresse 
an'  travail  intitulé  :  Mémoire  historique  y  scientifique  et  pôle- 
miquesËtrun  nouvel hydro^calé facteur,  à  la  vapeur d^eavi,, par 
^intermédiaire  dCun  récipient  condensateur  ^  placé  au  milieu 
^un  réservoir  rempli  de  ce  liquide,  avec  gravure*  (  M.  DulOng 
prendra  connaissance  de  la  lettre  de  l'auteur,  et  tera  un  r«p^ 
port  verbal  sur  l'ouvrage.)-^  M.  Bnxmrxii,  pasteur  de  l'Église 
d'Ecosse,  adsesse  à  ^Académie  un  mémoire  sur  le  magnétisnM. 
(MM.  Ampère  et  Frcsnel,  commissaires.)  —  Les  sections  de 
nécanique,  de  géographie  et  de  géométrie  sont  intitées  à  s'as- 
lembler  pour  présenter  des  candidats  aux  places  de  correspond. 
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dans  yacaotes  par  le  décès  de  MM.  Reichenbach ,  Loevenhom 
et  Kramp, — M.  le  docteur  Heu&tbloup  adresse  une  lettre 
qui  a  pour  objet  de  représenter  que ,  dans  les  mémoire  qui 
ont  obtenu  les  encouragemens  de  rAcadénite^  il  n'a  pat  en- 
couru ie  reproche  de  dissimuler  les  cas  d'insuccès  des  mélÉpdes 
curatiyes.  —  M.  Solier  présente  un  projet  d^expériences  qu'il 
a  commencées ,  et  qui  ont  pour  but  de  déterminer  l'action  du 
soleil  sur  les  fleurs  incolores.  (MM.  Téssier,  de  Mirbel  et  Fres- 
niely  commissaires.)  -^  M.  Lbtmkries  exprime  le  désir  de 
communiquer  les  résultats  de  son  expérience  dans  le  traitement 
de  la  fièvre  jaune  à  Barcelone.  L'auteur  est  prévenu  que  l'Aca- 
démie est  disposée  à  recevoir  ses  communications.  —  M.  Fou- 
RBAu  DX  Beauxecabd  proposc  à  l'Académie  un  médicament 
préservatif  et  curatif  de  liai  fièvre  jaune.  M.  DuxixxL  rend  un 
compte  verbal  d'un  ouvrage'du  même  auteur  iFues  propkylac' 
tiques  et  curatives  sur  la  fièvre  jaune^"-^,  Lat&eille  présente 
des  échantillonsv  de  careUum  edule\,  coquilles  marines  trouvées 
à  Abbeville,  dans  un  sol  d'attérissement ,  k  sept  mètres  environ 
de  profondeur ,  et  à  quatre  lieues  de  la  mer  où  vivent  ces  ani-r 
n^aox.  Ces  objets  sont  envoyés  par  M.  Bailloit.  —  M.  Huzard 
fait  un  rapport  verbal  sur  l'ouvrage  intitulé  :  Études  de  cher 
vaux  dessinés  d'après  nature  au  Haras  royal  de  Neustadt  sur  la 
Dosse^  dans  la  marche  de  Brandebourgs  lithographiées  à  Parts, 
en.i8a5,  par  Frédéric  Burde.  L'auteur  sera  remercié  au  nom 
de  l'Académie  qui  l'invite  à  poursuivre  ses  utiles  travaux.  — 
M.'FxETCiNET  communique  à  l'Académie  l'extrait  d'une  lettre, 
datée  de  Gibraltar,  ai  mai  i8a6 ,  et  adressée  pa^  M.  Gatmaxd, 
médecin  naturaliste  dans  l'expédition  commandée  pifr  M.  d'Ur* 
ville.  —  MM.  TniNARD  et  de  Rçssel  font  un  rapport  sur  un 
Mémoire  de  M.  Belin  de  Lavb^l^  ayant  pour  ûiveiDes  Moyens 
de  conserver  Veau  sans  altération  sur  les  bâtiment  en  mer.  Il 
^n  résulte  que  l'Académie  ne  peut  donner  son  approbation 
aux  procédés  de  M.  Belin.  (Adopté.) — M.  Mighblot,  èhef  d'inr 
stitution ,  annonce,  par  une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  Billau- 
DBii,  ingénieur  des  ponts  et  cbanssées  à  Bordeaux,  que  ce 
dernier  a  découvert,  dans  une  carrière  exploitée  sur  les  bords 
de  la  Garonne,  une  caverne  où  il  a  recueilli  une  masse  consi- 
dérable d'ossemens  de  divers  animaux ,  parmi  lesquels  il  a  dis- 
tingué des  mâchoires  d'hyène,  de  lion  ou  de  tigre,  de  blaireau; 
des  os  de  bœuf ,  etc.  etc.  On  répondra  à  cette  lettre,  en  témoi- 
gnant le  désir  que  ('Académie  a  de  connaître  les  faitç  i^nnoncés 
par  M.  Billaudel.  —  M.  Navieb,  présente  un  Mémoire  de 
M.  Sabtoeis  ,  sur  un  système  de  barrage  et  de  vannes  propre 
à  faciliter  la  navigation  des  rivières.  (MM.  de  Prony ,  Fresnel 
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et  Navier.)  —  M.  Cbetebul  achève  la  lecture  de  son  Mémoire 
intitulé  :  Recherches  chimiques  sur  la  teinture;  application  du 
Ueu  ^indigo  et  du  bleu  de  Prusse  sur  la  soie.  (MM.  Vaaquelin 
et  Thénard ,  coiomissaires.  )  — M.  le  D**  Muepht  présente  aR 
ouTrage  manuscrit,  iolitnlé  :  Dissertation  sur  taffiniié  qui  existe 
entre  le  phénomène  des  marées  et  le  principe  de  la  température 
de  l'atmosphère,  (MM.  Damoiseau ,  A™P^>^®  ^^  Dalong ,  coro- 
musaires.)  —  M.  Turpin  lit  un  mémoire  intitalé  :  Organogra^ 
phie  végétale  :  Observations  sur  quelque  végétaux  microscopî- 
qoes  et  sur  le  rôle  que  leurs  analogues  jouent  dans  la  formation 
et  dans  l'asservissement  du  tissu  cellulaire,  (MM.  Desfontaine, 
Mirbel,  Geoffroy  Sain t-Hilaire  y  de  Blain ville  et  Coquebert  de 
Hontbret.  ) 

—  Da  19.  —  M.  Despbetz  fait  part  de  diverses  expériencfs 
qD'il'a  commencées  sur  la  chaleur,  et  demande  que  l'Académie 
Ini  fasse  connaître  si  elle  pense  qu'il  soit  avantageuc  de  le); 
oontinuer.  (MM.Gay-Lnssacet  Arago,  comroissaires.)-%L  Ser- 
▼oz  adresse  une  fiole  d'une  encre  de  sa  composition  qu'il  désire 
soumettre  à  la  commission  chargée  de  rechercher  les  moyens  de 
prévenir  les  faux.  (Renvoyée  à  ia  commission.)  On  renvoie  à 
la  même  commbsion  des  échantillons  d'écriture  adressés  par 
MM. DiraosiBzpèreetfils,  et  qui,  disent- ils,  sont  écrits  avec 
une  encre  indélébile.  —  M.  Maygeiee  adresse  un  paquet  ca» 
cbeté  contenant  la  description  d'instrumens  lithptriptenrs  de 
ion  invention  ,  pour  être  déposé  au  secrétariat.  (Accordé.  ) 
— *  H.  Arago,  fait  sur-le-champ  un  rapport  verbal  sur  un  Mé- 
moire de  M.  Bebwstee,  présenté  dans  la  séance,  et  intitalé  :  Sur 
le  pouvoir  réfraet\fde  deux  nouveaux  fluides  minéraux, 

—  M.  Aeaoo  dépose  y  de  la  part  de  M.  Savaet^  un  paquet 
cacheté ,  contenant  un  travail  dont  ce  physicien  veut  se  con- 
<enrer  la  propriété.  (Accordé.)— -MM.  Mathieu  et  Damoiseau , 
rapporteurs,  font  un  rapport  sur  le  graphomètre  depcrspectivis 
de  M.  BoscAET.  En  voici  les  conclusions  :  «  Nous  pensons  que 
cet  instrument  exécuté  avec  soin  offrira ,  sous  le  rapport  géo- 
métrique, toute  la  précision  désirable  pour  les  détails  dans  les 
dessins  de  perspective,  mais  par  un  procédé  un  peu  long;  qije 
IVxpëriencé  seule,  quant  à  l'opération  pratique,  peut  en  faire 
connaître  les  avantages  ou  les  défauts;  que  cependant  l'Acadë- 
mie  ne  verra  pas  sans  intérêt  la  persévérance  de  l'auteur  dans 
ses  recherches  sur  la  perspective,  qui  ne  peuvent  manquer  de 
produire  des  résultats  utiles.  (Approuvé.) — M.  Magendie  lit  une 
Dote  sur  l'application  directe  du  galvanisme  aux  nerfs  de  l'or- 
hite  et  sur  l'emploi  de  ce  moyen  pour  le  traitement  de  Tamau- 
rote  (goutte  sereine).  Il  résulte  de  ces  expériences  queja  piqûre 
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des  branches,  orbitatres  de  la  cinquième  pair.e  n*est  peiat^aar 
gereuse^  qu'elle  fait  éprouver  un  sentiment  analogue  g  celui 
qu'on  éprouve  quand  le  nerf  cubital  est  froissé;  que  riq>pliGi* 
f  ion  du  galvanisme  aux  branches  frontale  et  lacrymale  du  nerf 
ophthaJmi que  peut  être  utile  dans  le  traitement  des  amaurosesin- 
complètes.— MH.  TaivAin  et  de  BjuaucvilIiE  font  un  rapport 
sur  la  méthode  de  dessiner  au  trait  sur  la  pierre  imaginée  par 
M..  LAuasvT.  Us  pensent  «  que  ce  nouveau  procédé  est  réelle- 
ment fort  avantageux,  surtout  pour  les  dessins  d'anatomie, 
d'histoire  naturelle  »  d'architecture ,  d'ornemens»  en  générsl 
pour  tous  les  dessins  compliqués  et  de  petites  dimensions;, 
d'abord ,  en  ce  qu^il  est  plus  expéditif  ;  ensuite ,  en  ce  qu'il     ^ 
rend  le  dessin  original  d'une  manière  bien  plus  «sacte,4aiis      \ 
agrandissement  ni  réduction  sensibles,  et  dans  le  même  sens. 
En  conséquence ,  Us  croient  que  M.  Laurent  ne  saurait  trop      i 
tôt  rendre  public  son  procédé^  afin  qu'il  atteigne  par  les  re-      j 
cherchft  des  lithographes  toute  la  perfection  dont  il  peut  eneoie 
erre  susceptible,  »  M.  Dupbtit-Tkouaks  fait  quelques  ohsep- 
▼ations  à  ce  sujet.  L'Académie  adopte  les  conclusions.  -r-]^.Dii- 
petit-Thocars  lit  un  mémoire  sur  la  couleur  verte  des  végé- 
taux.  —  M.  DAUBaix  lit  des  obsiervations  sur  la  dégradation 
de  la  couleur  du  bleu  de  Prusse,  dite  en  teinture  bfeu  Raimond, 
(Renvoyé  aux  commissaires  nommés  pour  le  Mémoire  de 
M.  Chevreul.) 

—  Du  a6.  -*«  Il  est  donné  lecture  d'une  .lettre  qui  a  poar 
objet  de  rappeler  que  BL  Mascagiti  ,  professeur  d'anatomie  à 
Florence,  a  consigné  depuis  long-tems ,  dans  d«s  ouvrages 
rendus  publics,  plusieurs  découvertes  qui  sont  aujonrd'hm 
annoncées  comme  récentes;  savoir  :  i^  l'emploi  des  bi-cai^l>^ 
nates  alcalins  pour  saturer  les  acides  qui  se  dégagent  dsii& 
Peélomac  ;  %^  l'alcalescenœ  donnée  aux  urines  pac  ces  sels  pris 
en  boisson  ;  3*^  de  la  dissolution  de  la  pierre  dans  la  vessie  par 
l'usage,  de  ces  sels.  ^*  M.  GAuniir  communique,  dans  une  lettre 
écrite  de  Rochefort,  l'opinion  qu'il  se  forme.de  la  natnre  da 
calorique.  H  propose  à  ce  sujet  diverses  expériences.  (Sa lettre 
est  renvoyée  à  une  commission  composée  de  MM.  Ampère  et 
Fresnel.)  —  M.  DnTaocHXT,  correspondant,  lit  nn  mémpire 
au  sujet  de  la  fontaine  périodique  du  Jura ,  appelée  U/çntainé 
Ronde.  Jl  propose  une  explication  de  la  périodicité  dn  l'écouIe^ 
ment.  — •  M*  Cokout^  manufspturier  en  soie,  adresse  la  des- 
cription d'un  nouveau  métier  mécanique  à  rotation  continue, 
susceptible  de  tisser  des  étoffes  d'espèces  et  de  dimension^  va- 
riées. Il  rapporte  plusieurs  applications  qu'il  a  faites  de  ce 
procédé  dont  il  est  l'inventeur.  (MM.  Molard,Dupin  elNaviar» 


comnpMiir^.)  •—  IL  Girau»  donoe  leélurc  d'un  mémoire  de 
tirfFUlam  RâWiOir,  sur  le  procédé  de  M.  Perkinsy^wt  for- 
mer la  vapeur  à  hante  pression,  et  sur  l'applicadoB  de  cette 
vapeur  an  moivremeiit  des  machines.  Ce  Mémoire  aaqnel  est 
joint  un  dessin  avec  une  description  écrire ,  sera  examiné  par 
MM.  A.rago«  Girard  et  Dnlong.  -«^  H.  Duvetit-Thouam 
présente  diverses  obserrations  au  snjet  des  procédés  lithogra- 
phiques,  et  donne  communication  d'un  prospectus  relatif  à  1% 
publication  de  son  ouvrage ,  contenant*  Thistoire  des  plantes 
orchidées,  recueillies  dans  les  trois  lies  de  France  on  Maurice , 
de  Bourbon  et  de  Madagascar. — M.  Collard  Me  Marttgny) 
lit  an  Mémoire  intitulé  :  De  l'action  du  gais  aade  carbonique 
sDf  réconomie  animale.  (MM.  Thénard,  Duméril  et  Magendie.) 

A*  MiOHELOT. 

—  Académie  françaUe.'^Séance  publique  pour  la  réception 
de  MM*  Beifpaut  et  GuiEAnD.  (i8  juiJlet.)— *  M«  de  Pastorct 
occupait  le  fantenii»  et  aVépondn  aux  deux  récipiendaires, 
mais  d'une  voix  si  basse  que  la  plus  grande  partie  de  l'audi- 
toire n'a  pu  saisir  aucune  de  ses  paroles.  lia  loué,  suivant 
l'osage,  les  deux  nouveaux  élus,  en  célébrant  aussi  la  mémoire 
et  les  travaux  des  deux  académiciens  qu'ils  remplacent.  — 
M.  Briffiiut,  après  avoir  reconnu  avec  modestie  que  «  l'Aca- 
démie est  pour  loi  la  terre  de  l'hospitalité  »  où  il  ne  doit  son 
admission  qu'à  l'extrême  indulgence  de  ses  juges,  devenus  ses 
coliégnes,  a  fait  Téloge  de  son  prédécesseur,  feu  M.  d'Agnes- 
seaa,  qu'il  a  loué  particulièrement  dans  la  personne  de  l'illns' 
tre  chancelier 9  aonaieul.  «  Gloire,  a-t-il  dit,  à  cette  haute 
ntigistrature  française  qui  a  su  constamment  se  placer  entre  le 
trône  et  le  peuple,  en  flétrissant  jadu  les  projets  criminels 
d'une  facti(»i  ultramontaine ,  en  s'opposent  naguère  au  retour 
de  cette  compagnie  qui  menace  les  peuples  en  même  teros  que 
les  rots.  »  Cet  éloge  mérité  des  anciens  et  des  nouveaux  magis- 
trats a  excité  de  vifs  applaudissemens^ 

M.  Gnirand  n'a  pas  eu ,  comme  M.  Briffaut,  le  mérite  de  la 
précision;  son  discours  était  diffus,  et  nous  a  paru  manquer 
d'ordre  et  de  plan,  et  pécher  souvent  contre  les  convenances 
académiques.  On  se  croyait  tour-*à-tour ,  en  l'écoutant,  à  réglise 
ou  à  la  chambre  des  députés,  et  non  dans  le  sanctuaire  des 
lettres.  Il  a  payé  un  juste  hommage  ate  vertus  et  à  la  piété  sin- 
cère de  M.  MaUiien  de  Montmorency;  mais  il  a  eu  le  tort  de  trop 
insister  sur  sa  vie  politique  et  de  vouloir  justifier  sa  conduite 
au  congrès  de  Vérone,  où  les  envoyés  de  la  Grèce  ne  purent  se 
^ire  entendre ,  ojl  leur  résistance  à  l'oppression  la  plus  cruelle 
bt  traitée  de  rébellion,  et  où  furent  décidés  l'invasion  et  les 
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malheurs  nltérieurs  de  l'Espagne.  Il  a  dit ,  en  parlant  de  la 
■ligne  moderne  de  plnsieurs  rois  :  «  Cette  alliance  aurait  pu  être 
•appelée  sainte,  s'ils  n'avaient  pas  oublié  ^qii*il  existe  aussi  des 
chrétiens  dans  TOHent;  »  et  des  acclama tioni  unanimes  ont 
-récompensé  ce  trait  inattendu. -^  Comment  faire  dfes  discours 
académiques  et  littéraires^  lorsqu'on  doit  parler  d'hommes  fort 
recoromandables  d'ailleurs ,  mais  dont  le  mérite  académique 
,et  littéraire  fut  le  moindre  titre?  Avis  à  l'Académie  française 
qui  doit  sentir  qu'elle  ne  sera  honorée  dans  l'opinion  des  amis 
,deé  lettres,  qu'autant  qu'elle  fera  des  choix  yraimei^it  litté- 
raires. 

—  ao  juillet,  —  Choix  d'un  nouveau  secrétaire  perpétuel,  — 
L'Acudémte  a  procédé  à  la  nomination  d'un  secrétaire  perpé- 
tuel ,  à  la  place  de  M.  Raynouard^  qui  avait  donné  depuis 
quelque  tems  sa  démission.  Les  Académiciens  présens  étaient 
au  nombre  de  217.  M.  Augex  a  obtenu  ai  voix;  Hf.  AndrUux^ 
,4  y  M.  yuiemain ,  i .  Il  7  a  eu  un  billet  blanc.  Le  choix  de  M.  Aa- 
ger  sera  proposé  à  la  sanction  du  roi.  Le  nouveau  secrétaire 
perpétuel  n'entrera  en  fonctions  que  le  premier  janvier  pro- 
chain. 

—  Prix  proposé, — L'Académie  s'est  occupée,  dans  la  même 
séance  y  au  prix  de  poésie  y  pour  l'année  prochaine.  Plusieurs 
sujets  de  prix  ont  été  proposés  :  Vinyention  de  la  boussole^  la 
.découverte  de  f imprimerie  ^  V indépendance  de  l* Amérique ^ 
I'Affrakchissement  des  Grecs,  etc.  Ce  dernier  sujet  a  réuni 

la  majorité  des  suffrages. 

La  nomination  du  successeur  de  M.  Lémontey  est  renvoyée 
au  mois.de  novembre.  J. 

École  spéciale  de  commerce  et  d'industrie  (  ancien  hôtel  de 
Sully,  rue  St-Antoine,  n®  i43  ).  —  Séance  du  conseil  de  perfec- 
tionnement [i^  juillet.) — Nous  avons  signalé  plusieurs  fois  les 
avantages  de  cet  établissement,  si  précieux,  comme  l'a  dit  l'un  des 
chefs  de  notre  commerce,  pour  la  prospérité  nationale  (Voy. 
Bev.  Enc. ,  t.  xxiv,  p.  589).  Nous  avons  fait  sentir  combien  était 
heureuse  l'idée  de  réunir  les  jeunes  prosélytes  de  l'industrie  dans 
un  institut ,  où  une  instruction  spéciale  hâterait  pour  eux  les 
bienfaits  d'une  expérience  que  ceux  qui  les  ont  précédés  dans 
la  carrière  ont  dû  acheter  par  de  longs  et  pénibles  efforts. 

La  séance  du  conseil  de  perfectionnement,  dont  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  faire  qu'une  courte  mention,  avait  pour 
objet  l'examen  des  élèves  et  la  distribution  des  diplômes.  Cette 
séance  réunissait  toutes  les  notabilités  commerciales  de  la  ca- 
pitale. On  remarquait  au  bureau  M.  LAriitTE'qui  présidait, 
MM.  TsBiTAux ,  Guéaiir-nE-FoHciH,  L.  MimcHANn,  J.-B.  Sat, 
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LocEliypRONTetCH.  Dupiv.  Le  président ,  après  avoir  rappelé 
les  avantages  de  rétablissement  et  encouragé  les  élèves,  a  in- 
di(]ué  netteioent  les  causes  de  la  crise  qu'éprouve  notre  com- 
merce ;  il  a  fait  voir  que  l'on  ne  produisait  pas  trop ,  comme 
on  l'a  si  singulièrement  prétendu,  mais  que  l'on  craignait  de 
produire.  Notre  malaise  pourrait,  a-t-il  dit,  s'expliquer  par 
Qoseai  mot,  le 'manque  de  confiance.  «  Si  la  consommation 
languit,  si  les  approvisionnemens  ne  se  font  pas,  si  la  spécula- 
tion ne  se  réveille  point,  c'est  que  des  inquiétudes  exagérées 
troublent  notre  avenir ,  c'est  que  le  travail  est  imprudemment 
menacé,  et  que  l'ignorance  nous  prive  encore  des  moyens  suf- 
fisanspour  faciliter  les  échanges.  » 

Après  que  MM.  Dkstaillaues  ,  directeur  de  l'école ,  et  Povx- 
Fraviun  ,  censeur  des  études  et  professeur  de  droit  commer- 
cial, ont  eu  fait  coiinâitre  les  progrès  de  l'école,  le  plan  et  la 
direction  des  études,  M.  L.  MAncHAirn,  membre  du  conseil  de 
perfectionnement,  a  proclamé  le  résultat  de  l'examen  des  élè- 
ves, et  onze  diplômes  de  capacité  ont  été  distribués  par  M.  Laf- 
^tte.  M.  Ch.  Dupiir  a  ensuite  exposé  les  avantages  de  l'applica* 
tu>n  des  mathématiques  à  Tindustrie  et  au  commerce.  M.  Ado^he 
^l'ARQui ,  professeur  d'économie  politique  et  d'histoire  com- 
merciale, succédant  à  M.  Dnpin,  s'est  attaché  à  signaler,  dans 
^  discours  rempli  de  traits  heureux  et  brillans  que  nous  ai- 
merions à  pouvoir  reproduire,  les  bienfaits  et  les  merveilles 
récentes  de  l'industrie. 

Une  quête  pour  les  Grecs  faite ,  au  nom  du  jeune  fils  de  Tin- 
^épide  Canaris ,  présent  à  l'assemblée ,  par  MM™<^  Destaillades 
ctBlanqui,  et  qui  a  produit  plus  de  1 100  francs,  a  terminé  cette 
séance.  A.  V. 

^Jet  de  Société  éPaméîiora^on  dès  animaux  domestiques, 
"^M.  SeitÀc  ,  rédacteur  un  Bulletin  des  sciences  agricoles,  qui 
^ait  partie  du  Bulletin  universel  des  sciences^  a  conçu  et  rédigé 
le  plan  de  cette  association  patriotique":  on  je  trouve  dans  le 
^rméro  du  mois  de  mai  de  cette  année.  Il  est  peul-étre  superflu 
ue  recommander  à  l'attention  publique  une  institution  aussi 
évidemment  utile  ;  on  peut  dire  qu'elle  est  déjà  commencée., 
et  quelques  personnes  trouveront  peut-être  dans  cette  re- 
marque une  objection  contre  la  nouvelle  Société.  Au  sujet  des 
chevaux,  on  vantera  les  haras  que  nous  possédons  :  mais  ces 
^blissemens  dispendieux  procurent-ils  à  la  culture ,  aux  char- 
fou,méme  aux  armées,  les  races  les  plus  robustes  et  les  plus 
pï'oprcs  à  chaque  service  ?  La  Société  pour  l'amélioration  des 
^es  comprend  -  elle  dans  ses  attributions  toutes  les  recher- 
(^nes  dont  le  mouton  peut  {tre  l'objet  ?  Les  chèvres  à  duvet  sont 
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r^cqaisllion  Ui  plus  iroportaDte  qiie  nous  ayons  fait€ ,  aprcl 
celle  des  noatons  à  laine  fine  ;  mais  la  vigogne  et  l^lpaca 
nous  manquent  encore ,  etc.  Les  fermea  expérimentales  ne  peu- 
vent considérer  le  perfectionnement  des  animaux  domestiques 
que  sous  un  aspect  relatif  aux  in'éréts  du  fermier  ^1  à  lana-r 
ture  du  sol  :  les  vues  générales  ne  peuvent  s'y  offrir.  Les  So- 
ciétés d*agriculture  seraient  plus  près  du  but;  mais  ,  distraites 
par  l'immensité  des  objets  dont  elles  ont  à  s'occuper,  elles  ne 
doutent  certainement  point  des  bons  effets  de  la  divisioo  da 
travail,  même  dans  le  grand  art  qu'elles  cherchent  à  perfec* 
tionner  :  elles  recevront  avec  reconnaissance  le  secours  des 
Sociétés  qui  se  livrent  spécialement  à  quelques-unes  des  re- 
cherches qu'elles  entreprendraient  elles-méoies,  s'il  leur  était 
possible  de  ^tout  faire.  C*est  aux  cultivateurs  de  la  grande  et 
de  la  petite  propriété;  c'est  aux  propriétaires  de  terrains  sans 
valeur  ;  c'est  aux  manufacturiers  éclairés  qui  s'affligent  chaque 
jour  de  tirer  de  l'étranger  leur»  matières  premières;  c'est  enûn 
aux  hommes  amis  de  la  richesse  et  de  la  prospérité  de  leur 
pays  que  nous  soumettons  ce  projet ,  bien  certains  d'être  en- 
tendus,  en  faisant  un  appel  au  plus  noble  des  sentimens  qui 
les  animent ,  l'amour  de  leur  pays. 

Je  ne  suis  ni  propriétaire,  ni  Inanufactnrier;  peu  s'en  faut 
que  je  ne  m'enorgueillisse  d'être  pauvre ,  et  j'avoue  que  les  il- 
lusions de  cette  sorte  d'amour-propre  sont  les  seules  dont  j'aie 
peine  à  me  défendre.  Toutefois ,  que  M.  Senac  veuille  bien  me 
compter  au  nombre  de  ses  souscripteurs ,  comme  ami  de  la 
prospérité  de  ma  patrie ,  jaloux  de  lui  consacrer  le  peu  de 
tems  qui  me  reste  ,  mes  faibles  efforts, -la  sincérité  de  mes 
Opinions  et  la  pureté  de  mes  doctrines  ! 

Le  minimum  de  la  souscription  est  fixé  provisoirement  à 
36  francs  par  an.  On  recevra  les  adhésions  jusqu'au  i5  août , 
au  Bureau  du  Bulletin  universel  des  sciences  et  de  Tindustrie, 
rue  de  l'Abbaye ,  n°  3.  Febrt. 

LiBKAiEiE.  —  Productions  de  la  presse  pendant  le  premier 
semestre  de  i8i6.  —  Voici  le  relevé  des  annonces  faites  dans 
la  Bibliographie  de  la  France  ;  { Y.  Rev.  Ene.,  t.  xxvui,  p.  93a) 
pendant  les  six  premiers  mois  de  i8aS,  et  qui  comprennent 
la  toialité  des  ouvrages  publiés  en  France,, 

Livres  et  brochures  ...  ^  ....  .  434? 

Gravures  et  Urographies 485 

Cartes  géographiques  et  pUtns ai 

Musique  ...  ; %%o 

Total  .  .  .  6073 
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FoQr  ]es  trois  derniers  objets ,  plusieurs  articles  soot  trè^ 
fréqueroment  compris sods  un  seul  numéro;  quant  aux  publica- 
tions de  librairie,  proprement  dites^  plusieurs  annonces  con« 
sacrées  i  des  iÎYraisons  successives,  se  rapportent  souvent  à  un 
seul  et  même  ouvrage;  mais  beaucoup  d'annonces  compren* 
Beat  aussi ,  dans  un  seul  article ,  un  grand  nombre  de  volumes 
d'un  même  ouvrage. 

Voici  y  pour  les  libres  seulement  ^  et  pendant  les  six  premiers 
moiSf  le  tableau  comparatif  des  dernières  années  : 

En  1814.  .  •  - 979 

£n  i8i5 171a 

Bn  1816.  . i85x 

En  1817.  ........  aia6 

En  1818 a43o 

En  1819.  .  : 2441 

En  i8ao a465 

En  i8ai 2617 

En  i8aa. 3ii4 

En  i8a3 2687 

En  i8a4 3436 

En  i8a5 3569 

En  1826. 4347 

L'snnée  iSa^  a  donné ,  comme  on  voit,  pout  les  premiers 
tix  mois  9  moins  que  Tannée  x8fta  ;  mais  la  fin  de  l'année  x8ft3 
h  emporté  sur  la  fin  de  l'année  i8aa. 


TiéATsas.— «'TnATiiK  Frauçais. — F®  représ,  de  V  Agiotage 
ouïs  Métier  à  la  mode  ^  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  par 
MAL  PicAux»  et  EasPis.  (  Mardi  aS  juillet. }  •—  Comme  toutes  les 
>atres  modes,  la  manie  de  l'agiotage  n'est  pas  une  nouveauté  ; 
les  passions  et  les  goûts  de  l'homme,  bornés  comme  ses  facultés, 
MfflbkiU  destinés  à  rouler  dans  un  cercle  dont  il  leur  est  in*- 
terdit  de  sortir,  et  dont  la  révolution  ramène  tour  à  tour  ce 
(pii  a  déjà  existé;  on  les  voit  se  reproduire  à  diverses  époques, 
sous  diverses  formes;  et ,  le  plus  souvent,  ce  que  noas  appelons 
nouveau,  n'est  que  du  vieux  rajeuni.  L'agiotage  fat  aussi,  il 
7 a  plas  d'un  siéele,  un  métier  à  la  mode;  nos^  ancêtres  ont 
payé  cher  un  exemple  dont  leurs  pelits-fils  ne  profitent  pas. 
Peadaur.  quelque  tems,  tout  Paris  s'est  précipité  dans  la  rue 
Qttincampoix  pour  y  changer  de  l'or  contre  du  papier j  cette 
^nie  fit  la  fortune  de  quelques-uns,  et  la  ruine  de  beaucoup 
d'aatres;  elle  inspira  quelques  comédies;  aucune  n'est  restée 
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au  théAlre;  y  aurait -il  dans  celte  nuance  de  mœurs,- dans 
cette  manie  de  spéculations ,  quelque  chose  de  peu  comique, 
et  ce  yice  est-il  plus  triste  encore  que  ridicule?  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'agiotage  semble  élre, aujourd'hui  le  thème  commande 
tous  nos  poètes  comiques  ;  dans  le  Roman  (Yoj.Kev.Ency 
r.  zxYii,  p.  6i3  )  M.  de  la  Ville  nous  a  beaucoup  parlé  de  U 
bourse;  nous  avons  tu  tout  récemment  le  Spéculateur,  (Voy. 
ibid, ,  t.  XXX,  p«  88 1 }  et  nous  verrons  bientôt  V Argent ^  d'un 
auteur  connu  par  des  ouvrages  applaudis.  Quelle  que  soit  la 
destinée  de  ces  diverses  comédies,  nous  devons  toujours  teoir 
compte  à  nos  poètes  de  cette  intention  de  peindre  les  mœurs 
actuelles,  et  de  nous  faire  rire  de  nous-mêmes.  MM.  Picard  et 
Ënip'is  y  sont  parvenus;  voici,  en  peu  de  mots,  ce  qu'il  ont 
imaginé. 

Saint-Clair,  avocat  déjà  célèbre,  s'est  lié  avec  un  agent 
d*affaires,  nommé  Durosai ,  qui  lui  a  inspiré  le  goût  des  spécu- 
lations de  bourse  ;  il  aime  encore  son  état  dont  il  attend  de  la 
gloire,  mais  il  le  néglige  pour  l'agiotage  qui  lui  promet  une 
fortune  plus  rapide.  Il  cache  de  son  mieux  des  habitudes  qui 
lui  feraient  perdre  toute  considération  au  barreau;  cependant, 
il  n'a  pu  tromper  sa  jeune  épouse  :  Amélie  soupçonne  la  fçlle 
passion  de  son  mari ,  sans  oser  lui  révéler  ses  inquiétudes;  mais 
elles  les  confie  à  un  oncle ,  son  ancien  tuteur ,  riche  négociant 
de  liyon ,  qui  s'empresse  de  se  rendre  auprès  d'elle.  Cet  oncle, 
qu'on  nomme  Marcel,  s'est  bientôt  convaincu  qu'on  s'occupe  au* 
tant  de  la  bourse  que  du  barreau  dans  le  cabinet  de  Saint-Clair^ 
et  il  obtient  du  jeune  avocat  l'aveu  de  ses  spéculations,  dans 
une  scène  où  celui-ci  livre  son  secret  avec  une  légèreté  tout- 
à-fait  invraisemblable.  La  position  de  Saint-Clair  est-  drama- 
tique :  au  moment  où  il  compromet,  en  jouant  à  la  bourse,  sa 
fortune,  son  état^  son  honneur,  il  plaide  contre  un  agioteufi 
pour  Fré ville ,  ancien  ami  de  sa  famille,  et  il  fait  les  plus  belles 
phrases  contre  les  spéculateurs.  Il  veut  aussi  chasser  un  dômes- 
ti((ue  qui  s'est  avisé  de  faire  en  petit  ce  que  son  maître  fait  en 
grand;  car  tout  le  monde  joue  dans  la  maison,  et  le  maître,  et 
le  valet,  et  te  clerc  qui  tire  de  la  roulette  un  petit  bénéfice  quoti- 
dien, et  la  femme  de  chambre  qui  met  ses  gages  à  la  loterie,  et 
enfin  le  père  deSt.-Cl'air.  Ce  père,  que  l'auteur  appelle  Dormenil, 
est  un  ancien  avoué,  un  homme  à  grands  sentimens,  qui  af6che 
la  sensibilité  la  pins  vive ,  l'esprit  d'ordre  le  plus  rigoureux  ;  il 
est  membre  d'un  comité  de  bienfaisance ,  et  les  bonnes  œuvres 
sont  sa  seule  occupation ,  à  ce  qu'il  dit.  U  prend  soin  du  petit 
Gautier,  son  filleul,  qu'il  a  tiré  d'une  étude,  sous  prétexte  que 
ses  mœurs  y  pouvaient  être  compromises^  pour  le  placer  chez 
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un  hodnètè  agent  de  diaï^e,  noamé  Forlîs.  Oo  comprend  qae 
l'iDDocence  du'petit  Gautier  n'est  pas  le  sea|  motif  de  son  par- 
rain :  cet  homme  si  rangé,  si  sévère  dans  ses  discours ,  n'a  point 
résisté  à  Tappàt  qui  séduit  tons  les  autres ,  et  il  a  voulu  avoir 
ckez  l'agent  de  change  un  intermédiaire  sur  la  discrétion  du* 
quel  il  pût  compter.  Saisi  de  l'épidémie  générale,  le  petit  611eul 
lai-méme,  en  Élisant  mystérieusement  les  affaires  de  son  par** 
rain ,  est  bien  tenté  d'en  Commencer  pour  son  propre  compte* 
Il  nous  reste  encore  deux  personnages  à  faire  connaître  :  Tnn 
est  le  marquis  Fugaccio,  mari  d*une  prima  donna,:  dont  il 
risque  les  appointemens  à  la  bourse ,  en  se  fiant  aux  calculs  de 
notre  avocat;  l'antre,  qui  se  nomme  Germon,  est  un  jeune 
fermier  de  Saint-Brice,  ami  dç  Saint-Clair,  qui  commence  à  se 
lier  avec  Durosai,  et  qui  vient  de  vendre  sa  ferme  pour  se  lan- 
cer dans  les  spéculations  sur  les  effets  publics.  Maintenant  que 
les  divers  personnages  sont  indiqués,  nous  reprenons  notre 
analyse.  Les  avis,  de  Marcel  et  les  réprimandes  de  Dormeuil 
Sont  sans  effet  sur  l'esprit  de  Saint*€lair  ;  et ,  ce  jour  m.éme ,  il 
fait  une  opération  qui  doit  lui  procurer  une  fortune  considé* 
rable.  Cependant  Amélie,  toujours  plus  inquiète,  tente  un* 
dernier  effort  sur  Tesprit  de  son  époux  :  sa  douceur,  sa  len« 
<iresse  si  complaisante  et  si  dévouée,  le  touchent  enfin;  il  lui 
promet  de  renoncer  pour  jamais  à  des  spéculations  hasardeuses 
qni  peuvent  le  perdre  avec  toute  sa  famille;  et  Amélie,  comp-- 
tant  sur  sa  parole,  continue  à  s'occuper  des  préparatifs  d'une 
fête  qae  son  mari  donne  le  soir  même.  Mais  une  hausse  épout 
▼antable  vient  tout  à  coup  déranger  les  calculs  de  Saint-Clair^ 
et  le  précipiter  dans  un. abîme.  Tandis  qu'on  chante  dans  son 
sfllon,  il  s'abandonne  au  plus  violent  désespoir  dans  son  cabi- 
net, où  tint  le  monde  sem|)le  se  réunir  pour  le  désoler;  et  sa 
femme,  qui  le  remercie  du  bonheur  qu'elle  goûte  de  son  chan- 
gement de  conduite  ;  et  le  plaideur  Fréville,  qui  lui  retire  une 
ciientelle  qu'il  a  négligée;  et  Fugaccio,  qui  lui  reproche  ses 
Partes;  et  enfin  Durosai ,  au  génie  duquel  il  demande  dés  réa- 
morces, et  qui  n'a  que  des  moyens  infâmes  à  lui  proposer.  En 
ee  moment.  Germon  vient  confier  à  Saint-Clair  le  portefeuille 
(lui  contient  toute  sa  fortune  :  en  vain  Durosai  le  presse  de  pro« 
fiter  de  cette  occasion  pour  réparer  tous  ses  désastres  ;  il  résiste 
^  cette  infernale  tentation,  et  sort  dans  l'agitation  la  plus  vio* 
lente.  Nous  voici  au  cinquième  acte  et  au  lendemain  matin» 
Amélie  dort  encore;  Saint-Clair,  qui  médite  un  projet  sinistre , 
>  laissé  près  d'elle  une  lettre,  et  v|i  prendre  son  cabriolet  qui 
l'attend  au  détour  d'une  rue.  Marcel  le  devine  et  le  retient,  lors- 
qu* Amélie  accourt ,  pousse  un  cri  d'effroi  et  se  jette  dans  les 
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bras  de  son  marii  qa'ellc  ne  croyait  pins  reroir.  8aîtiit*Claira 
perdu  un  millioa;  c'est  un  désastre  irréparable.  La  fortune 
entière  de  Marcel  pourrait  à  peine  y  faire  face;  il  va  tenlersar 
le  père  de  Saint^Clair  on  efSbrt  dont  il  n'attend  presque  atuon 
succès.  Ce  Tieillard  arrive,  plein  d'uiie  joie  qn'il  ne  ]>eut  maî- 
triser; il  jouait  à  la  hausse,  et  le  coup  qui  a  ruiné  son  fils  a  triplé 
sa  fortune.  Il  fait  deux  ou  trois  mensonges  à  Marcel  pour  lui  ex<* 
pliqner  ce  bonheur  inespéré ,  sans  en  laisser  soupçonner  la  véri- 
table  source.  Marcel  alorslui  révèle  la  position  de  Saint-Clair: 
cette  nouvelle  empoisonne  toute  la  joie  du  vieillard ,  qui  re- 
fuse de  venir  au  secours  de  son  fils.  Mais  il  n'est  pas  an  bout 
de  ses  tribulations;  le  petit  Gantier  achève  de  le  désoler  en  lui 
annonçant  que  son  agent  de  change  a  disparu  sans  rien  laisser 
a  ses  cliens.  Cependant  Marcel  cherdie  à  rendra  un  peu  de 
courage  à  tout  le  monde  ;  il  fera  pour  son  neveu  des  sacrifice» 
qui  le  gêneront  toute  sa  vie,  mais  qui  sauveront  l'honneur  à 
Saint- Clair.  Il  force  Dormeuil^  par  la  crainte  de  perdre  la  con- 
sidération publique,  à  venir  aussi  an  secours  de  son  fils.  Sf  •-Clair, 
rendu  tout  entier  à  sa  famille  et  à  sou  état,  profitera  de  eette 
terrible  leçon,  aussi  bien  que  Germon,  qui  va  racheter  une 
ferme.  Quant  à  Durosai,  il  a  été  reconnu  pour  un  certain  Dn- 
hautcours,  qui  a  fait  banqueroute  à  Lyon,  et  contre  lequel 
Marcel  a  une  prise  de  corps;  il  est  déjà  logé  à  Sainte^Pélagîe. 

Les  trois  premiers  actes  sont  un  peu  vides  d'action;  mais  les 
deux  derniers  sont , très* dramatiques.  Le  dialogue  est  naturel 
et  plein  de  traits  d'observation,  mai^  qnelqu<:fois  un  peu  ver- 
beliz;  il  gagnerait  à  être  resserré.  On  a  remarqué,  avec  rai- 
son, que  le  personnage  Fugaccio  était  trop  chargé;  et  plC" 
sienrs  figures  de  ée  tableau  offrent  des  réminiscences  ou  sont 
un  peu  communes;  mais,  comme  dans  Fétat  aeluel  de  la  cifili- 
sation ,  on  ne  voit  plus  guère  dans  la  société  de  ces  physiono- 
mies tranchées  que  la  séparation  dès  classes  y  introduisait  jadis, 
il  n'est  pas  étonnant  d'en  rencontrer  si  rarement  au  théâtre. 
Dans  V agiotage  y  le  personnage  de  Germon  est  fort  biœ  ima- 
giné ;  et  celui  de  Dormeoil  nous  a  semblé  excellent,  soua  le  rap- 
port dramatique  ainsi  que  sous  le  point  de  vue  moral  de  la 
comédie.  C'est  une  idée  fort  heurense  d'avoir  montré  le  joueur 
qui  gagne  à  la  bourse  dépouillé  aussi  bien  que  celui  qui  perd  ; 
ei  ce  personnage  jette  d'ailleurs  beaucoup  de  gaité  sur  le  dé- 
nonement;  habile  diversion  dans  un  sujet  qui  doit  nécessaire- 
ment tourner  au  tragique.  Enfin,  malgré  quelques  défants, 
cette  comédie,  qui  fait  rire  et  qui  peint  les  travers  do  jour, 
nous  semble  mériter  le  succès  qu'elle  a  obtenu.  M.  A. 

—  Re^de  des  TBiÉATREs  LYViiqvts  pendant  toiinée  iBaS. 
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--<>  Notre  bat,  dans  cet  article»  n'est  pas  seulement  de  dire  nn 
mot  de  plusieurs  oilvra|{es  dont  la  Revue  Encyclopédique  n'a 
point  encore  parlé  ;  nous  vonlons  anssi  mettre  nos  lecteurs  à 
même  de  juger  quel  a  été  en  France  l'état  de  la  musique  dra- 
matique y  durant  l'année  dernière.  Trois  pièces ,  dont  deux  en 
trois  actes  et  une  en  un  acte,  ont  été  représentées  à  I'Acadê- 
MiE  aoTALB  DE  kusiQUE.  Aucuue  n'a  obtenu  de  succès ,  et  le 
jugement  du  publie  n'a  éprouvé  aucune  contradiction.  On  ne 
tetrouvait  plus,  dans  la  Belle-au-bois-dormant  (  a  mars),  la 
verve  dont  M.  Planaud  a  fait  preuve  dans  plusieurs  opéras- 
comiques.  L'intérêt  de  sa  pièce  était  nul,  la  galté  n'était  pas  de 
bon  ton,  et  l'auteur  armé  de  la  baguette  magique  n'avait  pas 
su  en  tirer  parti.  Son  poème  n'était  pas  de  nature  à  écfaanflfer 
le  génie  du  compositeur;  aussi,  M.  Caraffa,  connu  par  plu- 
sieurs succès  sur  les  théâtres  de  Tltalie  et  par  la  réussite  popu- 
laire d'un  opéra-comique  français  (  le  Solitaire  ) ,  a-t-il  échoué 
devant  la  Belle-^u-bois^dormant.  Ce  n'est  pas  que  sa  partition 
ne  renferme  quelques  morceaux  remarquables;  mais  il  parait, 
en  récrivant,  avoir  presque  toujours  manqué  d'inspiration. 
Une  observation  que  l'on  a  pu  faire  en  entendant  le'premier 
acte,  c'est  que  M.  Caraffa  a  tâché  de  n'être  que  lui-même  et  a 
renoncé  à  jeter  ses  phrases  mélodiques  dans  les  moules  de 
M.  Rosstni  ;  on  doit  le  féUciter  d'avoir  pris  ce  parti  ;  il  est  ca- 
pable de  voler  de  ses  propres  ailes. 

Pharamond  (  7  juin)  n'a  pas  étéfplus  heureux  que  la  Belle- 
m-bois'dormant.  La  confection  de  ce  poè'me  avait  été  comman- 
dée à  MM.  Akcblot,  GniHAUD  et  Soumet,  poètes  tragiques 
d'un  vrai  mérite ,  mais  qui  ont  paru  ne  pas  comprendre  la 
contexture  d'un  opéra.  Leur  sujet  était  bien  choisi,  et,  traité 
par  des  auteurs  exercés ,  il  aurait  pu  produire  un  grand  effet. 
Tel  qu'il  a  été  exécuté ,  il  n'a  guère  causé  que  de  l'ennui  ;  la 
musique  confiée  aussi  à  trois  compositeurs ,  MM.  Boîeldieu  , 
Bekton  et  K&auTzER,  n'a  point  sauvé  le  poème,  parce  qu'un 
onvrage  fait  de  commande  est  presque  toujours  médiocre.  Les 
décorations  ont  seules  attiré  quelques  curieux. 

Don  Sanche  (17  octobre)  est  une  féerie  mauvaise  de  tout 
point ,  toujours  à  l'exception  dés  décorations.  On  ne  concevrait 
pas  qu'une  aussi  plate  rapsodic  ait  été  représentée  sur'  un 
théâtre  qui  se  donne  le  titre  Ae  premier  théâtre  de  t Europe  y  si 
l'on  ne  savait  pas  que,  dans  ce  théâtre  lyrique^  les  compositeurs 
Q*ont  pas  voix  délibérative.  On  doit  aussi  déplorer  cette  manie 
de  faire  passer  ][^our  un  petit  prodige  un  enfant  qui  sans  doute 
s'annonce  sous  d'heureux  auspices,  mais  qui  a  besoin  encore 
de  beaucoup  d'études ,  avant^  d'obtenir  le  rang  qu'on  veut  lui 
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do4iaer  pitr  aalioipftUoii.  V esart  aussi  avait  oonypqsé  un  opéra, 
lorsc|a*il  ii*avaît  pas  même  atteint  l'àge  qu'a  mamtenaat  le 
jeune  liu  ;  mais  le  célèbre  Hasse  y  après  l'avoir  emtenda  en 
particulier  et  en  avoir  applaudi  l'auteur,  eut  le  bon  esprit  de  Be 
pas  le  faire  r^réseater^  Si  l'on  en  eût  fait  de  même  à  l'yard  de 
Litz>  on  lui  eût  épargné  ces  paroles  sévères  qui  lui  furent  adres- 
sées y  après  la  première  représentation  de  Don  Stmchei  par  Tun 
de  nos  premiers  compositeurs  :  Mon  petit  ami^  vous  avez  encore 
la  harbe  bien  blonde  ;  et  pourtant ,  si  vous  continuez ,  elle  dC" 
viendra  blanche  avant  davoirjamais  été  noire,     . 

Le  Thxatre  Italien  est  demeura  dans  une  stagnation  oom- 
]>lète  ;  et ,  sans  la  présence  de  quelques  bons  chanteurs,  la 
mode  de  le  fréquenter  aurait  entièrement  passé,  jfl  Fiaggio  a 
Beims(  igjoin  )  est  le  seul  ouvrage  composé  à  Toccasioadu 
sacre  qui  mérite  d'être  mentionné,  par  rapport  au  poëme  qai 
est  de  M.  Balochi.  La  musique  de  M.  Rossim  offre  un  mor- 
ceau à  quatorze  voix  qui  prouve  que  le  compositeur  connaît  la 
ipaoière  de  disj^ser  convenablement  les  traits  propres  à  cha- 
que timbre  et  à  chaque  diapason. 

Le  Crociato  in  Egitto  (  2A  septembre  )  de  MEVEa-BsKsa 
obtenu  du  succès.  Il  l'a  dû  à  iin  grand  nombre  de  morceaux 
remarquables  qu'il  renferme,  et  qui  sont  connus  dans  tons  les 
pays  de  l'Europe  où  l'on  s'occupe  de  musique.  Du  reste,  cet 
opéra  est  loin  d'avoir  joui  de  la  vogue  qu'ont  obtenue  ceux  de 
Hossini  au  même  théâtre.  On  a  tellement  contracté  l'habitade 
des  formes  consacrées  par  ce  compositeur,  que  ceux  qui  fré- 
quentent le  théâtre  italien  n'y  veulent  plus  entendre  d'antre 
musiqife  que  la  sienne. 

Le  Théâtre  de  l'Op^ea-couique  a  offert  neuf  pièces  à  ses 
habitués {  cinq  eo  un  acte,  une  en  deux  et  trois  eu  trots.  Le 
Capitaine  Belronde  (  %4  mars  ),  jolie  comédie  de  M..  Pigasd, 
n'a  point  gagné  à  être  réduite  des  deux  tiers  et  arrangée  en 
opéra.  Quoique  le  sujet  offrît  l'occasion  de  placer  heurense- 
ment  plusieurs  morceaux  de  musique,  M.  GaiicoirT  n'a  pas 
réussi  dans  son  entreprise.  On  sait  que  H.  Crémont.  est  un 
excellent  chef  d'orchestre  y  ce  qui  exige  beaucoup  phas  de  ta- 
lent qu'on  ne  le  pense  communément,  mai»  ce  qui  ne  constitue 
pae  le  bon  compositeur. 

l^  Maçon  (  3  mai },  dont  lè  poëme  est  dû  à  MM.  Sceise  et 
Germain  Dblavighe,  est  un  ouvrage  rempli  d'action  et  d'inté- 
rêt Ce  drame  lyrique,  ainsi  que  les  auteurs  l'ont  appelé,  of- 
frait plusieurs  situations  fortes,  et  par  conséquent  propres  à 
faire  briUier  le  musicien.  M.  Auber,  dont  la  réputation  est 
établie  par  plusi^irs  opéras  coniques  suit,  depals  quelque 
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teAs  aae  favtse  route.  On  ne  dpU  pas  se  disMsnler  tpié  ceitaini 
traits  dt  m^die^  «ertaweâ  combinaisons  d*liannome  et  «er^ 
tains  eilets  d'ordiestre^  mis  è  la  inode  perM.  Rossini,  neeap» 
tiveDt  ea  ce  moment  les  snffmgès  de  cenx  ^i  ne  Totent  que 
la  saperficie  des  choses ,  sens  jamais  eià  considérer  le  fond^  et 
qui  se  songent  pas  qne  rien  n'est  pins  facile  que  d'introdaire 
daB6  lia  morceau  de  nmsiqne  telle  ou  telle  forme.  Le  véritable 
publie  a  trooTé  M.  Auber  fort  inférieur  à  lui-même;  ce  compo* 
siteur  noas  aidait  prouvé,  en  écrivant  Emma  et  la  Bergère' 
châtelaine^  qu'il  était  capable  de  se  soustraire  à  une  mode 
qui  ôte  à  ses  aoutcanx  ouvrages  le  cachet  de  i*originalité. 

Quoique  la  musique  du  Ltqfin  blanc  (ai  mai  )làt  aussi  rem- 
plie de  tournures'  rossinîennes ,  elle  n'a  point  obtenu  de  suc- 
cès. A  k  vérité,  la  chute  de  cet  Ouvrage  doit  être  bien  pAotM 
aUiibnée  au  poëme  dont  la  marcke  était  embarrassée  et  qui 
o*offratt  ni  mots^piquansi  ni  situations  intuivssantes. 

Le  Bourgeois  de  Reims  (  7  juin  }  a  obtenu  du  succès,  bien 
qnll  Ue  fui  qu'une  pièce  de  cîreonstanee ,  pinrce  que  la  mu- 
tique  de  M.  FzTis  a  offert  une  asses  heureuse  alUanée  du  savoir 
et  de  rîflKSgînation.  Le  morceau  le  pius  remarquable  de  eel  ou** 
vrage  est  uU  rondeau  où  parait  un  nouvel  accompagnement, 
chaque  fois  que  ée  représente  le  motif;  c'est  une  forme  que 
deyiaieilt  en  général  adopter  nos  compositeurs  lyriques. 

La  Fausse  Croisade  (  la  juillet  )  a  éprouvé  une  chute  com- 
plète. On  ne  peut  blâmer  la  sévérité  du  publie  ;  car  y  s'il  y 
avait  dans  les  deux  actes  dont  cette  pièce  se  composait  quel- 
ques scènes  tt^ érables,  on  ne  rencontrait  rien  de  neuf,  ni 
<lans  les  si  (nations,  ni  dans  le  dialogue ,  ni  dons  la  musique. 

Les  Eh/ans  de  Maure  Pierre  (  6  août  )  ont  été  accueillis  plus 
^iTonbleinent.  Tout  le  monde  s'est  accordé  à  y  reconnaître  une 
grande  entente  de  là  scène;  on  y  a  trouvé  de  l'intérêt ,  de  la 
galté  et  un  dénoûment  amené  avec  une  grande  habileté.  M.  de 
K.ocS|St  connu  pai^  ses  romans  pleins  d'eéprit  et  de  verve, 
pftftiit  devoir  obtenir  de  nouveaux  succès ,  comme  auteur  d'o- 
P^as  comiques.  Il  s'était  adjoint  pour  la  compolition  de  son 
fermer  ouvrage  M.  KEBuei.  Ce  musicien  ,  à  qui- Fou  doit  déjà 
planeurs  ]»èceâ  agréables  ^  s'est  enco^e-distingaé  cette  fois.  A  • 
la  vérité,  sa  musique  n'est  pas  savante;  mais  toutes  ses  parti- 
tioDs  contiennent  des  cfaanu  heureux  et  naturels;  et,  si  quel* 
quefois  ses  compositions  manquent  d^originalité ,  elles  ne  man« 
qiient- jamais  de  grâce. 

Le  Voyage  de  cour  (  ao  août  )  rt*»  pas  t>btcnn  le  succès  des 
En/ans  de  Maître  Pierre.  Cetle  pièce  quinvaît  pour  auteur  le 
peintre  spirituel  de  la  Famille  Glénet^M.  Meavilie,  reposait 
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depuis  dix  ans  dans  lescartons.de  Feydean.  On  sent  que,  Re- 
pais cette  époque,  les  tems  ont  changé,  et  que  des  idées  qnl 
alors .  auraient  pu  être  go&tées  du  public  ont  perdu  à  n'érre 
émises  qu'au  moment  où  le  changement  de  système  de  compo- 
sition des  opéras  comiques  est  presque  entièrement  effectuée 
Cette  "variation  a  été  également  défav,orable  à  M.  Catbuffo, 
coknpositenr  de  la  musique  ;  la  manière  dont  il  a  traité  l'or- 
chestre indique  assez  que  sa  partition  n'a  pas  été  écrite  de  tios 
jourS) 

Ce  n'est  que  pour  mémoire  que  nous  faisons  fignrer  dans  ce 
coup-d'œil  le  Projet  de  Pièce  (4  novembre),  ouvrage  de  cir- 
constance ,  mauvais  de  tout  points  même  en  ce  qui  concerne 
la  musique  due  à  M^  BLAifGiNi;  le  poème  était  de  M.  Méit- 
Janin.  Au  lien  de  prendre  la  peine  de  monter  un  ouvrage 
d'une  telle  faiblesse ,  il  eût  bien  mieux  valu  reprendre  le  Bour- 
geois de  Reims  f  qui  était  aussi  un  opéra  comique  de  circons- 
tance. 

En  terorinant  la  revue  des  opéras  représentés  sur  le  théâtre 
Feydeau ,  nous  sommmes  heureux  d'annoncer  le  succès  éclatant 
et  mérité  de  la  Dame  Blanche  (11  décembre  ).  Le  poème,  dû  à 
M.  ScmBz,  est  tiré  en  partied'un  desromans  de  sir  Walt  er  Scott, 
dont  les  nombreux  écrits  ont  déjà  fourni  et  fourniront  encore 
quantité  de  sujets  de  pièces  h  nos  grands  et  petits  théâtres.  Ce 
poème  n'est  assurément  ])as  irréprochable;  il  offre  même  des 
défauts  qui  certainement  auraient  été  relevés  avec  sévérité, 
s'ils  n'avaient  passé  inaperçus  à  la  faveur  de  la  charmante  mu- 
sique de  M.  BoïELDiEu.  Ce  compositeur,  qui  depuis  quelques 
années  vivait  éloigné  de  la  scène  et  avait  résolu  de  ne  plus 
écrire  pour  le  théâtre,  a  cédé  aux  conseils  de  son  ami  M.  Ber- 
ton  ;  et ,  méprisant  les  écrits  que  l'ignorance  répand  et  propage, 
il  s'est  de  nouveau  montré  dans  un  lieu  où  il  avait  déjà  obiena 
de  si  brillantes  couronnes.  Chose  remarquable  !  son  talent  n'a 
point  vieilli  ;  il  semble,  au  contraire,  f]u'il  ait  acquis  une  nou- 
velle vigueur,  et  que  M.  Boïeldieu  ait  trouvé  une  forée  d'in- 
vention dont  il  avait  quelquefois  manqué,  surtout  dans  ses 
derniers  ouvrages.  Ce  qiii  caractérise  celui  -  ci ,  c'^esJt  l'emploi 
de  certaines  formes  mélodiques  peu  usitées,  et  qui  jettent  sur 
plusieurs  morceau^  un  caractère  d'originalité  qai  satisfait  par- 
ticulièrement les.connaisaears.  En  entendant  la  Dame  Blanche^ 
on  a  peine  à  croire»  q^UeTiauteur  en  ait  écrit  la  partition  avec 
plus  de  rapidité  que  toutes  celles  auxquelles  il  a  tra vacillé,  bien 
qu'il  n'ait  pu  s'occuper  de  celle-ci  que  dans  les  instans  que  lui 
laissait  une  maladie  longue  et  douloureuse. 

Six  opéras  ont  paru  sur  la  seène  de  TOnéoN  et  ont  obtenu  de 
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plos  ou  moins  de  succès  j  un  seul  a  éprouTé  une  ckttte  complète . 

Les  Noces  de  Gamacke  (g.  mai)  ne  présentaient  point  la 
gaité  à  laquelle  on  a  droit  de  s'attenare  d'après  le  titre.  Le  cbef- 
d'œiiYre  immortel  de  Cerrantes  était  présent  à  la  mémoire  de 
tout  le  monde ,  et  la  comparaison  n'était  pas  favorable  au 
poème;  néanmoins,  la  musique,  tirée  des  meilleurs  ouvrages  de 
Meicadante,  compositeur  qui  parait  avoir  complètement  adopté 
le  système  lyrique  de  AL  Rossini,  a  été  applaudie  avec  raison. 

Louis  XJl  (7  juin),  de  MM.  Saint-George  et  Laur^al  , 
ouvrage  parodié  sur  la  musique  de  Mozart ,  a  été  reçu  avec 
assez  dé  froideur  par  les  habitués  de  l'Odéoo.  On  ne  doit  pour- 
tant pas  en  être  surpris.  D'abord ,  cette  musique  de  Mozart ,  si 
grande,  si  dramatique,  si  expressive,  et  qui  avec  toutes  ces 
qualités  est  toujours  parfaitement  en  situation ,  ne  pouvait  se 
plier  facilement  au  travail  des  parodistes  :  si  Ton  veut  adapter 
des  paroles  françaises  aux  cbefs-  d'œuvre  de  Mozart,  il  faut 
traduire  de  lui  un  opéra  entier  j  et  non  coudre  luu  a  l'autre 
des  morceaux  pris  çà  et  là  dans  ses  ouvrages.  Une  autre  cause 
du  peu  d'accueil  obtenu  par  Louis  XII  se  reconnaît  dans  la 
composition  habituelle  du  parterre  de  l'Odéon  ,  où  le  nombre 
des  vrais  connaisseurs  est  presque  imperceptible.  La  plupart 
de  ceux  qui  fréquentent  ce  théâtre  n'entendent  guère  d'autre 
musique  que  celle  qu'on  y  eiécute  ;  et  pour  mettre  les  ouvrages 
de  Mozart  à  la  portée  de  cette  classe  ^amateurs ,  il  faudrait 
ajouter  à  la  savante  instrumentation  de  ce  grand  maître  les 
coliâchets  jetés  dans  l'orchestre  par  certains  composteurs  mo- 
dernes, et  qui  constituent  à  leurs  yeux  la  beauté  de  la  musique 
en  vogue  aujourd'hui  :  nous  ne  serions  pas  surpris  qu'il  vînt  à 
l'idée  de  quelque  arrangeur  àe  faire  subir  à  Mozart  l'opération 
dont  oous  venons  de  parler;  si  l'on  veut  absolument  des  pa- 
rodies ,  celle-là  en  vaudrait  bien  uue  autre. 

Othello  (  a5  juillet]  n'a  pas  obtenu  le  succès  que  l'adminis- 
tration avait  espéré  :  M.  Rossini  s'y  est  constamment  montré 
drams^tique  et  fidèle  aux  règles  et  aux  exemples  de  ses  habiles 
devancier^.,  et  par  conséquent  n'est  pas  tombé  dans  ses  défauts 
habituels  qui  cendeut  ses  ouvjages  recommandables  à  certaines 
personnes.  D'ailleurs,  il  faut  l'avouer,  les  chanteurs  à  qui  l'exé- 
cution de  ce  chef-  d'o&oyre  était  confiée,  ont  bien  mal  servi  le 
compositeur. 

La  Comédie  à  la  Campagne  (16  août),  musique  de  €ima-* 
nosA ,  n'a  point  attiré  la  foule.  Quoiqu'il  n'y  ait  que  fort  peu 
de  rapports  entre  le  ig;(enre  de  mérite  de  Cimarosa  et  de  Mozart, . 
les  mêmes  raisons  qui  se  sont  opposées  au  succès  de  Laids  XII 
Qnt  empêché  celui  de  la  Comédie  à  la  Campagne. 
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La  DiWM  dà  Zoc  (3 1  ootebré)  »  été  reçiM  avec  une  extrême 
faveur.  Le  peëme,  qui  est  dû  à  AL  D'ÉrÂ^irT,  est  raîâonm^e, 
e%  o^est  beaucoup  pour  o^«  parodie*  M.  Ro6»hi  &*y  présente 
avec  ses  défauts ,  mais  aussi  a/rec  de  grandes  beautéSb  Deui 
cavalinca^eharraaotes.  ont  surèoi^t  ^té  renarquées ,  et  un  duo, 
emprunté  à  la  Semirainide  du  même  iftaître,  a  été  particaliè- 
ment  applaudi. 

Prédosa  (17  novembre).  Cette  pièce,  ^n  geifre  parttctt- 
lier ,  n'était  ctu'vn  driune  eoupé  par  des  chœurs  ;  elie  a  éproavé 
une  chute  oomplète.  La  musique  était  cependafti  due  au  cé- 
lèbre auteur  de  Rabin,  des  Bois ,  M.  WsBsa,  dont  la  mort  pré- 
maturée vient  d'affliger  tous  le»  amis  des  arts.  Elle  offrait  de» 
morceaux  du  premier  ordre  }  mais  tout  le  monde  sait  que  ce 
n'est  pas  là  ee  que  demandent  des  amateurs  qui,  dans  Roêin, 
n'ont  adressé  leurs  applaudissemenS'  qu'à  un  «^mnr ,  fort  grs^ 
deux  sans  doute  et  d'un  bon  effet,  mais-  que  le  composîtear  était 
bien  loin  de  regarder  comme  la  pierre  angulaire  de  son  opéra. 

Bésumons-nons.  Sur  vingt-une  pièces  lyriques  représeatées 
dans  le  courant  de  l'année  passée  ,  plusieurs  sont  déjà  tombées 
dans  l'oubli  ;  quelques-autres  ocouperont  encore  ïe  répertoire 
pendant  un  certain  temps;  mais  ont  peut  prédire^  sans  Crainte 
de  se  tromper,  que  le  Cràciato ,  Oihelio  et  la  Dame  ^tanche  se 
maintiendront  sur  la  scène  et  attireront  long-tems  encore  les 
amateurs  de  bonne  musique.  /»  A-nRiiiT-LAVAsOE. 

BeatUX-Ajlts.  *^  Peinture. — \J exposition  au  profit  des  Grecs^ 
(Verj.  Rev.  Enc^  t.xxx,  p.  578),  juresque  entièrement  renou- 
velée, au  commencement  de  ce  mois,  continue  d'attirer  l'at- 
tention publique.  On  distingue ,  dans  le  nombre  des  nouveaax 
ouvrages ,  une  Jeune  Fille  au  bain,  et  deux  têtes  d^ étude ^  de 
-GiaooBT  ;  Bacchus  et  Ariane ,  de  M.  Gaos ,  ainsi  que  les  es- 
quisses du  Combat  d'Aboukir,  du  Champ  de  bataiUe  d* Bylau , 
et  de  ce  tableau  qui  produisit  une  impression  si  vive  à  l'époque 
ou  il  parut  :  François  /^  et  Charies-rQuint  visitant  tégHse  de 
Saint-Denis.  W^^  Movoisa  envoyé  deux  tableaux  d*hisfotre, 
grands  comme  nature,  représentant  Saint^Martài partageant 
son  manteau.  a»ec  un  pauvre ,  et  les  «^ijpf  Chefs  devant  Thèbes, 
On  sail  que  Girodet  a  également  traité  ce  dernier  sujet  qu'il 
n'a  pas  eu  le  tems  d'exécuter,  mais  dont  le  dessin  a  été  très- 
bien  lithographie  par  M.  Aubry-le- Comte,  son  élève>(  Voyes 
Be9.  Enc,  t.  xxviii,  p.  654).  Deux  portraits  de  P€^ieÙo  et  Je 
Robert ,  par  M««  Lkbruiv  ,  font  les  honneurs  d'une  galerie  qui 
porte  son  nom ,  et  rappellent  son  talent  d'une  manière  fort 
honorable.  Je  signale  à  l'attention  des  amateurs  un  tableau  dans 
lequel  M.  Ingres  a  r^résenté^  Chapelle  sixtine  au  moment 
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où  le  pêf€  y  officie  pomificaiëtaienL  M  Isabkt  ik  essayé  de  Bop- 
y  pléer  an  tarent  par  la  mignardise  er  aoe  certaine  recherche  de 
f«ire,  dans  une  aquareHe  représentant  V Escalier  du  Musée; 
production  qtti  ^  à  mon  avis,  ne  mérite  pas  la  réputation  qu'elle 
a  obtenue.  Ceux  de  nos  artistes  qui  sont  à  Rome,  MM.  FLEuar, 
Roa«RT  et  ScHHiTZ  ,  ainsi  que  M.  Alaux  ,  maintenant  de  re- 
tour, ont  paisé  ,  dans  les  mœurs  du  pays ,  des  sujets  de  tableaux 
qui  joignent  au  mérite  de  la  vérité  locale  une  grande  force  de 
tomet  un  talent  d'exécution  justement  remarqué.  On  éprouve 
da  plaisir  à  revoir  P  Amour  et  Psyché  de  M.  Picot  ,  tableau 
gracieux ,  sans  doute ,  mais  auquel  on  a  prodigué  des  éloges 
«lagéfés*  L'esquisse  du  Gustave  Wasa  de  M.  Hebsekt  âiit  re- 
gretter que  eet  artiste,  dont  les  productions  sont  empreintes 
d'an  sentiment  aussi  juste  que  bien  exprimé ,  se  soit  presque 
eatièrement  adonné  au  portrait.  Il  y  a  trois  tableaux  de  M.  Gu- 
BUT)  è  cette  nouvelle  exposition  :  une  Marine  et  deux  Vues; 
ton»  trois  ne  méritent  que  des  éloges.  M.  Gudin  est  sans  rival 
dans  le  genre  qu'il  a  embrassé.  Les  peintres  qui  appartiennent 
à  ce  que  Ton  appelle  la  nouvelle  école,  témoignent  ude  grande 
barreur  pour  la  beauté  de  la  forme  et  le  style;  ils  recherchent, 
avant  tout ,  Xsl  bizarrerie  des  costumes  ;  une  certaine  naïveté 
d'expréssion^qui  n'est  souvent  que  de  lalaideur  ou  de  la  niai- 
serie; uuf  éclat  qu'ils  obtiennent  en  versant,  pour  ainsi  dire  , 
leur  boite  à  couleur  sur  leur  toile;  enfin,  pour  éviter,  disent-iLs,, 
la  maniérèy  ils  sont  aussi  maniérés  que  possible  ,  mais  dans  un 
geore  tout  nouveau  et  fort  étrange.  Tels  sont  MM.  Coliit,  Db- 
ueaoiX,  les  deux  Deveeia,  SAiiiT-ËvaE ,  Scheffee  et  West, 
avee  des  nuamees  qui  les  individualisent ,  quoiqu'ils  suivent  le 
taéaie  S3rstèilie.  Cependant ,  il  faut  être  jmte  :  ils  donnent  quel- 
quefois des  preuves  de  talent  et  surtout  de  sentiment ,  ce  qui 
&it  d'autant  plus  regretter  qu'ils  se  soient  volontairement  em- 
barqué» dans  une  fausse  route  que  tôt  ou  tard  il  faudra  qu'ils 
abaaeto^nent  ;  on  veut  bien  se  singulariser,  mab,  en  France  , 
en  ite  tient  pas  contre  le  ridicule. 

M,  H.  Vmbiiet,'  qui  vient  le  dernier  soUs  u^a  plume ,  occupe 
cependant'  im  des  premiers  rangs  a  cette  exposition  ;  les  nou- 
veaax  rabfea»»  qtr'il  y  ar  envoyés  sont  nombreux  et  iihportans. 
Phisieurs  étaient  dé|ii  connus  ;  tels  dont  la  Bataille  de  Jem- 
v/kûp€9  et  V Apothéose  de  Bonaparte  ^  Où  le  peintre  a  eu  Tidiée 
de  plaôev  un  bataillon  de  l'ancienne  garde  présentant  les  armes 
devant  un  rayofi  liunlneux  qui  lie  une  tombe  an  ciel  ;  ceux  qui 
a'avaienif  pas  encore  été  exposés  sout  :  la  Bataille  de  Valmy , 
«t  h6è  Adieuss  de  Napoléon  à  sa  garde ,  à  Fontainebleau.  Le 
premier  de  ces  deux  tableaux  me  parait  au-dessous  du  talent 
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qae  ce  peintre  a.  montré  dans  Id^plupart  de  its  oairrages  i  m«ii 
Tantre  commande  l'attention.  La  scène  a  un  grand  intérêt.  I^e 
moment  choisi  est  celui  où  l'empereur ,  s'adressant  aux  soldats 
de  la  garde ,  leur  dit  :  «  Je  voudrais  vous  presser  tous  sur  mon 
cœur  ;  j'embrasserai  votre  général  et  votre  aigle.  Approches , 
général  Petit.  »  Le  général  s'est  approché  et  tient  Temperear 
dans  ses  bras  ;  le  porte-aigle  le  suit  ;  sa  main ,  dont  il  a  coq- 
vert  son  visage,  dérobe  à  l'empereur  la  vue  de  l'émotion  qu'il 
éprouve  et  des  pleurs  qu'il  répand.  Bravo ,  M.  H.  Vemetl 
Cette  figure  seide  suffirait  pour  assurer  le  succès  de  voue 
ouvrage. 

En  général,  l'exposition  au  profit  des  Grecs  offre  un  très- 
grand  intérêt  ;  on  y  voit  des  tableaux  dont  la  réputation  est 
depuis  long  -  tems  faite  ,  mais  qui  ne  sont  presque  pas  con- 
nus de  la  génération  actuelle  ;  d'autres  qui  n'ont.pu  être  admis 
au  Salon  y  à  cause  des  sujets  qu'ils  représentent  ;  enfin  toutes 
les  réputations  sont  venues  se  placer  à  côté  les  unes  des  autres 
et  provoquer ,  pour  ainsi  dire,  un  nouvel  examen  :  la  curiosité 
a  donc  de  quoi  se  satisfaire. 

Diorama,  *-  Cloître  deSi-ff^andrillc^r-laes  auteurs  daDio- 
rama  nous  montrent  continuellement  des  églisçs  ruinées ,  dfs 
fragmens  de  cloitre  ou  d'intérieurs,  toutes  choses  fort  bonnes 
à  voir,  sans  doute,  quand  elles  sont  reproduites  avec  talent; 
mais  moins,  cependant,  que  l'aspect  principal  d'un  édifice  véri- 
tablement important  Je  demande  a  voir  l' Alhambra ,  le  Coli- 
sée ,  l'église  de  St-Étienne  à  Vienne ,  Saltzbourg ,  dans  le  Tjrol, 
le  Mont-Blanc,  etc.;  mais  il  est  plus  facile  d'aller  à  Rooen 
que  dans  les  divers  pays  où  sont  situés  les  monumens  ou  les 
lieux  que  je  viens  de  désigner  ;  et  voilà  pourquoi  nous  voyons 
maintenant  le  cloître  de  St-Wandrille. 

Ce  cloître,  élevé,  dans  le  cours  du  septième  siècle,  par  un 
moine  auquel  les  chroniques  donnent  Pépin  pour  allié,  a  été 
renversé  trois  fois;  deux  fois  il  s'est  relevé  de  ses  ruines;  se 
relèvera-t-ii  encore?  Il  est  plus  sage  de  laisser  à  l'avenir  le  soin 
de  répondre.  C'est  dans  l'état  de  destruction  où  il  se  trouve 
maintenant  que  M.  Bouton  a  représenté  ce  cIoitre>  qui  n'offre 
véritablement  qu'un  intérêt  pittoresque  très-médiocre  ;  mais 
il  n'a  été,  pour  le  peintre,  que  l'occasion  d'emplayer  de  nou- 
veaux moyens  d'effets  très-extraordinaires.  Pour  animer  ce 
tableau,  l'auteur  a  appelé  à  son  secours  la  mécanique;  ainsi, 
une  porte  qui  ferme  Tune  des  extrémités  du  cloître,  est  succes- 
sivement ouverte  et  fermée  violemment  parle  vent;  et,  lors- 
qu'elle est  ouverte,  l'œil  parcourt  au  delà,  une  immense  étendue 
^e  campagne.  Le  ciel  que  Ton  aperçoit  à  travers  les,  ruines 
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du  cloître ,  se  couvre  de  nuages  qui ,'  marchant  avec  rapidité , 
éclipsent  on  laissent  paraître,  tour  à  tonr,  les  rayons  du  soleil. 
Ce  qui  cause  le  plus  d'étonnement  ,  c'est  que,  lorsque  le 
loleil  répand  sa  clarté,  les  arbastes,  venus  sans  culture  au 
miliea  du  préau,  projettent  sar  les  débris  du  cloître  une  ombre , 
mobile  comme  dans  la  nature,  plus  ou  moins  intense,  selon 
que  réclat  du  soleil  est  plus  ou  moins  vif,  et  qui  s'évanouit 
avec  loi.  Tout  cela  est  parfaitement  ingénieux;  mais,  ce  que 
les  artistes  et  les  gens  éclairés  demandent  à  MM.  Bouton  et 
Daguerre ,  c'est  une  imitation  de  la  nature ,  non  par  des  moyens 
mécaniques  ,  mais  telle  que  les  ressources  de  la  peinture  peu- 
vent la  produire. 

Gravure,  —  Léonidas  aux  Thermopyles,  —  Ce  tableau  de 
l'on  des  plus  grands  peintres  qui  aient  jamais  existé,  a  obtenu 
un  succès  qui  ne  s'est  pas  démenti  un  seul  instant.  Selon  l'opi- 
nion commune,  ce  serait  le  plus  bel  ouvrage  de  David;  mais 
les  artistes  ne  pensent  pas  ainsi.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dé* 
Telopper  les  motifs  de  cette  différence;  je  le  ferai,  dans  la  no- 
tice que  je  me  propose  de  publier  sur  cet  artiste  célèbre;  seule- 
ment, je  dirai  que  le  public  a  été  principalement  frappé  du 
caractère  dramatique  de  la  scène;  les  noms  des  personnages 
qui  y  figurent,  les  souvenirs  qu'elle  réveille,  étaient  bien  de 
nature  à  fixer  l'attention  générale,  dans  un  moment  où  tout 
l'intérêt  se  tourne  vers  la  Grèce  ;  c'est  une  des  causes  du  succès 
qu'à  obtenu  la  gravure ,  que  vient  de  publier  M.  Laugier 
et  qu'il  a  dédiée  aux  Hellènes.  Cette  gravure  d'une  dimen- 
sion considérable ,  est  le  produit  de  plusieurs  années  de  travail  ; 
et,  cependant,  elle  ne  me  satisfait  pas  entièrement  :  il  y  a  delà 
dureté  dans  l'effet  ;  plusieurs  létes  n'ont  pas  assez  de  finesse  ;  on 
voitque  l'auteur  s'est  trop  pressé  de  livrer  sa  planche  au  public; 
mais,  d'un  autre  c6té,  on  reconnaît,  partout,  un  homme  ha- 
bile qui  manie  bien  le  burin,  et  qui  sait  disposer  ses  travaux 
avec  adresse  ;  la  figure  de  Léonidas  est  irréprochable.  Aussi 
cette  estampe  a-t-elle  été  très-rechérchée  du  public;  d'abord , 
parce  qu'elle  reproduit  un  tableau  de  David;  ensuite,  parce 
qae  le  graveur  n'est  resté  au-dessous  de  lui-même  que  dans  ce 
qui  n'est  pas  aperçu  de  tout  le  monde.  Cette  planche  a  eu  deux 
tirages  avant  et  avec  la  lettre  :  les  épreuves  avant  la  lettre  coû- 
tent a8o  fr.  sur  papier  de  Chine,  et  sur  papier  blanc,  a4o  fr.; 
le  prix  de  celles  avec  la  lettre  est  de  140  fr.,  sur  papier  da 
Chine,  et  de  lao  fr.  sur  papier  blanc. 

Lithographie,  —  Le  voluptueux  Anacréon ,  dans  l'une  de  ses 
odes,  adressée  à  sa  maîtresse,  lui  dit  :  «  Que  ne  suis-je  ton  n^iroir 
$dèle,  douce  et  jeune  beauté!  je  réfléchirais  tes  traits  ravissana; 
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ta  nuii(|ij«y  je  te  toachernift  sans  oeftse.  Que  ne  suu-jf  Fonde 
pure  qui  bnigne  et  caresse  tes  appiis«  elc»  Oa  connaît  rimila- 
tion  charmante  qui  ea  a  été  faite  en  fraof  ais  : 

Qae  ne  sais- je  la  fougère 

Oh  SUT  sur  le  soir  d'au  bean  joar,  etc. 

GtKODET  a  puisé  dans  cette  ode  une  composition  pieibe  de 
grâce;  elle  fait  partie  dé  YAnacréon  publié  par  MM.  Becqaerel 
et  P.  A.  Cottpin  (i).  Sa  maîtresse  vient  de  quitter  ses  vélemens; 
elle  est  sur  le  point  de  s*abandonner  à  Tonde  tranquille  et 
pure  ;  elle  se  regarde  dans  un  miroir.  Anacréon  y  à  demi  cacbé 
dans  le  feuillage,  la  contemple;  l'amour  qui  le  favorise ^  feit 
tomber  les  derniers  Toiies  qu'elle  voudrait  Iretenir.  Ce  sujet 
avait  plu  à  Girodet,  et  il  en  avait  fait  un  second  desnn,  daas 
une  plus  grande  dimension.  Ce  dessin  vient  d'être  litbographié 
par  M.  Dasst,  Tnn  de  sea  élèves;.  Je  crois  que  cette  estampe 
aura  un  grand  succès;  sans  donte ,  elle  ne  reproduit  pas  con- 
plétement  Toriginal;  il  y  a  toujours  dans  k  travail  du  makre 
un  sentiment  qu'une  copie  ne  peut  paa  rendre;  mais  cette 
plancbe  estbi^n  lithograpbiée;  le  sujet  a  ce  chaifme  pavlieu- 
lier  qui  arrête  et  iixe  les  regards;  c'est  assex  pour  que  le 
public  ne  reste  pas  indifférent  à  cette  production!  Mi  Dassj  a 
«asrayé  d'introduire  une  innovation^  dans  cettet  pkache  ;  il  a 
imité,  dans  quelques paMi es,  les  travaim  de' la  gravure.  Je  ne 
blâme  point  ce  système;  je  trouve,  an  contraire >  q»'il  y  tëe 
l'avantage  à  ne  pas  faire  les  étoffe» et  les  accessoires ,  comme  les 
cbairs  ;  seulement  îl  me  parait  qu'il  ne  l'a  pas  toujours  bien 
appliqué.  Cette  belle  lithographie,  destinée  à  servir  de  pen- 
dant à  la  Danaé  du  même  auteur ,  coàte  le  même  prix. 

P.  A. 

NiCROLOGis.  —  Pierre  Édouatd  L^moki^t  »  né  à  Lyon  le 
1 4  janvier  1 768 ,  est  mort  à  Paris  le  a6  juin  1^6.  Coffime 
citoyen  et  homme  de  lettres ,  il  servit  son  pays  par  b  draitiire 
de  ses  opinions  et  l'illustra  par  ses  talens  :  un  rapide  examen 
de  sa  vie  politique  et  de  sa  vie  littéraire  servira  de  preuve  à 
cette  double  asscrtioiv. 

Lémontey ,  né  d'une  Êimille  de  négocians,  au  lieu  de  suivre 


(i)  Un  volume  grand  iik-4*^  papier  véUa«  contenant  54  gravures,  \t5 
Çdes  complètes  if  ^nacréon ,  et  un.  Discours  préliminaire*  Prix»  108  fr. 
les  éprenves  snr  papier  blanc  ,  et  180  fr.  avec  les  épreuves  sar  papier 
de  Chine.  Chez  Jules  Aenouard,  roie  de  î'onrnon.  (  Vdy.  i?èf.  Ene.  , 
t.  xzx,  p.  386.) 
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r«tat  de  ses  pères*,  entra,  jeune  encore,  dans  la  carrière  dn 
barreau  oà  il  obtint  des  svccès»  quoiqu'il  ne  possédât  point 
un  des  avantagea  les  plos  nécessaîrea  à  l'orsteur ,  la  fecîlUé  de 
réloc«lioB«  La  principale  cause  de  ces  snccès  fut  sans  doute  la 
noblesse  de  aon  caractère  :  car  il  publia  ^  en  2789,  plnsieurs 
écnta  généreux  et  utiles,  par  lesquels  tantôt  il  réclamait  pour 
les  protestans  le  droit  d'élection  aux  élats-généranx ,  et  tantôt 
il  appelait  la  sollicitude  des  législateurs'  sur  la  misère  des  cam- 
p^gaes  et  les  besoins  de  l'agriculture.  C'est  à  sa  plume  que  fut 
confiée  la  rédaction  ducabier  de  l'assemblée  électorale  de  Lyon 
extra  muros^'Nommé  substitut  du  procureur  de  la  coomiune  de 
Ly(m,  il  trouva  bientôt  l'occasion  de  déployer  se%  taiens  sur 
un  théâtre  plus  vastç  et  plus  brillant,  lorsque  les^ suffrages  de 
KS  concitoyens  le  portèrent  à  rassemblée  législative.  Tour  à 
tour  membre  du  comité  diplomarique,  secrétaire  et  président 
de  cette  asaemMée ,  il.  honora  ces  diverses  fonctions  par  là  sa- 
gesse de  aes  vQ«set  la  modération  de  son  caractère,  soit  lors- 
qa  il  couibftttit  les  lois  portéea  contre  les  prêtres  insermentés , 
soit  lorsqn*enliaantà  la  tribune  le  rapport  sur  les  massacres  de 
la  glacière  à  Aiiignon,  il  ne  put  achever  cette  fatale  lecture, 
înterrompne  p»r  son  trouble  et  par  ses  larmes.  Placé  dans  les 
nags  de  In  nûnorité  qui  défondail  la  constitution  de  1791 
qu'elle  avait  adoptée  de  bonne  foi,  Lémontey  se  vit  menacé, 
à  taose  même  de  son  courage  :  il  revint  à  Lyon ,  où  d'antres 
périls  l'attendaietti;  après  avoir  vu  la  plu»  grande  partie^  de  sa 
iaïaîlle périr  dftns  les  horreurs  du  siège,  Use  réfogia  en  Suisse 
poar  ne  pas  être  témoin  et  peut-être  victime  d'une  paix  p}us 
ssnglaat^qne  la  guerre  elle-même  :  ce  ne  fut  qn'^n  1796  qu'il 
repumi  au  milieu  des  ruines  de  Lyon  :  toujours  dominé  par  le 
besoin  d'être  ntile  à  son  pays,  gr^  à  de  nouvelles  fonctions 
adoiioistratives  auxquelles  il  fut  appelé ,  il  obtint  le  rappel  des 
exilés  et  la  restitution  des  biens  des  condamnés  :  de  semblables 
bieafiiits  auffisost  à  l'éloge  de  toute  une  vie.  Ea6n,  quand  il 
vifcbrtUer  raorore  d'un.arventr  plus  calme  et  plas  heureux, 
après aroir  visité  une  partiedn  nord  de  l'Italie,  il  vint  s'établir 
à  Paris,  pour  s'y  livrer  en  paix  à  ses  goéts  littéraires  :  il  se  fit 
inscxâre  sur  le  tableau  des  avocats  et  devint  conseil  de  radmt<- 
nistratson  dea  droits  réunis.  Sorns  le  consulat,  il  se  vit  appelé  à 
^  censure  des  pièces  dé  théâtre;,  en  i8i4t  ^  ^^  nommé  cen- 
seur royal,  et  jusqu'à  sa  mort  il  conserva  cette  place  dont  le 
^^tement  na  lui  était  pas  nécessaire  à  cause  de  sa  fortune  con- 
sidérable et  de  sa  vie  parcimonieuse  (i)>  et  dont  la  nature  était 
*"       Il   ,1       I  -  -  -      ---  ■  ■■ 

(i)  Cette  habifacte  d'économie  qui,  pendant  sa  vie,  laî  a  vala  qaeN 
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en  coatradiction  avec  Tiadépendance  de  son  esprit.  Toutefois  > 
oa  lui  doit  la  justice  de  convenir  qu'il  a  toujours  mis  dans 
l'exercice  de  son  état  beaucoup  de  politesse  et  de  modération. 
fXels  sont  les  principaux  traits  de  sa  conduite  politique ,  où 
l'on  trouve  quelquefois  des  exemples  de  conrage,  souvent 
des  preuves  de  sagesse  et  d'humanité,  et  toujours  IVnviede 
concourir  au  bien  public. 

Quant  à  ses  travaux  littéraires  ,  ils  ne  lui  ont  attiré  ni  moins 
d'estime,  ni  moins  de  gloire:  en  1785  et  1788,  il  remporta 
deux  prix  d'éloquence  à  l'Académie  de  Marseille  pour  ses  élo- 
ges de  Fabry  de  Peyresc  et  du  capitaine  Cook.  Son  opéra  de 
Palma ,ou  le  voyage  en  Grèce ,  joué  à  Feydeau  en  1798,  avait 
pour  but  d'éclairer  l'ignorance  et  de  corriger  la  cupidité  de 
ces  vandales  qui  voulaient  spéculer  sur  la  destruction  des  mo- 
nilmens  de  notre  architecture,  en  leur  montrant  les  enfans  de 
Périclès  mutilant  avec  la  scie  les  débris  du  Parthénon  :  ce  petit 
ouvrage  étincelle  d'esprit.  Un  autre  opéra  comique  de  Lémon- 
tey,  intitulé  Romagnesi^  n'obtint  qu'un  médiocre  succès  :1e 
dialogue  y  manque  de  naturel.  Lémontey  sentit  qu'il  n'avait 
pas  plusieurs  des  qualités  nécessaires  pour  se  fonder  une  réputa- 
tion d'auteur  dramatique  :  il  reconnut  que  sa  véritable  vocation 
était  le  genre  du  conte,  et  dès  lors  il  se  livra  tout  entier  à  cette 
branche  de  notre  littérature  qui  n*a  pas  été  dédaignée  par  les 
génies  d'un  ordre  supérieur ,  puisque  Voltaire  lui  doit  une  partie 
de  sa  gloire.  Raison  ,  folie ,  chacun  son  mot,  petit  cours  de 
morale  m,is  à  la  portée  des  vieux,  enfans  :  tel  est  le  titre  d'un 
recueil  de  contes  qui  présente  partout  l'alliance  d'une  satire 
piquant.e  et  ingénieuse  avec  une  philosophie  élevée  et  pro- 
fonde. C'est  avec  autant  d'adresse  que  de  bonheur  qu'eu  puisant 
le  sujet  de  ses  contes  dans  l'antiquité,  il  cherche  à  fronder  les  ridi- 
cules, à  corriger  les  vices  de  notre  siècle.  Il  est  souvent 
spirituel  comme  Sterne,  enjoué  comme  Swift,  frakic  comme 
Hamilton.  Si  l'on  peut  lui  reprocher  un  défaut  ^  c'est  l'abus  de 
l'esprit.  Quelquefois  son  expression,  trop  prétentieuse, rap- 
pelle la  manière  de  Voiture  ou  de  Marivaux  :  mais  ces  légères 
imperfections  sont  amplement  rachetées  par  la  douceur  de  sa 
morale ,  la  gaité  de  ses  pensées  et  l'originalité  de  son  style  ; 
plusieurs  de  ses  contes  n'auraient  pas  été  désavoués  par  l'im- 

qaes  épîgrammes ,  avait  un  bat  bonorsible  qa*oa  ii^a  découvert  qu*apr^ 
sa  mort.  On  a  trouvé  dans  son  portefealUe  la  preavç  qn*îi  avait  prêté  on 
plotôt  donné  à  différentes  personnes  pins  de  cinquante  mille  francs.  S«s 
amis  n'ont  jamais  réclamé  en  vain  le  secours  de  sa  bourse.  Quand  on  est 
prodigue  pour  les  antres,  il  est  permis  de  ne  pas  l'être  j^our  foi-m^i^c* 
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teortel  aotear  de  Zadig  et  de  Candide.  Le  nouvel  ouvrage  qu'il 
publia,  sous  le  titre  des  Observateurs  4e  la  femme  ^  abonde  en 
réflexions  malignes  et  renferfne  une  critique  fort  plaisante  des 
usages  académiques. (i).  Parmi  les  nombreux  opuscules  échap- 
pés à  sa  plume  spirituelle,  le  public  distingua  :  Les  trois  visites 
de  M,  Bruno  au  faubourg  Saint- Antoine,  Dans  cet  écrit ,  dont  le 
bat  est  d'engager  la  classe  peu  riche,  à  verser  dans  la  cnisse 
d'épargne  le  fruit  de  ses  économies  ^  .on  s'étonne  que  le  talent 
de  son  auteur  ait  pu  descendre  des. hauteurs  de  Ja  philosophie 
etdesjeux.brillans  de  l'imagination ,  jusqu'à  la  familiarité  d'un 
rauoonement  et  d'un  langage  propres  à  convaincre  les  intel- 
ligences les  plus  communes  :  depuis  Franklin,  on  n'avait* pas 
aussi  bien  écrit  pour  le  peuple.  Ses  deux  petits  romans  Irons^ 
nousàParisP.et  Thibault  ou  la  Naissance  d'un  comte  de  Cham'^ 
pogne^  composés,  l'un  dans  le  genre  de  Sterne,  pour  le  cou- 
ronnement de  Napoléon;  Taulre  dans  le  genre  de  l'Arioste^ 
pour  la  naissance  du  Roi  de  Rome ,  ont  mérité  l'honneur  de 
survivre  aux  deux  circonstances  qui  les  avaient  inspirés.  Bientôt, 
le  talent  de  Lémontey,  grandi  avec  l'âge,  ambitionna  des  suc- 
cès plus  difficiles  et  ^rit  une  direction  plus  grave  :  il  remplaça 
les  riantes  fictions  du  conte  par  les  austères  méditations  de- 
l'histoire.    Son    Essai   sur   rétablissement    monarchique  de 
Louis  XIV ^  introduction  d'une  histoire  critique  de  la  France 
depuis  la  mort  de  Louis  XIV ^  produisit  une  vive  sensation  et^ 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'Académie  française  où  il  fut  reçu,  le 
17  juin  1819,  à  la  place  de  l'abbé  Moreliet,  son  compatriote. 
Nouveauté  de  vues,  indépendance  d'opinions,  hardiesse  de 
pensées,  impartialité  de  jugemens,  tout  contribue  à  mettre  ce 
morceau  historique  au  rang  des  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles de  notre  époque  :  ami  scrupuleux  de  la  vérité,  Lémontey 
réiablit,  dans  des  extraits  desmémoires  de  Dangeau,  imprimés 
dans  le  même  volume  que  son  Essai,  une  foule  de  passages 
<)ui,  dans  une  nouvelle  édition  de  ces  mémoires ,  avaient  été 
supprimés  ou  altérés.  Son  Essai  e&t  donc,  suivant  sa  propre 
expression  ^V  inventaire  de  la  monarchie  de  Louis  XIV.  Espé^ 
roos  que  le  grand  ouvrage  dont  il  est  la  préface,  n'aura  pas 

(i)  Cette  critique  est  d'autant  plas  singulière  qae  Lémontey,  membre 
de  rAcadémie  de  Lyon ,  attacha  beaocoap  de  prix  au  faatenil  de  riostî- 
tQt  :  il  remplit  toajoars  ses  devoirs  académiques  avec  lèle  et  ezactitade , 
etcontriboa,  autant  qu'il  était  au  pouvoir  d*an  seul  homme,  à  favoriser 
i'élaa  des  connaisaancesP  nouvelles.  C'est  loi  qui ,  sons  le  voile  de  l'ano- 
nyme ^fournit  les  fiuids  d'an  prix  de  poésie  pour  célébrer  les  avantages 
d»  tmsùgnetnent  mutuel. 
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été  laissé  înootnplei.  Depuis  long-tems ,  Léin<yntey  avait  re^ 
cueilli  de  nombreux  matériaux  pour  son  histoire,  et  ayait  puisé 
à  des  sources  nouvelles.  Tous  les  amis  de  ia  fidélité  histetiqtie 
doivent  s'intéresser  à  Texiatence  d*un  si  important  ouvrage  :  cet 
intérêt  est  encore  motivé  par  le  mérite  d'un  fragment  sut* 
la  Peste  de  Marseille  qu'il  publia  en  1 8^1  ;  ce  fragment  est 
empreint  du  coloris  de  l'historieil  grec  qui  traça. un  tablean  si 
vivant  de  ia  peste  d'Athènes. 

Lémontey  a  composé  un  grand  nombre  de  notices  histori- 
ques qui  ont  paru  dans  la  Galetie  Jhançàise  >  et  dt>nt  quel^ 
qoes-unes  ont  été  insérées  dans  la  Resfue  Encfelopédlque,  Les 
notices  sur  de  Thôu  y  Retz ,  Cùtbèrt ,  la  duchesse  de  Lôhgue- 
ville,  Chauliea,  Hebféûus^  M^  Clairon^  jédrienne  Lecouvreur^ 
se  distinguent  par  des  vues  judicieuses  et  par  un  slylé  fôujotirs 
piquant.  Un  discoui*s  xar  la  précision  considérée  dans  lé  styk, 
les  langues  et  la  pantomime^  pronobcé  par  lai  dans  fa  sésace 
annuelle  des  qtiatre  académies  du  114  avril  1824  »  (  voy,  Re^u 
JSnc.j  t.  XXII,  p.  540),  décèle  une  érudîtk»n  profonde',  et 
renferme  des  aperçus  entièrement  neufs  sur  1<6  génie  d^s  lan- 
gues et  sur  la  marche  de  la  littérature.  Son  dernier  ouvrage 
est  l'éloge  de  yicq  et  Jzj-r  qvi'il  lut  à  FAcadémie  française,  le 
•25  août  i8d5«  Ami  de  ce  médecin  célèbre,  son  eoear  a  hetireu^ 
sèment  inspiré  son  esprit.  Une  année  ne  s'est  paà  eneore  éeoti- 
lée  depuis  cette  époque ,  et  la  mort  a  condamné  sa  voix  à  un 
silence  éternel;  elle  a  frappé  un  talent  qui  baillait  de  tout 
l'éciat  de  la  jeunesse  et  marchait  dans  toute  la  force  de  l'âge 
mûr.  Une  maladie  eoiirte  et  aiguë  a  presque  subitement  en- 
levé Lémontey  aux  lettres  et  à  l'amitié.  Sa  dépt^uille  mortelle 
a  été  transportée  au  ciitoetière  du  père  Lâchaise,  et  M.  Auger 
a  prononcé  Mir  sa  tombe  un  discours  composé  par  M.  Ville- 
noain ,  et  qui  a  vivement  ému  fous  les  asststans.  Depuis  quetqties 
années,  la  mort  conthiué  à  écliilircirles  rangs  des  membres  de 
l'Académie  française.  Heureux  les  hommes  qui  peuVent,  conme 
Lémoiitey,  se  survivre  dans  leurs  ouvrages!  Il  est  à  désirer 
que  ses  héritiers  s'oceupent  d'une  édition  complète  dé  ses  oeu- 
vres :  cette  édition  serait  recherchée  par  toutes  les  personnes 
qui  apprécient  le  mérite  d'un  penseur  judicieux^  et  profond, 
uni  au  talent  d'un  écrivain  élégant  et  spirituel* 

j4.  BiGiTAir. 
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mestiques.—  Librairie  :  Productions  de  la  presse,  pendant 
le  premier  semestre  de  1836.  —  Théâtres  :  Théâtre^Franeais , 
i'®  représentation  de  V Agiotage^  comédie.  Revue  des  Théâtres 
lyriques  pendant  l'année  iSaS.  —  Beaux^Arts  .'Exposition  an 
profit  des  Grecs;  Diorama;  Gravure;  Lithographie.  —  iV^ 
erologie;  Lémontey ^     «^^ 
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NOTICE 

SUR  LES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

DES  ÉTATS-UNIS  DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD  (i). 

• 

N.  Bi  Celle  Notice  est  extraite  de  l'excellent  journal  intitulé  : 
American  journal  o/ science  and  arts  y  publié  à  New-Haven 
par  M.  le  professeur  Sxllxmah  {Rev.  Enc.^  t.  xxix,  p.  736). 
Le  rédacteur  nous  avertit  qn*il  ne  prétend  point  présenter  une 
liste  complète  des  Sociétés  consacrées  aux  sciences  dans  tous  les 
Ëiats  de  l'Union ,  et  que  des  supplémens  seront  nécessaires.  A 
mesure  que  ces  supplémens  nous  arriveront ^  nous  aurons  soin 
de  les  offrir  à  nos  lecteurs;  car  les  Sociétés  savantes  sont  une 
partie  essentielle  de  la  statistique,  qui  est  «lle-méme  aussi 
importante  que  la  politique,  proprement  dite,  quoiqu'elle 
n'attire  pas  aussi  fortement  l'attention  publique. 

Dans  rénumé ration  des  Sociétés  dont  nous  allons  parler, 
uons  ne  consulterons  que  l'ordre  géographique. 

■  <  •  ■     ■ 

(i)  Voy.  Bet^,  Ene.^  t.  v,  janvier  et  février  i8ao ,  p.  14  *  33  et 
a3i-a5o ,  \t^  deux  Noxicxs  sur  Us  Sociétés  savantes  étrangères, 
T.  XXXI. —  Âoài  1826.  19 
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1  ®  Société  maritime  des  Indes  orientales ,  à  Salem ,  état  de 
Massachusetts.  Elle  fut  instituée  primitivemeiit  pour  recueillir 
les  observations  relatives  à  l'histoire  naturelle  de  l'Océan. 
Pour  en  être  membre,  il  faut^tre  patron  ou  subrécargue  d'ua 
navire  ,  et  avoir  navigué  jusque  vers  l'extrémité  sud  de 
TAfrique  ou  de  rAmériq^ie.  Lorsqu'un  membre  fait  un  voyagé, 
il  reçoit  im  livre  blanc  qu'il  doit  remplir  de  ses  notes  sur  tout 
ce  qui  intéresse  l'histoire  naturelle,  la  géographie,  la  navi- 
gation. A  son  retour,  il  remet  son  journal  qui  est  soumis  àuoe 
inspection.  Par  ce  moyen,  la  société  possède  actuellement  pi  as 
de  67  journaux ,  et  dans  son  musée ,  plusieurs  milliers  d'objets 
d'histoire  naturelle  dont  on  a  publié,  en  i8ai,  un  catalogue 
très-bien  fait.  Le  président  de  la  Société  est  M.  BoVditch  : 
le  nom  de  ce  savant  atteste  asse^  l'utilité  des  travaux  conEés 
à  sa  direction. 

a^  Académie  américaine  des  sciences  et  des  arts  y  fondée 
en  1780,  à  Philadelphie.  Elle  a  déjà  publié  plusieurs  volumes 
de  ses  mémoires;  l'astronomie  et  les  sciences  mathématiques 
y  dominent.  Les  naturalistes  mettront  aussi  à  contribution  les 
écrits  de  MM.  Cutler,  Clzaveland  et  Peck.  M.  Cutler  a 
donné  le  classement  et  la  descriptioù  des  plantes  indigènes 
de  ce  pays. 

'  3^  Société  Unnéenne  de  la  NouueUe- Angleterre  ,  établie  à 
Boston.  Nous  ignorons  la  date  de  sa  fondation  ;  nous  ne  savons 
pas  non  plus  si  elle  a  publié  d'autres  écrits  qu'un  rapport  fait 
au  nom  d*une  commission  sur  le  grand  animât  marin  que  Von 
a  vu  près  du  cap  Ann,  et  que  Von  croit  être  un  serpent  de  mer. 

k^  Société  de  Franklin.      1  .,  ^,     .    ^  ,      , 

ca  c^u£u*'    1.1^  2.  ^'    -    J Providence,  Rhode-lsland. 
&•  Sùèiéte  pnilophusiennc.  )  .  ' 

Ces  Sociétés  devraient  se  réunir,  puisqu'elles  tendent  an 

même  but,  par  les  mêmes  moyens  :  à  moins  que  les  opérations 

de  l'une  ne  servent  à  vérifier  celles  de  l'autre,  et  à  donner 

ainsi  plus  de  certitude  aux  résultats.  La  première  est  en  acti> 

vite;  elle  a  fait  construire  un  très-beau  laboratoire  où  les 

jmembres  font  une  analyse  très-soignée  des  minéraux  du  poys, 

recherches  qui  conviennent  très^bien  à  l'état  de  Rltode-Island. 
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6*  Académie  des  sciences  et  des  arts  da  Connéciicut^  focdée 
en  1799,  tenant  ses  séances  à  New-Haven.  Le  premier  vol  orne 
d«s  méfflfrires  de  cette  Société  parut  en  1810,  et  un  autre, 
en  181 3  :  depuis  cette  époque,  ses  travaux  ont  été  peu  actifs. 
Les  recherches  du  professeur  Silliman  sur  la  fusion  de  quelques 
substances  réfractaires  sont  rapportées  dans  ces  mémoires, 
ainsi  que  les  résultats  des  expériences  qu'il  a  faites  depuis  loug- 
teffls  sur  cet  objet  important.  On  ne  sait  pourquoi  ces  travaux 
n'attirèrent  point  TattentioD  du  monde  savant,  si  bien  que  le 
docteior  Cla^xb  crut  pouvoir  s'attribuer  l'honneur  de  les  avoir 
futile  prqpnier*  Son  ouvrage  parut  en  Angleterre,  en  i8ao^ 
nne  viogtAin»  d'années  après  que  MM.  Haux  et  Sillimait 
avaient  terminé  leurs  expériences  à  Philadelphie,  et  que  leurs 
mémoires  étaient  publiés.  Il  est  bien  étrange  que  le  chimiste 
anglais  n'en  ait  eu  aucune  connaissance. 

7*  Soàtéié  améHcaine  de  géologie  ^  organisée  à  New-Haven, 
en  181 9.  Elle  n'a  point  encore  publié  de  mémoires  j  mais  le\ 
rédacteur  du  journal  qui  nous  fournit  les  matériaux  de  cette 
notice,  lui  doit  une  partie*  ck  ses  articles.  Ses  assemblées  an-- 
noelles  sont  ixées  provisoirement  au'  mois  de  septembre,  h 
New-Haven. 

8^  Lycée  de  Pittsfield,  fondé  en  t8a3,  à  Fittsfield,  état  de 
Massachusetts. 

9*  Sociéeé  des  arts  d'Mhany^  état  de  New- York.  Elle  a  déjà 
publié,  sous  différens  titres,  quatre  volumes  de  mémoires  dont 
plusieurs  soot  très-intéressans,  principalement  ceux  de  bota-< 
uique  et  de  géologie.  11  s'était  formé  dans  la  même  ville  un 
Lycée  J  les  deux  Sociétés  viennent  de  se  réunir  sous  le  titre 
^Insdti/it  dt Aibany  {\\  ^ 

(i)  Il  ne  paraîtra  pas  déplacé  de  parler  ici  de  Vécole  de  Rensslaer^ 
établie  dans  ces  derniers  tems  à  Albany  par  M.  Stcpken  Vox  Rsxss* 
l'AKR,  habitant  de  cette  ville.  Cette  institution,  qui  a  déjà  obtenu 
les  plus  heureux  ré^nltats ,  peut  devenir  quelque  jour  une  pépi- 
nière de  naturalistes.  Le  but  du  fondateur  est  de  former,  pour 
l'instruction  d^  la  jeunesse  de»  deux  sexes,  dans  la  clssse  des  cul- 
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!©•  Lycée  d histoire  natureiieyà  IJ tique ,  état  de  Wew-Tork, 
fondé  en  1820. 

II®  Société  de  chimie  et  de  géologie  y  à  Delhi ,  état  de  New- 
York. 

la®  Lycée  d'histoire  naturelle,  à  Troy^  18 1 9. 

iB'  Lycée  id,^  —  à  Hiidson,  i8ax. 

14**  Id,  id.y  —  à  CatskiU^  i8ao» 

i5®  Id.  id,y  —  à  Ne^burghy  1819. 

i&^  Id.  id,y  —  à  FFestpointy  i8a4. 

La  plupart  de  ces  Sociétés  n*bnt  point  encore  '  publié  de 
mémoires  ;  mais  toutes  ont  travaillé  avec  zèle  à  des  recher- 
ches ^  à  former  des  collections,  à  préparer  les  dépôts  t]ui  ren- 
fermeront ces  moyens  d'instruction  :  et  plusieurs  d'entre  elles 
ont  fait  insérer  de  précieuses  «odces  dans  les  journaux  con- 
sacrés aux  sciences. 

17**  Société  littéraire  et  philosophique  de  New^Tork  ^îonàiie 

tivateurs  et  dans  celle  des  ouvriers,  des  professeurs  capables  d'en- 
seigner l'application  des  sciences  natàrelles  à  l'agriculture  »  à  Téco* 
nomie  domestique,,  aux  arts  et  aux  manufactures.  Oh  emploie 
pour  cette  instruction  les  modes  d'enseignement  les  plus  capabla 
d'en  assurer  le  succès.  M.  Eâtoit  enseigne  la  chimie  et  la  philosophie 
naturelle;  il  fait  aussi  un  cours  de  géologie^  un  autre  A^ arpentage ^etc, 
M.  le  D'  L.-C  Beck  ,  botaniste  déjà  célèbre ,  est  professeur  de 
botanique ,  de  minéralogie  et  de  zoologie.  Des  fermes  Inen  cultivées 
et  des  ateliers  de  différens  arts  ont  été  établis  dans  le  -voisinage  de 
l'école,  afin  que  les  étudians  puissent  y  faire  l'apj^îcation  immc* 
diate  de  ce  qu'on  leur  enseigne.  Les  jeunes  gens  sont  aussi  exercés 
tour  à  tour  à  professer  les  diverses  parties  de  l'instruction  qu'ils 
ont  reçue.  L'établissement  possède  une  bibliothèque  oombreoie  et 
bien  composée,  une  collection  très-complète  des  échantillons -géo- 
logiques des  États-Unis  ,  de  beaux  herbiers,  et  les  échantillons  aé' 
cessaires  pour  l'étude  de  la  géologie.  Les  exercices  publics  des 
élèves  ont  donné  une  opinion  très-avantageuse  de  l'excellence  des 
méthodes  d'enseignement  que  l'on  suit  dans  cette  école ,  la  meilienre 
qu'il  y  ait  dans  ce  pays,  pour  l'application  des  sciences  aux  be- 
soins ordinaires  de  la  vie.  On  a  publié  à  Troy  un  imprimé  sous  ce 
titre  :  Constitution  et  réglemens  de  f  école  de  Rensslaer» 
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eo  i8i5.  Elle  s'assemble  tous  les  mois.  Elle  a  déjà  publié  un 
volume  10-4*^  de  ses  transactions;  un  autre  volume  ne  tardera 
pointa  paraître. 

18*^  Lycée  d histoire  naturelle  de  New»  York ,  fondé  en  1818. 
Ses  réunions  sont  hebdomadaires.  On  pubHe,  sous  ses  aus- 
pices, un  catalogue  des  plantes  qui  croissent  spontanément  à 
3o  milles  autour  de  4a  ville.  La  correspondance  active  de 
New-Tork  avec  tontes  les  parties  du  monde  invite  à  y  former 
m  cabinet  d'histoire  naturelle.  Les  premières  tentative^  pour 
l'exécution  de  ce  projetant  assez  encourageantes;  on  a  déjà 
rassemblé,  en  minéraux  et  en  débris  organiques  fossiles,  une 
collection  de  morceaux  choisis.  Dans  le  cours  de  l'année  der- 
nière,  47  mémoires  ont  été  présentés  par  les  membres  de  la 
Société,  et  lus  dans  les  séances.  Pendant  les  mois  d'hiver,  les 
membres  font,  à  tour  de  rôle,  des  cours  sur  les  difTérentes  divi- 
sions de  l'histoire  naturelle.  En  i8a4 ,  la  Société  a  commencé  à 
publier  ses  annales  y  doût  le  prix  est  très-modique ,  afin  qu'elles 
soient  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  d'acheteurs  et  de 
lecteurs.  L'ordre  de  la  pub]ication  est  celui  de  la  présentation 
4es mémoires;  ils  paraissent  en  feuilles  séparées,  sans  époques 
fixes  et  sans  attendre  qu'ils  soient  assez  nombreux  pour  com- 
poser an  gros  volume.  On  pense  avec  raison  que  cette  manière 
de  communiquer  avec  le  public  est  plus  agréable  et  plus  utile 
pour  tous,  que  les  connaissances  sont  plus  promptement  ré- 
pandues, et  l'émulation  plus  fortement  excitée. 

19^  Branche  de  la  Société  linnéenne  de  Paris  ^  établie  à 
New-York,  Le  mois  de  mai  est  l'époque  de  ses  assemblées 
annuelles. 

20^  Nouvel  Athénée  de  New-York.  Cet  établissement  est  dû 
à  la  munificence  de  quelques  riches  négocians  qui  se  plaisent  à 
eDcourager  les  sciences  et  les  lettres.  Pendant  Thiver  dernier, 
on 7 a  fait  des  cours  de  chimie,  de  géologie,  de  botanique,  etc.. 
empressement  des  auditeurs  a  fait  voir  que  cette  instruction 
venait  fort  à  propos. 

A.  ces  établissemens  formés  en  faveur  des  sciences,  dans 
celte  ville  et  dans  plusieurs  autres  de  Tétat,  il  faut  ajouter  les 
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Sociétés  d'agriculture  dont  le  gôuvern'eiiient  a  ordonné  la  créa- 
tiûD  dans  chaque  comté.  Quoique  leur  but  ne  aoit  pas  préci- 
sément de  perfectionner  les  sciences  naturelles,  elles  contri- 
bueront cependant  à  leurs  pi^ogrès  :  on  doit  déjà  à  ces  Soinétés 
plusieurs  essais  de  géologie  considérée  dans  ses  rapports  atec 
l'agriculture  ^  et  dont  l'utilité  ne  sera  pas  moins  af^rédée  par 
les  amis  de  \e^  science  que  par  les  cultivateurs.  En  1819,  on 
accorda  1  par  un  ac^e  de  la  législature ,  une  somme  annuelle 
de  10,000  dollars  (environ  So^ooo  fr«)  à  répartir  entre  les 
4X>mtéS|  en  raison  de  la  population,  à  condition  que  chaque 
contingent  serait  doublé  par  des  souscriptions  Volontaires.  Uo 
an  après  la  promulgation  de  l'acte ,  a6  Sociétés  «t'agricmUare 
étaient  en  activité*  On  organisa  t^vtsû  voieœtsfgilcentritl  iTagri-' 
culture j  composé  de  députés  des  Sociétés;,  le  gotivernemcnt 
fournit  1,000  dollars  pour  cette  augmentation  de  frais,  pour 
achats  de  graines  et  pour  impreasion  de  mémoires.  Le  consml 
a  déjà  publié  deux  volumes  de  mémoires  envoyés  par  les 
Sociétés. 

ai^  Société  littéraire  et  philosc^Mque  de  Ifeff^^Jersêfj  éta- 
blie en  i8a5 ,  à  Princeton.  Son  objet  esyt  de  répandre  les  con- 
naissances usuelles,  de  muJtipliep  les  relations  et  de  resserrer 
les  liens  qui  dtnvent  unir  tous  les  amis  des  siàences  et  des 
lecEres* 

2a^  Société  philosophique  américaine ,  ^fondée  à  ^tàloàtl' 
phie  en  1 769.  C^est  la  plus  ancienne  de  toutes  les  Sociétés 
saviautes  dés  états  de  l'Union.  Ses  mémoires  forment  deux 
séries,  dont  la  première  est  de  cinq  volumes,  et  la  seconde 
n'en  compte  encore  que  deux;  le  second  a  paru  depuis  peu 
(Voy.  Bev.  Enc,\  t.  Xxix,  mai  i8a6,  p*  3*7.). Il  est  honorable 
.^our  cette  ville  d'avoir  formé  deux  établissemens  de  cette 
sorte  pour  les  sciences;  à  une  époque  où  les  auti'es  états  n'en 
avaient  point  ebcbre  (i)l  Ses  travaux  seront  toujours  recher* 

(i)  Le  Journal  éCun  voyageur  allemand  nous  fournit  quelques  par- 
tit^ularités  intéressantes  sur  l'histoire  de  celte  Société.  «  C'est  a 
l'infatigable  constance  de  Franklin  que  Philadelphie  est  redevable 
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ebés,  puù^ie  l'oB  y  trouve  U>  m^moiras  d«  MH.  Bartok  , 
Hintju,  Sat,  LuDscK,  elc. 

33"  Société  imnéeane  de  Philadelphie,  fondée,  en  1S07,  par 
feu  H.  le  profesB«ar  BiaTonqui ,  dus  la  séance  d'insUlladoB, 
prononça  son  discoura  sur  quelquea-una  des  priodpaux  deti- 
derata  { ou  sur  les  priocif  aies  lacunes  )  de  l'histoire  naturdie 
de  l'Aménque.  Il  semble  que  les  membres  de  cetie  Société  ne 
w  réunissent  plus. 

^'M^démiedet  tcieneet  uatareiletdePhittidelphie,  rondée 
«1 1818.  Ses  membres  se  réunissent  une  fois  par  leouiioe  :  elle 
)(téjji  fait  paraître  4  volume*  de  son  jonmal  des  sciences  na- 
turalies,  in-flo,  et  les  ouUérîaux  du  5*  sont  prêts  pour  Ls 
pobUcation.  S>  bibliothèque  est,  de  toutes  celles  des  États- 
Uu3,  la  mieux  pourvue  d'ouvrages  tur  l'histoire  naturelle, 
iTUlige  dont  elle  est  priacipalement  redevable  &  M..  MàCLuai, 
uiaut  aussi  recommandable  par  son  xèle  pour  les  sciences  que 
paria  ^érosité  envers  ceux  qui  le*  cnltiveot  (1).  Le  Journal 

de  cet  étiblÏMeiBent.  Il  avait  conmencé  par  fénnîr  nne  (oci^é 
HiDle  campasse  de  lei  imU  partî«ulîeri  ;  il  s'y  était  introduit,  à  M 
lîln  des  hoMiBei  étrangen  anx  scieMces,  tnaii  qui  se  faiuinit 
gloitc  de  rnéqucDlO'  les  utbb*  :  peu  i  peo ,  iei  téuoiooi  de* ioront 
pliu  mrei  ,  et  elle*  cetiirenl  enfin.  En  176g ,  la  Société  fnt  re- 
csmpftée;  idhU  (oui  le*  encient  membre)  n'y  fareat  polal  admis  < 
Cenx  <|ui  éprouvèrent  ce  déiigtément  forméreut  i  leur  tour  une 
'olre  Société  dont  pliuieurj  membres  ij'élaieflt  ps>  aani  mérite. 
Quelque  temi  aprjie,  les  deux  Sociétés  jugèrent  qn'ellei  devaient 
M  réunir,  dans  llntérél  des  aciecces  .'  aiuii,  le*  nenbrei ,  excini 
en  1769 ,  tnmvèrent  cet  expédient  pour  être  adinia ,  an  grand  dé- 
plaiiir  de«  savani  ;  mairi  cei  coninriéiée  n'auraient  pas  înterrompD 
lei  recherchei  icieD^quei,  si  la  guerre  n'jr  avait  point  aiia 
objtacle.  Lorsque  l'in dépendance  fut  consolidée,  les  levani  rctanr- 
Dirent  1  laun  occnpalioiii.  Depuis  ce  tems ,  l'hiitoire  de  (a  Société 
eil  tout  eotiëre  diing  les  mémoire!.  • 

(0  Nous  avons  posiédé  long-tems  M.  H*ci.UBa  à  Pari         '  " 
'eoait  se  reposer,  pendant  quelques  mois,  chaque  année, 
ficuruons  phi  losaphi quel  dans  les  différentes  partie*  de  I' 
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de  l'Académie  e%l  un  ouvrage  de  première  nécessité  pour  les 
naturalistes  américains. 

Tous  ces  encouragcmens  et  ces  secours  offerts  à  l'étude  de 
l'histoire  naturelle  sont  encore  secondés  par  l'Université  âç 
Pensyhanie.  M.  SaV  y  est  professeur  de  cette  science;  M.  le 
D'  Hake  enseigne  la  chimie ,  et  M.  W.  H.  Reating  ,  la-minc- 
ralogie  appliquée  aux  arts  :  la  botanique  est  confiée  au  D'  Bab- 
TON ,  et  Tanatomie  comparée  au  D'  Hrwson.  Tous  ces  en- 
seignemens  sont  gratuits ,  et  chaque  professeur  est  tenu  de 
faire  au  moins  dix  leçons  par  an. 

Le  Musée  de  Philadelphie  ^  établi  depuis  quelques  années , 
est  indépendant  de  l'Université,  et  nomme  ses  professeurs. 
M.  Taoost  y  enseigne  la  minéralogie  et  la  géologie  ;  la  chaire 
de  zoologie  est  occupée  par  M.  Say;  celle  de  physiologie,  par 
le  D'  GoDMANy  et  celle  d'anatomie  comparée ,  par  le  D'  Ha»- 
I.AN.  Tous-ces  cours  sont  en  pleine  activité.  On  aime  à  passer 
eu  revue  ce  qu'une  seule  ville  a  fait  pour  hâter  les  plrogrès  des 
sciences,  et  pour  inspirer  le  goût  des  jouissances  dont  elles  sont 
la  source.  Puisse  ce  noble  ^exemple  trouver  beaucoup  d  inu- 
tateurs! 

a 5*^  Académie  des  sciences  et  des  lettres ,  à  Baltimore  ^  clat 
de  Maryland»  fondée  en  i8ai.  Elle  se  dispose  à  publier  le 
X*'  volume  de  ses  transactions. 

26°  Institut  colombien^  à  fFashingtorf,  Le  président  des 
Etats-Unis  en  est  Je  président  de  droit.  On  a  publié,  sous  ses 

Il  a  laissé  en  France,  cotome  dans  tous  les  pays  qa*il  a  visités,  les 
souvenirs  les  plus  honorables  :  il  prenait  un  intérêt  tout  particnu^'' 
a  la  Revue  Encyclopédique ^  dont  le  fondateur  avait  fait  sa  conna«- 
sance  personnelle  et  8*était  lié  d'amitié  avec  lui^  à  Yverdun,  ^ 
Suisse,  sous  les  auspices  du  célèbre  Pestalozzi,  leur  ami  çominu»' 
M,  Maclure  cache  un  rare  talent  d*oh$ervation  et  un  grand  fond* 
de  philantropie  et  de  véritable  et  profonde  philosophie ,  so"*  **' 
formes  simples  d'une  franchise  qui  va  souvent  jusqu'à  la  brusquerie  » 
et  qui  rappelle  à  la  fois  notre  Lafontaint  ^  nommé  le  Bonhomme  ^ 
quoiqu'il  fût  surtout  homme  de  génie,  son  Paysan  du  Danube f 
l'Américain  par  excellence,  Franklin.  M.  A.  J. 
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auspices,  une_fiorula  eolumbieruis,  et  il  s'occupe  avec  activité 
de  l'éublissement  d'un  jardin  botanicjiic. 

17°  Société  du  Musée  dé  l'Oaest,  fondée  en  18)8.  Son  but 
lif  de  réunir  dans  un  vaste  musée  une  collection  complète  de 
tous  les  objets  d'histoire  naturelle  du  pays;  d'y  joindre  tout 
K  qui  peut  répandre  quelques  lutuièrcs  sur  l'histoire  du  globe 
Krresire,  du  nouveau  continent  en  particulier,  et  sur  celle 
des  ancien»  habitans  de  cette  contrée  dont  on  retrouve  aujour- 
d'hui quelques  monumens  et  quelques  travaux.  Quoique  celle 
collection  soit  à  peine  commencée,  elle  L'St  déjà  considérable , 
et  s'accroît  rapidement. 

stl°  Société  littéraire  cl  phîlotophique  de  C/iarlettowh.  Le 
siiant  M.  ËLLioT  en  est  le  président;  elle  possède  un  Ton 
bein  cabinet  d'histoire  naturelle.  Nous  ne  croyons  pas  qu'elle 
lit  encore  publié  de»  mémoires. 

19°  Lycée  d'Aistoire  natartlle  de  la  Nouvelle  •  Orléans , 
louisiaoe.  Cet  établissement  ne  date  que  de  iSaS;  on  dit  que 
MD  début  a  été  satisraisant,  et  que  tout  annonce  qu'il- pros- 
pérera. 

Celte  liste  ne  peut  être  complète;  mais  il  est  extrêmement 
dilGeile  d'apercevoir  et  de  remplir  les  nombreuses  lacunes  qui 
peuvent  s'y  trouver.  On  a  plus  lAl  et  plus  facilement  des  nou- 
ïsiles  des  grandes  capitales  de  l'Europe  que  de  Pittsboarg, 
tie  Cincinnati  oa  des  Natchez. 

Celte  notice  fut  rédigée  au  mois  de  décembre  i8a5.  Depuis 
telle  époque,  le  nombre  des  Sociétés  savantes  peut  s'être  aug- 
mente.  Plusieurs  états ,  même  parmi  les  anciens,  ne  sont  point 
compris  dans  cette  liste,  quoique  les  sciences  n'y  soient  cer- 
iiinemeiit  pas  négligées  :  il  est  donc  en  effet  très-vraisemblable 
lœ  cette  énumération  des  Sociétés  savantes  des  États-Unis 
est  incomplète.  Cependant,  on  peut  en  conclure  que  l'étnde 
(le  l'histoire  naturelle  est  plus  en  faveur  qu'aucune  aulrf 
l'Ajnérique  du  nord.  Cette  prédilection  est  trop  bien 
et  trop  utile  pour  que  nous  soyo.ns  tentés  de  la  désappr 
nais  elle  ne  peut  être  expliquée  que  par  des  circoni 
']iii  nous  sont  incounues.  Il  semble  que,  dans  lous  les 
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III.  Defence  of  mury.  —  Défense  de  l'iisuce,  1767. 

Ce  titre  n*est  peut-être  pas  celui  que^  l'ouvrage  aurait  dà 
porter.  L'objet  est  de  prouver,  coufre  une  assertion  d'Adam 
Smith  ^  que  le  commerce  de  l'argent  doit  être  libre  comme 
tout  autre,  et  que  les  lois  faites  pour  fixer  le  taux  de  Tintérét 
ne  font  qu*aggraver  le  sort  des  empnmteurs.  Ce  n'est  donc  pas 
une  apologie  de  l'usure,  mais  une  preuve  que  ce  qu'o;i  appelle 
usure  doit  être  rayé  du  noinbre  des  délits.  Cette  dissertadon 
est  un  chef-d%eùvré,  par  la  force  du  raisonnement  comme  par 
la  manière  de  l'exposer. 

\y ,  Introduction  to  tke  principles  of  morals  and  jurispru- 
dence.— Introduction  aux  principes  xle  morale  et  de  juris- 
prudence, 1789.  In-4®' 

C'est  «un  ouvrage  fondamental  où  se  déploie  tout  le  génie  de 
l'auteur;  mais,  tous  les  sujets  les  plus  métaphysiques  y  sont 
traités  sous  une  forme  analytique  et  austère,  dans  une  série 
de  thèses,  qui  exigent  l'attention  la  plus 'soutenue  et  la  plus 
pénible,  m^me  pour  les  lecteurs  les  pliis  exercés;  l'ouvrage 
n'eut  aucun  succès.  Le  duc  de  la  Rochefoucault  lui  chercha 
vainement  un  traducteur. 

Ce  même  ouvrage,  mieux  apprécié  des  connaisseurs,  a  été 
réimprimé  en  Angleterre,  en  i8a3  (a  vol.  in^H^).  Il  a  fallu 
S3  ans  pout  arriver  à  cette  seconde  édition.. On  voit  qu'il  ne 
suffit  pas  de  faire  un  livre  profondément  pensé  ;  il  faut  encore 
qu'il  soit  proportionné  à  la  capacité  des  lecteurs*  auxquels  on 
le  destine. 

Ces  principes  de  morale  et  de  jurisprudence  sont  entrés  dans 
les  traités  de  législation  que  M.  Duiponta  publiéli;  mais  il  en 
a  donné  l'extrait  soùs  des  formes  familières,  interprétant  ce 
qui  était  obscur  et -dispersant  les  classifications  dans  les  diiïé-* 
rentes  parties  auxquelles  elles  appartiennent  naturellement 

\.  Panopticon,  2  vol.  in-ia.-— tanopticon,  ou  plan  d'une 
maison  d'inspection  centrale ,  particulièrement  •  adaptée  aux 
prisons  pénitentiaires,  et  en  génétal  à  tous  lés  établissemens 
dans  lesquels  un  gran^' nombre  de  personnes  réunies  doivent 
être  soumises  à  une  inspection  constante^ 
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Cet  écrit  renferme  tons  les  détails  d'architecture,  toute  la 
i]iscassion  des  avantages  du  projet  et  des  objections  auxquelles 
il  peut  donner  lieu,  avec  un  plan  d'administration  morale  et 
écouomique.  Ce  plan  avait  été  adopté  par  la  commune  de 
Paris,  et  il  allait  être  mis  à  exécution,  lorsque  la  violente 
catastrophe  de  179^  renversa  la  commune  et  la  constitution 
monarchique.  Les  traités  de  législation  contiennent  un  mémoire 
où  Ton  a  fait  entrer  touK  ce  qui  est  essentiel  dans  les  deux 
▼olaœes  de  M.  Bentham,  &  l'exception  des  détails  de  construc- 
tion qui  ne  peuvent  intéresser  que  les  architectes. 

VI.  Dranght  of  a  code  for  tlte  organizations  of  ihe  judicial 
tttahlishment  of  France.  —  Esquisse  d'un  code  pour  l'organi- 
sation judiciaire  de  la  France,  1791. 

Le  comité  de  ^Assemblée  constituante  présenta  un  plan 
d'organisation  judiciaire  que  M.  Bentham  attaqua  régulière- 
ment, article  par  article  ;  maia  il  ne  se  borna  pas  à  une  simple 
critique;  il  ajouta  son  propre  plan  sur  lequel  il  avait  long-t^ms 
réfléchi.  Cet  écrit  parut  trop  tard  pour  avoir  de  l'influence  sur 
l'assemblée,  et  il  est  plus  que  douteux  qu'il  eût  produit  quelque 
effet,  Uint  ses  vues  étaient  différentes  de  celles  qui  dominaient 
alors,  n  a  depuis  modifié  quelques-unes  de  ses  opinions,  mais 
sur  des  points  peu  essentiels. 

YII.  Essays  on  paliiical  taetics.  —  Essai  sur  la  tactique  des 
débats  politiques,  1791^ 

H.  Bentham  ne  publia  que  dix  chapitres  de  cet  ouvrage 
sor  les  règles  fbndameillales  des  débats.  C'est  une  critique 
détaillée  des  modes  de  délibération  suivis  dans'  les  anciens 
États-Généraux  et  dans  l'Assemblée  des  notables. 

On  ne  peut  qu'être  surpris  de  tout  ce  que  M.  Bentham  a 
fait,  dans  un  si  court  espace  de  tems;  La  révolution  française 
avait  excité  au  plus  haut  degré  foutes  ses  facultés  et  tout  son 
intérêt  II  se  i^ardait  coifnikiê  un  coopératenr  naturel  de  cette 
grande  entref^rise  de  législatkMi  ,*  et  il  travaillait  à  lui  seul  plus 
qu'aucun  des  comités  dé  l'Assemblée  constituante.  Uétait  tout 
prêt  à  achever  son  code  pénal  et  à  entreprendre  un  code  civil  ; 
niais  il  fut  bientôt  décourage  par  l'état  de  désordre  dans  lequel 
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la  viol«Dce  des  partît  avait  fait  tomber  la  France  ;  et  il  comprit 
que  ce  n'était  pas- dans  tin  mcNikient  defermentatipn  qu'on  pou- 
vait faire  entendre  )a  voix  paisible  de  la  rai&on^  et.de  la  philo- 
sophie. 

YIII.  Suppfy  mthout  burthen* — ^Finance  sans  fardeau,  1795. 

Il  a'agitde  donnera  TétaPpar  àro\ià*échute  les  foDtuoescle 
ceiix  qui  meurent,  sans  laisser  d'héritiers  naturels.  L'auteur 
avait  adouci  ce  qu'il  y  avait  de  dur  dans  cette  disposition  par 
un  droit  limité  de  tester  ;  cette  copçeption  fiscale  n'a  point 
trouvé  d'approbateurs* . 

IX.  Protest  against  law  taxes, — Protestations  contre  les 
taxes,  1796. 

C'est  une  réclamation  contre  les  taxes  sur  les  actes  judi* 
ciaires  :  chef-d'œuvre  de  méthode,  d'argumentation  et  de  style. 
Cette  dissertation,  traduite  par,  M.  DuMOirx,  a  été  insérée 
d'abord  dans  la  Bibliothèque  universelle  qui  se  p^bUe  à  Genève, 
et  depuis,  dans  le  Traité  des  preuves  judiciaires^ 

IL,  Emancipatejrour /colonies, — ^Émancipes  vo$  coloi|ies«  1793. 

A4r^sse  à  l'Assemblée  législative,  dpnt  Tobjetest  de  montrer 
l'inutilité  et  le  danger  des  possessions  coloniale^.   ^ 

XI.  Pauper  manage/nent,  1797.— ^  Ce  plan  sur  l'admioU* 
tration  des  pauvres  est  plus  spécialement  relatif  à  VJ^g^e^^^ 
qu'à  tout  autre  pays.  Il  s'agit  de  substituer  à  l'administra^on 
de  chaque  paroisse  celle  d'une  compagnie  unique  qui  seclisr- 
gérait  à  un  pri:!^  fait  de  tous  les  indigens  du  royaume*  L'expli- 
cation de  ce  régime  singulier,  les  précautions  à  prendre  en 
faveur  des  pauvres ,  les  devoirs  à  imposer  à  la  compagnie,  les 
détails  de  l'administration ,  les  avantage^  qui  doiv^pt  résulter 
de  ce  plan,  tel  est  l'objet  d'un  volume  de  jteUre^s  adressent  ^ 
VedHeur  des  annales  d'agriculture* 

Cet  ouvrage  a. été  traduit  en  /rançais  par  M.  l>:ç,<isw&v^i* 

XU»  Letters  to  /or£?  P^/^^z^.^pTTj^tU'^s:  à  lord  J^elham,  lôoa. 

Ces  lettres,  q^i  forment  un  g^ros  voinme,.  json^  r^Iaiiv^^  ^ 
ï  établissement  pénal  de,  Botanj-'rBax  i  M*  Pen^ha^j.  Wr^roûve 
défectueux  sous  tous  \es  rapports.  Ili^'inspire  poiq^  une  cnini^ 
salutaire;  souvent  il  a  servi  de  motif  au  crime.  Il  n^  contribue 
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poîotâ  la  réformatioa  morale  dei^  déportés;  âu  contraire,  1c 
nombre  des  délits  dans  cette  colonie  est  dans  tme  proportion 
effrayante,  comparé  à  tonte  autre  popiitation. 

L'aotenr  donna  ^ne  snite  à  ces  lettres  {Pleaforeonstàtaion). 
—  Plaidoyer  en  faveur  de  la  constitalion  (i8o3  ),  dont  l'objet 
était  de  prouver  que  la  déportation  à  Botony  -  Bay  entraînait 
une  omltitude  d'actes  arbitraires  et  illégaux ,  par  lesquels  la 
eonstituiion  était  oontintiellement  violée  (i). 

Xm.  Scotch  reform ,  1806.  -^  Réforme  écossaise,  consi*- 
dérée  d'après  le  plan  proposé'  au  parlement  pour  la  régulari-^ 
sation  de  l'administration  de  la  justice  en  Ecosse.  —  Cet  écrit 
se  compose  de  lettres  adressées  à  lord  GrenvîDe,  à  l'occasion 
de  qaelques  cbangemens  proposés  dans  l'établissement  jndi- 
<naire  d'Ecosse.  Cet  ouvrage  ne -peut  parsutre  intelligible  qu'à 
des  personnes  très-versées  dans  la  procédure  technique  dje 
l'Ecosse  et  de  l'Angleterre.  C'est  une  critique  véhémente  de 
tOQs  les  abus  q[iii  occasionnent  tant  de  frais ,  tant  de  lenteurs  et 
de  perplexités ,  dont  les  citoyens  de  toutes  les  classes  sont 
victimes. 

XIV.  Swear  not  at  ail,  i8i3.-'-'Ne  jurez  point.  —  Exposé 
de  rinutilité  et  des  mauvais  effets  de  l'institution  et  de  Tusage 
daserment. 

L'auteur  attaque  l'emploi  du  serment  dans  toutes  ses  appli- 
cations, comme  une  mesure  non-seulement  inefficace,  mais 
dangereuse ,  et  en  contradiction  avec  le  précepte  le  plus  positif 
dn  fondateur  de  la  religion  chrétienne.  Il  tire  la  principale 
preuve  de  l'abus  du  serment,  en  Angleterre,  de  l'usage  que  l'on 
en  fait  dans  les  universités,  soit  potir  faire  jurer  des  statuts  que 
personne  n'observe ,. soit  pour  faii*e  signer  des  déclarations  de 
foi  auxquelles  on  n'attache  aucune  autorité  et  aucune  im^ 
portaaee. 


(0  Voy.  la  Théorte  dft  peines.  M.  D^xoifT  a  fait  passer  clans  le 
chapitre  sur  la  déportation,  tout  ce  qui,  dans  ces  lettres,  offrait  un 
intérêt  généra). 
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XV.  ElemerUs  of  ike  art  of  packing.  —  Éléoiens  de  Tart 

< 

d'assortir  un  jury,  1 817. 

yo?ci  un  des  ouvrages  de  M.  Bentham  où  l'on  obsenre  le 
plus  sa  disposition  à  déprécier  les  institutions  britanniques. 
Dans  cet  écrit ,  dont  ses  amis  retardèrent  long*tems  la  publica- 
tion ,  par  la  crainte  qu'il  w  suscitAt  quekjue  poursuite  judi- 
ciaire coptre  l'auteur,  il  exposait  d'une  manière  caustique 
l'art  de  former  des  jurys  spéciaux ,  pour  exercer  sur  eux  une 
influence  iljégalç ,  et  principalement^  dans  les  cas  de  libelles. 

XVI.  Tabfe  ofsprings  of  action. —  Tableau  des  motifs  ou  des 
sources  des.  actions^ 

C'est  un  tableau  synopjtique  de  tons  1^  motifs  qui  détermi- 
nent les  actions  humaines ,  avec  des  notes  explicatives  et  une 
sorte  de  commenlaire»  où  l'on  présente  les  diverses  espèces  de 
plaisirs  et  de  peines,  dont  la  nature  de  l'hpmme  est  suscepti- 
ble 9  ainsi  que  les  différens  ordres  à* intérêts,  de  devoirs  et  de 
motifs  qui  y  correspondent.  On  retrouve  ici  cet  art.  profond 
d'analyse  dans  lequel  M.,  Bentham  a  montré  une  supériorité 
si  distinguée.  ^  « 

XVII.  Defençeofeconom^..  —  Défense  de  l'économie. 

Ce  sont  deux  pamphlets 9  l'un  contre  des  prétendus  projets 
d'économie  de  M.  Burke;  l'autre,  contre  |m  des  secrétaires 
d'état,  M.  Epsc,. qui, avait  pris  la  défense  dessineouresetdes 
superflus  nécessaires,  *        .  . 

XVIII.  C^rex/p/naria.— Xlhreslomatie. 

Cet  ouvrage,  comprend  deux  parties  :  la  première  se  coni* 
pose  d'un  recueil  de  pièces  relatives  au  projet  d'établissement 
d'une-  école  chrestomadque  >  destinée  à  étendre  la  méthode 
d'enseignement  de  BeU  et  de  IfCmcaster  k  des  branches  plus 
élevées  de  Ta  science.  La  seconde  partie  contient  un  essai  sur 
une  nouvelle  nomenclature  et  une  distribution  méthodique  des 
connaissances  humaines,  avec  un  examen  critique  du  tableau 
encyclopédique  àe  Bacon,  adopté  et  augmenté  par  <f'.^/0i7t^err. 
A  la  suite  de  cet  examen,  M.  Bentham  donne  le  cadre  d'un 
nouveau  tableau ,  '  fondé  sur  Vapplication  du  principe  logique 
de  l'analyse  au  principe  moral  de  l'utilité  générale.  On  peut 
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douier  si  rayantâge  qai  résulterait  île  éttte  classifiùation  équi- 
ViiQt  à  la  ÉîiBculté  de  foire  adopter  une  langue  toute  compo- 
sée de  dénominatioiis  grecques.  Ce  livre  est  écrit  dans  un  style 
qtrîne  le  rend  aoeesftible  qu'à  un  très^^petit  nombre  de  lecteurs. 
Il  renferme  toutefois  des  idées  très-importantes ,  et  que  les 
amis  des  sciences  méditeront  ^¥Êt  ftilit.  Une  partie  de  cet 
ombrage  a  été  traduite  en  français  par  V[,  George  Bair^HAk, 
neveu  de  Tanteur.  (  toy.  Rev.  Ent^^  t.  x ,  p.  569). 

XIX.-PAi/i  of  pdrliamentàrjr  reform ,  181 7.  —  t^an  d^dne 
réforme  parlementaire,  sous  la  forme  d'un  âaiéchisme;  pré- 
cédé d'une  introduction  sur  la  nécessité  d'une  réjhrme  radicale 
et  t insufflante  d*ui^  réforme  modérée. 

Voici  l'ouvrage  par  lequel  M.  Bentham  est  devenu  Toracle 
du  parti  radied  en  Angleterre,  c'est-à-dire  du  parti  qui  veut 
une  refonte  totale  de  la  chambre  des  communes,  par  une  éleo< 
tiôn  annuelle  et  de»  suflîrages  universels  ou  presque  universels  1 
Nous  ne  prétendons  point  énoncer  une  opinion  sur  ce  système; 
mais  nous  sommes  persuadés  que  Touvrage  contient  ut:e  critî- 
qae  fort  exagérée  du  parlement  britannique,  et  nous  sommes 
imrprisr  d'y  trouver  un  ton  de  véhémence  etd'àpreté,  que  Tau- 
teur  a  souvent  condamné  avec  raison  dans  lés  discussions  phi- 
losophiques. 

XX.  IhLVtnkuYradiêal  f^/drm  BiU.  —  Bill  de  réforme  radi- 
cale ,  par  BEntHAM. 

XXI.  Papers  rdathe  to  codificathH  ^  1817-1823,  tffc.— 
Pièces  relatives  à  la  codifi<îâtion.  (V,  Kev,  Bnc,  t.  xtv,  p.  340.) 

Cest  tin  recueil  de  lettres  ou  de  mémoires,  adresses  par 
l'auteur  au  président  des  États- tftiis  <f  Amérique,  au  président 
du  sénat  de  Philadelphie,  à  l'empereur  Alexandre,  podr  teui^ 
offrir  de  rédiger  un  code  civil  et  Un  code  pénal,  à  la  ^eule  con- 
dition que  ces  codes  seraient  soumis  à  l'e^ameri  d^une  cominis- 
sîon  officielle  qui  en  feiait  un  rapport  publié.  Ces  diverses 
propositions  n'ayant  pas  produit  Teffet  désiré,  fauteur  publia 
d^atrtres  mémoires  dans  lesquels  il  établit  les  avantages  dé  la 
codification^  c'est  à-<fire,  Tutilité  de  réduire  en  un  code  lei 
T.  XXXI. —  Joût  iS%6,  ap 


L 


So6  NOTICE  SUH  LES  OUVRAGES 

« 

lois  non  écrites,  les  coalumes  et  jurisprudences  d*arrét;  (L'ana^ 
lyse  de  cel  ouvrage  sera  insérée  dans  notre  prochain  cahier.  ) 
XXII.  Church  ofEaglandism  €ind  Us  catecAism  considered. 
xSin.-^-Considérations  sur  l'église  de  l'Angleterre  et  son  caté- 
chisme. 

Cet  ouvrage-  de  800  pages,  avec  une  multitude  de  notes 
très-serrées ,  renferme  une  grande  variété  de  sujets,  tous  rela- 
tifs à  l'établissement  ecclésiastique  d'Angleterre.  II.  est  attaqué 
5ons  tous  les  rapports;  mais  la. forme  de  ces  écrits  et  la  nature 
du  style  s'opposent  à  ce  qu'ils  produisent  un  effet  immédiat. 
C'est  un  dép6tdans  lequel  les  antagonistes  de  l'église  anglicane 
trouveront  des  provisions  et  des  armes.  L'établissement  reli- 
gieux de  l'Ecosse  y  est  présenté  sous  un  point  de  vue  favora- 
ble. Dans  la  critique  du  Catéchisme  natbnal,  ce  n'est  point  la 
religion  que  l'auteur  attaque ,  mai$  le  mode  d*enseigneiDent, 
les  inconséquences  et  lés  contradictions  qu'il  croit  y  trouver. 
Les  amis  de  l'auteur  craignirent  que  cet  ouvrage  ne  provoquât 
une  poursuite  légale ,  et  il  se  débita  long-tems  avec  précaution: 
mais  le  ministère  public  a  été  assez  prudent  pour,  sentir  qu'une 
pareille  cause  pi  aidée  devant  un  jury ,  quel  que  fût  le  résultat 
juridique,  aurait  produit  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'on 
-     se  serait  proposé. 

M.  Bentham  a  encore  publié  plusieurs  pamphlets  sur  la  li- 
berté de  la  presse:  Onthelibertyofthepres's,}.n'-%'^,  i8ai.— Sur 
le  système  restrictif  en  matière  de  commerce  :  Observations  on 
tke  restriclive  and  prohibiiory  commercial  System,  In  tS^.  i 8ai. 
— Sur  le  code  pénal  des  Certes  :  Letters  to  count  Toreno  onthe 
proposed  pénal  code.  Lettres  au  comte  Toreno  sur  le  code  pénal 
proposé.  In-8*^,  182a  (voy.  Rev.  Enc,^  t.  xv,  p.  544);  et  der- 
nièrement, Sur  la  cour  de  la  chancellerie  et  la  conduite  judi' 
claire  du,  chancelier  actuel,  A  l'^e  de  soixante-et-dix-huit 
ans,  il  poursuit  ses  travaux  avec  la  même  ardeur,  et  même 
avec  plus  de  persévérance  que  dans  sa  jeunesse.  Il  rassemble  ' 
toutes  ses  vues  dans. un  grand  ouvrage  qui  présentera  Ten- 
semble    de  son  système  constitutionnel. 
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Mais,  pour  avoir  une  idée  complète  des  travaux  de  ce  grand 
publiciste,  il  faut  joindre  à  cette  notice  des  ouvrages  qu'il  a 
publiés  lai -même,  celle  des  trailés  qui  ont  été  rédigés  en  fran- 
çais, par  M.  DuMOifT,  de  Genève,  d'après  les  maDuscfîts  ori- 
ginaux de  Bentham.  Ce  sont  les  suivans  : 

I.  Traités  de  législation  civile  et  pénale.  Seconde  édition. 
Paris,  1820.  3  vol.  in-8^.  (Voy.  Rev,  Enc,  u  vu,  p.  164,  et 

^•^▼>p.  499-) 
Indépendan)mentide  ces  deux  parties  principales,  ces  traités 

contiennent:  1^  des  principes  généraux  de  législation,  et  ce 
qae  l'éditeur  appelle  la  logique  du  législateur;  2^  une  vue  com- 
plète d'un  corps  de  droit  ;  3^  une  dissertation  sur  la  manière 
de  promulguer  les  lois  et  de  les  accompagner  d'nn  commen- 
taire rationnel;  4^  une  exposition  des  principes  du  panoptique; 
5^  nn  essai  sur  l'influence  des  tems  et  des  lieux  en  matière  de 
législation,  c'est-à-dire  le  meilleur  système  de  lois  étant  donné, 
qaelles  modifications  faudrait- il  y  apporter,  eu  égard  aux  dif* 
féreoces  de  religion,  de  climat,  de  n^œurs,  de  race,  de  lumiè- 
res, de  situations  locales ,  en  un  mot  de  tontes  les  circonstances 
qui  influent  sUr  la  sensibilité  active  et  passive  de  l'homme. 
(Voy.  Rev,  Enc^  l.  xix,  p.  170,  et  t.  xxv,  p.  45 1  et  837.) 

IL  Théorie  des  peines  et  des  récompenses.  La  troisième  édi- 
tion vient  de  paraître  en  deux  volumes,  et  sera  l'objet  d'une 
analyse  dans  ce  recueil. 

m.  Tactique  des  assemblées  politiques.  Le  second  volume 
traite  des  sophismes  politiques.  Seconde  édition.  Paris,  i8ao. 
(  Voyez  le  conipte  rendu  de  cet  important  ouvrage,  Rev.  Enc.^ 
t-  XIX,  p.  568  ). 

IV.  Traite  iies  preuves  judiciaires,  Paris,  i8a3.  a  vol.  in-S**. 

Nous  savons  que  M.  Dumoivt  possède  encore  d*autres  ma- 
nuscrits qu'il  a  extraits  de  ceux  de  M.  Bentham ,  et  qu'il  se  pro- 
pose de  publier';  il  s'occupe  actuellement  de  rédiger  un  traité 
sur  Vorganisatiàn  judiciaire.  '  T. 
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NOTICE 

SUR  LA  LANGUE  DES  SAUVAGES 

DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD; 
Pà&  M.-J.  MOREDUS. 

Les  découvertes  qui  répondent  nu  nouveau  jour  sur  la  science 
p)iilologique  fournissent  tes  meilleurs  matériaux  pour  l'his- 
toire de  l'homme ,  si  peu  oonnue  au  delà^d'uoe  quarantaine  de 
siècles.  Plusieurs  écrivains  nous  ont  fait  connaître  l'état  social 
des  principales  nations  de  l'Amérique;  mais  rhisM>ire|)hilolo- 
giqne  de  cette  ^portion  de  l'espèce  humaine  est  restée  dans  une 
profonde  obscurité.  Cependant ,  si  elle  était  éclaircie,  elle  de- 
viendrait propre  à  jeter  une  vive  lumière  sur  l'antiquité  du 
nouveau  monde  et  n^éme  sur  les  anciennes  révolutions  de  notre 
globe  9  dont  te  résultat  a  été  de  dis|iiersef  ^  ou  de  mélanger  les 
peuples. 

L'ignorance  et  l'absence  de  l'écriture  chez  des  peupladef^sauva- 
ges  vivant  au  milieu  des  forêts,  comparées  avec  l'abondance  9 
la  régularité  et  la  douceur  des  langues  dont  ces  peuplades  font 
usage,  présentent  un  contraste  digne  de  fixer  l'attention  du  phi- 
losophe. Les  différens  idiomes  des  deux  Amériques  ne  sont  plus 
en  harmonie  avec  ce  qui  existe  dans  ces  deux  contrées.  Cetteri- 
pbesse  dç  langue,  qui  n'a  pu  être  l'ouvrage  d'aucun  des  peuples 
connus  de  ce  pays,  décèle  une  grande  civiUsa^oUf  dont  l'an- 
cienne prospérité  connue  des  empires  du  Mexique  et  du  Pérou 
est  loin  de  nous  donner  une  idée. 

«  Comment  se  fait-il ,  deqaandait  Malpuet,  que  l'arc  des9»u- 
vages  de  la  Guyane  soit  précisément  celui  des  Partheset  des 
Tïumides  ;  que  leur  bouclier  soit  celui  des  RomÀins  ?  De  qui  les 
Indiens  de  l'Amérique  tieonent-ils  leurs  arts  et  la  langue  riche 
qu'ils  parlent,  sans  pouvoir  analyser  ni  le  tems,  ni  le  verbe?  » 

Quelle  eût  été  la  surprise  de  cet  écrivain ,  s'il  avait  su  que 
ces  rapports  s'étendent  au  delà  du  pays  dont  il  parle,  et  qu'il 
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ea  existe  une  &M:ile  d'aatres  dâos  les  différentes  oontrées  de 
rAffléiique? 

On  reste  maet  d'élonnement  qusii4  on  yok  la  régularité , 
l'aboodance  inépuisable  des  langpes  donoes  et  flexibles  des  sau- 
vages du  Nouveau-Monde,  les  usages  et  les  monumens  hin-> 
dotts  des  Mexicains,,  les  mels  sanscrits  des  langues  de  rAtté* 
riqoe.  Mais,  pourquoi  s'étonner  de  oes  rapports?  savoBS*DOus 
Biieux  de  qui  nous  tenons  les  usages  et:  les  mots  indiens  arrivés 
jusqu'à  nous  ?  Quel  que  soit  le  pays  dans  lequel  on  les  obser^^ 
ilsproa?ent  l'existence  d'anciennes  rela  lions  avec  la  contrée 
clou  ces  mots  et  ces  usages  sont  venus.  .  • 

Une  longue  suite  de  siècles  a.  eifaoé  de  la  mémoire  des  hom- 
mes les  principales  époques  de  notre  histoire.  Mais,  pour  l'ob* 
senraieur,  de  bonne  foi  et  sans  préjugés,  la  terre  qa*il  foule 
aax  pieds^  les  antiquités  sur  lesquelles  il  médite,  les  mots 
comiQuiis  à  plusieurs  langues ,  et  les  usages  qui  nous  modifient 
loi  disent  assez  que  l'homme  vit  de  souvenirs  et  marche  sur 
des  poines. 

Une  foule  de  déçpuvertes  constate  chaque  jour  la  civilisa- 
tion d'im  ancien  peuple  qui  a  précédé  tous  les  sauvages  dunord* 
derAi^ériqpe.  Parn^  les  monumens  qui  rappellent  œtte  épo- 
^^i  k  plus  étpmiant,  sans  doute ,  est  celui  d'une  langue,  dont 
le  mqçgQisme  et  la  richesse  la  rendent  plus  savante  et  plus  pbi* 
lo^pUq^,  qu'aucune  de  celles  de  l'ancien  monde,  si  l'on  eu 
«x^le  le  sanskrit. 

Oa  peut  partagée  toue^  les  |[)%js  de  l'Amérique  septentrio- 
Qsle, situés  au  nord  et  à  l'est. du  Mexique,  en  trois  langues 
principales;  comme  l'on  peut  classer  tous  les  peuple»  qui  les 
pvleiitep  trois  races  distinctes. 

i^  Le  Karàiii^.qw  parlent  les  Esquimaux,  est  la  langue  du 
UltMi^or,  du  Groenland»  des  parties  supérieures  du  Canada 
et  des  autres  coiilpées  qui  se  rapprochent  du  pôle» 

BUsi  est  aussi  celle  des  TcAoïtfiuehi  sédentaires  qui  habitent 
depuis  TembcMichure  de  l'Aiaadyr,  en  remontant  la  côte  vers  le 
nord,  jusqu'à  la  péninsule  de  Tchouktschkoi-noss^  ou  pro- 
inontoire  des  Tdiouktschi;  c'est-à-dire,  cette  partie  nord*est 
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<Ie  l'Asie  qui  n'est  séparée. de  l'Amérique  que  par  le  détroit  de 
BheriDg  (i).  Oo  les  considère  comme  les  descendans  d*an  peu- 
pie  américain  y  tandis  que  les  Tchouktschi  errans ,  qui  vivent 
au  sud  de  FAnadyr ,  passent  pour  être  issus  des  KoriaksTar- 
tareiB.  ' 

On  parle  encore  le  Karalit  àNorth-Sound ,  et  Ton  soupçonne 
d'autres  rapports  entre  les  indigènes  du  nord-ouest  de  TAmé' 
rique  et  quelques  peuples  du  nord-est  de  l'Asie ,  tels  que  les 
Kaintschatdales,  les  Koriaks-Lainootz,  les  Samoïèdes,  etc% 

^^'L'iroquoiSj  qui  est  la  langue  desiroquois»  des  HuroDs, 
des  Nodéouassi,  des  Siaoux  (  les  six  nations) ,  des  Algonkins,  etc. 

3^  Le  Lenapiy  ou  Lenni  Lenapi ,  qaï  est  le  nom  du  peuple 
et  de  la  laugue  Delaware.  C'est  le  synonyme  de  l'expression 
plu^  moderne* de  Ouapanatchki ^  ou  Ahenahi^  généralement 
adoptée  par  les  indigènes,  et  dont  les  Français  ont  fait  à  la 
Louisiane,  Apalache^  terme  donné  aux  montagnes  appelées 
plus  généralement  de  leur  ancien  nom  aUeganL  Le  lenapi  est 
la  langue  du  Mississipi,  de  l'immense  territoire  nord-ouest  des 
Etats-Unis,  d'une  partie  du  Canada,  et  même  de  la  contrée 
qui  se  prolonge  jusqu'à  la  baie  d'Hudson.  Dans  cette  étendne 
de  pays,  il  existe  néanmoins  quelques  peuplades  qui  ne  font 
aucun  usage  du  lenapi ,  de  l'iroquois ,  ni  du  karalit  :  tels  sont 
les  sauvages  Pieds  noirs ,  les  Saussi  et  les  Snake  indiens.  De 
tous  les  dialectes  du  Lenapi,  le  natiky  parlé  dans  le  Massa- 
chussetts,  est  le  mieux  connu,  depuis  la  grammaire  que  M.  £Hot 
a  publiée,  et  sur  le  compte  de  laquelle  je  reviendrai  bientôt. 

Il  faut  ajouter  à  ées  tro'is  principales  langues  le  floridien  qui 
en  diffère  i^sez  pour  être  considéré  comme  un  idiome  parti- 
culier. Il  appartient  aux  Criks,  aux  Maskodji,  aux  Chicksa» 
aux  Tchakta,  aux  Pascagoula,  aux  Tcheroki , etc. 

On  a  parlé  de  peuplades,  provenant  de  la  nation  MobiUan^ 
qui  font  usage  4*un  idiome,  considéré  comme  une  cinquième 
langue  de  l'Amérique  du  nord  \  mais  le  peu  de  renseignemens 

qu'on' a  sur  ce  fait  en  exige  la  confirmation.  On  peut  compter 

•  ■  t  ' 

(i)  Voy.  le  Mùhridates  d'ADELUKG,  t,  m,  p.  4^4' 
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iar  le  Me  et  les  l'uinières  des  membres  de  la  sociéié phUosophi- 
que  de  Philadelphie,  pour  éclaircir  cette  partie  de  la  philologie. 

«  Je  ne  pourrai  jamais  tous  faire  connaître  ^  écriYait  M.  Hec- 
kewelderà  M^^Duponceau,  secrétaire  de  cette  société,  et  Tan 
dessavans  les  plus  distingués  de  rAmérique,  les  nombreuses 
maoières  par  lesqneHes  les  Indiens  (  les  indigènes  d'Amérique  ) 
expriment  leurs  idées,  les  nuances  de  ces  idées  et  toutes- leurs 
combinaisons.  » 

£aattendant  que  la  société  philosophique  de  Philadelphie 
rende  publiques  les  grammaires  précieuses  qu'elle  possède  sur 
ies  langues  du  pays,  un  aperçu  de  celle  que  M.  John  Eliot  a 
publiée  sur  l'idiome  du  Ma^sachussetts  suffira  pour  donner  une 
idée  du  mécanisme  simple  et  profond  des  laqgues  conservées 
parles  sauvages. 

Cette  grammaire  est  la  plus  étendue  que  je  connaisse  sur  les 
langues  du  Nouveau-Monde  (i). 

Les  sauvages  du  Massachus^etts  se  servent,  comme  je  l*ai 
dit,  do  natik ,  dialecte  du  lenapi. 

Le  nom ,  dand  cet  idiome ,  a  deux  déclinaisons  :  l'une  pour 
le  substantif  qui  exprime  des  choses  animées,  et  l'autre  pour 
celui  qui  appartient  aux  choses  inanimées  (a).  Chaque  nom  se 
combine  avec  les  différent  pronoms  et  forme  avec  chacun  d'eux, 
d après  des  règles  sipnpies  et  régulières,  un  nouveau  mot  (3), 
par  exemple: 

OuUy  signifie  une  maison  et  produit  au  singulier 

Ifik^  ma  maison.  OuiA ,  sa  naaison. 

Kik^  ta  maison. 

Il  fait  au  pluriel 

Nikou ,  notre  maison.  Ouikou ,  ses  ou  leurs  maisons. 

,       Kikou  ^  votre  maison. 


(0  4  Grammar  of  tke  Mussachussetts  indian  languiage^  by  John 
EtiOT.  —  Grammaire  de  la  langue  indienne  de  MassachussetU ,  par 
John  Eliot.  Nouvelle  édition ,  enrichie .  des  notes  savantes  de  M.  P.^S. 
"UPoacBàu  ,  et  d'une  introduction  par  M.  jifhn  Pjckbbihg.  Boston, 

(>)  laid.,  p.  9,  —  (3)  Ibid.,  p.  II. 
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Ce  DOIS  etse$  dcriyé^  se.  ^omlÛDefit  çocorç  avec  4ifi<çteiiles 
p^r(ic^les  et  (îpdroiept  avec  ellea  cU;  noi^veail^  oiots ,  tek  ({ue: 

• 

JViirf ,  dass  ma  maiMm.       Nikonnonot^  'dHiM  ao»  BieîsoiM. 
Kikit^  dÏMU  ta  maison.         Kiàtmot,  dana-vos-nuitsoo»^ 
Otkiik,  dans  a»  maMon.      Onikoaaf  ou  OHiAotfdiysflKy  dana  set,  o» 

daiM  le^ifa  ipaiMuia. 

Il  existe  dans  cette  fangue  des  diminutifs  de  plusieurs  rangs 
et  difTércntes  manières  de  changer  le  nom  en  verbe  et  le  verbe 
en  nom.  C'est  généralement  au  moyen  de  la  racine  finale  du 
mol  qui  se  place  au  commencement;  ce  mot  éprouve ensuiie 
toutes  les  modifications  grammaticales  qui  appartiennent  à  sa 
nouvelle  qualité  (i).  Le  même  mécanisme  existe  dans  plusieurs 
langues  de  Tlnde,  oii  chaque  vei:be  devient  un  substantif,  en 
changeant  la  terminaison  a  en  e ;  bolna ,  parler;  bolne,  sub- 
stantif, qui  exprime  l'action  de  parler  ;  hatsaj  grand ,^  ajoute  à 
la  racine  finale  du  verbe  hona^  être ,  fait  haruna  qui  veut  dire 
agrandir. 

Le  verbe  américain  se  conjugue,  au  moyen  de  diverses  ter- 
minaisons qui  changent  pour  n'en  point  altérer  reuphonie  (a)- 
Il  existe  différentes  conjugaisons,  selon  que  les  verbes  sont  em- 
ployés dans  un  sens  affirmatif,  négatif, 'ou  interroge tif.  Tontes 
sont  susceptibles  d  exprimer  différens  modes  et  différens  leras 

de  l'action. 
Les  modes  de  l'action  sont  au  nombre  de  cinq  (î).  ' 

Le  i*^  se  compose  dfe  Vinditatif^  du  démoifttrataf  et  de  Tin- 
terrogatif  ;  c\strk^à}fe  iqu'il  y  a  des  teins  dîiréi«en&  pour  ex- 
primer qu'une  action  se  fait,  qu'elle  ne  se  fittt  point  et  pour 
demander  si  elle  se  (ait;  par  exemple  : 

£j}iiQ^  |jç  ju;aiine  pa^J  AiimiL-je? 

Le  a*  est  Yimpératif,  qui  se  divise  en  impératif  qui  ordonne, 
en  impératif  qui  exhorte ,  en  im]>ératif  qu}  sollicite. 

(i)  Bi€k  ^  p.  lâi  -^  (4)  lèit^ff*  r6. 

(3)  Uid, ,  p,  f^€t  suiv.,  p.  a$  et  saîv.  . 
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Dans  qe  mode,,  un  supériear commande ,  un  ami  angaget  «l 

UQ  coapablé  sUpj^lie. 

Le  y  est  Voptatif, 

Le  5^  est  le  subjonctifs  ou  phitôt  le  suppodtif;  c'est-5-dîre , 
lorsque  l'action  est  supposée  ê^re,  ce  qui  peut  avoir  lieu  de 
trois  manières  diXTérentes»  ayant  chacune. leur  conjugaison  par- 
ôculière ,  savoir  : 

Une  chose  étaitt.        Si  elle  était.        Quand  elle  est. 

Le  5®  est  V infinitif  qm  exprime  l'accompUssement  d'une  ac- 
tion, sans  dëidgnation  de  personne,  ni  de  tems. 

Dans  d'autres  tangues  que  le  natik.,  il  y  a  des  infinitifs  de  plu*- 
sieurs  espèces. 

Ces  diverses  modifications  du  verbe  se  multiplient  par  les 
formes  des  différens  tems  et  pareeUes  des  personnes. 

Lmdicatif  a.  trois,  singuliers  et  trois  pluriels  qui  sont,  pour 
le  tems  du  présent  : 

P rentier  singulier. 
Je  te  prends.     Je  le  prends.    Je  vous  prends.     Je  les  prends. 

Deuxième  singulier^. 
Ta  me  prends.     Ta  le  prends.    Tu  te  prends.     Tu  les  prends. 

Troisième,  singfilier. 
Il  me  prend.  Il  nons  prend. 

Il  t^  piKpdi^  U  Ttous  pnm4* 

Il  le  prend.  IL  les  prend. 

lires eat' de> mémepour  les  trois  pluriels. 
Il  existe  encore  d'autres  conjugaisons  pour  le  méine  tems, 
coBBoele 


Je  ne  te  prends  pas.  Je  ne  le  prends  p^s,  etc. 

Le  présent  interrogatif  : 
Est-ce  qoe  je  \e  prends  ?  Est-ce  que  je  le  prends  ?  etc. 

Ces  nombreuses  formes  du  verbe  sont  encore  augmentées  par 
un  mode  du.verbe  qu^on.peut  appder/^oi««lie/,.et.qnlcQpsisfte^ 
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à  considérer  l'actian  comme  étant  dans  lapossibilite  d'être  accom- 
plie. Ainsi,  il  faut  compter  trois  autres  tems  présens ,  qui  sont  : 

Je  te  puis  prendre.    Je  ne  pois  pas  te  prendre.    Pois-je  te  prendre? 

Ayan^  chacun  trois  singuliers  et  trois  pluriek. 

Il  existe  encore  d'autres  formes  simples  du  temspiésent, 
telles  que  : 

Laisse-moi  te  prendre. 

Je  suis  cause  que  ta  me  prends. 

Je  ne  suis  pas  c^nse  que  ta  me  prends ,  etc* 

L'infinitif,  qui  a,  comme  tous  les  autres  tems  du  verbe,  les 

deux  modes  affirmatif  et  négatif,  se  conjugue  de  la  manière 

sm^ante  : 

Singulier. 

Me  prendre.  Te  prendre.  Le  prendre. 

.    PlurieL 
Noos  prendre.       Vous  prendre.      Les  prendre. 

Mode  négatif. 
Smg.  Ne  pas  me  prendre,  etc.     Plur.  Ne  pas  nous  prendre,  «te. 

On  voit  par  cet  aperçu.,  que  la  multiplicité  des  formes  du 
verbe  dans  les  langues  des  sauvages  de  l'Amérique  est  presque 
infinie. 

Les  autres  mots  sont  également  susceptibles  de  se  modifier 
en  un  grand  nombre  de  formes  variées  pour  exprimer  les  dif- 
férentes modifications  d'une  idée  et  toutes*  ses  combinaisons 
avec  des  idée^  accessoires. 

On  a  vu  que  le  nom  devenait  verbe  à  volonté;  il  est  égale- 
ment facile  de  rendre  le  verbe  substantif  dans  tou^  les  tems ^ 
soit  au  singulier ,  soit  au  pluriel  ;  âdnsi , 

Ouanpis  /signifie  blanc.  Kououmpis  ,  tous  êtes  blanc. 

Nououmpis ,  je  suis  blanc.  Kwioumpissonk ,  votre  blancfaeor. 

Nououmpùsoni ,  ma  blancheur. 

Dans  le  huron,  dialecte  de  Tiroquois  :/  voir  une  pierre  et 
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Toir  un  homme  sont  deux  verbes,  ■  dit  ChxKi-zvoix.  Il  te 
trompe;  ce  sont  deux  modes  du  même  verbe.  Les  termes  rela- 
tifs â  un  voyage  sont  diffiérens ,  s'il  a  éti  fait  par  terre  ou  ptr 
mer.  Lts  Verbes  actifs  se  modifieat,  li  mesure  (jue  de  nouvelles 
choses  tombent  sous  leur  action.  Le  verbe  manger,  par  exem- 
ple, «aric  auiaDi  de  fois  qu'il  y  a  de  comestibles,  auxquels 
onrapplique  (i). 

H.  DupOQccau  parle  d'noe  grammaire  maaaKritc  de  la  lan- 
gue Delao^re ,  par  ZxisBBaoaa,  dans  laquelle  on  trpuve  un 
[Jus  grand  nombre  de  modi&cnlions  dn  verbe  (a).  Il  croit 
que,  dans  les  idiomes  du  sud  ,  la  conjugaison  est  encore  plus 
étadue  (3). 

Jiriis  nous  apprend  que  les  verbes  floridiens  ont  un  duel  (4)> 
il  Ml  probable  que  des  recherches  ultérieures  feront  découvrir 
l'nistnice  du  duel  dans  les  autres  langues^  de  l'Amérique  qui 
n'auront  pas  perdu,  par  le  laps  des  tems,  ou  par  l'ignorance 
ilessanvages,  cette  rlcbeâse  grammaticale,  commune  au  grec  et 
»u  sanskrit. 

L'esprit  se  perd  devant  la  multitude  d'idées  exprimées  par 
les  nombreuses  modifications  d'un  même  mot ,  qui  se  multipFie 
pKsqne  à  l'infini  au  moyen  d'une  classification  simple  et  régu- 
liiK,  composée  démodes,  de  tems,  de  personnes,  d'affirma- 
l>OD,de  négation,  de  transition,  etc. 

Dans  les  langues  du  nord,  comme  dans  celles  du  sud,  on 
reaiarqae  une  égale  richesse  d'expression ,  non -seulement  pour 
les  objets  physiques,  mais  aussi  pour  toutes  les  idées  ayant 
"fion  i  la  morale  et  à  la  métaphysique.  Le  père  Zanieao 
i>«ae,  dauttsa  grammaire,  p.  Si ,  sept  noms  dé  la  langue  de 

(i)  Chislivoix,  Journal  kittorijii»,  p.  197. 
(1)  Grammaire  de  M.  /.  Euoi.  Noie* ,  p.  ixii. 

(3)  »t<{.,NotM,p.  xiiv. 

(4)  •<  DiieoHnt  en  tht  rgligioa  of  th»  iniion  tribti  ofnorik  Âmt- 
"t" ,  ddivertd  tefitre  ihe  Netn-York  hislorieal  Secieij-,  (An 

'8'9  i  by  Samuel  Farmar  Ja«tis.  Hew-York ,  iBïo.  fagr  I 
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nombre  décroît  chaque  jour,  à  mesure  que  la  populadon  eu- 
roftéenue  s'étend ,  laissent  perdre  de  plus  en  j^us  ces  .restes  des 
anciennes  connaissances  philologiques.  Cest  pourquoi  on  ne 
saurait  trop  désirer  que  les  sociétés  savantes,  répandues  daos 
les  États-Unis ,  principalement  celle  de  Philadelphie ,  publient 
les  manuscrits  précieux  qu'elles  possèdent  sur  ce  sujet  qui  in- 
téresse tant  l'histoire  philosophique  de  l'homme.  On  peut  at- 
tendre de  leur  philantropie  bien  connue ,  qu'elles  s'empresse- 
ront de  communiquer  au  public  tout  ce  qu'elles  ont  recueilli 
d'intéressant  à  cet  égard. 

Cet  immense  résultat  de  la  grammaire  savante  des  audeos 
peuples  iqui  ont  précédé  en  Amérique  l'existence  des  peuplades 
sauvages  de  ce  pays,  se  retrouve  dans  \e  sansArit,  dont  les 
mots,  composés  de  racines,  ou  d'élémens  simples,  se  combinent 
et  se  modifient  à  l'infini,  exprimant  d'une  manière  claire  et 
précise,  et  avec  une  harmonie  douce  et  sonore ,  toutes  les  idées 
et  les  nuances  d'idées  qui  peuvent  se  présenter  à  l'esprit 

Une  différence  remarquable  entre  les  langues  des  deux  pays, 
estrabsence  dans  celles  d'An^ériqiie ,  du  verbe  substantif //r(> 
exister;  esse,  sum^  qui  est,  dans  l'ancien  monde,  le  canevas 
sur  lequel  tous  nos  verbes  sont  tissus.  Les  langues  d'Amérique 
possèdent  le  verbe  sto ,  être  quelque  part,  store  (i) ,  terme  qui 
appartient  au  sanskrit,  comme  on  peut  le  voir  au  mot  stan  du 
recueil  des  étymologies  indiennes.  Moliita  ,  dans  sa  grammaire 
de  la  langue  othomi,  parle  d'un  verbe  qu'il  rend  par  sum ,  es, 
fui;  mais  le  savant  M.  Duponceau  pense,  et  je  crois  avec  rai- 
son ,  que  c'est  tme  erreur ,  et  qu'il  s'agit  du  verbe  qui  corres- 
pond à  celui  de  store  et  non  pas  du  verbe //r<?.ZAirTEiio  assure 
que  c&demier  manque  aux  Mexicains.  M.  Heckewaldxe  et  plu- 
sieurs autres  voyageurs  ont  également  remarqué  qu'il  n'existe 
point  dans  les  langues  dont  ils  se  sont  occupés.  Plusieurs  mis- 
sionnaires se  sont  trouvée  embarrassés  pour  rendre  le  passage 
de  l'évangile  :  ego  sum  qui  sum ,  en  anglais,  /  am  that  lam. 

(i)  Transactions  ofthe  hittorical  and  Uterary  committce  ofthe  Ame- 
rican philosophical  Society  heldat  Philadelphia,  1819.  T.  i,  p.  XL. 
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Dans  le  basque  ^  la  seule  làogue  d'Europe  qui  ait  offert  des 
rapports  avec  celles  de  l'Amérique,  les  verbes  é'ire  et  aifoir 
sont  fréquemment  employés  pour  conjuguer  les  autres  verbes. 
Il  en  est  de  même  du  stmskrit  et  autres  langues  de  llnde  dans 
lesquelles  le  verbe  être  forme  la  terminaison  de  tous  les  ver- 
bes, à  l'exception  de  quelques-uns  qui  se  conjuguent  au  moyeu 
des  verbes  auxiliaires  faire  ,  donner  ^  etc. 

Ce  qui  étonne ,  dans  l'étude  de  l'homme  en  Amérique,  c'est 
que  la  richesse  des  langues  de  ce  pays ,  bien  supérieure  à  la 
fertilité  de  son  sol,  se  soit  conservée  durant  une  longue  suite 
de  siècles ,  sans  le  secours  d'aucun  livre,  même  sans  celui 
de  récriture.  Il  est  impossible  que  la  transmission  orale  seule 
n'ait  pas  considérablement  altéré  la  délicatesse,  l'abondance  et 
la  régularité  de  ces  langues  depuis  le  laps  de  tems  que  ces  peu- 
plades sont  tombées  dans  l'état  sauvage.  Quelles  ont  dû  être 
leur  immense  étendue,  leur  étonnante  supériorité  dans  les  livres 
du  peuple  instruit  qui  les  a  perfectionnées? 

N.  B.  Cet  article  est  extrait  d'un  Recueil  ^étymologies  indien^ 
fuSf  faisant  partie  d'une  Grammaire  et  d'un  Dictionnaire  hin^ 
dottstai^i  y  psLT  M.  /.  Morbhas  (i). 


(i)  he  Recueil  inédit  d*oa  cet  article  est  tiré  doit  être  publié  în< 
cessamment. 


%<^/^%^^«i^^^»^%<^^%^>^/^»^ti^%i»^^%^%  ^iv^v»^*^^*^^*^^*^** 
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SCIENCES  PHYSIQUES. 

TsiûRiB  Dtr  NATiRB,  par  M.  le  tnanjnis  de  Potïejlt, 
capitaine  de  vaisseau  ^  etc.  (i). 

■  L'ouvrage  qoe  nous  annonçoDs  est  soumis  au  jugement  de 
TAcadémie  des  sdences;  mais  la  décision  de  ce  corps  savant 
peut  être  attendue  encore  assee  long-tems.  Ces  délais  inévi- 
tables, et  que  l'organisation  des  Académies  ne  peut  abréger, 
font  néanmoins  tin  tort  réel  aux  bgns  ouvrages,  et  an  public 
qui  en  eût  fait  plus  tôt  usage,  s'il  eût  connu  leur  mérite  en  même 
tems  que  leur  apparition.  En  foit  de  littérature,  on  ne  s'informe 
point  de  l'opinion  des  Académies;  chacun  juge  soi-même,  ou 
adopte  de  confiance,  la  décision  de  quelques  hommes  de  lettres, 
dont  il  connaît  l'impartialité ,  les  lumières  et  le  bon  goût  :  mais 
Fautorité  de  l* Académie  des  sciences  n'est  point  contestée ,  et 
ses  arrêts  sont  définitifs.  Ce  n'est  qu*avec  circonspection  que 
Ton  se  hasarde  à  les  devancer  :  les  inconvénieos  d'une  critique 
non  méritée  ne  sont  pas  moindres  que  ceux  d'un  éloge  exagéré. 
Afin  dé  concilier,  autant  que  cela  nous  est  possible,  les  divers 
intérêts  que  nous  devons  consulter,  nous  examinerons  surtout, 
dans  cet  ouvrage,  ce  qui  n'attirera  pas  spécialement  l'attentioD 
de  l'Académie  :  il  y  a  même,  pour  cette  sorte  d^  composition, 
des  règles,  plus  senties  qu'exprimées,  dont  l'observation  est 
rigoureusement  exigée,  quoiqu'elle  ne  dispense  poiàt  d'un 
autre  devoir  encore  plus  impérieux ,  celui  d'offrir  aux  lecteurs 
une  instruction  solide ,  et  qu'ils  puissent  acquérir  sans  de  trop 
grands  efforts. 

(i)  Paris,  z8a6;  Firmîn  Didot  père  et  fils,  Vue  Jacob,  n**  a4. 
a  vol.  in-4"^,  avec  dea  planches;  prix ,  3o  fr. 
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Dans  une  introduction  asse^  étendue ,  l'auteur  expose  son 
but  et  son  plan,  les  difQcultés  qu'il  a  rencontrées,  et  ce  qu'il 
a  fait  pour  les  surniouter.  Eu  parlant  de  la  théorie  de  la  résis- 
tance des  fluides,  et  de  la  lenteur  de  ses  progrès ,  il  assigne  à 
ces  retards  une  cause  qui  ne  sera  pas  généralement  reconnue; 
cest,  dit-il,  parce  que  les  géomètres  qui  se  sont  occupés  de  ces 
recherches  n'étaient  pas  marins ,  et  que  leurs  expériences  n'ont 
été  faites  que  sur  de  trop  petites  surfaces.  Mais  le  marin  Borda 
fut  au  nombre  de  ces  géomètres,  et  il  fit,  dans  son  cabinet ,  des 
expériences  sur  les  fluides.  Lorsqu'il  s'agit  de  découvrir  la  loi 
d'une  classe  de  phénomènes ^  on  est  presque  toujours  beaucoup 
plus  à  portée  de  la  saisir  au  moyen  d'expériences  en  petit. 
La  théorie  de  ^'électricité  serait  beaucoup  moins  avancée  ,  si 
Ton  n'avait  observé  que  les  nuages  électriques;  le  marin  lui- 
même  compte  sans  doute  beaucoup  plus  sur  les  mesiu^es  qu'il 
a  prises  dans  un  teras  ordinaire  et  par  un  vent  modéré ,  que 
sarcelles  qu'il  aurait  pu  saisir  en  opérant,  avec  une  extrême 
contention  d'esprit,  au  milieu  d'une  tempête. 

«  t'objet  principal  que  je  me  suis  proposé  ,  en  faisant  cet 
ouyràge,  dit  M.  de  Poterat,  a  été  de  traduire,  d'éclaircir  et  de 
corrijjer  V Examen  polliico  y  maritimo  de  don  Jorge  Juan^  afin 
de  donner  à  cette  belle  production  toute  la  perfection  dont  elle 
est  susceptible.  »  M.  de  Poterat  ajoute  qu'il  a  conservé  le  texte ^ 
autant  qu'il  l'a  pu  ;  qu'il  n'a  rien  changé  aux  planches  ni  aux 
lettres  explicatives,  non  plus  qu'aux  notations  algébriques. 
"  Jetais  bien  aise  de  rendre  cette  espèce  d'hommage  «^  la  pro- 
fonde érudition  de  dpn  Jorge  Juan ,  à  ce  savant  respectable  que 
je  dois  regarder  comme  mon  maître,  et  auquel  j'ai  réellement 
l'obligation  de  toutes  les  connaissances  que  j'ai  acquises  dans 
cette  partie.  »  Cette  conformité  entre  l'ouvrage  original  espa- 
gnol et  sa  traduction  française  corrigée ,  donne  le  moyen  de 
comparer  plus  facilement  l'un  à  l'autre  ces  deux  ouvrages: 
mais  M.  de  Poterat  a  cru  devoir  conserver  aussi  les  mesures 
de  l'original,  c'est-à-dire  le  pied  anglais  et  la  livre  castillane. 
On  peut,  sans  doOte,  prendre  la  peine  de  convertir  soi-même 
les  dimensions  et  les  poids  en  mesures  de  notre  système  mé- 

T.   XXXI.  ^—   jéoât  1826.  Il 
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trique,  on  recourir  à  cics  livres  où  ces  calculs  sont  toutfaits; 
cependant,  tout  lecteur  regrette  qu'on  ne  lui  ait  pas  épargné 
ce  travail,  qui  a  Tinconvénient  d'interrompre  ou  de  ralentir 
le  cours  de  pensées  et  des  raison neniens;  ce  qui  le  rend  plus 
pénible,  ou  moins  eflicace. 

«  Don  Jorge  Juan  nous  fait  voir  avec  la  même  clarté  Tab- 
surdité  de  l'ancien  système,  suivant  lequel  on  mesurait  la  ré- 
sistance qu'un  corps  éprouve  de  la  part  du  fluide  dans  lequel  il 
se  meut.  En  effet,  ce  marin  nous  fait  observer,  avec  raison,  que, 
^i  l'on  supposait  la  vitesse  du  corps  nulle ,  en  vertu  d^'un  pareil 
système,  le  fluide  n'exercerait  plus  aucune  résistance  sur  ce 
corps,  et  par  conséquent  aucuiie  pression  ^  principe  dont  l'ab- 
surdité saule  aux  yeux ,  quand  bien  même  cette  absurdité  ne 
serait  pas  constatée  par  les  expériences  physiques.  »  Ici  l'incor- 
rection du  langage  a  produit  tous  ses  mauvais  effets.  L'auteur 
espagnol  a  mal  exposé  la  doctrine  qu'il  combat,  et  son  raison- 
nement ne  porte  que  sur  une  méprise  qu'il  devait  éviter.  Il  ne 
peut  être  absurde  de  dire  que  la  résistance  au  mouvement  doit 
cesser  avec  le  rtionvement;  et  contre  un  corps  en  repos,  une 
pression  n'est  pas  une  résistance,  mais  une  action  qui  doit  être 
contrebalancée  par  une  action  égale  et  directement  opposée, 
si  le  corps  demeure  effectivement  en  repos.  Il  est  fâcheux  que 
les  discussions  sur  les  mots  viennent  occuper  une  place  destinée 
à  l'exposition  des  choses.  Lorsqu'un  corps  e&t  en  mouvement 
dans  un  fluide,  les  pressions  qu'il  en  éprouve  sont  inégales; 
il  s'agit  par  conséquent  de  mesurer  leur  résultant  et  de  déter- 
miner sa  direction.  C'est  cette  résultante  qui  est  la  résistance, 
et  qui  en  prend  le  nom  ;  elle  devient  nulle  dans  le  cas  d'équi- 
libre; ces  notions  n'ont  rien  d'absurde,  à  moins  que  la  méca- 
nique tout  entière  ne  soit  un  abus  du  raisonnement. 

M.  de  Poterat  a  rectifié  des  erreurs  de  calcul  échappées  à 
l'attention  de  Vauteur  espagnol ,  et  que  son  traducteur  (M.  L'É- 
vêque  )  n'avait  pas  fait  disparaître.  Il  écrivait  pour  les  navi- 
gateurs ,  au  lieu  que  don  Jorge  Juan  s'est  occupé  principalement 
des  constructions  navales.  Cet  aspect  différent  sous  lequel  Tun  et 
l'autre  ont  considéré  leur  objet  commun,  imposait  au  marin 
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français  robKgatioo  de  changer  totalement  rnpplication  de  la 
théorie,  et  par  conséquent  la  fin  de  l'ouvrage.  «  J'ai  cm  devoir 
faire,  en  faveur  des  marins,  ce  qiie  don  Jorge  Juan  avait  fait 
pour  les  constructeurs,  et  je  m'y  suis  déterminé  d'autant  plus 
volontiers,  que  je  me  trouvais  aidé  dans  cette  entreprise  par 
quatorze  années  consécutives  de  navigation  dans  presque  toutes 
les  mers  connues ,  et  surtout  par  mes  nombreuses  expériences 
t^iécotées  à  bord  du  vaisseau  le  MontaTtes.  En  conséquence , 
je  me  suis  .décidé  à  substituer  au  cinquième  livre  de  l'ouvrage 
de  don  Joiçe  Juan  un  quatrième  livre.  Je  me  suis  proposé  d'ap- 
piiqner  la  théorie  des  livres  précédons  à  l'explication  des  prin- 
cipes qui  peuvent  servir  de  guide  dans  les  différentes  manœuvres 
et  dàn|{  les  opérations  qui  s'exécutent  journellement  à  bord  des 
'aisseaux.  »  Ce  livre  est  imprîmfeà  part  (i).  L'auteur  consacre 
uo  premier  chtf^ntre  à  l'arrimage  des  vaisseaux,  ou  à  la  distri- 
bution des  différens  poids  dont  la  charge  est  composée.  II  pense 
qae,  pour  les  vaisseaux  du  commerce ,  cette  opération  ne  mérite 
P<^  que  ton  s^en  occupe  sérieusement ^  et  les  raisons  qu'il  en 
donne  attestent  qu'il  est  beaucoup  plus  occupé  des  vaisseaux 
de  guerre:  il  De  parle,  au  sujet  de  la  marine  marchande,  que 
de  la  disposition  delà  charge  relativement  à  l'ordre  des  pesan- 
fpors  spécifiques ,  ce  qui  effectivement  ne  peut  échapper  â 
persotmcf;  mais  il  ne  dit  rien  de  la  distribution  des  poids  dans 
le  sens  de  la  longueur  du  navire ,  ce  qui  eût  aussi  mérité  quel- 
ques observations  et  quelques  préceptes.  Au  reste,  il  est  évî- 
^^t  que  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  concerne  les  vaisseaux 
de  guerre,  quant  à  leur  arrimage,  peut  être  appliquée,  avec 
de  légères  modifications,  auxbâtimens  du  commerce. 

Les  deux  chapitres  suivans  sont  consacrés  à  deux  opérations 
opposées,  l'aniarrage  et  l'appareillage.  Le  quatrième,  beaucoup 

(i)  Traité  pratique  à  V usage  des  marins,  contenant  la  description 
des  opérations, mouvemens  et  manœuvres  qui  ont  lieu  journellement 
à  bord  des  vaisseaux,  etc.  Paris ,  1826  ;  Firmin  Didot.  In-8*  (Voy. 
^^^.  Enc. ,  t.  XXX,  p.  755.  ) 
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L'ouvrage  de  M»  de  Poterat  est  certainement  très-digoe  d'es- 
time; mais  il  pouvait  être  mieux  adapté  à  Tétat  des  sciences  et 
des  arts  et  aux  besoins  du  moment.  II  ne  sera  pourtant  pas 
inutile;  les  marins  y  trouveront  réunies  des  connaissances  qu'il 
faut  chercher  dans  plusieurs  livres  :  des  recherches  leur  seront 
épargnées ,  et  leurs  études ,  devenues  plus  méthodiques,  seront 
nécessairement  ou  plus  fructueuses ,  ou  terminées  plus  tôt  ;  le 
désir  de  rendre  un  tel  service  était  bien  suffisant  pour  engager 
un  marin  aussi  instruit  que  M.  de  Poterat  à  les  diriger  dans  la 
carrière;  il  a  des  droits  réels  à  leur  reconnaissance,  il  l'obtiendra. 


Fkrry. 
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Fragmens  philosophiques,  par  F'ictor  Cousin  (i). 

II  n'y  a  guère  de  nouveau  dans  ce  volume  que  la  préface 
(le  5o  pages  dans  laquelle  Tauteur  expose  rapidement  l'en- 
semble  dc^s  vues  et  des  idées  qui  lui  semblent  pouvoir^  jusqu'à 
un  certain  point,  servir  de  lien  aux  divers  morceaux  dont  se 
compose  le  recueil;  ce  sont ,  au  reste,  pour  la  plupart,  des  ar- 
ticles iusérés,  depuis  une  dixaine  d'années ,  soit  dans  le  Journal 
des  savanSy  soit  dans  les  archives  philosophiques.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  l'examen  du  dernier  écrit  de  M.  Cousin, 
comme  contenant ,  non  pas  la  doctrine  philosophique  dont  il 
est  actuellement  en  possession ,  mais  la  partie  cpi'il  veut  bien 
noosen  communiquer ,  pour  nous  aider  à  comprendre  lesyhi^- 
mens  qu'il  publie.  A  la  vérité,  il  n'y  expose ,  ainsi  qu'il  en  aver- 
tit lui-même ,  que  le  système  qui  fit  le  fond  de  son  enseigne- 
ment, eu  i8id,  et  du  progrès  de  ses  recherches,  depuis  i8i  5, 
où  il  fut  nommé  maître  de  conférences  à  l'école  normale,  et 
professeur  suppléant  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  jusqu'en 
1819  et  1820;  car  ce  système  ,  nous  dit-il ,  a  pris  depuis  lors , 
dans  son  esprit  et  dans  ses  travaux,  une  importance  dont  il  lui 
est  impossible  de  donner,  quant  à  présent,  la  moindre  idée, 
et  dont  ses  amis  seuls  peuvent  comprendre  entièrement  la 
portée. 

Comme  on  voit,  M.  Cousin  se  croit,  non-seulement  auto- 
risé, mais  appelé  à  parler  de  lui-même  dans  cette  préface,  et 
il  déclaré  qu'il  le  fera,  sans  aucune  de  ces  précautions  de  mo- 
destie qui  ne  valent  pas  la  simplicité  et  la  droiture  de  C inten- 
tion. Nous  ne  blâmons  point  cette  noble  confiance  qu'un  au- 


(i)  Paris,  i8a6;  Sautelet  et  C<^,  libraii-es,  place  de  la  Bourse. 
I  vol.  in-8°;  prix,  7  fr.  5o  c. 
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leur  puise  daus  le  sentiment  pu  4aQS  l'opinion  qu'il  a  de  sa 
force  ;  mais  on  nous  permettra  sans  doute  aussi  de  croire  qu'on 
peut  être  modeste,  et  avoir  cependant  des  intentions  droites  et 
pures.  Peut-être  même  qu'en  réfléchissant  sur  la  tendance 
constante  et,  pour  ainsi  dire,  inévitable  qui  porte  chacun  de 
nous  à  s'exagérer  le  mérite  et  l'importance  de  ses  travaux,  on 
pourrait  devenir  modeste  par  système  et  par  amour  pour  la 
vérité,  ou  du  moins  regarder,  à  certains  égards,  une  extrême 
défiance  de  soi-même  comme  un  moyen  de  succès,  dans  les 
recherches  de  ce  genre.  Au  reste,  nous  ne  nierons  point  qu'une 
manière  d'être  tout  opposée  ne  puisse  contribuer  beaucoup  à 
l'éclat  et  à  la  célébrité  d'un  cours  public;  et  chacun  sait  quelle 
réputation  M.  Cousin  s'est  acquise,  comme  professeur.  Une 
élocutîon  brillante  et  facile^  un^débit  imposant  et  animé,  pne 
imagination  forte,  des  pensées  élevéps,  des  sentimens  géné- 
reux, l'accent  d'une  conviction  sincère  et  prç fonde  :  telles  sont 
les  qualités  que  ses  auditeurs  se  sont  plu  à  reconnaître  en  lui; 
or,  on  conçoit  facilement  que  l'homme  qui,  jeune  encore,  se 
présentait  avec  tant  4'^vantages  réels,  devait  obtenir  un  im- 
mense succès  auprès  d'une  jeunesse  avide  de  connaissances, 
et  naturellement  enthousiaste  pour  tout  ce  qui  porte  un  carac- 
tère de  grandeur  et  de  nouveauté.  Noi;s  ne  sommes  donc  point 
surpris  de  la  réputation  dont  il  jouit;  nous  venons  d'çn  indi- 
quer les  causes,  et  toutes  sont  honorables  pour  lui. 

Mais  sa  doctrine  philosophique  ob tiendra- 1- elle,  par  ses 
écrits,  près  du  public  éclairé  et  des  vrais  appréciateurs  du 
mérite  en  ce  genre,  la  même  vogue  qu'ont  eue  ses  leçons  parmi 
les  jeunes  gens  qui  les  fréquentaient  ?  C'est  une  question  que 
nous  ne  prétendons  nullement  décider;  nous  exposerons  seu- 
lement avec  franchise  l'impression  que  riousj  avons  reçue  de  la 
lecture  de  son  recueil,  et  particulièrement  de  la  préface  qui 
est  en  tête  du  volume. 

Premièrement  donc,  nous  savons  gré  à  M.  Cousin  de  Tidée 
qu'il  a  eue  de  nous  donner,  en  quelque  sorte,  l'histoire  de  ses 
pensées  et  de  ses  progrès,  depuis  le  moment  où,  sortant  à  peine 
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lui-même  des  écoles,  il  fut  appelé  à  professer,  la  philosophie. 
Ce  fait  Dous  explique  assez  bien  comment ,  avec  les  talens  na- 
turels, et  assurément  fort  distingués  dont  il  est  doué,  il  a  joué 
précisément  le  rôle  que  nous  lui  avons  vu  jouer,  et  fourni  la 
carrière  que  nous  lui  avons  vu  parcourir 'avec  éclat.  Il  s'y  pré- 
seota,  nous  dit-il ,  avec  la  ferme  résolution  de  réfonner  les  doc- 
trines qu'il  Croyait  universellement  admises  en  France  ;  il  ne 
savait  pas  bien  encore  quel  autre  système  il  devait  y  substi- 
tuer; mais,  enfin,  il  était  décidé  à  combattre,  et  il  arrivait  à 
sa  chaire,  comme im  jeune  ofBcier  sur  un  champ  de  bataille, 
bien  persuadé  que  ses  adversaires  ont  tort,  et  brûlant  de  se 
signaler  contre  eux. 

Il  faut  se  rappeler  que  l'université  impériale,  dès  son  établis- 
sement, ava>t  été  confiée  à  la  direction  d'un  certain  nombre 
d'hommes  d'un  mérite  et  d'un  talent  incontestables,  mais  qui 
avaient  pour  miitsion  particulière  de  donner  aux  esprits  une 
impulsion  conforme  aux  vues  du  gouvernement  d'alors,  c'est- 
à-dire  d'un  gouvernement  qui  aspirait ,  par  tous  les  moyens 
possibles,  au  pouvoir  absolu.  Aussi,  favorisait-il  avec  une 
affectation  remarquable  tout  ce  qui  tendait  à  décrier  les  opi- 
nions philosophiques  et  politiques  du  siècle  précédent.  Les  hom- 
mes qui  les  avaient  adoptées,  ou  qu'on  soupçonnait  de  les 
adopter,  avec  ou  s^ns  modification,  étaient  en  butte  aux  atta» 
ques  continuelles  des  journaux  de  ce  tems-là  et  des  écrivains 
qui  aspiraient  aux  places  et  à  la  faveur. 

Or,  c'est  précisément  30US  cette  influence,  à  laquelle  la  di- 
rection de  l'école  normale  n'était  point  étrangère,  que  M.  Cou- 
sin y  termina  ses  études.  Il  eut  occasion  d'y  connaître  des  hom- 
mes de  beaucoup  de  mérite  aussi,  qui  assurément  n'entraient 
pas  dans  les  vues  du  gouvernement,  mais  qui  les  secondaient, 
sans  le  vouloir,  ou  sans  le  savoir,  parce  que  des  motifs,  d'ail- 
leurs fort  honorables ,  leur  faisaient  partager  la  tendance  im- 
primée à  cette  époque  aux  esprits.  Il  était  donc  fort  naturel 
qu'un  jeune  homme,  plein  de  zèle  et  d'ardeur  pour  l'étude, 
plein  d'enthQusiasme  pour  ce  qui  lui  semblait  estimable  et 
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honnête,  fût  accueilli  avec  distinction  par  de  tels  hommes,  et 
se  trouvât  heureux  d'obtenir  un  pareil  accueil. 

Voilà  comment  il  est  arrivé ,  suivant  nous,  que  M.  Cousin  a 
commencé  sa  carrière  de  professeur  par  des  attaques  formelles 
et  continuelles  contre  les  doctrines  philosophiques  de  Locke 
et  de  Condillacy  et  comment  on  retrouve  encore  dans  l'écrit 
que  nous  examinons  des  traces  d'une  sorte  de  colère  contre 
cette  philosophie  et  contre  l'esprit  général  du  dix-hoitièffle 
siècle,  même  dans  la  manière  dont  l'auteur  cherche  aujourd'hui 
à  en  faire  l'apologie ,  ou  à  se  soustraire  aux  restes,  des  sen- 
timens  dont  il  était  animé  »  il  y  a  plus  de  dix  ans. 

«  C'est  un  fait  incontestable,  dit*il,  (  p.iij  )  qu'en  Angleterre 
et  en  France ,  Locke  et  Condillac:  ont  régné  sans  cotitradic- 
tion  jusqu'à  ce  jour.  »  Et  il  ajoute  :  «  au  lieu  de  sirràer  de  ce 
fait,  il  faut  tacher  de  le  comprendre.  »  Il  est  assurément  très- 
douteux  qu'excepté  M.  Cousin,  en  i8i5,  et  quelques  jeunes 
gens  qui  étaient  sous  la  même  influence  que  lui,  personne  ait 
jamais  été  tenté  de  s'irriter  du  fait  dont  il  parle;  il  est,  d'ailr 
leurs,  peu  exact  de  dire  que  la  philosophie  des  deux  écrivains 
qu'il  cite  ait  régué  sans  contradiction  jusqu'à  ce  jour,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  jour  où  il  écrivait  cette  phrase  :  il  oubliait  appa- 
remment qu'elle  fût  contredite  d'une  manière  formellepar  le 
docteur  Reidy  dans  son  premier  ouvrage,  pub£é  il  y  a  prés  de 
soixante- ans,  et  qu'elle  l'avait  été  avant  ce  tems-là  sur  plusieurs 
points  essentiels  par  le.  célèbre  Berkeley  y  par  Leibnitz  y^tc, 

M.  Cousin  dit  aussi  (  p*  iv  ) ,  «  l'esprit  du  dix-huitièoie  siècle 
n'a  pas  besoin  d'apologie.  L'apologie  d'un  siècle  est  dans  son 
existence 5  car  son  existence  est  un  arrêt  et  un  jugement  de 
Dieu  même ,  ou  l'histoire  n'est  qu'une  fantasmagorie  insigni- 
fiante. »  Nous  ne  pouvons  voir  encore ,  dans  la  solennité  un 
, peu  singulière  de  ces  expressions,  qu'un  souvenir  de  la  colère 
de  l'auteur,  en  i8i5,  contre  ce  malheureux  dix-huitième  siè- 
cle ,  avec  lequel  il  ne  s'est  pas  réconcilié  sans  quelque  cffori. 
Enfin,  la  doctrine  de  Locke  et  de  Condillac  qu'il  appelle  une 
trifte  philosophie ,  qu'il  désigne  par  le  nom  de  philosophie  de 
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la  sensation  g  et  même,  dans  un  autre  écrit,  par  celui  de  sen- 
sualisme^ n'est  mentionnée  par  lui  qu'avec  un  ton  de  dédain  et 
même  de  dénigrement  tout-à-fait  injuste;  car  il  doit  savoir, 
mieux  que  personne,  que  ces  deux  écrivains  n'ont  composé  ni 
des  traites  de  gastronomie ,  ni  des  romans  licencieux. 

£n  général,  M.  Cousin  nous  a  paru,  dans  cette  préface  un 
peu  trop  orateur,^  et  peut -être  pas  assez  philosophe.  Il  a  l'art 
de  présenter  les  choses  anciennes  comme  nouvelles,  et  des 
opioioDs  assez  communes  comme  des  découvertes  fort  impor- 
tantes. Nous  sommes  loin  de  vouloir,  par  cette  observation, 
inculper  sa  bonne  foi  ;  mais  nous  croyons  qu'il  s*esr  fait  illusion 
à  lui-même  |>ar  la  nouveauté  ,  et,'  s'il  faut  le  dire  aussi,  par  la 
bizarrerie  de  la  langue  philosophique  qu'il  s'est  faite.  Aicsi,  il 
se  présente,  dans  le  début  de  son  enseignement,  comme  cher- 
chant la  méthode  la  plus  convenable  à  la  réforme  qu'il  se  pro- 
pose d'établir ,  et  à  Tinstruction  de  ses  auditeurs,  et  il  ajoute 
d'an  ton  solennel  que  celle  à  laquelle  il  s'arrêta, >  fut  celle  «  qui 
était  dans  l'esprit  du  tems,  étudiée  sérieusement  et  volontaire- 
nient  acceptée ,  dans  les  habitudes  nationales  et  dans  ses  pro- 
pres habitudes...  >'  c'est'-à-dire  la  méthode  de  l'expérience  et  de 
rohservation.  Or^  Maçon ,  Locke  ^  Condillac  n'ont  ni  employé, 
ni  recommandé  d'autre  méthode  que  celle-là.  Platon,  Aristote 
et  tous  les  philosophes  anciens  et  modernes,  dans  toutes  les 
questions  qu'ils  ont  traitées  avec  succès ,  n'ont  pas  même  pu  en 
employer  d'autre  ;  car  c'est  la  seule  qui  puisse  conduire  à  quel- 
que réscdtat  satisfaisant,  dans  les  sciences  naturelles,  ou  dans 
la coimaissanee  des  faits  delà  nature,  soit  physique,  soit  in* 
tellectuelle. 

Hais  cette  méthode,  qu'il  appelle  méthode  psychologique , 
puis  méthode  philosophique,  et  qu'il  nous 'dit  être  aussi  la 
^ft^iodc  qui  préside  encore  h  tous  ses  travaux ,  ne  regrettera- 
t-oQ  pas  que  M.  Cousin  ne  nous  donne  qu'un  seul  exemple  de 
l'emploi  qu'il  en  a  fait,  et  surtout  que  cet  exemple  soit,  il  faut 
l'avouer,  très  -  peu  satisfaisant  ou  très  -  peu  concluant  ?  C'est 
dans  .ce  qu'il  appelle  Vamsfyse  complète  de  la  raison  :  il  re- 
proche à  Kant  d'en  avoir  abaissé  les  lois  à  n'être  plus  que  des 
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lois  relatives  à  la  condition  humaine  ;  il  se  félicite  d'avoir  dé- 
montré que  les  lois  de  la  raison  humaine  ne  sont  rien  moins 
que  celles  de  la  raison  en  elle-même  y  et  voici  comment  il 
décrit  le  procédé  qui  l'a  conduit  à  cette  démonstration  :  «  Plus 
que  jamais  fidèle  à  la  méthode  psychologique ,  dit- il ,  au  lieu 
de  sertir  de  l'observation,  je  m'y  enfonçai  davantage,  et  c'est 
par  l'observation  que, ^  dans  l'intimité  de  la  conscience  et  à 
un  degré  où  Kant  n'avait  pas  pénétré ,  sous  la  relativité  et  la 
subjectivité  apparente  des  principes  nécessaires,  j'atteignis  et 
démêlai  le  fait  instantané ,  mais  réel ,  de  Taperceptien  spon- 
tanée de  la  vérité,  aperception  qui,  ne  se  réfléchissant  point 
immédiatement  elle-même, />ajf^  inaperçue  dans  les  profondeurs 
de  la  conscience,  mais  y  est  la  base  véritable  de  ce  qui,  plus 
lard ,  sous  une  forme  logique  et  entre  les  mains  de  la  réflexion, 
devient  une  conception  nécessaire,  etc.  » 

Nous  avouerons  en  toute  humilité  notre  entière  impuissance 
à  comprendre  ce  que  c'est  qu'une  aperception  qui  passe  in- 
aperçue; et,  si  c'est  par  un  pareil  procédé  d'observation  que 
M.  Cousin  est  parvenu  à  contempler  sans  nuages  cette  spbère 
des  idées  que  Platon,  dit-il ,  avait  entrevue,  il  ne  nous  est  pas 
plus  possible  de  le  suivre  dans  les  hautes  régions  où  il  s'élève 
que  dans  les  profondeurs  où  il  s'enfonce.   ^ 

Nous  n'entreprendrons  donc  point  de  donner  une  idée  de 
la  suite  de  raisonnemens,  et  de  déductions  purement  ver- 
bales, ou  logiques,  suivant  nous,  sur  laquelle  il  fonde  une 
solution  nouvelle  en  apparence  du  fameux  problème  de  l'union 
des  deux  substances,  et  nous  croyons  d'autant  plus  iputile  de 
nous  y  arrêter,  que  M.  Cousin  déclare  lui-même,  comme  nous 
Tavons  déjà  fait  observer,  que  la  doctrine  qu'il  expose  dans 
celte  préface  n'est  qu'un  essai  de  sa  jeunesse,  et  qu*aujo\|rd'liui 
apparemment  il  est  entré  dans  un  système  d'idées  ou  dépensées 
tout  différent  sur  le  même  sujet.  Nous  espérons  même  que» 
quand  il  croira  devoir  ou  pouvoir  nous  communiquer  les 
nouvelles  découvertes  dont  ses  travaux  et  ses  méditations  ; 
depuis  i8 19,  l'ont' mis  en  possession,  nous  y  trouverons  des 
potiops  plus  satisfaisantes  et  un  langage  plus  clair  que  celm 
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dont  il  se  sert  dans  cette  préface ,  lorsqu'il  dit,  par  exemple, 
en  parlant  de  Dieu  :  «  Dans  tout  et  partout,  il  revient  en 
quelque  sorte  à  lui-même  dans  la  conscience  de  l'homme,  dont 
il  constitue  indirectement  le  mécanisme  et  la  triplicité  phéno- 
méDale,  par  le  reflet  de  son  propre  mouvement,  et  de  la  tri- 
plicité substantielle  dont  il  est  l'identité  absolue.  »  Ou  lorsqu'il 
ajoute,  en  parlant  de  la  raison,  qu'elle  est  «le  médiateur 
nécessaire  entre  Dieu  et  l'homme ,  le  x^yç  de  Py thagore  et  de 
Platon,  ce  verbe  fait  chair  qui  sert  d'interprète  à  Dieu  et  de 
précepteur  à  l'homme,  homme  et  dieu  tout  ensemble,  etc.  » 
Ces  eipressions,  si  étrangement  mystiques  et  figurées,  nous 
semblent  tout-à-fait  propres  à  obscurcir  les  questions  les  plus 
importantes  de  la  philosoj^hie ,  et  à  produire  chez  ceux  qui  les 
adopteraient  une  sorte  d'illuminisme  entièrement  opposé  aux 
pures  lumières  de  la  raison  et  de  la  vérité. 

£d  un  mot,  quoique  nous  ne  prétendions  rien  rétracter  des 
justes  éloges  que  nous  avous  donnés  aux  talens  et  aux  qualités 
estimables  de  Af .  Cousin ,  quoique  nous  reconnaissions,  dans 
plusieurs  parties  des  écrits  qu'il  vient  de  publier,  une  force 
de  tête  peu  commune ,  et  une  aptitude  remarquable  aux  médi- 
tations abstraites ,  nous  dirons  avec  la  même  franchise  qu'il 
nous  semble,  au  moins  dans  tout  ce  que  nous  connaissons  de 
lui  jusqu'à  présent,  s'être  engagé  dans  une  route  qui  ne  peut 
guère  le  conduire  à  d'utiles  découvertes* 

H  remarque  avec  raison  que  l'observation  et  l'expérience 
sont  les  seuls  guides  que  l'on  puisse  suivre  avec  quelque  sécu- 
rité dans  l'étude  de  l'esprit  humain  ;  mais  on  ne  trouve  dans 
^  écrits  presqtie  aucune  observation  importante  qui  lui  soit 
propre,  et  il  parait  même  avoir  trop  dédaigné  celles  qui  ont 
^té  faites  avant  lui.  Il  ne  voit,  dans  les  écrits  de  Locke,  que  la 
sensation  et  la  réflexion,  c'est-à-dire  les  deux  conceptions 
générales  auxquelles  ce  philosophe  a  voulu  ramener  l'ensemble 
de  ses  travaux  et  de  ses  méditations;  et  il  prononce  trop  légè- 
rement, à  notre  avis,  que  Kant  a  renversé  entièrement  toute  la 
philosophie  de  Locke ,  parce  que  Kant  a  insisté  plus  particuliè- 
rement sur  quelques  considérations  qui  n'avaient  pourtant  pas 
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entièrement  échappé  à  la  sagacité  de  ce  grand  homme.  Il  ne 
voit  dans  Condillac  que  la  irisation  transformée ,  c'est-à-dire 
Tabus  des  mots  par  lequel  cet  écrivain  »  prétendu  ramener  à 
l'unité  la  somme  des  faits  qui  constituent  les  facultés  de  l'enten- 
dement :  et  il  ne  s'aperçoit  pas  que  c'est  par  un  abus  du  même 
genre  qu'il  arrive  lui-même  à  la  prétendue  unité  de  substance 
qui  fait  le  fonds  de  son  système. 

'  Cet  abus  des  termes  généraux  fut  toujours  Vécueil  où  vinrent 
échouer  les  auteurs  des  systèmes  de  métaphysique,  et  M.  Cou- 
sin ne  nous  parait  pas  avoir  mieux  réussi  que  ses  devanciers  à 
l'éviter.  Vainement  il  affirme,  en  parlant  de  la  solution  qii^il 
donne  du  fameux  problème  qu'il  entreprend  de  résoudre  ^que 
le  tems  ni  la  discussion  rte  Vont  point  enaore  ébranlée  ;  nous 
lui  ferons  remarquer  qu'un  intervalle  de  sept  ou  huit  ans^, 
pendant  lesquels  son  système  n'a  pU  être  connu  que  de  lui  et  de 
quelques-uns  de  ses  amis  ou  de  ses  disciples,  et  discuté  par  eux , 
n'autorise  assurément  pas  la  confiance  implicite  qu'il  semble 
prendre  dans  le  jugement  qu'iî  en  porte. 

Nous  ne  pouvons  donc  mieux  terminer  ces  observations 
qu'en  rappelant  à  l'auteur  des  Fragmens  philosophiques  y  et  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  des  mêmes  sujets ,  ces  paroles  remar- 
quables du  sage  Locke,  dont  les  écrits  seront  encore  long-tems 
utiles ,  non-seulement  à  consulter,  mais  à  méditer  avec  soin  : 
«  Je  tâche  dé  me  délivrer,  autant  que  je  puis  (dîsait-il)  de  ces 
illusions  que  nous  sommes  sujets  à  nous  faire  à  Uous-mêmes ,  eu 
prenant  des  mots  pour  des  choses.  Il  ne  nous  sert  de  rien  de 
faire  semblant  de  savoir  ce  que  nous  ne  savons  pas,  en  pro- 
nonçant de  certains  sons  qui  ne  signifient  rien  de  distinct  et  de 
,  positif.  C'est  battre  l'air  inutilement;  car  des  mots  faits  à  plaisir 
ne  changent  point  la  nature  des  choses,  et  ne  peuvent  devenir 
intelligibles  qu'autant  que  ce  sont  des  signes  de  quelque  chose 
de  positif,  et  qu  ils  expriment  des  idées  distinctes  et  déter- 
minées. »         (2>i*  r Entendent,  hum.,  1.  ii,  c.  i3,  §  18.) 
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Éducation  dqmestiqub  ,  où  Lettres  de  famille  sur 
■  ^éducation  ;  par  M.m«  Guizot  (i). 

Sli  quelque  chose  dépend  immédiatement  de  la  marche  de 
la  société  et  du  progrès  des  esprits ,  si  quelque  chose  doit  res- 
sentir les  prompts  effets  dé  leurs  variations  successives ,  c'est 
sans  dedtc  Yéducàtion.  Quand  la  société  n*est  plus  ordonnée 
de  la  même  sorte ,  quand  elle  est  régie  par  des  lois  différentes , 
quand  elle  est  animée  d'autres  opinions ,  la  destination  des  in- 
dividus n'est  plus  la  même ,  et  il  devient  à  propos  de  donner  à 
leurs  facultés  une  culture  appropriée  à  l'état  de  choses  où  ils 
auront  à  vivre.  Mais ,  de  tous  les  changemens ,  celui  qui  doit 
exercer  l'inikieucc  la  plus  directe  sur  l'éducation ,  c'est  évi- 
demment le  changement  des  doctrines  philosophiques.  Lorsque 
les  idées  sur  la  nature  morale  de  l'homme  ont  varié ,  lorsqu'on 
\imst  d'autre'  sorte  sur  les  procédés  de  notre  intelligence  et 
conséquemment  sur  l'origine  de  nos  connaissances ,  il  est  ma- 
nifeste que  les  principes  de  l'enseignement  ne  peuvent  demeurer 
tels  qu'auparavant.  Nous  avons  vu  un  grand  exemple  d'une 
pareille  révolution  dan^s  l'empire  de  l'intelligence.  Dès  que  la 
philosophie  delà  sensation  se  fut  emparée  des  esprits  en  France, 
tous  les  livres  qui  n'étaient  point  œuvre  d'imagination  se  trou- 
vèrent à  refaire.  En  effet,  sans  parler  de  cette  hardiesse  avec 
laquelle  un  besoin  insatiable  d'examen  cherchait  à  scsatisfaire, 
l'âme  humaine,  théâtre  de  tous  les  phénomènes  moraux,  ayant 
paru  aux  philosophes  sensualistes  sous  un  aspect  nouveau, 
ayant  été  décrite  pi\r  eux  autrement  que  par  leurs  devanciers, 
il  fallait  indispensablemént  lui  parler,  conformément  à  la  na- 
ture qu'on  lui  supposait.  La  marche  des  idées,  les  moyens  de 
convaincre ,  lès  motifs  de  croire ,  tout  devait  se  mettre  en  har- 
monie avec  l'homme ,  tel  que  le  faisait  cette  philosophie.  Long- 


(i)  Paris ,  i8aé  ;  Leroux  et  Chantpie ,  libraires ,  au  Palaîs-Royal , 
galeries  de  bois ,  ti*^  263 ,  a64«  s  vol.  in-S»;  prix,  la  fr. 
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tems  Taulorité  avait  été  un  moyen  de  persuasion;  citer  des 
textes  9  rapporter  des  faits  avait  suffi  aux  uns  pour  enseigner, 
aux  autres  pour  croire.  Quand  arriva  le  tems  des  grandes  ré- 
bellions de  l'esprit  humain^  n'ayant  pas  bien  démêlé  encore 
le  motif  de  son  mécontentement^  il  ne  commença  point  par 
protester  contre  la  prétention  de  lui  imposer  ses  croyances; 
il  voulut  seulement  changer  de  maîtres.  Philosophiquement 
parlant ,  la  révolu|ion  du  xvi*  siècle  n'alla  pas  beaucoup  plus 
loin.  Descartes  y  le  premier,  proclama  nettement  ce  que  l'homme 
avait  droit  d'exiger  avant  d'accorder  sa  conviction;  mais, après 
avoir  déclaré  que  le  seul  principe  de  certitude  était  dans  la 
conscience  3  ni  lui  ni  ses  disciples  ne  prirent  les  phénomènes 
de  la  conscience  pour  sujet  de  leurs  observations;  de  sorte 
qu'ils  n'élevèrent  aucun  édifice  sur  la  base  noble  et  ferme  qu'/ls 
avaient  établie.  Vint  Técole  de  Locke  et  de  Condillac  :  pour 
elle  y  l'âme  était  une  puissance  neutre  et  passive;  son  activité 
du  moins  n'avait  rien  de  vivant  et  de  volontaire;  c'était  une 
mécanique  mise  en  jeu  d'une  façon  nécessaire  par  l'actiou  des 
objets  extérieur^.  Cela  une  fois  donné,  c'était  dans  les  rapports 
sensuels  de  l'homme  avec  le  monde  que  tout  devait  être  cherché  ; 
là  résidaient  les  principes  universels.  L'homme  dut  y  trouver 
sa  règle,  et  l'enfant,  qu'on  voulut  dès  lors  persuader  et  non 
plus  seulement  commander,  dut  être  nourri  à  écouter  la  seule 
Voix  des  sensations.  Ainsi  aaquit  la  morale  de  l'intérêt,  et  cette 
philosophie  n'en  pouvait  donner  une  «autre. 

Cependant,  quelle  que  soit  la  méthode  de -philosopher  qua- 
dopte  une  génération,  elle  ne  peut  s'y  livrer  en  aveugle;  elle 
ne  peut  promettre  d'aller  au  hasard  partout  où  la  conduiraient 
les  déductions  de  tel  ou  tel  système.  Tout  grand  que  puisse 
être  l'empire  d'une  école  en  crédit,  il  existe  une  réserve  tacite 
et  involontaire  ;  la  raison  humaine  a  des  points  fixes  qu'elle 
ne  peut  renier,  sans  s'abdiquer  elle-même.  Permis  à  laphilo^ 
Sophie  de  nous  y  conduire  par  la  route  qu  elle  trouvera  la  plus 
prompte  et  la  plus  certaine  ;  mais  si,  en  définitive,  elle  nous 
écarte  de  ce  but  nécessaire ,  la  confiance  sera  bientôt  retirée  à 
ce  guide  infidèle.  D'ordinaire,  l es ^ philosophes  n'ignorent  pas 
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que  cette  condition  leur  est  imposée  ;  plutôt  que  de  ne  pas  y 
satisfaire,  ils  faussent  leui^  déductions,  et  sont  inconséqrjens 
poar  ne  pas  être  absurdes.  De  là  sortirent  les  doctrines  de 
rintérét  bien  entendu  et  de  la  sympathie ,  ajustemens  puérils 
de  la  morale  de  l'intérêt  C'est  un  spectacle  curieux  que  Rous- 
seau, dont  le  sentiment  intérieur  protestait  de  toutes  ses  forces 
contre  les  conséquences  de  celte  philosophie,  luttant  avec  elle 
saus  y  pouvoir  échapper,  tant  elle  avait  une  domination  uni- 
verselle. Toute  l'éducation  d'Emile  est  fondée  sur  la  métaphy- 
sique  des  sensations  ;  c'est  dans  l'étude  et  la  combinaison  de 
Taction  extérieure  que  sont  cherchés  tous  les  moyens  d'instruire 
et  (Taméliorer  fenfai^  tandis  que,  par  une  contradiction  ma- 
nifeste, Tahiour  du  beau  moral  est  toujours  dépeint  comme  un 
fait  intérieur. 

Depuis  beaucoup  d'années ,  en  Allemagne  et  en  Ecosse ,  plus 
récemnoent  en  France,  l'insuffisance  de  la  philosophie  sensua-' 
liste  a  été  pleinement  reconnue  ;  et ,  après  avoir  régné  d'une 
TaçoD  pour  ainsi  dire  absolue ,  elle  a  aujourd'hui  perdu  son 
autorité.  Maintenant,  les  faits  internes  sont  admis  comme  fon- 
démens  delà  connaissance;  it  est  reconnu  que,  parmi  les  phé- 
nomènes dont  la  conscience  est  le  théâtre,  il  en  est  dont  les 
objets  extérieurs  ne  sont  ni  la  cause,  ni  l'occasion;  l'existence 
de  la  loi  morale,  comme  inhérence  à  l'âme  humaine,  soit  par 
son  essence  même,  soit  par  une  perception  nécessaire ,  est 
reçue,  non  comme  hypothèse,  mais  comme  fait  observé  contre 
'equrf  il  serait  frivole  de  protester. 

Qui  ne  vbit  combien  il  importe  qu'une  telle  philosophie 
reçoives  son  phis  bel  et  plvs  utile  em|^oi,  en  procédant  à  l'é- 
ducation ?  Tfe  faùt-il  pas  se  hâter  de  la  placer  sons  cette  influence 
salutaire?  le  Caractère  divin  de  l'âme ,  enseigné  de  tout  tems 
par  Imstincc  et  révélé  par  la  religion ,  ayant  trouvé  son  rang 
parmi  les  convictions  raisonnéès  et  scientifiques  ,  ne  doit -on 
pas  aussitôt  le  prendre  en  contemplation,  quand  îl  s'agit  de 
procéder  au  développement  graduel  de  cette  âme,  dont  les 
droits  cl  les  facolté5  ne  sont  plus  contestés?  ^ 

Cesl  la  noble  téchc  que  s'est  proposée  M"'  Guiaot  et  qu'elle 

I 
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a  su  dignement  reuplir;  sod  livre  est  né  au  s^d  de  cette  école 
spiritualistc  :  tout  pratique,  tout  maternel  qu'il  est,  si  l'on 
peut  ainsi  parler,  il  est  plein  des  doctrines  élevées  qui  com; 
menpeut  à  dominer  parmi  nous.  Mais ,  comme  il  convenait  à 
une  femme  et  a  une  mère,  elles  y  sont  à  titre  de  scnlinieus. 
Ils  apparaissent  contrôlés  par  la  raison,  soumis  à  l'examen  dont 
i!s  n'ont  rien  à  craindre  ,  et  cependant  faciles,  calmes  et  fermes, 
en  même  tems  que  doux  et  animés. 

Le  principe  d'une  telle  Vacation  ne  peut  pas  être  l'obéis- 
sance purement  passive,  puisqu'elle  est  destinée  à  former  àei 
liommçs  qui  demandent  à  leur  raison  compte  de  leurs  crojancei: 
"  Car  nos  vertus,  dit  l'auteur,  doivent  ^e  à  nous,  le  fruit  de 
noire  volonté,  non  de  noire  soumission  i  celle  d'autrtii.  •  Oa 
ne  peut  pas  nou  plus  imposer  à  l'instituteur  l'obligation  ieii- 
inonirer  sans  cesse  à  l'enfant  l'utilité  des  choses  prescrites;  car 
celle  démonstration  serait  souvent  impossible;  il  faudrait  prcs- 
(|ue  toujours  l'obtenir  au  moyen  de  circonstances  factices,  el 
en  définitive  ,  elle  alwutirait  à  la  morale  de  l'intérêt.  Ce  n'eft 
point  la  marche  ï  suivre.  Mais  cette  loi  morale ,  ces  immuable 
■■ègles  de  ta  raison,  ces  éternelles  décisions  de  la  justice,  cei 
affections  désintéressées  pour  le  bien ,  cet  inévitable  sentimeiit 
du  devoir  qui  se  trouve  dans  l'âme  de  l'homme,  sont  en 
j;enne  dans  l'âme  de  l'enfant.  Ce  sont  ces  germes  précieux  qui 
doivent  être  cherchés,  nourris,  cultivés;  c'est  à  eux  qu'il  en 
faut  appeler,  écartant  tout  ce  qui  pourrait  les  âétiir  ou  ]t> 
corrompre;  leur  donnant  peu  à  peu  autorité  sur  la  Vieilli 
instituant  conseillers  de  la  libre  volonté ,  lorsque  l'un  se  uit| 
en  invoquant  un  autre;  appelant  tantât  l'affectioa  au  secours 
de  la  raison,  tanlAt  la  confiance  à  l'appui  de  la  soumbsion; 
enfin,  c'cstau  dedans  que  doivent  être  trouvés  tous  les  ressorti 
de  l'éducation  ,  puisque  ce  ne  sont  point  des  apparences  qu'on 
veut  étaler,  mais  des  réalités  qu'on  veutcréer;  puisque  ceoe 
sont  point  des  pratiques,  mais  des  vertus  que  l'on  désire  ea- 
seisner: 

e  préseatait  un«  objection  grave  qa'allègnrat  à  la  fois  ei 
mmes  relî^eux  et  des  philosophes.  Si  la  nature  monli 
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tie  l'homme  reo ferme  esseBtielleinent  de  mauvaises  dispositlonSy 
si  elle  a  subi  une  corruption  originelle ,  l'éducation  ne  doit- 
elle  pas  ayant  tout  être  répressive  ;  et ,  avant  de  songer  à  faire 
germer  le  bien,  ne  faut>il  ptis  s'occuper  d'extirper  les  semences 
du  mal  ?  ' 

M*^  Guizot  soumet  cette  question  à  un  examen  profond  et 
$iDcère;  en  effet,  l'on  voit  quelle  était,  dans  un  livre  conçu 
comme  lé  sien,  la  question  fondamentale.  Elle  se  demande 
d'abord  si  le  mal  a  une  existence  positive,  et  ce  qui  le  constitue. 
Moralemeot,  ce  ne  sont  point  ses  effets  qui  le  caractérisent, 
non  pins  que  ses  apparences  extérieures;  on  peut  faire  le  mal 
arec  ignorance^  avec  innocence  ;  il  est  le  mal  pour  celui  qui  le 
souffre,  pour  celui  qui  le  voit ,  il  ne  l'est  poiAt  pour  celui  qui 
le  commet.  Quelle  est  la  disposition  d'âme  qui  fait  commettre  le 
mal?  YûHà  donc  ce  qui  est  à  trouver.  Existerait-il  en  nous  une 
loi  morale  du  mal,  comme  il  y  existe  une  loi  morale  du  bien? 
ayons-nous  l'une  à  accomplir,  l'autre  à  éviter?  remarquons 
d'abord  que  la  religion  nous  fournit  tout  aussitôt  une  réponse. 
Dieu  ne  peut  être  auteur  du  mal  ;  il  le  permet,  mais  il  ne  vient 
pas  de  lui.  Ainsi ,  point  de  loi  du  mal  inhérente  à  notre  âme. 
Philosophiquement ,  l'absurdité  est  palpable.  S'il  y  avait  deux 
lois  contradictoires,  elles -ne  mériteraient  pas  ce  nom;  il  fau- 
drait de  toute  nécessité  ou  détruire  la  responsabilité  morale  de 
l'homme,  on  placer  au-dessus  de  ces  deux  prétendues  lois,  To-  . 
Ration  de  choisir  la  loi  du  bien;  alors,  c'est  cette  obligation 
qui  serait  la  loi  absolue;  les  autres  seraient  contingentes  et 
accidentelles. 

S'il  n'y  a  point  de  loi  du  mal,  d*où  vient  donc  l'impulsion 
<ini  nous  y  porte?  d'une  part,  l'homme  n'est  point  une  pure 
uitelligeoce  ;  il  réside  dans  des  organes  matériels  :  or ,  cette  na- 
ture animée  a  des  besoins,  des  penchans,  elle  a  même  un  ins- 
tinct animal,  susceptible  de  raisonnement  et  de  calcul,  bien 
qu'entièrement  étranger  à  la  loi  morale.  De  là,  une  lutte  con-, 
tinuelle  entre  les  appétits  de  la  chair,  et  cet  autre  instinct  du 
bien,  du  juste,  de  l'étemel ,  qui  est  le  propre  de  l'âme,  mais 
qui  peut  y  sommeiller  obscur,  confus,  étouffé»  La  volonté 
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parfois  ne  sait  point  l'écouter ,  le  chercher  et  li4  obéir;  d'où 
résulte  l'emploi  responsable  de  la  liberté.  Les  pecchans,  les 
besoins  de  la  nature  physique  n'ont  rien  de  coupable  en  eux- 
mêmes;  ils  ne  sont  pas  le  mal,  et  ne  le  deviennent  que  lors- 
qu'ils s'exercent  en  transgression  avec  la  loi  morale.  Que  faire 
donc  ponr  ne  la  point  violer  ?  Mettre  en  lumière  ces  préceptes 
déposés  au  fond  de  nous-mêmes;  d'instinctifs  qu'ils  sont,  les 
rendre  explicites  et  positifs,  les  convertir  en  habitudes;  faire 
savourer  les  jouissances  qu'ils  donnent,  les  appeler  à  occuper 
et  satisfaire  l'activité  humaine. 

Mais  ce  n'est  pas  de  la  matière  seule  que  nous  vient  le  mal. 
Cette  loi  morale  que  nous  portons  en  nous-mêmes ,  se  compose 
de  preseriptions  diverses,  et  parfois  contradictoires  en  app>- 
renee.  €'est  une  loi  de  toute  liberté;  on  ne 'peut  lui  obéir  en 
aveugle.  Elle  nous  fut  donnée  pour  nous  laisser  tout  le  mérite 
du  bien,  tout  le  péehé  du  mal.  Elle  n'a  pas,  comme  les  lois  hu- 
maines, sa  lettre  qui  puisse  excuser  de  manquer  à  son  esprit. 
Si  je  me  venge  de  mon  ennemi,  je  ne  serai  point  admis  à  dire 
que  Dieu  avait  placé  en  moi  un  sentiment  de  justice  et  que  j'ai 
seulement  puni  le  mal.  I|  me  sera  demandé  si,  dons  ma  ven- 
geance, je  suis  assuré  de  n'avoir  point  songé  à  cette  colère  du 
sang  que  m'a  donné  la  crainte,  k  ce  soin  de  conservation  qui 
m*a  inspiré  un  acte  de  violence.  Et  alors ,  pourquoi  ai-je  trans- 
^essé  la  loi  de  charité  et  de  pardon?  alors,  où  est  mon  excuse? 
•  Ainsi  i  la  fausse  interprétation-  de  la  l6i  morale ,  contournée 
][)our  servir  de  justification  mensongère  à  des  actes  de  l'instinct 
matériel,  est  aussi  une  occasion  de  mal.  Toutefois,  cela  ne 
donne  pas  le  droit  de  dire  que  le  mal  existe  dans  l'homme,  et 
qu'il  faut  travailler  à  l'en  «xtirper^  Ici  encore ,  il  nous  faut 
convenir  avec  Ifanteur  :  &  que  le  mal  n'est  que  l'absence'  du 
bien.  Dieu ,  aout<-pui$sant  et  tout  parfait ,  nous  commande  la 
perfection.  Imparfaits  oo  inhabiles ,  nous  obéissons  mal,  ou 
nous  repoussons  ses  cooamandemens.  Sa  loi  nous  parait  trop 
difficile. et  trop  dure  ;  notre  paresse  den^qure  en  arrière ,  ou 
notre,  indocitité  y  échappîe.  L'accomplir,  serait  le  bien;  y 
manquer.,  voilà  le  m^l  ;  il  n'existe  nulle  part  que  dans  la  dés- 
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obéissance;  il  n'est  )e  mal,  qnè  psirce  qo'il  n'est  pâs  le  bien 
dont  Tobligation  nous  est  inipi>sée. 

De  cette  possibilité  d^errer  sar  la  loi  et  de  Vinterprétep  fâUfr- 
semént,  quelle  est  l'indication  qui  résulte  pour  Tinstitatetir  ? 
s'agit-il,  «  de  caractères  à  rompre,  de  tlature  à  dompter?  comme 
s'il  Êillait  ôter  à  l'enfant  eelle  que  Dieu  lui  a  faite  pour  lui  en 
donner  une  de  la  feçoiî  de  son  maître.  »  ]!7ullement  Aussi, 
M°>e  Guizot  n'hésite-t-elle  point  sur  la  directiofa  géoéraU  de 
I  edacation  ;  elle  préfère  «  renconragcment  qoi  porte  au  bien  à 
la  sévérité  qui  combat  le  mal.  »  Comme ,  selon  ce  qu'elle  a  dît, 
te  mal  est  l'absence  du  bien,  elles'efTorce  de  si  bien  remplir  la  vie 
avec  l'un ,  qu'il  y  reste  le  knoîos  d'espace  possible  pour  l'autre. 
«  Je  ferais  naître  dans  ces  jeanes  cœurs  le  sentiment  qui  ré* 
prime  de  honteux  mouvemens.  A  quoi  s'adressent  les  puni** 
tions?àdes  défauts  de  vertus*  Cest  donc  une  place  vida  à 
remplir,  et  la  crainte  n'y  stiffit  pas.  Mes  encouragemens  ai| 
biea  pénétreront  en  mille  lieux  oùae  pourrait  atteindre  lari* 
guenrde  mon  autorité.  Je  ferai  connaître  l'amour  du  sacrifice^ 
qnadd  je  ne  pourrai  réprimer  la  persodnriUté;  j^inatruirni  à 
à  trouver  dans  le  plaisir  des  autres  une  joie  qui  ne,  laissera 
piii$  de  cbances  à  la  jalousie  contre  laquelle  tout  mon' pouvoir 
serait  sans  action.  Par  là,  et  seulement  par  là ^  je  pburf'ai  «^n- 
pliqaer  à  toutes  les  actions  de  -mes  en&ns  cette  strupuleusè 
exactitude  de  morale,  préservatif  de  la  ventn  contre  les  fiii^ 
blesses  de  la  volonté  et  les  coinplaisances  de  l'osprit.Totijoàrs 
agissant  de  la  main,  duoœùr  et  de  la  pensée,  toujéui*s  ea  pré- 
sence de  Dieu  qui  sans  cessé  ndiis  conmiumque  et  nous  impose 
sa  loi,  il  n'est  pas  une  de  iîc»s  actions  où  nous  n'ayons  quelque 
bien  à  faire  pour  éviter  qûislque  mal.  «  > 

Cette  analyse  et  ces  citattotis  pourraient  donnera  penser  que 
i'antenr  propose  on  syséèifie  d'indulgence  imperturbable ,  Un 
appel  continnel  à  unb  ratsen  non  eneore  développée.  Cd  sciffitit 
se  faire  une  fausse  idée  d^nn  livre  d'autant  plus  pratique  qu'il 
est  moins  absolu.  Cest  l'iiikdicaiion  de  l'esprit  général  que  Vmsr 
tituteur  doit  appiorter  dans  l'éducation,  l^n. «plutôt  qu'we 
règle  tracée  à  sa  conduite.  La  tAohè  est^présentée  coroliie  douce, 
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mais  non  comme  facile;  il  y  faut ,  en  toute  occasion,  examen^ 
justice  9  précaution.  Les  circonstances  varient;  les  individus  ne 
sont  pas  les  mêmes.  Auenn  code  écrit  d'avance  ne  peut  dis- 
penser l'instituteur  de  réfléchir  sans  cesse ,  de  n'agir  qu'avec 
un  scrupule  éclairé.  Ce  pouvoir  qui  lui  est  confié^  il  peut  en 
abuser;  car  le  pouvoir  est  une  grande  source  d'erreurs,  de  sorte 
que  ce  mode  d'éducation  est  une  étude  morale  pour  le  maître , 
comme  pour  l'élève.  «  L'expérience  de  l'éducation  a  presque 
toujours  pour  résultat  de  nous  enseigner  à  n'appliquer  qu'avec 
réserve  et  lenteur  les  idées  qu'elle  aura  fait  naître ,  et  à  mesurer 
l'importance  de  chaque  chose ,  moins  par  le  but  auquel  noas 
voulons  la  faire  servir^  que  par  l'effet  du  moyen  en  lui-même. 
Ainsi,  telle  punition  appropriée  à  la  faute  sera,  trop  forte  ou 
mauvaise  pour  l'enfant.  Notre  juste  sévérité ,  en  réprimant  un 
défaut,  pourra  risquer  d'en  faire  naître  un  autre.  Il  fiaudra 
penser  à  tout,  et  nous  garder  de  la  pédanterie  dans  la  pratique^ 
avec  plus- de  soin  encore  que  de  l'erreur  dans  le  principe.  L'é- 
ducation est  une  oeuvre  de  toutes  pièces,  on  pourrait  dire  de 
toutes  mains.  Tant  de  choses  y  concourent,  sans  nous,  malgré 
nous ,  que  ce  serait  une  grande  imprudence  de  ne  pas  leur  as- 
signer une  place.  Quelle  que  soit  l'idée  qui  la  domine ,  cette 
idée  deviendra  inutile  od  dangereuse,  si  elle  n'admet  pas  les 
hasards,  les  négligences,  les  méprises  ou  les  mécomptes,  le 
teins  perdu  ou  mal  employé,  les  notions  fausses,  reçues  on  ne 
sait  d'où,  les  mauvaises  habitudes  prises  on  ne  sait  comment. 
Ce  sont  là  des  chances  de  la  vie,  du  caractère,  de  l'esprit  des 
enfans;etméme  des  parens.  U  faut  avoir  préparé  le  terrain  de 
manière  à  ce  que  tout  s'y  puisse  ramener  à  une  bonne'  fin,  mais 
sans  prétendre  tout  assujétir  a  un  système  uniforme  et  régulier.  » 
Il  était  à  propos  de  citer. «e  passage  pour  donner  une  idée 
du  tou  de  bonne  foi ,  de  réserve  et  de  juste  mesure  qui  règne 
dims  le  livre  de  M^  Guizot  Aux  yeux  de  beaucoup  de  gens, 
un  ouvrage  philosophique  est  d'avance  jugé  inapplicable,  et , 
pour  se> servir  de  l'anathèine  reçu,  bon  pour  la  théorie,  inu- 
tilepour  la  pratique.  Mais  la  théorie  n'est  impraticable  que 
quand  elle  n'est  pas  complète;  chercher  la  raison  des  choses, 
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n'est  iiD  moyen  de  s'élotgnçr  du  réel  que  lorsqu'on  n*a  pas 
assez  bien  cherché ,  lorsqu'on  a  mis  ses  suppositions  à  la  place 
des  faits,  et  la  fantaisie  à  la  place  de  l'observation. 

Nol  des  moyens  employés  dans  l'éducation  n'est  donc*  sys- 
tématiquement proscrit;  tous  sont  bons,  selon  la  circonstance, 
selon  l'exigence  du  moment.  Seulement ,  en  se  servant  de  cha*- 
cnn  d'eux^  il  faut  savoir  ce  qu'on  fait  et  en  calculer  toujours 
l'effet  moral.     ' 

C'est  de  la  sorte  que  Mt  Guizot  examine  successivement 
les  divers  ressorts  que  l'on  lait  agir  sur  l'enfant  :  les  punitions^ 
Xautoritéy  ï'émuiation ,  Vhabitude ,  Vimitau'on. 

Ainsi  f  quant  aux  punitions ,  il  faut  bien  se  garder  de  cher- 
cher en  elles  une  influence  pareille  à  Tinfluence  des  lois  pénales 
dans  la  société.  «  Le  but  de  la  justice  sociale  est  de  régler  la  con- 
duite extérieure  ;  l'éducation  a  surtout  poilr  but  de  régler  la 
raison.  Il  suffit  à  la  société  que  l'homme  mewicéde  sa  rigueur 
sache  quelle  action  il  doit  éviter  ;  il  faut*  qu*  l'enfant  sache 
pourquoi  il  doit  l'éviter.  »  L'essentiel,  dans  la  punition,  c'est 
donc  qu'elle  s'accorde  toujours  dans  Tâme  de  l'enfant  avec  l'i- 
dée de  justice;  autrement,  vons  l'instruisex  à  la  crainte  et  ne 
lui  enseignez  que  le  droit  du  pltis  fort.  Veillez  aussi  à  sa  dispo- 
sition intérieure,  et  n'allez  pas  substituer  au  chagrin  qu'il 
cproQve  d'avoir  mal  fait ,  le  chagrin  bien  moins  moral  d'avoir 
été  puni. 

Mais'l'enfant  ne  peut  comprendre  le  motifde  tout  ce  qui 
l»i  est  ordonné  ou  défendu  ;'  faudra-t-il  donc  renoncer  à  exi- 
ger l^obéissanoe  snr  tant  de  points  ot  sa  raison  n'est  pas  sufl?- 
samment  édairée?  Il  est  facile  de  montrer  que  Tautorité  n'est 
pasrédutCe'à  prendre-  son  titre,  soit  dans  la  crainte,  soit  dans 
la  coavidtion  raisonnée.  Elle  s'établit  bien  plus  sur  cette  con- 
viction générale- de  Tenfai^t  qui  ne  doute  jamais  que- ses  parens 
ou  son  instituteur  n'aient  plus  de  lumières  que  lui  et  ne  soient 
moins-sujets  à  se  tromper.  Il  a  «^  la  fois  conscience  de  sa  fai- 
blesse et  confiance  dans  leur  affection.  Lorsque  l'autorité  ne 
pent  procéder  par  voie  de  raisonnement,  elle  a  donc  d'autres 
ressources.  M"^^'  Guizot  re trace ^  avec  toute  la  tendresse  d'âme 
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(rune  mècê,  le  plus  sûr  coaune  le  phis  doux  aiuiliAm  de  cette 
suprême  autorité. 

<t  Lorsque,  pour  le  faire  obéir ,^  à  l'expressioa de  ia^ôlonté 
il  a  fallu  joindre  celle.du.méconteiitement,  il  cède  avec  une 
petite  mine  émue ,  qui  n'est  poin^  dé  la  colère ^  qui  n'est  point 
de  la  frayeur,  mais  le  troubje  d'une  faute.  Ses  traits  enfantins 
se  contractent  sans.vî^^lence;  il  vous  regarde,  il  ne  pleure 
point  encore;  toute  son  existence  est  suspendue  entre.les  lar- 
mes près  d'éclater  et  l'attente  du  sourire  maternel  qui  s'em- 
pressera de  reparaître  et  de  rameuer  la  jcnie  sur  ce  pauvre  pe- 
tit visage  à  peine  formé ,  ie|  déjà  sufEsant  pour  révéler  une 
âme.  L'enfant  sait  donc  obéir;  il  le  sait,  dès  qu'il  seseût  exis- 
ter autrement  que  par  des  besoins  et  des  sensations  physiques. 
V homme  ne  vit  ptis  seulement  de  pain  ,  reofaut  vit  aussi  de 
sympatHie.  Son  âme ,  dès  qu'elle  va  pu  se  faire  passage.^  » 
communiqué  avec  des  êtres  semblables  à  lui  ;  M  pleure ,  s'il  est 
seul ,  non  qu'il  se  sache  abandonné  ,  mais  parce  qu'il  est  sfui  ; 
ses  pleurs  appiellent  un  visage  ami. — ^11  sera  soumis  parée quu 
est  sociable.  Pauvre  petit  !  Quand  il  se  trouble  d*un  regard  sé- 
vère, est-ce  donc  qu'il  ait  éprouvé  ce  que  peut  contre  lui '^ 
ressentiment  d'un  être  plus  fort?  Où  est  le  mal qn il resseot f 
Il  est,  dans  ce  regard ,  dans  cette  interruption  momentanée  des 
communications  affectueuses,  déjà  nécessaires  à  sa  jeune  exis- 
tence. C'est  ainsi  qu'un  jour,  devenu  homme,  entrée»  w»' 
tion  avec  la  Divinité,  comme  l'enfant  avec  sa  mère»  il  c° 
recevra  la  punition  de  ses  fautes.  D'où  vient  ce tleangcrissequï 
va  nous  saisir,  au  sortir  d'un  moment  d'égarement oa4^  1*^' 
blesse?  Pourquoi  cette  inquiétude  douloureuse  >  ce  profond 
découragement  qui  se  sont  emparés  de  nousi?  Voyoos-uouslà 
des  ehâtimens  tout  prêts  ?  L'arrêt  de  }a  colère  céleste  est  - 1» 
suspendu  sur  notre  tête  ?  Dieu  a-t-il  tonné?  Non,  mais  il  s  est 
retii;é.  Nous  sommes  seuls,  et  nous  pleurons  comme  Veohot, 
délaissés  que  nous  sommes ,  privés  de  la  présence  paternelle  > 
qu'avait  besoin  de  chercher  à  chaque  instant  cette  portion  de 
nous-mêmes  qpï,  n'a  pas  sa,  société  en  ce  monde.» 
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<t  Amif  Itiïeù  Dous  in&truU  de. sa  loi;  airisi,  la  mère  l'ep-' 
prend  à  l'enlant  Ainftl ,  dans  rhotnmey  la  oonsdenee  vit  de  la 
scMÔéfié  imniédiate  de  Diea  :  dans  l'enikiit  ^  de  la  société  immé- 
diate de  ses  pareKs ,  ret^résèiitansde  la  loi*  D'abord ,  la  sym- 
pathie, riostiact  social  agira  seol  sur  ce  cœnr  qui  s'ignore;  le 
soaiirè  maternel  brillera  peur  loi ,  eoaame  un  rayon  du  soleil  ; 
on  eoup-d'œil  mécontent  l'a  Uristera,  comme  l'obscurité.  Bien- 
tôt, lexpérience  y  joindra  le  souvenir  <le  l'acte  répréfaensible 
qui  le  Itti  a  attiré.  »  '  ^ 

Nous  aems  sodunes  laissés  charmer  à  eette  longue  citation , 
et  Doos  pourrions  en  faire  beaucoup  d'autres.  Le  cadre  que 
M*»*  Gniaot  a  donné  à  son  ouTrage  prête  à  ce  genre  de  pein^ 
tOFes  où  la  morale  et  l'observation  pr;enneiit  une  tenite  de  tea«- 
dresse  et  de  douceur.  Tout  y  est  écrit ''avec  amour;  on  voit 
que Tanteur  s'est  eompln^  dans  son  œuvre,  qu'il  lui  a  confié 
ses  croyances,  ses  afFections,  ce  qui  occupe  son  esprit,  ce  qui 
remplit  son  cœur,  «a  jornssance  du  présent,  son  espoir  del'a*- 
yenir.Ileùt  été  difficile  pieut^^tre  de  donner  un  caractère  aiissi 
personnel  à  un  livre  dont  la  forme  n'eût  été  que  dogmatique. 
Ainsi,  bien  qu'on  ne  doive  en  aucune  façon,  chercher  un  in* 
térét  progressif  et  romanesque  dans  cette  correspondance  entre 
un  mari  et  une  femme  que  les  circonstances  tiennent  séparés  , 
l'observation  et' les  préceptes  s'y  présentent  sous  une  forme 
vivante  et  animée.  L'ouvrage  y  perd  peut-être  de  la  méthode; 
il  y  gagne  delà  clarté.  £n  effet,  la  marche  des  idées  et  des  sen- 
tiniens  chez  les  enfans  n'a  pas  été  assez  généralement  étudiée  ; 
on  nest  pas  assez  d'accord  sur  les  farts,  pour  les  prendre 
comme  point  de  départ  convenu.  Une  sorte  de  représentation 
dramatique,  une  création  de  personnages  est  donc  commode 
pour  mieux  faire  comprendre  les  nuances  délicates  de  la  vie 
enfantine. 

De  même  donc  que  lés  principales  questions  de  l'éducation 
sont  traitées  et  envisagées  sous  un  aspect  que  nous  avons  es- 
sayé de  montrer;  de  même ,  les  circonstances  qui  d'ordinaire 
entourent  l'enfance  ,  les  scènes  qui  remplissent  et  varient  les 
journées  passées  au  Sein  de  la  famille ,  les  incidens  qui  viénr- 


3/i6  SCIENCES  MORALES 

nent  nuire  ou  aider  à  TéducadoDy  sont  retracés  avec  mérité)  et 
c'est  à  leur  occasion  qu'arrivent  les  préceptes  et  les  conseib. 
Autour  du  groupe  principal  sont  placés  d'autres  enfans  et  d'au- 
tres parens ,  de  caractères  et  de  situations,  d'opinions  diverses, 
afin  que  l'examen  puisse  embrasser  non-seulement  les  direc- 
tions difTérentes  qu'on  peut  donner  à  l'éducation ,  mais  aussi 
les  modifications  que  doivent  recevoir  les  principes  en  telle  ou 
telle  hypothèse. 

La  complète  analyse  d'un  livre  si  plein  eût  été  longue;  nous 
avons  voulu  indiquer  seulement  la  marche  de  l'auteur  el  sur- 
tout le  caractère  moral  de  son  ouvrage.  C'est  par-4à  qu'il  est 
frappant  et  qu'il  mérite ,  nous  ne  dirons  pas  le  suffrage,  mais 
4a  reconnaissance  du  lecteur.  On  se  sent  porté  daus  une  at- 
mosphère pure,  élevée,  salutaire ,  où  les  sentimeos  désinté- 
ressés semblent  naturels  et  nécessaires  comme  l'air  qu'on  res- 
pire. Tout  y  est  animé  par  le  sentiment  du  devoir  ;  il  n'y  a  pas 
une  pensée  qu'il  n'ait  inspirée,  pas  une  ligne  qu'il  n'ait  dictée; 
et  pourtant,  rien  ne  sent  l'effort ,  rien  ne  parait  commande; 
tout  est  libre ,  volontaire  ;  si  bien  que ,  tout  en  repoussant  au 
loin  les  frivoles  doctrines  de  l'intérêt  et  de  l'utilité,  M"«  Goizot 
semble ,  sans  y  songer ,  avoir  écrit  un  livre  sur  le  bonheur. 

P.B. 


Histoire  db  Sardàigne  ^  ou  la  Sardaigne  ancienns  et 
moderne^  par  M.  Mimaut,  ancien  consul  de' France 
en  Sardaigne  (i). 

Voyage  en  Sardaigne,  de  1819  à  iSaS,  par  M.  le  che- 
valier Albert  de  la  Maamora  (2). 

Comment  §e  fait-il  qu'une  île  féconde ,  presqu 'aussi  grande 
que  la  Sicile,  située  au  milieu   d'une  mer  dont  les  rivî»i;es 

(i)  Paris,  i8a5;  Biaise  et  Pélicîer,  libraires/  a  gros  vol.  io-8  ; 
avec  cartes  et  figures.  Prix,  16  fr. 

(1)  Paris,  iSaS;  Delaforest,  libraire,  i  vol.   în-8",  arec  atlas; 
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sont  oa*iipés ,  à  quelques  exceptions  près  y  par  des  peuples 
civilisés,  industrieux,  adonnés  au  commerce  ;  qu'une  île  qui 
D*est  séparée  des  possessions  françaises  que  par  un  étroit  canal, 
soit  moins  bien  connue  peut-être  que  des  îles  lointaines ,  ré- 
cemmeot  découvertes  dans  la  mer  du  Sud?  Si  un  roi  du  con«- 
dnentneportaitpasle  titre  de  roi  de  Sardaigne,  on  trouverait 
rarement  le  nom  de  cette  ile  dans  les  actes  de  la  diplomatie; 
et  si  (les  voyageurs  curieux  n'allaient  quelquefois  visiter  les 
mines  des  monumens  qu'y  avaient  élevés  d'anciens  peuples  y 
nous  oe  saurions  que  par  les  historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
qoece  ne  fut  pas  toujours  un  pays  pauvre  ,  presque  désert, 
abaodoiHié.  Aussi,  répéterai-je  volontiers  avec  M.  Mimant, 
qui  vient  de  publier  une  Histoire  de  la  Sardaigne  :  «  Tout  était 
de  nouveau  à  dire ,  tout  est  à  apprendre  sur  un  pays  qui 
D  est  pas  pins  connu  dans  ses  circonstances  physiques  et  natU" 
relles  que  dans  ses  rektions  politiques  et  historiques.  » 

Consul  de  France  en  Sardaigne,  BL  Mimant  devait  sans 
doaie  étudier  le  pays  dans  ses  relations  politiques  et  commer- 
ciales; mais  il  a  fait  plus  :  il  a  voulu  connaître  son  éîatphy*» 
^qoe,  ses  montagnes,  ses  fleuves,  les.  diverses  productions 
dttsol;  surtout,  il  a  cherché  à  découvrir  les  traces  des  cités 
astiques  doDt  elle  était  couverte,  et,  à  l*aide  des  historiens  et 
des  poètes  anciens  ,  il  a  retrouvé  ,  vétabli  ses  vieilles  annales» 
^e  là,  passant  à  des  temps  moins  ignorés ,  il  conduit  pas  à  pas 
Mn  histoire  jusqu'à  nos- jours.  La  place  qu'il  occupait  lut  don- 
W  plus^de  facilités  qu'à  tout  autre  étranger,  pour  recueillir 
les  matériaux  nécessaires  au  grand  travail  qu'il  avait  eutre- 
pnS)  et  qu'il  a  exécuté  avec  talent  et  succès. 

Presqïle  en  même  tems  que  l'ouvrage  de  M.  Mimaur,  on  a 
^u  paraître  te  premier  volume  d'un  Voyage  en  Sardaigne,  par 
un  savant  Piémontaîs ,  M.  de  la  Marmora ,  qîii  a  passé  plu- 
sieurs  années  dans  cette  île ,  et  qui  y  est  encore  en  ce  montent, 
dessinant  ses  restes  d'anli([uités,  étudiant  se^  productions  phy- 
siques, les  mœurs  de  ses  habitans  ,  leur  industrie ,  etc.  L'objet 
des  deux  ouvrages  est ,.  comme  on  voit,  parfaitement  identique. 
Cependant,  f  ai  lien  de  croire  que  M.  de  la  Marmora  s'occuper» 
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moins  de  l'histoire  politique  que  ne  l'a  fait  son  devancier  :  el, 
en  effet ,  il  ne  pourrait  que  présenter  sous  une  autre  forme , 
des  tableaux  qui  déjà  ne  laissei^t  rien  à  désirer  (i).  iMais, 
pour  comparer  les  deux  ouvrages ,  il  faudra  attendre  que  celai 
qui  paraît  sous  le  titre  de  Foyage^  soit  complet  Jusqu'à  pré- 
sent, M.  de  la  Manoora  ne  donne,  dans  son  premier  volume, 
qu'un  aperçu  assez  étendu ,  il  est  vrai,  de  toutes  les  matières 
que  contiendra  son  ouvrage.  C'est  donc  sur  le  travail  de  M.Mi- 
.maut  que  je  veux  spécialement  attirer  l'attention  ;  et  je  n'aorai 
recours  4  l'écrivain  piémontais,  que  pour  appuyer  ou  contre- 
dire lés  observations  de  l'auteur  français. 

Considérons  d'abord  la  Sardaigne  dans  sa  forme  ,  dans  son 
état  physique. 

Cette  île,  comme  la  plupart  des  pays  auxquels  les  anciens 
ont  imposé  primitivement  des  noms,  tire  le  sien  (  tant  en  grec 
qu'en  latin),  de  sa  forme  qui  avait  paru  être  cellç  d'une  san- 
dale, dont  le>.tal6n  est  dirigé,  au  sud ,  vers  la  côte  d'Afrique, 
et  la  pointe,  au  nord,  vers  la  Corse.  En  observant  que  la 
chaîne  des  montagnes  qui  commence  dans  cet^e  dernière  ile 
continue  ,  mais  toujours  en  dimitiuant  de  hauteur  dans  tonte 
la  longueur  de  la  Sardaigne ,  on  ne  peut  guère  douter  que  les 
deux  îles  n'en  aient  formé  qu'une  seule  en  des  teins  inconnus. 
Le  détroit  de  huit  milles  de  largeur  qui  les  divise  a  sans  doute 
été  produit  par  quelque  éruption  volcanique.  Cette  conjecture 
n  d'autant  plus  de  vraisemblance ,  que ,  dans  les  environs  du 
détroit,  on  reconnaît,  en  Sardaigne,  des  cratères  d'anciens 


(i)  Un  secrétaire  particulier  de  S.  M.  le  roi  d<ç  Sardaigne,  D«^w- 
seppe  Mauvo  ,  publie  dans  ce  moment,  à  Turin  «  une  Histoire  dt 
la  Sardaigne  (voy.  Rev,  Enc,^  t.  xxviii,  cahier  de  novembre  x8a5  * 
p.  547);  J'en  ai  eu  le  i**"  volume  aous  les  yeux  ;  et  c'est,  je  crois, 
le  seul  qui  ait  paru.  Tant  que  l'auteur  n*aura  à  retracer  que  Thistoire 
ancienne  et  peut-étre  encore  celle  du  moyen  âge,  il  écrira,  je  n'en 
doute  point,  sans  gène,  sans  embarras  ;  mais  quand  il  arrivera  aux 
tems  modernes!...  Je  mé  défierai  toujours  de  la  véracité  d'an  histo- 
rien qui  corojpose  dans  lé  cabinet  d'un  rOî. 


ET  POUTIQUES.  349 

volcans.  Au  reste ,  cette  île  offre ,  en  dWers  lieux ,  des  traces 
incontestables  de  volcans  éteints  :  M.  Mimant,  dans  une  note 
de  son  tome  11 ,  dit  (  page  49^  )  :  «  Le  sol  d'aucun  pays  n'a  été 
plus  tourmenté  par  les  volcans ,  que  celui  de  la  Sardatgne. 
On  en  a  compté  jusqu'à  soLxante^dix^  seulement  dans  la  partie 
de  r#ue^  et  du  midi  de  cette  île.  »  Il  y  a  erreur  dans  cette 
note,  suivant  M.  de  la Marmora,  savant  géologue;  il  a  ob- 
servé avec  soin  ces  contrées,  et  n*y  a  pas  trouvé  les  traces 
de  plu&^de  ^pt  volcans.  C'est  un  chiffre  à  retrancher. 

La  catastrophe  qui  a  séparé  la  Sardaigne  de  la  Coi'se,  a 
dû  être  nécessairement  très-postérieure  à  cette  autre  bien  plus 
étonnante  sans  doute,  qui  fit  entrer  sur  le  continent  les  eaux 
de  VOcéan,  et  forma  cette  mer  que  nous  appelons  Méditer^ 
ranécy  et  toutes  les  mers  qui  semblent  en  dépendre.  Les  par- 
ties les  plus  élevées  du  continent  englouti  restèrent  seules  à 
découvert,  et  devinrent  les  nombreuses  iles  dont  très  mers 
sont  parsemées.     . 

La  S^rdâigne  a  été,  presque' de  tout  tems,  divisée,  on 
pouiTait  direnaturelleinent,  en  deux  grandes  parties  que  l'on 
nonune  des  caps;  l'un  au  midi,  qui  prend  son  nom  de  la  ville 
capitale,  l'antique  Calaris  (Cagliari);  l'antre,  au  nord,  le 
cap  Sassari.  A  une  distance  à  peu  près  égale  de  l'extrémité  de 
ces  deux  caps  et  des  villes  dont  ils  portent  le  nom,  est  le  golfe 
d'Oristano  qui  lui^ménâe  voit  s'élever  sur  ses  bords  une  ville 
de  même  nom. 

Lacirconférenoe  de  toute  l'île ,  y  compris  les  îles  adjaceutes 
etqni  en  dépendent,  est  de  400  milles  géographiques,  qui 
répondent  à  5oo  lieues  marines.  Il  est  possible  <iue  cette  me- 
sure donnée  par  M.  Mimaul  soit,  dans  la  suite,  modifiée  par 
M.  dé  la  Marmora ,  qui  lève ,  en  ce  moment ,  une  carte  de  la 
Sardaigne.  Ce  travail  était  d'mtant  plus  nécessaire  que  toutes 
les  cartes  de  cette  île  qu'vin  à  publiées  jusqu'à  ce  jour ,  offrent 
entre  elles  des  différences  notables,  et  sont  conséquemment 
pour  la  plupart ,  très-inexactes. 

Passons  maintenant  à  l'histoire  du  payjs ,  en  commençant 
^vec  IIL  Mimaut ,  par  lés  plus  anciens  tems. 
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Oa  De  sait  pas  pins  d'où  venaient  les  premiers  habilana  de 
la  Sardaigne,  que  l'on tae  connait  t'origine  de  tous  les  peuples 
qui  couvrent  aujourd'hui  les  diverses  contrées  de  l'Europe. 
Chaque  nation  a  dans  ses  fastes  des  tems  obscurs,  des  sied» 
fabuleux.  De  vagues  et  incertain^  traditions  ôennenl  lieut 
pour  les  plus  anciennes  périodes ,  d'annales  écrites  ;  mm>  des 
moDumens  de  pierre,  incontestablement  élevés  par  dcii  muas 
d'hommes ,  prouvent  du  moins  que  dans  ces  lieux  existaient 
des  populations  qui  n'étaient  pas  entièrement  étrangères  aui 
arts  :  par  elcmple ,  ces  dolmen ,  ces  pierres  levées  ou  obé-. 
lisques  informes  que  l'on  trouve  presque  partout,  et  dontoo 
n'attribue  l'exécution  aux  Celles,  que  parce  qu'il  est  pédble 
d'avouer  qu'on  ne  peut  découvrir  quels  en  sont  vraiment  t» 
auteurs. 

La  Sardaigne  possède,  plus  qu'aucun  autre  pays,  de  cei 
monumens  dont  on  ne  peut  deviner  la  destÎDaiion,  pas  plus 
que  l'époque  où  ils  furent  élevés.  M.  Mimaut  a  consacré  à  leur 
description  unchapitre  entier  de  son  ouvrage  (le  chapitre  vui 
du  tomeit);  mais,  je  le  dis  à  regret,  je  crains  qu'il  ne  les  ait 
observés  trop  superficiellement,  simèroe  il  les  a  visités.  Voici 
sur  quoi  je  fonde  mon  opinion. 

La  description  que  fait  M.  Mimaut  des  NuragAm  [c'eult 
nom  de  ces  singuliers  monumens  que  l'on  rencontre  en  grand 
nombre  dans  toute  lu  Sardaigne  ,  sur  les  collines  comme  dai» 
les  plaines  ] ,  est  contraire  en  tout  point  h  celle  qu'en  a  donnée 
M.  de  la  Marmora,  dans  un  mémoire  que  j'ai  sous  les  yeux, 
et  ne  se  rapporte  nullement  aux  dessins  qu'il  en  a  faits  lui- 
méms,  dit-il,  i  la  chambre  noire. 

Je  vais  opposer  l'auteur  français  au  voyageur  piémon- 
tais. 

Timaut,  après  avoir  dit  que  les  Nuraghes  sont  jetés  sor 
1  surface  de  l'Ile,  à  des  distances  plus  ou  moins  éloi- 
nous  les  présente  comme  des  tourelle»  dont  la  hase  est 
foncée  sous  terre,  et  dont  les  plus  hautes  n'ont  guère 
;  tix  à  septpiedt  au-dessus  du  niveau  du  sol.  D'après 
e  ne  serait  donc  que  des  espèces  de  fours  qui  méri- 
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feraient  k  peine  l'attentioii  du  voyageur,  encore  moins  de 
l'antiquaire. 

Mais  M.  de  la  Marmora  en  fait,  au  contraire  »  de  très- 
grands  monumens  de  forme  conique ,  posés  sur  une  base  de 
plus  de  quarante  pieds  de  circonférence,  et  qui  s'élèvent  souvent 
au-dessus  du  sol  de  plus  de  dix-sept  mètres  [cinquante-trois 
pieds)  ^  sans  compter  l'étage  qui  terminait  le  comble,  et  dont 
on  ne  trouve  jamais  que  des  vestiges. 

M.  MiuMiut  dit  que  les  pierres  des  Nuraghes  sont  des  poly- 
gones ûrréguUers  ;  M.  de  la  Marmora ,  que  ce  sont  de  gros 
blocs  réguliers  et  posés  par  assises  horizontales.  M.  Mimaut 
place  l'ouverture  de  ces  monumens  dans  leur  partie  supé^ 
mure  ;  M.  de  la  Marmora  assure  qu'elle  est  à  la  base  même 
sur  le  sol;  que  dans  les  Nuraghes  des  contrées  méridionales 
de  nie,  on  peut  entrer  debout ,  et  que  dans  les  Nuraghes 
des  contrées  septentrionales  f  on  ne  peut  entrer  qu'en  rampant. 
M.  Mimaut  n'a  vu  dans  l'intérieur  que  de  petites  chambres  ou 
cellules  ;  M.  de  la  Marmora  y  a  trouvé  à  chaque  étage  une 
grande  salle  de  forme  conique,  sans  aucune  division,  mais 
dans  les  murs  de  laquelle  sont  pratiqués  des  renfoncemens , 
des  espèces  de  niches.  Il  ajoute  que ,  près  de  l'entrée  de  la 
salle  du  rez-de-chaussée ,  s'ouvre ,  dans  l'intérieur  des  muirs  , 
Doe  rampe  en  spirale  qui  conduit  aux  étages  supérieurs. 

On  voit  combien  ces  descriptions  diffèrent  entre  elles.  Je 
crois^  qu'il  faut  s'en  rapporter  de  préférence  à  celle  de  M.  de 
la  Marmora ,  qui  a  parcouru  tout  le  pays ,  et  y  a  passé  plu- 
sieurs années;  qui  a  exploré  avec  soin,  dessiné  et  mesuré 
plusieurs  fois  des  Nuraghes ,  tant  au  midi  qu'au  nord  de  la 
Sardaigne. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  toutes  les  opinions  diverses 
qu'on  a  émises  sur  l'usage  de  ces  singuliers  mouumens.^  Les 
uns  les  ont  regardés  comme  des  monumens  an (e- diluviens; 
d'autres  comme  des  védètes  ou  lieux  d'observation  ;  d'autres, 
comme  des  asiles  que  se  préparaient  les  anciens  habitans  contre 
les  excursions  des  pirates.  L'opinion  la  plus  admissible ,  selon 
moi ,  est  qu'il  ne  faut  voir  dans  les  Nuraghes  que  des  lieux 
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de  sépaltare.  En  effet ,  leur  forme  rajypelle  celle  des  pyra- 
mides d'Egypte ,  qui  n'étaient  que  des  tombeaux.  Au  reste, 
•on  trouve  des  monumens  à  peu  près  semblables  dans  lés  iles 
Baléares.  Je  serais  tenté  ^en  attribuer  la  constmedon  aux 
antiques  Pélasges y  peuple  qu'on  ne  connaît  guère,  il  est 
vrai,  que  de  nom,  mais  qui,  d'après  les  traditions  reeueiliies 
par  les  plus  anciens  historiens,  furent  les  premiers  habitans 
de  la  Grèce,  et  envoyèrent  des  colonies  nou-rseulemeat  en 
<  Italie,  mais  dans  presque  toutes  les  îles  de  la  Méditerranée. 

Mais,  ce  que  n'ont  point  remarqué  \es  deux  auteurs  dont 
nous  examinons  en  ce  moment  les  ouvragés ,  c'est  qu'on  voit , 
même  en  Amérique,  d'anciens  monumiens,  qui  ressemblent, 
on  ne  peut  plus ,  aux  Nuragbes  de  la  Sàrdaigne.  Écoutons  ce 
que  diti'exact  et  savant  observateur,  M.  deHumboldt,  d*iuie 
espèce  de  monumens  que  Yoo  trouve  dans  lés  Coi*dilières,  et 
qu'il  nomme  des  tumuias. 

«  La  base  des  tumulus  est  ronde  ou  de  forme  ovale  :  ils 
sont  généralement  coniques,  qiBslquefoîs  aplatis  an  sotninet/ 
comme  pour  servir  aux  sacrifices  ou  à  d'autres  céréitaonies 
qui  doivent  être  vues  par  une  grande  masse  de  peuple  à  la 
fois.  »  (  Vues  des  Cordilèères ,  par  M.  de  Hu^boldt.  ) 

Et  voici ,  en  abrégé ,  ce  qu'il  ajoute  â'  la  description  des 
tumulus  :  a  II  y  en  a  dé  deux  et  trois  étages ,  ec  qui  rappellent 
par  leur  forme,  les  téocatlis  mexicains,  et  les  pyramides  à 
gradins  de  1  Egypte  et  de  1  Asie  occidentale.  Les  tumulus  sont 
construits,  partie  en  terre  et  partie  en  pierres  jetées  les  unes 
sur  les  autres.  On  y  a  trouvé  des  haches ,  de  k  feuence  peinte, 
des  vases  et  des  ornemens  de  cuivre,  un  peu  de  fer ,  de  l'ar- 
gent en  plaques ,  et  |](eut-;étre  de  l'or.  »  Dans  les  tumWlus  on 
Nuraghes  de  Sàrdaigne,  on. a  trouvé  aussi  des  armes ,  et  quel- 
ques, figurines  en  bronze,  de  style  étrusque;  mais  ^  est 
à  croire  que  ces  objets  y  avaient  été  déposés  dans  des  tenis 
bien  postérieurs  à  le.ur  construction. 

Ces  rapports,  ces  ressemblances  entre  des  Hiominapens  élevés 
à  de  si  grandes  distances,  en  divers  continens,'  séparés  entre* 
eux  par  d'immenses  mers,  font  naître  <Je  graves  et  iAhf|>bftantes 
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ré&eiioBS  ;  mais  ea  n^est  point  ki  le  Iku  de  s'y  livrer  :  d'ail- 
leurs, en  pareille  matière  s  on  doit  toujours  craindre  de  laisser 
prendre  trop  d'essor  à  l'imagination. 

Après  avoir  parcouru  rapidement  les  tems  ifu'on  peut  ap- 
peler ténébreux  de  l'hisloire  de  la  Sardaigoe ,  M.  Mimant 
oiïre  un  tableau  succinct ,  mais  intéressant  »  des  vicissitudes 
diverses  qu'elle  a  subies,  à  dater  des  premiers  tetos  bisto*- 
riques  jusqu'à  nos  jours. 

Il  n'est  point  de  pays  au  monde  qui  ait  été  soumis  à  autant 
de  maîtres.  Après  les  invasions  ou  plutôt  rétablissement  des 
Pélasges  dans  l'ile  (si  toutefois  on  adopte  l'oinnion  que  j'ai 
émise,  il  n'y  a  qu'un  moment  f  et  qui  m'est  particulière) y  on 
la  trouve  occupée  par  des  Grecs  ,  ensuite  par  des  Troyens , 
eofia  par  des  Carthaginois.  Pla<iée  à  peu  de  distance  des  côtes 
d'Afrique  I  elle  était  pour  ce  dernier  peuple  très -adonné  au 
commerce ,  d'un  immense  avantage.  Aussi ,  dès  le  tems  où  les 
Tarquios  régnaient  à  Rome  >  les  Carthaginois  possédaient  les 
plus  belles  parties  de  la  Sardaigne.  Us  étaient  maîtres  du  gol& 
de  Cagliari ,  et  rebâtirent ,  s'ils  ne  fondèrent  la  ville  de  ce 
iK>m.  Mais  en  vain  tentèrent  -  ils  à  plusieurs  reprises  de  sou- 
mettre l'île  entière  :  les  anoiens  habltans ,  réfugiés  dans  des 
montagnes  inaccessibles  i  non-seulement  leur  résistèrent,  mais 
ne  cessèrent  de  ravager  par  de  fréquentes  ûieursions  les  terres 
qu'ils  cultivaient,  les  villes ,  les  villages  qu'ils  entreprenaieni 
d'^ver. 

Les  Roqaains  Youlureni  à  leur  tour  posséder  la  terdaignei 
l^ours'y  maintenir  it  leur  fallut  livrer  de  grands  combats; 
mab  on  ne  pouvaiit  long-temps  résister  à  cei  favoris  du  dieu 
de  U  gaerre.  Cette  th  fut  pour  eux  une  importante  possessicmc 
comme  la  fertile  Egypte ,  l^  Sardaigne ,  devint  un  des  gi*enters 
de  Eome.  La  période  assez  longue  de  la  dominalion  delcos 
maîtres  du  monde  iut ,  pour  le  peuple  sarde,  la  moins  malheu* 
reuse  de  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée.  Sans  doute, 
d'avides  préteurs  le  foulaient ,  le  pressuraient ,  Itû  enlevaient 
une  grande  partie  des  fruits  de  ses  travaux  ;  mais  il  jonissak 
de  (pielques  droits ,  det  ifudque  liberté  :  il  pouvait  élever  deâ 
T.  iTXï.  —  ^oûi  1826.  a3 
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plaÎDtes;  et/ lorsque  les  rapines,  les  concassioDS étaient  ffop 
révoltantes,  il  obtenait  justice.  D'ailleurs,  ces  Kpmains,  ces 
maîtres  si  fiers  et  si  rapaces ,  n'étaient  pas  moins  avides  de 
plaisirs  que  de  richesses  :  ils  portèrent  dans  ces  contrées 
jnsques-là  demi-sauvages ,  leurs  arts  et  leurs  goûts.  On  voit 
encdTe,  sur  tonte  la  surface  de  l'île,  les  ruines  des  aquédncs, 
des  somptueuses  villa ^  des  temples,  des  amphithéâtres  qu'ils 
y  ont  élevés.  L'île  fut  bientôt  couverte  de  villes,  de  gros 
villages  qui  leur  durent  leur  fondation.  M.  Mimant  a  recherché 
et  fixé  avec  beaucoup  de  sagacité ,  d'après  les  anciens  histo- 
riens et  géographes  ,  l'emplacement  de  la  plupart  de  ceâ  cités 
romaines,  dont  on  porte  le  nombre  jusqu'à  quarante-cinq, 
mais  dont  on  ne  connaît  que  les  noms ,  car  elles  n'ont  guère 
laissé  de  traces.  Ce  travail  lui  fait  honneur  :  je  n'ai  qu'on 
regret  :  c'est  qu'après  avoir  pris  tant  dfe  peine  à  retrouver , 
pour  ainsi  dire,  la  Sardaigne  des  Romains^  il  ait  négligé  de 
consigner  et  de  présenter  aux  yeux ,  dans  une  carte  spéciale^ 
ses  conjectures  ou  plutôt  ses  découvertes  ;  les  érudits  loi  en 
auraient  su  gré. 

Le  repos,  je  ne  dis  pas  le  bonheur,  dont  jouit  la  Sardaigoe 
sous  les  empereurs  romains  ,  fut  troublé  ,*  comme  dans  le  reste 
du  monde ,  par  l'apparition  du  christianisme.  La  lutte  entre 
-cette  nouvelle  religion  et  l'ancienne  que  les  premiers  empe- 
reurs croyaient  sage  et  politique  de  protéger,  fut  terrible, 
mais,  à  ce  qu'il  semble,  assez  courte.  Le  christianisme  triompha, 
comme  ailleurs,  au  milieu  du  sang  et  d^s  larmes. 

Le  spectacle  du  monde ,  dans  le  moyen  âge  où  nous  en- 
trons avec  l'historien  de  la  Sardaigne ,  a  quelque  chose  de  si 
triste,  de  si  rebutant,  qu'on  ne  peut  y  arrêter  long-temsles 
regards.  Qu'il  suffise  d'observer  que,  jasques  en  Sardaigne, 
diverses  •  sectes ,  qui  étaient  nées  presque  toutes  avecie  chris- 
tianisme  même,  continuèrent  les  massacres  ^ue  son  établisse- 
ment avoit  commencés.  On  se  battit,  on  se  4ua  pour  des  chi- 
mères ,  pour  d'inintelligibles  propositions;  et,  comnoe  dit 
M.  Mimaut ,  «  des  hérésies  multipliées ,  attaquées  et  défendues 
les  armes  à  la  main,  produisaient  d'affreux  déchiremeos,  et  ne 
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Erentpas  répandre  moins  de  sang  que  la  lutte  du  christianisme 
cl  de  Tidolâtrie.  » 

La  Sardaigne  partagea  tous  les  desastres  de  l'empire  ro- 
main', qui  s'écroulait  de  toutes  parts.  Les  Vandales  la  prirent, 
la  perdirent,  la  reprirent,  et  enfin  en  furent  chassés.  Les  < 
Goths  s'en  rendirent  maîtres;  les  Lombards  y  firent  des 
irruptions  ;  et  ensuite ,  l^unuque  Narsès ,  ayant  chassé  de  l'île 
les  barbares  qui  s'y  succédaient,  s'y  renouvelaient  sans  cesse; 
elle  rentra  sous  la  domination  des  empereurs  d'Orient. 

Mais  les  Maures. ou  Sarrasins,  qui  avaient  ravagé  les  riT«8 
de  la  Méditerranée ,  ne  pouvaient  oublier  la  Sardaigno.  Ces 
brillans  et  intrépides  aventuriers  s'y  présentèrent  avec  de 
grandes  forces;  les  Sardes  se  défendirent  avec  opiniâtreté: 
voyant  qu'ils  n'étaient  point  secourus  par  leurs  souverains 
légitimes ,  les  empereurs  d'Orient ,  ils  s'offrirent  à  Louis -le- 
Débonnaire,  empereur  et  roi  de  France.  Il  accepta  avec  joie 
oe  nouveau  domaine ,  et  fit ,  pour  expulser  les  Sarrasins , 
quelques  tentatives  qui  n'eurent  aucun  succès.  i 

Les  Génois  e^  les  Pisans  s'unirent  alors  pour  délivrer  la  Sar- 
daigne,  toujours  soumise  aux  Maures,  et  ils  y  réussirent. 
Après  la  victoire,  ils  songèrent  à  en  partager  le  fruit.  Les 
Génois  se  contentèrent  d'une  indemnité  pécuniaire;  les  Pisans 
gardèrent  l'île.  Ce  furent  eux,  à  ce  qu'il  parait,  qui  la  divi* 
sèrent  en  quatre  principautés  ouyWico/j.  L'existence  de  ces 
judicats  a  été  assez  longue  :  institués  vers  le  milieu  du  xi®  siècle, 
on  les  retrouve  encore^ans  le  xv®  :  on  a  les  noms  et  l'on  con- 
naît les  principales  actions  de  presque  tous  les  princes  qui  ont 
régné  (car  ils  prenaient  le  titre  -de  rois)  dans  les  quatre  ju- 
dicats ou  provinces  de  la  Sardaigne.  Mais,  souvent  divisés  entre 
eux,  ils  ravagèrent  leurs  petits  états,  et  quoiqu'ils  fiassent  sous 
la  dépendance  de  la  république  de  Pise,  on  les  vit  plus  d'une 
fois  tourner  leurs  armes  coiitre  les  Pisans,  et  se  joindre  contre 
eux  aux  Génois.  Ce  sont  là  les  résultats  ordinaires  du  régime 
féodal ,  partofut  où  il  est  établi.  Or ,  ces  jit^es ,  ou  princes,  en 
Sardaigne,  n'étaient  autres  que  de  grands  vassaux ,  qui  avaient 
au  dessous  d'eux  des  arrière-vassaux  :  et  le  reste  de  la  nation 
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n'était. quuo  amas  de  serfs  obligés  de  travailler  saas  cesse  ou 
de  se  battre  pour  leurs  maîtres. 

On  ne  peut  s'attendre  à  trouver  dans  un  article  qui  ne 
doit  pas  s'étendre  au  delà  de  certaines  bornes ,  des  détails  sur 
cette  partie  de  l'histoire  de  la  Sardaigne;  Lés  lecteurs  qui 
voudraient  connaîti*e  plus  particulièrement  tous  ces  tyraus, 
jusqu'ici  presque  ignorés  ^  d'un  pays  oublié  lui  -  même  ou 
dédaigné  des  historiens,  recourront  à  l'ouvrage  de  M;  Mimaut 
qui  a  fait^  pour  les  tirer  de  l'obscurité ,  de  grandes  et  pénibles 
recherches.  Dans  celte  galerie  de  personnages  assez  insigni- 
ûans ,  deux  figures  ressortent  et  excitent  un  véritable  intérêt  : 
ce  sont  on  certain  Hugues  IV,  juge  d'Arborée  (un  des  plus 
jmportans  judicats  de  là  Sard|aigne  ) ,  et  sa  sœur  Éléonore,  qui 
lui  succéda. 

Ce  juge  fut  un  des  plus  acharnés  ennemis  de  la  maison 
d'Aragon ,  à  laqueue  un  pape  avait  bien  donné  l'investiture 
de  l'ile,  mais  non  la  possession;  car  il  fallait  l'enlever  aux 
Pisans,  et,  ce  qui  était  plus  difficile  encore,  aux/ngv^  qui 
se  l'étaient  à  peu  près  appropnée  (i).  M.  Mimaut  a  trouvé, 
dans  les  manuscrits  dé  la  bibliothèque  du  Roi  >  la  relation 
d'une  ambassade  envoyée  à  Hugues  IV  par  le  duc  d'Anjou , 
qui  recherchât  son  alliance,  afin  dé  faire  la  guerre  avec  plus 
de  succès  au  roi  d'Aragon.  Ce  fait  historique,  à  peu  prés  in- 
connu ,  offre  de  l'intérêt  :  la  politique  astucieuse  du  duc  d'Âi^ 


(i)  Pre^sque  de  tout  tems,  les  papes  avaient  élevé  des  prétentioDS 
sur  la  âardalgne;  et  cela,  par  une  conséquence  de  la  doctrine  établie 
par  Hiidebrand  (  Grégoire  VII)  que ,  Dieu  ayant  soumis  la  puissance 
tèniporelle  à  la  puissance  spirituelle ,  les  papes  devaient  nécessaire- 
ment avoir  la  suzeraineté  de  tous  lés  trônes  et  de  tous  les  états  da 
monde  entier.  Boniface  VUI  trouva ,  en  1197 ,  une  bêcasién  dé  faire 
de  ce  principe  une  application  spéciale  à  la  Sardaigne.  Les  Pisans 
n'étant  plus  ni  assez  puissans  ni  assez  forts  pour  défendre  leurs  droits 
sur  rile,  le  pape  en  dpnna  l'investiture  à  Jacques  d'Aragon-,  qn! 
s'engagea,  en  revanche,  à  aider  le  saint-siége  à  dépouiller  Frédéric, 
roi  de  Sicile.  Et  ce  Frédéric  était  le  frère  de  Jacques  d'Aragon  ! 
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jou  échoua  devant  l'àpre  fraucbîse  du  juge  d'Arborée.  Mais 
cet  homme,  d'asi  sigr9pd  cjir^ctère,  était  aussi  un  tyran  qui 
devint  insupportable  aux  Sardes ,  ses  sujets.  Ils  le  massa- 
crèrent, ainsi  que  sa  fille  unique,  et  voulurent  fonder  un  élat 
républicain. 

Mais  }{ug|ies  avait  une  sœur  y  femme  d'un  Doria ,  duc  de 
MoDteleone ,  qui  résolut  de  venger  la  mort  de  son  frère.  C'était 
u^e  femme  4e  beaucoup  de  tête  et  d'un  grand  courage.  Éléo- 
DQre  (c'est  ainsi  qu'elle  s'appelait)  passa  en  Sardaigne  à  la 
té/e  d'une  petite  armée  quelle  commandait  elle-même,  et 
conqoit,  presque  saiis  opposition,  les  états  de  son  frère.  Après 
avoir  fait  pi?oclamer  son  fijs  aîné  Frédéric  béritier  de  la  prin- 
cipauté, elle  gouverna  en  son  nom  avec  tant  de  sagesse  et  de 
douQeur  qu'elle  n'eut  plus  dans  tous  ses«tats  que  des  sujets* fi- 
dèles et  dévoués.  On  lui  doit  un  code  de  lois  connu  sous  le  nom  de 
Carta  di  Logà ,  que  la  Sardaigne  entière  adopta,  et  qui  y  est 
encore  en  viguei^r.  Ce  Code  est  daté  des  dernières  années  du 
xn^  siècle;  et,  covmf^  dit  M.  Mimaut,  «  quoiqu'il  offre  dans 
plusieurs  d/e  ses  dispositions  l'empreinte  trop  marquée  de 
l'ignorance  et  de  la  barbarie  du  tems ,  on  ne  peut  contester  à 
soQ  auteur  le  mérite  d'y  avoir  montré  presque  partout  une 
hai^  sagesse,  l'amour  de  la  justice ,  le  respect  de  la  propriété, 
et  surtout  d'avoir  conçu  la  noble  pensée  d'améliorer  le  sort  de 
l'espèce  humaine,  et  de  faire  régner  la  clémence  et  la  paix, 
à  une  époque  de  folies ,  de  crimes  et  de  férocité.  »  L'hist<>riep 
s'jétend  b^a^coup  sur  ice  Code.  En  trois  différons  diapitres , 
il  en  cite  textuellement  le  préambule,  extrait  et  commente 
se$  principaux  articles.  Op  voit  là  une  nouvelle  preuve  du 
soin  qu'il  a  rais  à  rassembler  et  à  mettre  en  œuvre  tout  ce 
qu'il  9  pu  Irpuver  de  matériaux  utiles. 

Cette  principauté  d'Arborée  ne  fut  pas  possédée  long- tems 
par  le  successeur  d'Éléonore;  il  mourut  sans  enfans  :  un  des- 
f^pdant  id'une  sœur  d'Éléonore,  le  vicomte  de  Narbouue,  et 
^iU)uite  son  frère  utérin ,  Pierre  de  Tinières ,  seigneur  d'Ap- 
cbon,  pirét^dijreQ/t  ^  cette  ricbe  succession.  Mais  les  rois 
d'Afa^n  Aa  rexeo^i^uaiewt  anssi  ;  et  ile  simples  seigneurs  ne 
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pouvaient  lutter  qu'avec  désavantage  contre  d'aussi  pafssân» 
princes.  Le  sire  de  Tinîères  se  crut  trop  heureux  de  vendre  an 
roi  d'Aragon  ses  droits  à  hi  principauté  d'Arborée.  «Cette 
espèce  de  marché  était  alors  fort  usitée,  observe  M.  Mimaut; 
on  Vendait  les  peuples  comme  des  troupeaux,  et  les  états 
comme  des  métairies.  Ces  bizarres  contrats  ne  déshonoraient 
ni  le  vendeur  ni  le  chaland.  »  Il  me  semble  que  rien  n'est 
changé  à  cet  égard  ;  comme  alors,  on  vend^  ouéehange  aih- 
jotlrd'hui  les  peuples  comme  des  troupeaux ,  les  étatâ  comme 
des  métairies.  N'avons-nous  pas  vu  tout  récemment  un  célèbre 
congrès  adjuger  des  républiques  à  des  monarques  ;  retran- 
cher telle  ou  telle  partie  d'un  antique  royaume  pour  en  agran- 
dir d'autres  ?  et  certes ,  avant  de  disposer  ainsi  des  peuples , 
on  ne  leur  avait  pas  demandé  leur  avis  ;  on  n'avait  pas  obtenn 
leur  consentement. 

La  domination  aragonaise  ne  fut  pas  funeste  à  la^Sardaigne. 
Presque  tot^ ours ,  il  est  vrai ,  cette  île  ne  fut  gouvernée  que 
par  des  vice-rois,  qui,  souverains  d'un  moment,  ne  songeaient 
guère  à  lui  procurer  une  prospérité  durable.  Mais ,  grâces  à 
quelques  rois  plus  sages,  plus  bienveillans^  parmi  lesqnelsil 
faut  compter  don  Pèdre  IV  et  Alphonse  V,  son  administration 
intérieure  s'améliora.  Les  institutions  qu'elle  reçut  d'eux  furent 
conformes  à  celles  de  l'Aragon.  Elle  eut  des  Cortès ,  jouit 
d'un  régime  constitutionnel,  ce  qui  releva  les  Sardes  à  leurs 
propres  yeux.  Le  système  représentatif  que  l'on  fondait  en 
Sardaigne  existait  depuis  long-tems  dans  les  Ëspagnes.  «Ce 
système ,  comme  l'observe  M.  Mimaut ,  était  une  doctrine 
reçue  et  comme  une  religion  politique  ehez  les  diverses  nations 
de  la  péninsule  espagnole,  qui,  avant  l'avènement  de  l'a  mo- 
narchie autrichienne ,  ne  concevaient  pas  même  qu'il  pàt  exis- 
ter un  autre  mode  de  gouvernement,  et  pour  qui  le  pouvoir 
absolu ,  objet  d'horreur  et  de  mépris ,  était  mis  au  rang  des 
absurdités  humaines.  Les  Goths,  si  calomniés  par  l'ignorance 
et  les  préjugés ,  furent  les  véritables  fondateurs  du  gouverne- 
ment représeutatif  en  Espagne ,  et  par  suite  dans  tout  le  reste 
de  l'Europe.  »  Eu  lisant  ceci ,  on  ne  manquera  point  de  faii« 
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une  assez  dotiloureose  observation  :. c'est  que,  dans  ce  pays 
où,  même  au  xv*  siècle  ,  on  re{;ardait  le  gouvernement 
représentatif  comme  le  meilleur  des  gouvernemens ,  le  seul 
convenable  pour  un  peuple  qui  sent  sa  dignité  et  connaît  ses 
droits;  en  Espagne,  dis  je,  et  au  xix®  siècle,  la  population 
presque  entière,  aveuglée  par  des  prêtres,  ne  veut  que  des 
rois  absolus  ,  réclamé  pour  eux ,  ou  plutôt  pour  Téglise  qui 
domine  les  rois ,  un  despotisme  sans  bornes* 

Depuis  i355,époque  de  l'établissement  d'un  gouvernement  à 
peu  près  représentatifen  Sar  daigne,  jusqu'à  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne,  les  Cortèsde  laSardaignene  cessèrent  de  se  réu- 
nir. Si  elles  ne  purent  faire, pour  la  prospérité  du  pays,  tout  ce 
qu'on  doit  attendre  d'une  assemblée  vraiment  nationale ,  elles 
empéchèreot  du  moins  bien  des  maux ,  et  s'opposèrent  souvent 
aux  abusives  prétentions ,  aux  exactions  des  vice-rois.  M.  Mi- 
maut  donne ,  à  la  fin  de  son  premier  volume,  un  précis  très- 
bien  fait  de  leurs  sessions  successives  en  Sardaigne,  jusqu'en 
1700  où  un  Bourbon  fut  appelé  au  trône  d'Espagne. 

Cet  événement,  comme  on  sait,  mit  en  feu  l'Europe  en- 
tière :  M.  Mimaut  a  cru  devoir  offrir  à  ses  lecteurs  le  récit  des 
guerres  longues  et  désastreuses  et  des  intrigues  diplomatiques 
deeette  déplorable  période,  pendant  laquelle^tous  les  peuples 
de  l'Europe  eurent  tant  à  souffrir.  Peut-être  était-ce  un  hors- 
d'œuvre  dans  son  ouvrage ,  puisque  là  Sardaigne ,  en  tout  cela , 
ne  joua  qu'un  rôle  très-secondaire ,  et  purement  passif.  Mais 
on  le  suit  volontiers  dans  cette  digression  ;  car  il  est  parvenu 
à  édainâr  des  faits  qui  paraissaient  obscurs ,  même  à  en  citer 
de  nouveaux  qui  avaient  échappé  aux  nombreux  historiens 
des  troubles  de  l'Europe  au  cpmmencement  du  dix- huitième 
siècle. 

Les  traités  qui  terminèrent  ces  longs  troubles,  firent  passer 
la  Sardaigne  dans  les  mains  de  l'empereur  qui ,  en  échange  de 
la  Sicile ,  la  remit  immédiatement  au  duc  de  Savoie ,  et  cette 
nouvelle  possession  valut  au  duc  le  titre  de  roi.  C'était  là  l'in- 
demnité qu'on  lui  accordait  pour  la  perle  qu'il  éprouvait  dans 
l'échange.         .     ' 
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La  maison  de  Savoie  est  restée  depuis,  ce  tbmé  en  possesr 
sioB  de  la  Sardaigne.  Cette  maison  parut  d'abord  animée 
du  désir  de  donner  tous  ses  soins  à  un  pays  qui  ia  faisait 
entrer  dans  la  classe  des  maisons  royales.  Charles-Emmanuel} 
qui  eut  le  bonheur  de  trouyer  un  habile  et  eoccellent  mimstre, 
gratifia  les  Sardes,  ses  nouveaux  sujets,  d'assez  bonnes  insti- 
tuions, et  fonda  d'utiles  étabUssemens.  Mais ,  sous  son  suc- 
cesseur ,  l.a  Sardaigoe  vit  reparaître  tous  les  anciens  abus  dont 
elle  avait  eu  si  long-tcms  à  souffrir.  Ce  ne  fui:  .guère  diu'ttae 
colonie  du  Piémont.  Tous  les  principaux  emplois  de  Tadioi- 
nistration  y  furent  exclusivement  exercés  par  «d'avides  Pié- 
montais. 

Lorsque )  dans  ces  derniers  lems,  cette  famille  de  ^Savoie, 
chassée  de  ses  états  du  continent  par  les  Fxançais»  vint  cher- 
cher un  asile  en  Sardaigne,  on  dut  croire  qu'elle  n'allait  s'oc- 
cuper que  des  moyens  d'enrichir ,  d'^tmbellir ,  de  rendre  heu- 
reux enfin  le  petit  royaume  que  la  Providence  lui  avait  réservé. 
Il  n'en  fut  rien.  Les  Piémontais  qui  avaient  .suivi  la  cQtur  dans 
son  exil,  s'appliquèrent  à  entretenir  les  monarques  dans  une 
«grande  défianoe  de  la  fidélité  des  Sardes.  C'é^t  m  v^j&^ 
de  continuer  à  les  exclure  de  toutes  les  hautes  places  à  la 
cour,  letdeitot^  les  emplois  lucratife.  Lçs  préventions  qu'ils 
inspiraient  contre  les  Sardes  n'étaient  pas»  U,  faut  Jie  dire, 
sans  quelque  fondement.  £a  leffet,  peu  Ven  était  fallv, 
en  17^4  y  que  la  Sandaigne  n'échappât  à  la  domioatipn  pié- 
•montaîse.  Les  idées  de  liberté  Avaient  pévbéftré  à^m  peUe 
fié ,  une  insurrection  avait  éclaté  ;  on  >avait  redemandé,  les 
armes  à  la  maîn,  d'anlâqiiies  privilèges.  Le  tsouyonir  d^  celle 
revente  résolution  qu'on  jéliait  parvenu  à  éteindre ,  «en  faisant 
des  promesses ,  en  prenant  des  engagemens  qu'on  avait  rompus 
après  l'oragç^  ice  souvenir,  dis-je ,  atoonait  les  souverains ,  et 
les  disposait  à  ék>ignesr  les  8ardes  de  leur  c^eur  cpnune  de 
leur  cour.  .       . 

M.  Mimant  glissé  asses  rapîAement  ;sur  les  derniîères  années 
de  l'histoire  de  la  Sardaigne.  £st-ce  prudencjc  ?  qu  i^'iivait^il 
rien  d'important  a  dire  ?  Comme  il  montre  dans  tout  sçn  ou- 
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vrage  assez  d'ifidépendaDca ,  je  suis  porté  à  croire  ^^é,  s'il  a 
peu  parlé,  ce  n'est  point  par  excès  de  cîrcoQspectioD. 

Maintenant  y  on  demandeKa  peut-étre  si  des  tetni  plus  faeu> 
reox  se  préparent  pour  la  Sardaigne ,  si  plus  de  prospérité 
^atitend^Non.  la  ^rdaigne  conlinuera  d'être  pauvre,  oubliée; 
les  arts»  le  cômmeiree  n'y  fleuriront  point;  la  féodalité  la  re- 
tJeodre  <oiis  son  joug  honteux,  plus  long-tems  que  tout  autre 
pays  de  i'Europe,  et  ses  grands  feudotaires  iront  toujours 
coBsoainer  sup  le  continent,  à  Turin,  les  produits  de  leuis 
immeoses  possessions. 

Si  une  grande  nation ,  une  nation  libre  ,  active ,  qui  aurait 
de  grandes  relatiotis  commerciales  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  possédait  cette  Sardaigne  si  heureusement  située  près 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  dont  les  montagnes  recèlent  de  richi^s 
mines  de  toute  espèce,  dont  les  plaines  sont  si  fertiles,  comme 
ce  pays,  aujourd'hui  si  misérable,  jouerait  bientôt  un  rôle  im- 
portant !  comme  il  s'élèverait  rapidement  à  cette  prospérité  dont 
il  a  joui  sous  les  anciens  Komains  !  Les  Français,  en  1793, 
voulurent  s'en  emparer;  mais  une  affreuse  tempête  fit  échouer 
leur  entreprise  ;  ce  fut  un  malheur  pour  eux ,  rnoin^  encore 
que  pour  l'île. 

Lorsque  ,  tout  récemment,  on  a  si  libéralement  donné  toute 
une  république  au  roi  du  Piémont,  n'aurait-on  pu  lui  ôter  la 
Sardaigne  ,  et  la  céder  à  cette  France  à  qui  l'on  arrachait  la 
Belgique,  et  même  quelques  parties  de  son  ancien  territoire? 
Les  Anglais  avaient  déjà  Malte;  ils  se  faisaient  adjuger  le 
protectorat  àes  îles  Ioniennes  ;  mais  ils  n'auraient  pas  souffert 
que  les  Français  possédassent  une  île  de  plus  dans  la  Médi- 
terranée. 

£n  terminant  cet  article,  je  reviens  à  M.  Mimaut.  Il  ne  s'est 
point  contenté  de  tracer  l'histoire  de  la  Sardaigne;  il  a  donné 
sur  les  mœurs,  l'industrie ,  le  commerce  de  ses  habitabs  des 
détails  très-intéressans.  Mais,  comme  M.  de  la  Marmora,  qui 
a  fait  dans  l'île  un  bien  plus  long  séjour ,  compte  s'occuper 
spécialement  des  mœurs,  des  usages,  de  la  langue,  et  même 
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des  costumes  des  Sardes,  les  lecteurs  qui  pourraient  désirer  » 
sur  tous  ces  objets,  des  Dotions  complètes,  feront  bien  d'at- 
tendre  la  publication  des  autres  volumes  que  promet  le  voya- 
geur piémontais. 

L'ouvrage  de  M.  Mimaut  est  écrit  aVec  une  clarté ,  une  cor- 
rection vraiment  remarquables.  On  ne  saurait  trop  applaudir 
à  sa  méthode ,  à  l'ordre  qu'il  a  suivi  dans  la  narration  des 
faits ,  qui  sous  sa  plume  s'enchaînent  sans  confusion.  Il  ne 
craint  point  d'émettre  son  opinion  sur  certains  événemens  et 
certains  personnages  ;  et  il  l'appuie  ,  de  raisonnemens  sages 
et  judicieux.  Eqfin ,  il  me  paraît  qu'en  écrivait  l'histoire,  il  a 
pris  M.  de  Sismondi  pour  modèle  ;  il  n'en  pouvait  choisir  un 
meilleur. 

jimauiy  pvvàj,^  de  l'Institut. 
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Mémoires  inédits  de  M»  la  Comtesse  os  Genlis,  sur 
le  dix'huit&me  siècle  et  la  révolution  française,  de* 
puis  ij^Gjusqu^h  nos  jours  (i). 

C'est  une  chose  bien  odieuse  que  ces  libelles  pseudonymes, 
dans  lesquels  la  calomnie  contrefait  'la  voix  des  morts  pour 
mieux  diffamer  les  vivans.  Il  semblerait  que  de  tels  écrits  ne 
peuvent  être  inspirés  que  par  les  passions  les  plus  furieuses. 
Cependant,  qu'on  y  regarde  de  près,  la  plupart  n'ont  été 
dictés  que  par  le  mobile  commun  de  presque  tontes  les  bas- 
sesses humaines ,  la  soif  du  gain.  Ils  ont  toujours  abondé ,  à  la 
suite  des  grandes' crises  politiques  ;  ils  fourmillent ,  ils  élevaient 
fourmiller  dans  un  siècle  à  la  fois  hypocrite  et  vénal.  Les  Mé^ 
moires  supposés  se  sont  enfin  multipliés  avec  une  profusion 
tellement  scandaleuse  qu*ils  ont  fini  par  discréditer  tout  té- 
moignage posthume  :  l'homme  d'honneur  qui  avait  des  révéla- 
tions à  faire,  a  pu  craindre  d'être  confondu  avec  ces  archivistes 
du  mensonge  ,  s'il  ne  parlait  qu'après  sa  mort;  et  lesappré- 
hensiotts  en  sont  venues  au  point  de  forcer  la  modestie  même  . 
des  dames  à  imprimer  leur  vie  de  leur  vivant. 

C'est  l'exemple  que  vient  de  donner  M^*^  la  comtesse  de 
Cenlis  :  et ,  s'il  y  a  dans  sa  résolution  de  la  franchise,  il  y  a 
du  courage  aussi.  Une  existence  qui  a  offert  des  singularités 
brillantes,  a  dû  faire  des  envieux,  et  rencontrer  des  persiffleurs. 
l)eplus,  il  est  démontré  que  l'on  n'est  pas  sans  ennemis,  lors- 
qu'on a  eu  des  admirateurs  sans  nombre.  C'était  là  un  double 
danger.  Aussi,  quand  M}^  de  Genlis  fit  connaître  l'intention  de 
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publier  ses  Mémoires  sur  le  xviii*  siècle  et  sur  la  révolution 
française,  seleva-Hl  beaucoup  de  pJiii^egrs.  Un  prospectus 
avait  annoncé  son  livre  comme  Fou v rage  qui  devait  tenir  la 
place  la  plus  essentielle  (je  transcris  )  entre  les  Mémoires  sur 
l'Histoire  de  France  publiés  par  M,  Petitot ,  et  les  Mémoires 
sur  la  révolution  française  publiés  par  MM,  Berville  et  Barrière. 
Parmi  les  lecteurs  du  prospectus,  les  uns,  qui  prenaient  au 
sérieux  la  première  moitié  du  titre  ^  s'attendaient  à  trouver 
dans  le  livre  une  guerre  acharnée  contre  la  philosophie  et  bon 
nombre  d'injures  édifiantes  ;  ils  se  faisaient  d'avance  un  malin 
plaisir  d'opposer  à  tant  de  morale  ^e  ne  s^is  quelles  peintures 
un  peti  vives  dans  les  Chevaliers  du  Cygne  ^  qu'on  ne  vend  plus 
à  Paris,  tels  qu'ils  parurent  à  Hambourg.  D'autres,  qui  voyaient 
vebir  de  furisuses  attaques  contre  la  Révolt^tion\  tenaient  déjà 
SKHis  le  manteau ,  copin^e  pièces  4^  confrontation ,  i^,  un  écrit 
de  1796»  ayant  pour  titre  : /'r^c/j  de  ma  conduite ,  et  renfer- 
mant, en  termes  exprès,  cette  profession  de  foi  :  Les  Fran- 
çais seraient  le  dernier  peuple  de  fa  terre  s*ils  renonçaient  lé- 
gèrement à  la  BépubUfifiCy^^  y  «ne  leUre  de  quioa^e  pages, 
«dressée,  vers  la  même  époque,  à  un  auguste  élève,  pour  le 
dissuader  d'accepter  la  coaronue ,  si  jaopa^s  e^e  lui  était  offerte; 
atjtendiu  que  la.  République  paraissait  se  fonder  sur  les  bases 
solides  de  la  morale  et  de  la  Justice, 

Qu'est-il  arrivé  cependant?  Les  Mémoires  de  madame  de 
Qsnlii  fmr  le  xviii*  siècle  et  la  révolution  française  ont  paiu  : 
QD  y  a  cherché  la  KévolMtion ,  ony  ^  cherché  le  xvi|jl®  ç^èclcj 
Qj^  n'y  a  trouvé  que  madame  de  Qenlis.  Les  épilogueurs  en 
OEnt  été  pour  l<;ars.  peines  :  on  ^vait  eu  la  malice  de  tromper 
lOMteS  lears  craintes. 

Un  autre  désappointement  attendait  ceux  qui  croyaie.i^t  que 
ces  Ménféiires  allaient  être  des  confessio,ns,  l^'^^  de  Qej^,iiis  ^e 
s^est  point  engagée  à  conter  toute  son  hijftpire  ;  elle  le  fléclare 
foPin^iiBment  danç  son  second  volume,  et  des  leç^e^rs  at^t^entifs 
l'avaient  pu  voir  dès  le  premier»  Aussi ,  a-t-on  annoncé  quelque 
p^rt  la  prpcliiaine  app^r^tion  d'fiutres  Sl^é^ippjres,  compçis^s  des 
réticences  de  M°*^  de  Geulis,  C'est  une  plaisanterie,  j'ain^e  à  ie 
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croire.  En  tout  cas,  fût-il  cer  taie  (  ce  que  je  suis  loin  depenseï'), 
qu'en  publiant  une  partie  de  sa  vie,  ime  femme  donne  au  . 
public  le  droit  de  fouiller  dans  tout  le  reste ,  j'avoue  qu'exercer 
UQ  tel  droit  ne  me  conviendrait  pas  du  tout;  et  que  cette 
espèce  de  visite  domiciliaire  avec  effet  rétroactif,  serait  une 
chose  odieuse.  Heureusement^  n'est-ce  pas  le  moins  du  monde 
ce  que  j'ai  à  faire  ici.  Je  vais  donc,  sans  demander  compte  à 
W^  de  Genlis  de  ce  qu'elle  a  pu  vouloir  taire ,  rendre  compte 
de  ce  qu'elle  a  dit. 

Si  presque  toutes  les  feuilles  quotidiennes  n'avaient  pas  déjà 
pris  plaisir  à  répéter,  comme  de  concert^  tant  de  jolis  petils 
détails  sur  l'enfance  de  l'auteur  qui  remplissent  les  soixante 
premières  pages  du  livre,  il  aurait  pu  m'arriver  de  m'y  arrêter 
avec  complaisance;  car,  c'est  bien  certainement  la  partie  la 
plus  amusante  de  ces  Mémoires.  On  aurait  vu  M"**  de  Genlis^ 
d*abord    M^*'  Ducrest ,  puis    Ducrest   de    Saint-Aubin ,  net 
le  a3  janvier  1746,  à  Ghampeéri,  petite  terre  près  d'Àutun, 
devenir,  dès  sa  sixième  année,  chanoinesse  du  noble  chapitre 
d*Alix^  en  même  tems  qu'un  de  ses  frères,  n'ayant  pas  encore 
un  an  y  était  (ait  chevalier  de  Malte;  car  c'était  ainsi  qu'alors 
on  disposait  de  la  destinée  de  ses  enfans ,  un  peu  légèremenâ  » 
il  faut  en  convenir.  On  aurait  vu  comment  M.  de  Saint-Aubin, 
fort  occupé  de  chasses  à  la  pipée,  et  M"^*' de  Saint- Aubin,  dont 
tout  le  tems  était  pris  par  des  visites  à  recevoir  ou  à  rendre , 
abandonnèrent,  pendant  sept  ans,  le  soin  d'élever  leur  fille 
à  des  femmes-de-chambre,  très-bonnes  personnes  d'ailleurs, 
mais  qui  remplirent  sa  jeune  tête  d'histoires  de  rerenans  : 
cofflmeiA^  parvenue  à  sa  septième  année  ^  elle  fut  mise  sous  la 
conduite  de  M'^^  de  Mars  (fille  d'un  organiste  de  Vannes), 
qui,  seule  chargée  de  ses  études  y  lui  fit  étudier,  en  effet,  1& 
le  catéchisme,  un  abrégé  historique  du  jésuite  Buffier,  le 
Tbéâtre  de  M^«. Barbier,  ki  délie;  et  comment  ces  études 
ayant  développé  la  double  vocation  que  M™^  de  Genlis  devait 
suivre  plus  tard  avec  tant  de  succès  et  de  persévérance ,  elle 
fesait,  dès  l'âge  de  huit  Ims,  eles  romans  ^  des  comédies ,  et,  de 
plus,  donnait  des  leçons  aux  petits  enfans  du  village,  rassem- 
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blés  pour  l'écouter  sous  la  terrasse  du  château ,  d'où  elle  leur 
jetait  des  galettes.  £nfin^  l'on  aurait  vu  la  jeuue  chanoinessCf 
qui  suivait  les  processions  de  la  Fête-Dieu,  habillée  en  ange, 
jouer  dans  des  prologues  de  comédie  un  rôle  d'amour,  avec 
un  habit  couleur  de  rose,,»  de  petites  bottines  couleur  de  paille 
et  argent,.,  et  des  ailes  bleues  ;  conserver  hors  de  la  scène 
ce  costume,  qui  lui  allait  si  bien  qu'on  le  lui  fit /Torter  ^'^<z- 
bitude  ;  avoir  son  habit  d^  jimour  pour  les  jours  ouvriers  et  son 
habit  d^ Amour  des  dimanches  ;  puis,  s'en  aller  journellement 
promener  dans  la  campagne  avec  tout  son  attirail  d* Amour  y  un 
carquois  sur  l'épaule,  et  son  arc  à  la  main  :  de  tout  quoi  l'on 
aurait  pu  conclure ,  avec  M"^"  de  Genlis ,  que  cette  éducation 
singulière  (qu'au  reste,  elle  avait  déjà  peinte  dans  l'histoire 
delà  comtesse  de  .Rosmond  des  Mères  rivales),  dût  produire 
dans  son  imagination  et  dans  son  caractère  un  mélange  à  la 
fois  religieux  et  romanesque ,  dont  on  ne  trouve  que  trop  de 
traces  dans  la  plus  grande  partie  de  ses  ouvrages. 

Tout  cela,  quoique  original  et  même  divertissant,  est,  il 
faut  le  dire ,  un  peu  long  et  passablement  futile.  C'est  donc 
sans  trop  de  regret  qu'abandonnant  les'détails  sur  cette  partie 
des  Mémoires  aux  critiques  qui  m'ont  devancé,  je  me  bâte 
d'arriver  à  l'époque  où  la  comtesse  de  Lancy  (nom  de  M"*  de  ' 
Saint* Aubin,  depuis  sa  réception  au  chapitre  d'Alix),  vient 
se  fixer  à  Paris ,  et  où  nous  allons  enfin  rencontrer  quelques 
personnages  plus  connus  que  ses  élèves  de  Bourgogne. 

Le  premier  qui  se  présente  est  ce  La  Poplinière,  le  plus  cé- 
lèbre des  fermiers  généraux  par  son  faste,  son  goût  pour  les 
arts  et  ses  disgr«ices  maritales.  M"**  de  Genlis  le  peint  comme 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit,  d'un  caractère  doux  et  facile; 
bon  maître,  bon  parent,  ami  fidèle  et  tendre,  possédant, en 
un  mot,  toutes  les  vertus  domestiques  :  et,  sur  ce  point ,  tout  ie 
monde  est  d'accord  avec  M"'*  de  Genlis,  £lle  ne  fait  aussi  qu'a- 
jouter une  voix  distinguée  à  la  foule  des  témoignages  contem- 
porains, quand  elle  nous  montre  cet  homme  sur  lequel  la 
moquerie  pendant  plus  de  trente  ans  fut,  dit -elle,  inépuisable  ^ 
faisant  un  bien  infini  dans  sa  terre  de  Passy,  mariant  et  dotant 
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chaque  année  six  pauvres  filles,  répandant  d'abondantes  au- 
mônes dans  les  familles  indigentes,  et  donnant  du  travail  aux 
ouvriers;  tenant  un  grand  état  de  maison  sans  avoir  fait  jamais 
aucune  dette;  recevant  beaucoup  de  monde,  et  très-bonue 
compagnie  ;  aimant  passionnément  la  littérature ,  les  arts  et  les 
takns.  Jusqu'ici,  pas  un  trait  qui  ne  soit  fidèle,  à  tel  point 
qa  on  pourrait  les  retrouver  tous  dans  les  Mémoires  déjà  pu- 
bliés sur  cette  époque ,  comme  je  m'en  suis  assuré.  Marmontel, 
entre  autres,  nous  fait  voir,  non-seulement  la  meilleure  com- 
pagnie, mais  la  plu3  haute  noblesse  et  les  ambassadeurs  de 
rSurope,  réunis  aux  soupers  et  aux  spectacles  de  M.  de  La 
Poplinière.  Puis  ,  il  ajoute  :  «  Le  maître  de  la  maison  en  faisait 
les  honneurs  en  homme  qui  avait  pris  dans  le  monde  le  senti- 
ment des  convenances...  dont  l'orgueil  même  savait  s'envelop- 
per de  politesse  et  de  modestie ,  et  qui ,  dans  les  respects  qu'il 
rendait  aux  grands ,  ne  laissait />a^  de  garder  encore  un  certain 
air  de  civilité  libre  et  simple  qui  lui  allait  bien...  personne, 
quand  il  voulait  plaire ,  n'était  plus  aimable  que  lui.  Il  avait  de 
l'esprit,  de  la  galanterie,  et  sans  aucune  élude,  ni  beaucoup  de 
culture,  assez  de  talent  pour  les  vers.  »  Voilà  qui  achève  le 
portrait  à  merveille  y  et  je  crois  avoir  donné  une  singulière 
preuve  de  sa  ressemblance,  en  le  faisant  ainsi  terminer  par  un 
antre  peintre ,  sans  qu'il  fût  possible  de  s'apercevoir  que  la 
main  qui  tenait  le  crayon  avait  changé. 

Mais,  pourquoi  M"** de  Genlis,  à  qui  l'on  eût  passé  sans 
mot  dire ,  de  vanter  sérieusement  la  sobriété  d'un  fermier  gé-^ 
néral,  veut-e^e  aussi  lui  faire  honneur  de  certaine  tempérance 
qui  paraît  n'avoir  pas  été  toujours  une  vertu?  Quand  elle  vient 
afErmer  qu'il  avait  les  mœurs  les  plus  pures ,  la  conduite  la  plus 
décente  et  la  plus  régulière ,  ne  craint-elle  pas  de  rappeler  le 
prétexte  le  plus  fécond ,  où  le  sujet  le  mieux  fondé  de  celte  mo- 
querie trente  ans  inépuisable  dont  elle  parlait  tout  à  l'heure 
Ici,  je  l'avoue,  Marmoutel  me  paraît  mieux  et  plus  amplement 
informé.  Sincèrement  attaché  à  La  Poplinière ,  il  convient  ce- 
pendant 4^  ses  défauts,  he  plus  déplorable  ^  sinwsint'Xuiy  étSLÏt 
une  soif  de  Tantale  pour  un  genre  de  volupté  dont  le  vieux 
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financier  ne  pouvait  plus  on  presque  plus  jouir.  La  fortune  qui 
lui  amenait  les  plaisirs  en  foule  »  et  la  nature  qui  lui  en  prescri- 
vait une  abstinence  humiliante ,  le  tenaient  dans  une  aliema" 
tive  de  tentations  continuelles  et  de  continueUes  privations ,  qui 
était  un  supplice  pour  lui,  a  Le  malheureux,  poursuit  Mar- 
montel ,  nepouvaitse  persuader  que  la  cause  en  fût  en  lui-même^ 
Il  ne  manquait  jamais  d'en  accuser  l'objet  présent  ;  et  toutes 
les  (ois  qu'un  objet,nouveau  lui  semblait  avoir  plus  d'attraits, 
on  le  voyait  galant,  enjoué,  comme  épanoui  par  ce  rayon  Xesr 
pérance;  c'était  alors  qu'il  étant  aimable.  Il  faisait  des  contes 
joyeux,  il  chantait  des  chansons  qu'il  avait  composées,  d'on 
style  tantôt  plus  libre,  tantôt  plus  délicat,  selon  l'objet  qui 
l'animait: mais,  autant  il  avait  été  vif  et  charmant  le  soir, 
autant  le  lendemain  il  était  triste  et  mécontent.  »  Marmontel 
qu'environnaient ,  dans  la  den^eure  de  son  patron ,  presque 
autant  ^occasions  de  faillir^  n'était  pas  à  beaucoup  près  si 
infaillible.  Il  logeait  dans  un  corrïàor  peuplé  déciles  despec' 
taclcj  et  particulièrement  des  chanteuses  et  des  danseuses  de 
rOpéra  qui ,  comme  il  le  dit  ailleurs ,  venaient  à  Pâssy  embellir 
les  soupers:  Or  il  convient  qu'avec  un  tel  Voisinage,  il  lui  était 
mal  aisé  d'être  économe  des  heures  de  son  sommeil  et  de  celles 
de  son  travail.  Ce  qu'il  y  a,  de  personnel  dans  son  récit  doit,  ce 
semble ,  ajouter  beaucoup  à  la  confiance  qu'il  mérite.  Je  crois 
donc  pouvoir  conclure  que,  dans  celte  grave  question,  c'est 
M"®  de  Genlis  qui  se  trompe.  Rien  de  plus  naturel  que  sa  mé- 
prise. Il  est  possible  qu'à  l'exception  du  corridor  ou  Icgeéùt 
Marmontel,  la  décence  dont  elle  parle  cachât  trop  bien  cer- 
taines choses  pour  que  Y  esprit  d'une  très-jeune  personne/e/'$^^ 
à  travers  ces  voiles. 

On  aura  plus  de  peine  à  s'expliquer  comment,  à  peu  près 
vers  ce  tems-là  (17S9),  M"«  de  Genlis,  qui  n'avait  q«e 
treize  ans,  a  pu  rencontrer  fréquemment,  dans  des  réunions 
de  gens  de  lettres,  le  poète  Berlin  y  qui  avait  six  an«  do  moins 
qu'elle  (i).  On  s'étonnera  qu'à  l'époque  où  M"»*  de  Genlis  publia 
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(x)  Berdn,  le  compatriote,  Tami  intime,  k  riyal  et  non  pas 
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le  premier  Yolumé  de  son  Tkédire  d'éducation ,  c'est-à-dire 
en  1777,  elle  eût  déjà  lui^  non-seulement  la  première  moitié 
(iesCo^xfib/i/deJ.-J.,  qui  n'a  paru  qu  en  1781,  mais  encore  la 
seconde  partie  qui  n'a  vu  le  jour  que  sept  ans  après  (1 788).  Voilà 
pourtant  ce  qui  résulte  de  ce  passage  ^  que  j'abrège  sans  l'ai- 
tcrer  :...  «  Parmi  les  lettres  de  complimens  sans  nombre  que  je 
reços  au  Pitlais-lloyal  ^  sur  le  premier  volume  du  Thédtre 
déducation  ,  j'en  reçus  ime  de  M™**  d'É  pinay ,  que  je  ne  con- 
naissais pas  du  tout. .Sa  lettre  était  aimable;  je  me  décidai  à  lui 
faire  une  visite  :  elle  me  reçut  si  bien  que  je  me  promis  d'y 
retourner...  Je  rencontrai  dhez  elle  M°^*  d'^oudetot ,  sa  belle- 
sœur  ^  l^eaucoup  plus  spirituelle  qu'elle  :je  ia  regardai  avec 
curiosité^  parce  que  /avais  lu  dans  les  Confessions  de  /.-/. 
Tusseau  y  qu'il  avait  été  passionnément  amoureux  d^  elle  ;  ce- 
pendant,  elle  était  extrêmement  louche,  et  ses  traits  d'ailleurs 
n'étaient  pas  beaux.  »  (  Tome  m,  pages  io5,  106  ,  107  et  108.) 
y^moxsje  reçus  au  Palais-Royal  fixent  parfaitement  la  date; 
c'était,  comme  je  viens  de  l'indiquer ,  avant  l'entrée  de  l'auteur 
au  couvent  de  Bellechasse,  qui  eut  Heu  en  1777.  La  distraction' 
^t  d'autant  pl«s  forte  qu'il  est  très-difficile,  à  coup  sûr,  que 
flous  nous  méprenions  iious-mémes  sur  le  motif  qui  nous  a 
déterminés  à  faire  une  chose.  Or,  le  motif  déterminant  de 
M"*  de  Genlis  pour  regarder  avec  curiosité  JW"  d'Houdetot , 
aurait  été  la  lecture  d'un  livre  qui  ne  fut  imprimé  que  dix  ou 
douze  ans  plus  tard,  attendu  qu'il  n'est  question  de  M""*  d'Hou- 
detot ,  et  de  la  passion  de  J.-J.  pour  elle ,  que  dans  la  seconde 
partie  des  Confessions, 

Il  serait  inutile  de  multiplier  ces  remarques ,  mais  j'ai  du  les 
faipe,  et  voici  pourquoi.  M'°*  de  Genlis  a  bien  certainement  la 

légal  de  Parny,  quoiqu'on  en  dise,  était  né  le  10  octobre  175a. 
Quand  M»«  de  GeiUis«  née  en  1746,  avait  treize  ans,  il  en  avait  donc 
sept;  et  s'il  était  déjà  poëu^  c'était  du  moins  à  Tile  de  Bourbon. 
Une  fîit  envoyé  en  France  qu'en  176 1.  Il  publia ,  seulement  en  1773  , 
quelques  poésies  sans  goût  et  presque  sans  talent.  Ses  élégies  (  les 
Amours  ) ,  sqr  premier  titre  à  une  renommée  durable ,  n'ont  paru 
qu'après  celles  de  Parny,  en  1782. 
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meilleure  mémoire  possible  :  tout  le  monde  le  dit  ;  et,  de  plus, 
M"'*  de  Genlis  le  répère ,  coàime  si  personne  ne  le  savait  Elle 
convient ,  avec  la  même  franclme,  qa'il  doit  nécessairemeDt  y 
avoir  un  grand  nombre  de  critiques  (  et  souvent  très-piquantes) 
dans  un  ouvrage  qui  contient  une  infinité  d'anecdotes  parûcu- 
iières.  Il  suit  de  là  qu'en  contribuant  peul-étre ,  par  l'analyse  de 
son  livre,  à  répandre  ce  grand  nombre  de  critiques  souvent  tns' 
piquantes,  je  m'imposais  l'obligation  d'avertir  que  son  excel- 
lente mémoire  ne  l'a  pas  toujours  servie  aussi  fidèlement  que 
ses  bonnes  intentions.  M'en  voilà  quitte  maintenant  ;  et  je  puis  y 
sans  scrupule,  annoncer  qu'on  trouvera,  dans  les  trois  premiers 
volumes  de  ses  Mémoires,  une  suite  presque  continuelle  de 
portraits  qui  font,  en  quelque  sorte  i  passer  devant  les  yeux 
du  lecteur  \oule  lai  haute  société,  depuis  les  demîèreà  années 
du  règne  de  Louis  XV  jusqu'à  la  révolution.  La  première 
chose  qui  frappe ,  en  parcourant  avec  attention  cette  curieuse 
et  très-longue  galerie ,  c'est  d'y  voir  presque  toutes  les  femmes 
qui  ont  suscité  des  tracasseries  au  peintre,  on  qui  lui  ont  fait 
des  noirceurs ,  aussi  pauvres  de  figure  que  laides  de  cœur  et 
d*esprit  ;  le  visage  de  l'une  estcriblé  parla  petite*^ rôle ,  l'autre  a 
le  nez  d'un  rouge  éclatant.  En  revanche,  celles  qui  ont  aimé,  ad- 
miré surtout  l'auteur  des  Mémoires,  nous  apparaissent  presque 
toujours  comme  des  anges  de  lumière  et  de  beauté.  Qu'en  coo* 
dure?  la  prévention;  Dieu  m'en  garde!  j'y  trouve  une  expli- 
cation plus  polie  j  et  non  moins  naturelle.  Que  les  sottes  >  les 
laides,  les  maussades,  aient  toutes  montré  de  l'éloignement 
pour  M°*^  de  Genlis,  rien  de  plus  croyable;  il  y  avait  incom* 
patibilité.  Qu'au  contraire  des  femmes  charmantes,  en  qui  tout 
était  prodige,  l'esprit,  les  grâces,  la  beauté,  se  soient  unani- 
mement déclarées  pour  M"^  de  Genlis,  rien  de  plus  inévitable; 
il  y  avait  sympathie. 

Dans  la  foule  de  ces  portraits ,  il  en  est  de  charmans  s^ms 
doute  ;  plusieurs  sont  même  tracés  avec  une  habileté  incontes- 
table ,  et  quirplairait  bien  davantage  si  elle  se  trouvait  unie  à 
un  peu  plus  de  variété.  Cependant,  comme  Taiiteur  possède 
Tart  de  conter  bien  plus  que  le  talent  dépeindre,  on  préférera, 
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jeprésomey  ses  anecdotes  à  ses  portraits;  o&  tira  surtout  ses 
historiettes.  Elles  sont  très-nombreuses  aussi ,  et  quelquefois 
passablement  longfues.  J'indiquerai,  comme  la  plus  singulière» 
celle  du  vicomte  de  Custîne  ,  dont  le  frère  a  été  l'un  des  pre* 
miers  généraux  de  nos  armées  républicaines.  Il  n'y  a  rien  dans 
les  romans  de  M">*  de  Genli^  de  si  éminemment  romanesque  : 
tact  !a  vérîté  peut,  même  en  ce  genre,  l'emporter  sur  la  fiction  ! 
Je  recommande  ce  récit  aux  amateurs  comme  une  bonne  for- 
tane.  Ils  le  trouveront  tout  entier  dans  le  cours  du  second  \o- 
lame  où  il  revient  ,à  diverses  reprises ,  couvrir  un  assez  grand 
nombre  de  feuillets.  Quant  à  moi ,  je  crois  devoir  aux  lecteurs 
^e  h  Revue  i  de  chercber,  avant  tout,  dans  des  Mémoires  sur 
le  xvni*  siècle^  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  curieux  à  glaner 
sur  les  hommes  dont  le  génie  a  formé  l'esprit  de  ce  grand 
siècle,  et  l'a  immortalisé. 

Ab  Jove principium  ;  je  commence  par  un  toyage  à  Femey. 
M"'  de  Genlisnons  y  conduit  en  1776.  Elle  n'a  point  apporté, 
^e lettres  de  recommandation,  et  se  décide  à  écrire  de  Ge- 
nève un  billet,  qu'elle  date  fièrement  du  mois  d'aûdt.  Malgré 
cet  acte  de  fierté ,  Voltaire ,  qui  datait  du  mois  ù' Auguste , 
répondit  le  plds  gracieusement  du  monde ,  par  une  imitation 
à  dtneret  à  souper;  ajoutant  que  ce  jour  *  là  il  quitterait  ses 
pantoufles  et  sa  robe  de  chambre.  Qui  le  croirait ,  cependant  ? 
Celte  réponse  très-gracieuse^  fit  faire  à  M"»*  de  Genlis  àUnquié-^ 
tantes  réflexions,  <iL  Je  me  rappelai,  dit- elle,  tout  ce  qu'on  ra- 
contait des  personne»  qui  allaient  pour  la  première  fois  à 
Feraey.  Il  était  d'usage,  surtout  pour  les  jeunes  femmes,  de 
s'émouvoir,  de  pâlir,  de  s'attendrir,  et  même  de  se  trouver 
mal  en  apercevant  M,  de  Voltaire  :  on  se  précipitait  daus  ses 
bras,  On  balbutiait,  oti  pleurait,  on  était  dans  un  trouble  qui 
ressemblait  à  l'amour  le  plus  passionné.  C'était  l'étiquette  de  la 
présentation  à  Ferney...  »  Ah ,  que  n'ai-je  eu  le  bonheur  d'ac- 
compagner dans  sa  visite  l'aimable  et  timide  conviée  \  Comme, 
pour  calmer  ses  craintes,  je  me  serais  empressé  de  lui  dire  à 
combien  At  jeunes  femmes  ^  très-bien  reçues  à  Ferney,  on 
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avait  fait  grâce  de  Vétiquette  qui  leur  prescrivait  àe'sytrou- 
ver  mal! 

Le  compagnon  de  M"'^  de  Genlis  n'agrait  pu  lui  rendre  ce 
petit  service;  il  était  trop  ignorant  du  cérémonial  de  Femey 
et  des  usages  de  France.  C'était  un  jeune  M.  Ott,  peintre  al- 
lemand ,  revenant  d'Italie,  et  qui  £ut  scandalisé  âe  trouver,  en 
entrant  au  château ,  un  beau  tableau  du  Coriège ,  caché  dans 
une  obscure  antichambre,  tandis  qu*étalée  dans  le  salon,  et  en- 
vironnée d'un  cadre  superbe,  resplendissait  à  tous  les  yeux  une 
véritable  enseigne  à  bierre;  une  peinture  ridicule  représentant 
M,  de  Voltaire  dans  une  gloire  ^  tout  entouré  de  rayons  comme 
un  saint,  ayant  à  ses  genoux  les  Calas  j  etfoulantà  ses  pieds 
ses  ennemis ,  Fréron^  Pompignan^  etc»^  qui  exprimaient  leur 
humiliation  en  ouvrant  des  bouches  énormes ,  et  en  faisant  des 
grimaces  effroyables,  A  coup  sûr,  tout  cela  était  bien  détes- 
table; et  sans  être  indigné  du  dessin,  comme  M.  Ott,  ni  de  la 
composition  ,  comme  M™*  de  Genlis ,  je  trouve ,  autant  queux 
pour  le  moins,  inconcevable  que  Voltaire  ait  pu  manquer  de 
sens  et  de  goût  au  point  d'exposer  dans  son  salon  une  telle  pla- 
titude. Mais  enfin ,  quand  M.  Ott  se  révoltait  contre  ce  chef- 
d'œuvre  de  quelque  Jpelle  genevois ,  il  devait  être  prévenu  par 
l'humeur  que  lui  causait  ce  beau  Gorrége  relégué  dans  cette 
vilaiue  antichambre  ;  et  M"><'  de  Genlis  avait  de  l'humeur  aussi, 
car  elle  venait  défaire  une  gaucherie  ^  sans  qu'il  y  eût  précisé- 
ment  de  sa  faute.  Sa  montre  l'avait  trompée;  elle  était  arrivée 
trois  grands  quarts  d'heure  avant  le  dîner.  En  regardant  à  la 
pendule,  elle  reconnut  avec  douleur  sa  méprise ,  ce  qui  redou- 
bla son  embarras.  £n  ce  moment,  se  présente ,  (décorée  d'une 
méilaUle  dor,  prix  d'arquebuse  donné  par  M.  de  FoUaire)^ 
M'"*  de  Saint-JuUen^  qui  propose  à  M"><^  de  Genlis  un  tour  de 
promenade  sur  la  terrasse;  ce  qui  devient,  comme  on  va  voir 
la  cause  d'une  nouvelle  douleur. 

Cherchant  quelque  moyen  de  plaire  à  l'homme  illustre  qui 
voulait  bien  la  recevoir  ^  M™*  de  Genlis  s'était  parée  avec  tout 
le  soin  possible,  /e  n^  ai  jamais  eu,  dit-elle,  tant  de  plumes  et 
tant  de  fleurs.  Or ,  la  terrasse  sur  laquelle  la  conduisit  M"*  de 
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Saint-Julien  était  recouverte  d'un  treillage  si  bas  qu'elle  eût 
beau  se  baisser  et  marcher  sur  sa  robe  en  playani  beaucotq»  les 
genoux ,  elle  ne  put  garantir  ses  plumes.  Quand  on  vint  an- 
noncer que  Voltaire  entrait  dans  le  salon ,  elle  était  décoiEf^ 
et  toute  ébouriffée  f  et  avait  une  mine  véritablement  piteuse  et 
tout-à-fait  décomposée*  Néanmoins,  elle  fut  touchée  quand 
Voltaire  lui  baisa  la  main,  et  elle  \ embrassa  de  bon  cœur. 
Mais  il  paraît  que  cette  émotion  passagère  ne  put  chasser  sans 
retour  le  mécontentement  que  lui  avait  causé  le  piteux  état  de 
sa  coiffure  9  vu  dans  une  des  glaces  du  château.  Quand  on  est 
mécontent  de  soi,  ou  même  de  sa  toilette^  on  est  difficile  à 
contenter.  Aussi,  allons-nous  voir  que,  pendant  tout  le  dîner , 
M.  de  YoUàire  ne /ut  rien  moins  qu'aimable.  «  Il  eut  toujours 
l'air  d'être  en  colère  contre  ses  gens,  criant  avec  une  telle  force 
que  la  salle  à  manger,  qui  était  très- sonore,  retentissait  d'une 
manière  effrayante.  *  «  Il  avait  beaucoup  perdu  de  Tusage  du 
monde  qu'il  avait  dû  avoir,  ajoute,  quelques  pages  plus  loin  « 
l'auteur  des  Mémoires.»,  Depuis  qu'il  était  dans  cette  terre ,  on 
n'allait  le  voir  que  pour  l'enivrer  de  louanges  ;  ses  décisions 
étaient  des  oracles  ;  tout  ce  qui  l'entourait  était  à  ses  pieds  ;  il 
n'entendait  parler  que  de  l'admiration  qu'il  inspirait ,  et  les 
exagérations  leis  plus  ridicules  en  ce  genre  lie  lui  paraissaient 
plus  que  des  hommages  ordinaires.  Les  rois  même  n'ont  jamais 
été  les  objets  d'une  adulation  si  outrée  :  du  moins ,  l'étiquette 
défend  de  leur  prodiguer  toutes  ces  flatteries  ;  on  n'entre  point 
en  conversation  avec  eux;  leur  présence  impose  silence;  et, 
grâce  au  respect,  la  flatterie,  à  la  pour,  est  obligée  d'avoir  de 
la  pudeur,  et  de  ne  se  montrer  que  sous  des  formes  délicates. 
Jçne  l'ai  jamais  vue  sans  ménagement  qu'à  Ferney  ;  elle  y  était 
vraiment  grotesque  :  et,  lorsque,  par  l'habitude,  elle  peut  plaire 
sous  de  semblables  traits,  ell^  doit  nécessairement  gâter  le 
goût,  le  ton  et  les  manières  de  celui  qu'elle  séduit.  Voilà  pour- 
quoi  l'apaour-tproprc  de  M.  de  Voltaire  était  singulièrement 
irritable,  et  pourquoi  les  critiques  lui  causaient  ce  chagrin 
puéril  qu'il  ne  pouvait  dissimuler.  «  Il  y  a  dans  ces  observa- 
tions une  ftnesse  piquante  pi  y  a  mémo  quelque  chose  de  vrai» 
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qiioi^e  je  B*ftie  point  ouï  dire  que  les  manières ,  lé  ton  et  le 
gcxiit  de  Voltaire  aient  jamais  été  si  gâtés;  quoique  les  pretnres 
de  la  ausoeptibilîfé  de  ce  grand  homme  pour  la  critique  datent, 
non  point  de  son  séjour  à  Femey ,  mais  de  la  représentation 
de  son  Œdipe  y  ou,  antérieurement  encore  ^  d'un  concours  à 
l'Acadéniie  dans  lequel  le  jeune  Aronet  ayaît  été  malheureux  ; 
quoique,  enfin,  je  sois  très-»éloigné  de  prétendre  garantir  les 
formes  toujours  aimables  ni  surtout  la  pudeur  des  flatteries  de 
cour. 

Au  surplus ,  je  ne  dois  pas  omettre  que ,  dans  vingt  autres 
endroits  y  M°>®de  Genlis  rend  elle-même  hommage  à  la  poli- 
tesse de  Voltaire,  à  sa  conversation  parfaitement  aimable ^ 
quand  il  n'était  question  y  dit-elle,  ni  de  ses  ennemis  ni  de  la 
religion.  Je  dois  moins  encore, oublier  l'impression  que  fit  sur 
elle  le  spectacle  des  bienfaits  sans  nombre  que  Tillustre  Tieil- 
lard  répandait,  depuis  vingt  ans,  autour  de  lui.  Elle  s'en 
explique  en  témoin  oculaire ,  avec  simplicité ,  mais  avec  effu- 
sion ,  et  elle  rend  à  leur  auteur  cet  éclatant  témoignage ,  ex- 
cellent à  recueillir  d'une  bouche  si  peu  suspecte  :  «  Il  nous  mena 
dans  le  village  pour  y  Toir  les  maisons  qu'il  a  bâties  et  les  étar 
blissemehs  bienfaisans  qu'il  a  formés.  Il  est  plus  grand  là  que 
dans  ses  livres ,  et  Ton  y  voit  partout  une  ingénieuse  bonté... 
Il  montrait  ce  village  à  tous  les  étrangers,  mais  de  bonne 
grâce  ;  }1  en  parlait' simplement,  avec  bonhomie;  il  instruisait 
de  tout  ce  qu41  avait  fait;  et  cependant  il  n'avait  nullement 
l'air  de  s*en  vanter,  etfe  ne  connais  personne  qui  pût  ew faire 
autant,  »  €e  dernier  trait  est  digne  de  remarque  par  sa  simpli- 
cité  même;  c'est  le  ton  d'un  noble  aveu.  Jamais  on  n'a  mieux 
loué  le  grand  homme  contre  lequel  M"^  de  Grenlis  a  silong- 
tems  et  Si  amèrement  écrit. 

Comme  sa  constante  habitude  est  de  peindre  en  détailla 
figure.de  tous  ceux  qu'elle  a  connus,  ou  même  seulement  ren- 
contrés j  on  sera  sans  doute  bien  aise ,  avant  de  quitter  Ferney, 
de  lui  voir  au  moins  esquisser  celle  du  maître  du  château. 
«  Tous  ses  portraits  et  tous  ses  bustes  sont  très-ressemblans , 
assure-t-elle;  mais  aucun  artiste  n'a/ bien  rendu  ses  yeux.  Je 
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m'Att^ndAÎs  à  les  trouver  brillans  et  plehis  de  feu  ;  ils  étaient 
en  effet,  les  plus  spirituels  que  j*aie  vus  ;  mais  ils  ayaient 
en  même  tems  quelque  chose  de  velouté  el  uue  douceur  inea^-- 
primable  :  Tânae  de  Zaïre  était  tout  entière  dans  ces  yeux  -  là. 
Son  sourire  et  sou  rire  extrêmement  malicieux  changeaient 
tout-à>fait  cette  charmante  expressiou.  Il  était  fort  cassé ,  et  sa 
manière  gothique  dé  se  mettre  le  vieillissait  encore  :  il  avait 
uee  voix  sépulcrale  qui  lui  donnait  un  ton  singulier,  d'autant 
plus  qu'il  avait  l'habitude  de  parler  excessivement  haut,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  sourd.  »  Je  crois  pouvoir  garantir  la  vérité  de 
cette  peinture ,  dont  le  commencement  a  de  la  grAce.  Mais ,  en 
disant  que  les  artiêtes  n'avaient  pas  su  rendre  les  yeux  de  Vol- 
taire, il  aurait  fallu  faire  une  exception.  J'ai  vu  chez  tin  honrraae 
célèbre  un  portrait  dans  lequel  l'auteur  de  la  Henriade  parais- 
sait avoir  trente  ans  :  c'était  uh  ouvrage  de  Largillière  et 
un  cadeau  du  comte   d'Argéntal.    On  trouvait  dans  le  re- 
gard cette  'douceur  inexprimable  et  dans  les  yeux  ce  velouté 
dont  parle  Si  bien  M">*  de  Genlis.  Le  possesseur  du  portrait 
avait  coutume  de  dire  à  ceux  dont  cette  aimable  et  douce  fi- 
gure avait  attiré  l'attention  :  «  Regar<^ez  ;  il  a  Zaïre  dans  l'œil  1  » 
Et  ce  mot  pourrait  fort  bien  avoir  été  l'origine  du  trait,  ïâme 
de  Zaïre  était  tout  entière  dans  cesyeux-lh  ;  car  M"* de  Genlis 
a  eu  autrefois  des  relations  avec  le  possesseur  du  portrait,  dt 
elle  a  long-tems  entretenu  un  commerce  de  lettres  avec  lui.  Au 
surplus ,  la  double  expression  qu'elle  donne  à  la  physionomie 
daehàtelain  de  Femey  se  trouvait  là  confirmée  et  visible.  Il  y 
avait  auprès  du  Voltaire  peint  par  Largillière,  à  trente  ans  , 
un  vieux  Voltaire  sculpté  par  Houdon  :  c'étaient  deux  hommes 
tout  difTéretis.  Mérope  et  le  Sénateur  Pococurante  n'auraient 
pas  contrasté  davantage:  il  y  avait  la  même  distance  entre  le 
fcuste  et  le  portrait. 

Passant  de  Voltaire  à  J.-J.  Rousseau ,  il  m'eût  été  fort  agréa* 
ble  de  raconter  ^a  première  entrevue  avec  M"«  de  Genlis, 
scène  comique,  et  double  mystification,  attendu  que  M"*  de 
Genlis  reçoit  Rousseau ,  en  croyant  n'accueillir  que  Pré  ville 
chargé,  pour  la  mystifier,  de  jouer  le  rôle  du  philosophe  » 
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tandis  que  le  philosophe,  pris  pour  le  comédien,  sans  s'en  do»- 
ter,  se  fait  honiileur  de  là  gaîté  qu'inspire  VexceUent  jeu  àf 
Préville  :  j'anrais  rapporté  sa  brouillerie  aVec  le  comte  de  Geih 
lis  qui, -au  lieu  de  €ieux  bouteilles  d'un  bon  vin  de  Sillery  que 
Rousseau  avait  promis  d'accepter,  eut  la  mauvaise  peosëe  de 
lui  en  faire  porter  cinquante  ;  j'aurais  dit  aussi  la  rupture  qni 
survint,  au  bout  de  deux  mois,  entre  l'auteur  d'^mc/^.  et  celui 
'<è^ Adèle  et  Théodore^  à  la  suite  d*une  repi*ésentation  du  Per- 
siffleur^  où  Rousseau ,  qui  était  venu  dans  une^  loge  griliée 
avec  M°>«  de  Genlis,  la  voyant  beaucoup  trop  parée  pour  croire 
qu'elle  eût  l'intention  de  s'y  cacher,  prétendit  qu'on  ne  l'avait 
mené  à  la  comédie  que  pour  le  donner  en  spectacle,  f^oor/^ 
faire  voir  au  public^  cofitme  on  Hèontre  les  bétes  féroces  à  Ui 
foire.  Tout  cela  est  fort  joli  sans  doute,  et  parfaitement  bien 
narré:  j'aurais  eu,  je  le  répète,  grand  plaisir  à  le  faire  con- 
naître, si  ce  n'eût  pas  été  déjà  connu,  à  peu  près  de  tout  le 
monde,  et  depuis  environ  vingt^  ans. -Quoique  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  des  journaux  qui  ont  reproduit,  en  partie,  ce  récit 
amusant^  mais  un  peu  long,  en  ait  déjà  fait  là  remarque,  je 
crois  me  rappeler  que  tout  le  morceau,  tel  qu'il  est  dans  ces 
Mémoires  y  a  été  mis  dans  le  Mercure  y  auquel  travaillait  alctts 
M"'*  de  Genlis,  et  reproduit  dans  la  Décade ^  à  peu  près  vers 
«  le  même  tems.  Au  moins  est-il  bien  certain  qu'on  le  trouve 
mot  pour  mot  dans  les  Souvenirs  de  Félicie  (i). 

La  scène  qui  va  suivre  est  plus  neuve ,  sans  étro  mobi& ex- 
traordinaire :  je  la  transcrirai  textuellement  :  elle  est  courte; 
et  je  ne  dois  pas  oublier  que  M"»«  de  Genlis  s'élève  avec  toute 
raison  contre  l'hijustice  des  journalistes  qui  prétendent  faire 
connaître  ses  ouvrages,  sans  en  offrir  au  public  aucun  frag- 
ment de  quelque  étendue.  C'est  donc  elle-même  qui  va  parler: 
«  Je  donnai  successivement,  dans  les  dix  premiers  mois  de 
mon  séjour  à  Belle  -  Chasse  ,  les  derniers  volumes  de  mon 
Thédire  d'éducation.  A  propqs  de  celui  des  pièces  tirées  de  l'Ë* 
criture-Sainte ,  d'AlemberC,  en  présence  de  M.  Schon^cig, 

(1)  Tome  l^^f  pagc.<r  390  cl  suivautcs. 
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me  ^i^ amicalement  (c'est  M"*'  de  Genlîs  qui  souligne  ),  qu'il 
me  conseillait  de  ne  jamais  parler  à  l'avenir  de  religion ,  parce 
que  cette  mode  était  passive  ;  qu'il  fallait  employer  ma  belle 
imagination  sur  des  sujets  seulement  moraux  (  on  savait  que  je 
travaillais  à  Jdèle  et  Théodore)  ;  et  qu''alors  je  semis  sûre  d'ob- 
tenir les  suffrages  les  plus  éclatans,  et  que  lui,  par  exemple, 
proposerait  à  l'Académie  de  créer  quatre  places  de  femme,  afin 
de  me  mettre  à  leur  tète  ;  et  qu'il  était  certain  d'obtenir  cette 
grâce  qui  me  couvrirait  de  gloire ,  parce  que  le  public  pense- 
rait bien  qu'on  n'aurait  nommé  les  trois  autres  que  pour  me 
faire  cette  faveur,  en  diminuant  un  peu  l'envie  qu'elle  excite- 
rait Je  lui  demandai  quelles  seraieiit  mes  trois  compagnes.  Il 
me  nomma  M"^  de  Montesson ,  d'Angevilliers  et  d'Houdetot. 
Je  répondis  qu'il  m'était  impossible  de  séparer  la  religion  de  la 
morale,  et  que  je  n'aurais  aucune  espèce  de  talent,  si  je  vou« 
lais  la  séparer  d*une  telle  base  ;  que  non-seulement  je  parlerais 
sans  cesse  de  la  religion ,  mais  que  je  combattrais  de  tous  mes 
ûdbles  moyens  la  fausse  philosophie  qui  l'attaque  et  la  calom- 
nie, n  nâe  répondit  avec  colère  et  avec  dédain  que  je  m'en  re- 
pentirais. Il  ajouta,  du  ton  le  plus  ironique  et  le  plus  amer, 
que  la  grâce  pourrait  être  de  mon  côté ,  mais  que  \di  force  n'y 
serait  pas.  Je  répondis  qu'avec  la  raison,  la  droiture  et  la  per- 
sévérance, on  est  toujours  fort.  La  dispute  devint  très-piquante 
de  part  et  d'autre ,  malgré  tous  les  efforts  de  M.  Schomberg 
poar  nous  adoucir  et  nous  concilier.  D'Alembert  s'en  alla  fu- 
nenx  :  depuis  ce  jour- là ,  je  ne  l'ai  pas  revu.  Tel  a  été  le  com- 
mencement de  ma  brouillerie  avec  les  philosophes. »(Tome  m, 
page  loa.  )  Dieu  me  garde  d'élever  aucun  doute  sur  une  aven* 
tnresi  plaisante  et  si  naïvement  racontée  !  Elle  n'eut  qu'un  seul 
témoin,  M.  de  Schomberg ,  qui  est  mort.  Cette  anecdote  litté- 
raire me  paraît  être  dans  son  genre  ce  que  l'histoire  galante  du 
vicomte  de  Cnstine  est  dans  le  sien.  Permis,  du  reste,  à  chaque 
lecteur  de  chercher,  à  sa  manière,  ce  qui  avait  pu  jeter  dans 
l'esprit  d'un  grand  algébriste  l'idée  de  ses  quatre  fauteuils  fé- 
minins. Pour  moi-,  je  crois  le  savoir  ;  et,  si  M™*  de  Genlis  n'a 
voulu  que  l'indiquer,  c'est  sans  doute  par  modestie.  Elle  ye- 
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nait  d'atteindre  à  une  ^2^ii<^  jusqu'alors  inaccessible  aux  per- 
sonnes de  son  sexe  :  elle  était  gouverneur  des  fils  d'un  premier 
prince  du  sang.  Un  géomètre  dut  trouver  tout  simple  de  faire 
un  académicien  de  M™'  le  gouverneur. 

Si  Ton  ajoute  à  ce  qu'on  vient  de  voir  sur  Voltaire^  Rous- 
seau ,  d'Alembert ,  quelques  récits,  de  la  même  importance,  sur 
Buffon  et  sur  La  Harpe;  quelques  traits  épars,  dont  la  justesse 
n'est  pas  toujours  le  premier  mérite,  sur  Thomas,  iSaiot-Lam- 
bert,  Raynal,  Marmontel,  l'abbé  Delille,  Bernardin  dc^ Saint- 
Pierre  et  Palissot,  on  aura  toute  la  partie  littéraire  des  Mé- 
moires  sur  ie  xviii*"''  siècle.  Quant  à  la  partie  politique  des 
Mémoires  sur  la  révolution  ^  }e  ne  dirai  point,  même  par  poli- 
tesse, qu'elle  est  plus  incomplète  encore;  ce  serait  promettre 
beaucoup  trop.  C'est  là  surtout  que  les  espérances  sont  tout-ii- 
(ait  désappointées.  Y  parle- t-on  de  V ressemblée  des  notables; 
c'est  pour  rappeler  un  pari  de  cinquante  louis  d'or  entre  le  dtfc 
d'Orléans  et  M.  de  Lauzun.  Nonlme  «  t  -  on  la  Feuille  villa- 
geoise à  laquelle  l'auteur  des  Mémoires  a,  comme  on  sait, 
fourni  des  articles  ;  on  se  borne  à  nous  donner  celte  profes- 
sion do  foi  :  «  Je  n'étais  d'aucun  parti,  que  de  celui  de  la  reli- 
gion. Je  désirais  la  réforme  de  certains  abus;,  et  j'ai  vu  avec 
joie  la  démolition  de  la  Bastille ,  l'abolition  des  lettres  de  ca- 
dbet  et  des  droits  de  chasse  :  ma  politique  n'allait  pas  au  delà 
decektj»  Tome  m,  page  a6o.  Mais,  du  moins,  quatid  viendront 
les  époques  où  l'on  attribue  au  Palais-Royal  uniei  influence  qui 
a  été  le  sujet  de  tant  de  controverses,  notre  curiosité  obtien- 
dra-l-elle  enfin  quelques  renseigdemens  ?  Non,  certes,  moins 
que  jamais.  N'interrogea  point  M°>'de  Genlis;  elle  s  empresse 
de  vous  dire  :  Je  n'ai  rien  tu,  rien  entendu  :  c'esi  Chamierlos 
deLaelos  qui,  depuis  la  révolution,  a  eu  seul  Toreilk  du 
prince;  c'est  lui  seul  quia  tout  su;  quant  à  moi ,  j'ai  tout  ignoré. 
NoTia  voilà  donc  renvoyés  au  général  Laclos,  qui  est  mort, 
comme  M.  de  Sohowberg,.  et  n'a  point  laissé  de  MémoiFcs, 

Un  second  article  renfermera  l'analyse  des  quatcp  derniers 
volumes,  dont  je  ne  puis  rien  dire  anjoard'Jiui,  ne  les  ayant 
pas  encore  lus.  Y.  L. 
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Chefs«d'QE!ittre  des  Théâtres  étrangers,  allemand , 
anglais j  chinois,  danois ^  espagnol,  hollandais^  in^ 
dieriy  italien ,  polonais ,  portugais ,  russe,  suédois,  etc; 
traduits  ea  français  ^  par  une  SocUlé  de  gens  de 
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Cette  vaste  coHection^  assemblage  incohérent  et  diflus  de 
productions  draipatiqueSt  choisies  comme  au  hasard  dans  les 
littératures  étrangères,  et  présentées  sans  distinction  d'épo- 
ques,  sans  commentair^îs  ,  presque  sans  notes»  n'est  pas  sus^ 
ceptible  d'ua»  examen  général  Son  ensemble  est  au-dessous 
de  la  critique^  il  faudrait ,  pour  apprécier  chacune  de  s^s  par- 
ties, se  livrer  à  un  travail  immense  ,  peu  instructif,  parce  qu'il 
serait  dépourvu  de  plan,  et  incompatible  avec  le  cadre  de 
h  Revue,  Un  tel  travail  ne  pourrait  être»  en  effet,  qu'une  suite 
de  fenilletoQS  dramatiques ,  sans  rapport  et  sans  liaison  entre 
eux.  IÏOU& avons  préféré  offrir,  dans  une  série  d'articles ^im 
Essai  comparatif  des  théâtres  étrangers  et  du  théâtre  français. 
Cet  Essai  y  qui  renfermera  un  examen  à  peu  près  complet  des 
œuvres  dramatiques  des  nations  rivales ,  de  leur  système  i  4e 
leurs  opinions  sur  ce  sujet ,  mettra  les  lecteurs  en  état  d'ap- 
précier l'utilité  et  le  mérite  de  la  ooUection  dont  le  titre  pré* 
cède  :  il  suppléera  à  une  analyse  ;  san  bat  sera  plus  élevé 
et  plHs  étendu.  L'auteer  ^  s'écartant  des  voies  trop  frayées 
d'une  p<4éniique  vulgaire ,  remontant  au;i^  principes  de  l'art 
dramatique ,    et  consultant   beaucoup  uKÛns  l'autorité  des 
critiques»  que  la  raison  et  l'histoire,  essaiera  de  ramènera  ses 
véritables  iernoes  un^  discussion  qui  divise  aujourd'hui  la  ré- 
publique des  lettres:;  vieille  querelle  en  vain  rajeunie  par  la 
forme  2  qu'qu'  [^u  de  bonne  foi  terminerait  bieutot,  et  <|ui 
néanmoins  menace  de  durer  loi^-tems  encore. 

(0  Pari»,  z8ao-i8»S;La^ocat,  Hbraîre,  et  TheùmerDeiplacet^ 
^  Tolunea  iii-8*;  prix,  i5o  fr. 
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Ij Estai  comparatif  st  composera  de  cinq  articles.  Le  premier, 
que  nous  publions  aujourd'hui^  est  consacré  aux  considérations 
générales  ;  dans 'le  second,  Tauleur  traitera  spécialemcDt  du 
théâtre  français  ;  le  troisième  contiendra  l'examen  du  théâtre 
espagnol eX  du  théâtre  anglais;  le  quatrième,  celui  duAéâtre 
allemanâ;  enfin,  le  cinquième,  offrant  la  récapitulation  des 
quatre  précédens,  présentera  une  comparaison  entre  le  théâtre 
français  et  les  théâtres  rivaux. 

CoNSXDKEATioKs  G^K^EALES.  — ^  Tous  Ics  arts  d'îmitatioD  ont 
un  cercle  prescrit  sT  parcourir  :  ils  ont  leur  étendue  et  leurs 
limites.  Faute  de  n^esurer  cette  étendue,  on  est  maigre  et  sans 
génie;  en  ignorant  ces  limites ,  on  s'égare,  on  se  perd,  on  pro- 
duit des  monstres.  Le  secret  du  succès  est  de  vouloir  tout  ce 
que  l'on  peut,  et  rien  au-delà.  Ainsi,  le  statuaire  se  borne  à 
représenter  une  attitude  ;  le  plus  puissant  génie  ne  fera  pss 
mouvoir  le  marbre  immobile.  Ainsi ,  le  peintre  ne  dessine 
qu'une  scène  ;'et  encore  les  convenances  de  son  art,  les  limites 
de  ses  moyens  d'exécution  ne  lui  permettent-elles  pas  de  choisir 
toutes  sortes  de  scènes.  A  son-  tour,  l'art  dramatique  est  ren- 
fermé dans  certaines  bornes  que  lui  tracent  à  la  fois  la  nature 
propre  de  cet  art,  et  les  moyens  d'exécution  dont  il  dispose, 
l'illusion  qu'il  doit  produire. 

La  raison  dit  au  peintre  :  Voici  le  cadre  dans  lequel  ton  ta- 
bleau sera  circonscrit  ;  c'est  à  toi  de  le  remplir  sans  l'excéder; 
c'est  à  toi  de  renfermer  dans  cet  espace  une  scène  compl€|^ 
qui  m'instruise  et  qui  m'attendrisse.  Emprisonné  dans  ces  u- 
mites,  parais  libre  à  force  de  génie;  sache  te  mouvoir  avec  ai- 
sance, en  portant  un  joug  nécessaire.  Cette  même  raison  dita<i 
poëte  dramatique  :  Vois  cette  scène  de  soixante  pieds  de  pro- 
fondeur sur  quarante  de  largeur;  voilà  ton  domaine.  C'est  w 
que  ton  génie  doit.se  débattre.  C'est  dans  cette  arène  étroite 
i{ue  tu  dois  contenir  l'homme,  la  société,  l'univers.  Là>  *° 
dois  faire  parler  lés  douleurs  hunoTaines,  exposer  les  catastro- 
phes dés  états,  transporter  les  grandes  luttes  de  la  politï<i»^' 
]es  débiats  sanglans  du  fanatisme.  Le  , secret  de -^ ton  art  est  e 
même  que  celui  du  peintre:  proportionner  le  tableau  a  ^^^ 
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cadre;  n'y  faire  entrer  que  ce  qu'il  peut  natureileoient  eom- 
presilre,  calculer  exactement  les  effets  de  l'optique;. et 
cependiint  rester  fidèle  aux  lois  de  l'intérêt^  à  la  yérité, 
au  naturel;  il  faut  émouvoir,  attendrir,  transporter  le  spec- 
tateur. 

Spivons  cette  idée  trop  méconnue  :  nous  la  trouverons  fé- 
conde. Un  grand  acteur  me  disait  un  jour  :  «  Sayez-vous  pour- 
quoi je  l'emporte  souvent  sur  mes  rivaux  ?  Ce  n'est  pas  que 
j'aie  une  organisation  plus  forte,  des  facultés  plus  puissantes  : 
c'est  parce  que  je  me  connais  moi-même  ;  je  sais  ce  que  je  puis, 
et  ne  fais.qàe  ce  que  je  puis.  On  perd  ses  forces  en  Tonlant 
les  dépasser.  £o  connaissant  les  miennes,  je  jouis  de  toute  leur 
plénitude.  »  Cette  exposition  si  simple  et  cependant  si  lumi- 
neuse est  le  secret  du  succès  en  tout  genre.  £t  puisqu'il  n'est 
questioQ  ici  que  de  l'art  dramatique ,  combien  de  poètes  distin- 
gués de  nos  jours  auraient  fait  des  ctiefs-d 'œuvre ,  s'ils  avaient 
employé  à  rester  dans  le  cercle  de  leur  art  la  moitié  du  ta- 
lent qu'ils  ont  dépensé  pour  le  franchir  ? 

On  reconnaît  généralement  que  tout ,  dans  les  arts  d'imita- 
tion^se  réduit  à  une  question  d'intérêt.  On  avoue  encore  que  Tune 
des  principales  conditions  de  l'intérêt,  c'est  la  vraisemblance. 
Mais,  a-t-on.des  idées  très-fixes  sur  cette  vraisemblance,  sur 
sa  nature  propre  ,  sur  les  moyens  de  la  produire  ?  La  vrai- 
semblance est-elle  la  même  dans  les  différens  genres  de  poésie? 
Celle  qui  convient  particulièrement  à  l'art  dramatique,  ne 
doit-elle  pas  avoir  un  caractère  spécial  indiqué  par  la  nature 
des  choses  ?  Ces  diverses  questions  ont  besoin  d'être  éclair- 
cles. 

Oq  divise  les  ouvrages  de  haute  poésie  en  deux  gepres  prin- 
cipaux ;  celui  qui  ,  destiné  à  offrir  une  vivante  image  de 
l'homme,  à  le  montrer  agissant ,  parlant,  délibérant,  doit 
avoir  pour  complément  nécessaire  la  représentation  théâtrale: 
c'est  le  genre  dramatique  ;  celui  dans  lequel  l'auteur  ex- 
pose une  grande  action  héroïque,  raconte  les  exploits,  les 
combats,  les  querelles  des. guerriers,  parcourt  d' ou  regard 
1  univers  entier,  rassemblant  dans  un  seul  tableau,  la  terre. 
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Venfer  et  les  ciettx  :  c^enVépopée, Outre  U  difîéreiice  du  cadre, 
ces  deux  genres  présentent  une  distinction  fondamentftle.  Le 
premier  est  destiné  à  des  spectateurs;  le  second,  àdeslec^ 
teurs.  L'un,  presque  tout  matériel ,  et  participant  delà  pein- 
ture f  s'adresse  à  la  vue  ;  l'autre  attaque  rimagination.  Qooi 
de  plus  sévère  que  ce  sens  de  la  vue  qui  jugé  rapidement  deU 
vérité  des  objets ,  compare  aussitôt  l'imitation  à  la  nature ,  et 
ne  saurait  aouffiîr  le  faux,  quelque  brillant  qu'il, put  être? 
Mais  aussi  quoi  de  plus  complaisant  que  l'imagination  qui,  se 
voyant  les  objets  qu'au  moyen  des  perceptions  de  l'âme,  en- 
chanteresse docilo  à  toutes  les  impressions,  toujours  disposée  à 
s'exalter,  à  se  créer  d'agréables  mensonges,  accepte  tout  ce 
qui  la  séduit,  consent  à  tout  ce  qui  lai  plaît,  et  se  prête  sans 
regret  au  jeu  de  toutes  les  fictions  ?  La  vraisemblance  ne  peut 
être  la  même  pour  l'art  dramatique  et  pour  l'épopée. 

Spectateur  d'un  drame  renfermé  dans  les  limites  d'une 
scène,  je  vous  demande  une  vérité  rigoureuse;  si vod figures 
«ont  bors  nature,  si,  trop  multipliées,  elles  se  henrteot  dans 
Tenceiote  étroite  de  votre  théâtre ,  si  vous  m'offrez'  des  êtres 
surhumains ,  des  fictions  mythologiques ,  si  vous  vous  écartez 
enfin  de  l'ordre  naturel  des  choses.,  quel  ^ue  sbit  le  talent  de 
votre  machiniste ,  je  détournerai  la  vue,  je  repousserai  un  spee- 
tacle  sans  vérité.  L'erreur  vue  de  près ,  devient  trop  manifeste; 
la  raison  s'en  révolte.  Mais,  si  vous  me  donnez  à  lire  uo poème 
épiqtie,  alors,  en  l'absence  des  objets  que  le  poète  décrit,  mon 
imagination  pourra  se  prêter  au  mensonge.  Elle  s'exaltera  au 
sombre  tableau  de  l'enfer  ;  elle  se  laissera  séduire  par  la  ceia- 
lure  de  Vénus,  épouvanter  par  l'antre  de  Polyphéme;  le  s»" 
jour  d'Armide  charmera  sa  rêverie  ;  le  géant  Adamasior  lui 
arrachera  des  cris  d'admiration.  Pour  elle ,  tout  sera  vraisem- 
blable, tout  paraîtra  possible  ;  et  le  poète  pourra  s'égareren 
liberté  dans  la  vaste  carrière  du  merveilleux. 

Les  conséquences  de  ce  rapprochement  sont  naturelles.  U 
^nre  dramatique  est  le  domaine  de  la  vérité^  l'épopée,  k 
champ  de  la  fiction.  Il  y  a  deux  vrais  emblanoes^  l'une  sévère, 
l'antre  complaisante  ;  Tune'  qui  a  les  yeux  po\ir  arbitre;  l'««^ 
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qai  se  prèle  aux  caprices  de rimaginaiioné  E^revenant  au  prin- 
cipe fondafueotal  de  cette  discussion ,  plaçons  cette  première 
vrabemblance  au  nombre  des  limites  assignées  à  lart  drama- 
tique. Le  poêle  qui  les  aura  étudiées  ne  se  précipitera  point 
dans  le  merveilleux  épique;  il  sera  sobre  d'effets  de  décoration  ; 
il  De  cherchera  point,  sous  prétexte  <i*agrandir  l'art ,  à  trans- 
portersur  la  scène  ce  qu'elle  se  refuse  à  contenir;  les  batailles ^ 
le  siège  et  le  sac  des  villes ,  les  luttes  des  populations  entières^  Il 
/"epoussera  surtout  les  objets  surnaturels;  les  fantômes,  les 
ombres,  les  scènes  de  sorcellerie;  enfin ^  toutes  ces  machinée 
quiaécessiteni  l'intervention  de  la  Divinité.  Ce  n'est  point  là  le 
but  propre  de  l'art  dramatique  :  ce  but  est  la  peinture  des 
passions  de  l'homme;  la  tragédie  est  le  supplément  de  l'histoire. 
Quel  sera  donc  le  merveilleux  tragique  puisque  sans  merveil- 
leux, il  n'est  point  de  poésie?  Il  consistera  dans  l'idéal  des  fi- 
gures et  des  passions.  De  même  qu'on    statuaire  et  qu'un 
peiotre,  sans  être  infidèles  à  la  vérité,  font  leurs  personnages 
UD  peu  plus  grands  que  nature ,  parce  qu'ils  connaissent  l'effet 
de  loptiqne;  de  même,  le  poète  dramatique  agrandira  la  fi- 
gure de  ses  héros.  U  réunira  sur  un  seul  personnage  tous  les 
traits  de  caractère  empruntés  à  divers  personnages;  il  en  for- 
mera un  caractère*  général ,  que  l'on  pourra  regarder  comme 
un  type,  dont  chaque  trait  en  particulier  sera  vrai,  dont  l'en- 
semble  aura  cette  vérité  que  nous  appelons  idéale,  La  grandeur 
désintérêts^  la  vive  peinture  ées  passions,  surtout  l'art  qui 
amène  naturellement  des  incidens  extraordinaires  sans  être  in- 
vraisemblables,  inattendus  sans  être  impossibles;  enfin,  le 
grandiose  des  sentimens,  et  la  noble  éloquence  du  style ,  voilà 
eo  quoi  consiste  le  merveill<^ux  tragique. 

Mais  on  demande  aux  poètes  dramatiques  de  nos  jours  une 
condition  de  plus,  et  la  sévérité  avec  laquelle  on  la  réclame^ 
est,  aux  yeux  de  quelques  critiques,  une  preuve  du  perfec- 
tionnement sensible  des  esprits.  Je  veu^t  parler  de  la  vérité  lo- 
cale. On  veut  que  la  tragécUe,  source  d'instruction  et  d'études^ 
offre  non  *  i^ukment  la  peinture  générale  des  passions,  mais 
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devienne  l'hnage  fidèle  des  mœurs  des  peuples  auxquels  elle 
emprunte  ses  sujets;  on  veut  qu'elle  porte  l'empreinte  desins- 
titttdonSy  des  croyances,  des  préjugés  des  nations.  On  permet 
au  poète  de  créer  des  événemens  ;  mais ,  une  fois  qu'il  a  cboisi 
le  lien  de  la  scène,  on  exige  de  lui  une  exacte  description  du 
pays,  une  vérité  toute  historique  dans  les  accessoires;  on  de- 
mande enfin  que  le  tableau  ressemble  exactement  an  modèle. 
Une  semblable  eiigence  ne  doit  point  être  blâmée ,  et  cette 
passion  de  la  vérité  fait  honneur  au  siècle.  On  s'étonne  cepen- 
dant que  les  mêmes  critiques  approuvent  l'emploi  des  êtres 
fantastiques,  aiment  l'exagération  du  spectacle,  les  machines, 
transformant  le  drame  en  uti  tableau  épique.  De  pareilles 
contradictions  n'ont-elles  pas  droit  de  blesser  les  esprits 
sensés? 

Revenons  à  la  vérité  locale.  Cette  vérité ,  nous  ne  le  nierons 
point,  contribue  à  l'intérêt  du  drame  ;  mais  il  faut  la  ranger 
parmi  les  nécessités  secondaires  de  l'art,  parce  qu'elle  n'est 
pas  une  partie  tellement  indispensable  de  la  tragédie  que 
celle  ci  ne  puisse  exister  sans  elle.  En  admettant  qu'elle  ajoute 
beaucoup  au  mérite  du  tableau ,  encore  faut-il  observer  que 
son  emploi  demande  un  tact  délicat  et  une  grande  connaissance 
du  théâtre.  Les  mœurs ,  les  habitudes ,  le  langage  de  certains 
peuples  anciens ,  et  ceux  de  plus  d'un  penple  moderne  portent 
une  empreinte  rustique  qui  blesse  la  délicatesse  des  nations 
civilisées.  Trausporterez-vous  sur  la  scène  les  grossières  injures 
que  s'adressent  les  héros  d'Homère  ;  reproduirez-vous ,  comme 
le  font  quelques  auteurs  allemands,  les  abjectes  habitudes,  les 
ignobles  quolibets  des  héros  de  la  féodalité?  Ce  qu'aujourd'hui 
nos  oreilles  souffrent  à  peine  dans  les  halles,  sera-t-il  |raduit 
sur  la  scène ,  sous  le  nom  de  couleur  locale  ?  Aucun  bon  esprit 
ne  le  pensera.  L'observation  de  la  couleur  locale  présente  un 
autre  obstacle  non  moins  difficile  à  surmonter.  Le  poète ,  en 
s'y  conformant,  s'expose  à  devenir  inintelligible.  Et  c'est  ici 
l'occasion  de  signaler  la  différence  qui  existe  entre  le  poème 
dramatique  et  l'histoire.  A  l'une  on  demande  des  enseignemens; 
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«i'aatre,  des  émotions.  Le  lecteur  ouvre  uo  livre  historique 
avec  une  disposition  à  rétu4e,  avec  des  connaissances  acquises; 
il  se  prépare  à  méditer ,  è  s'instruire  par  la  réflexion.  Le  spec- 
tatear  qui  se  place  au  parterre  du  théâtre  ne  chét'che  qu'un 
délassement  ;  il  se  présente  sans  études  primitives  ;  c'est  un 
eofaot  qui  veut  se  divertir  :  il  ne  lui  faut  ni  contention  d'esprit, 
ni  méditation.  Si,  en  conséquence ,  vous  voulez  l'intéresser  , 
soyez  d'abord  clair,  accessible  aux  intelligences  les  pins  bor- 
nées^ la  tragédie  n'est  point  destinée  spécialement  à  des  hom- 
mes instruits;  elle  s'adresse  au  vulgaire  des  hommes;  elle  est 
Famasement  de  tous  ;  il  sufïït  d'avoir  un  cœur  susceptible  d'é- 
motion pour  être  en  état  de  l'entendre. 

Connaissant  la  portée  de  ses  auditeurs,  le  poëte  se  livrera- 
t-il  àdes  détails  spéciaux  sur  les  mœurs  ;  donnera-t-il  à  l'orien- 
lal  son  st^le  figuré;  fera-t-il  parler  au  Scandinave  le  langage 
obscur  de  son  culte  ;  son  respect  pour  la  vérité  locale  le  jettera- 
til  dans  des  peintures  inusitées,  dont  l'étrangeté  révolterait  le 
spectateur?  Non;  parce  qu'une  tragédie  n'est  point  un  traité, 
parce  qu'elle  peint  des  passions  et  non  des  mœurs.  Maisi,  d'un 
aulrecèté,  dira-t-on,  faut-il  revêtir  l'antiquité  d'un  costume 
moderne ,  l'étranger  d'un  habit  à  la  française?  faut-il  sacrifier 
la  vérité  historique  à  l'ignorance  du  spectateur?  Personne  ne 
demanderait  une  pareille  absurdité.  Le  secret  est  de  marcher 
entre  les  deux  écueils.  Choisissez,  dans  les  mœurs,  dans  le 
costume,  dans  les  habitudes  du  peuple  que  vous  représentez , 
tous  les  traits  qui  ne  sont  pas  en  contradiction  formelle  avec 
nos  idées,  avec  notre  éducation  :  dites  tout  ce  qui  peut  être 
compris  à  l'instant;  mesurez  l'intelligence  de  vos  auditeurs,  et 
faites  usage  de  la  couleur  locale,  assez  pour  être  vrai,  pas  assez 
poar  être  obscur.  L'art  peut  se  réduire  à  ce  priucipe  :  ne  dites 
jamais  rien  qui  soit  contraire  à  la  vérité  locale;  mais  ne  dites 
pas  tout  ce  que  la  vérité  locale  exigerait  dans  une  histoire. 

Aucune  question  n'a  plus  divisé  les  critiques  que  celle  des 

dimensions ,  de  l'étendue  et  de  la  forme  convenable  an  drame. 

•Sans  nous  livrer  à  un  examen  approfondi  des  nombreux  dis- 

sentimens  qui  s'élèvent  à  cet  égard,  essayons  d'offrir  quelques 
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idées  sur  lè  itijet  ptihiÀptA  de  là  dmstoti  dési  es(Miu,  sut  lès 
unîtes, ,»  > 

Lin  raisbti  et  rexpériei»^  da  toeillr  hùttiâiti  iioul  ap^ 
ptentietit  que ,  pout  captiver  l'alte/itioA  déâ  hoîUines  et  con- 
^qttetnment  pour  les  intéresser,  SI  fant  ériter  de  promener 
teuir  esprit  d'tme  chose  à  nn^  antre  ^  mais  Tattadiér  à  une 
setkle  y  l'y  fixer,  enchaîner  par  cette  unité  d'objet  son  incon- 
stance naturelle.  Le  principe  de  f  unité  dmték*ét  eist  la  consé- 
()uencc  directe  de  Cette  observation.  Mais,  les  critiques  de 
tous  les  partis  reconnaissent  Iç  besoit^  indispensable  de  cette 
première  unité  ;  et  le  plus  gfand  nombre  avouent  même  qu'elle 
emporte  avec  elle  la  nécessité  de  l'unité  d'action.  Comment, 
enteffet,  obtenir  un  intérêt  unique,  si  vous  ne  concentrez  pas 
l'attention  du  spectateur  sur  un  seul  tableau?  Si  l'action  par 
laquelle  vous  commencez  votre  drame  n'est  pas  la  même  qni 
\e  finit,  not)  -  seulement  vous  égarez  l'auditeur  de  scène  en 
Scène  sans  le  fixer  sur  aucune,  mais  voui  vous  exposez  à 
porter  le  trouble  dans  sa  mémoire. 

Une  difficulté  plus  grave  se  présente,  relativement  à  w 
qu'on  nomme  Vanité  de  tems.  La  durée  matérielle  de  la  rt- 
ptésetitation  est  de  deux  à  trois  heures;  une  vérité  complète 
exigerait  que  Tâction  ne  durât  pas  plus  lon^^-tems,  et  nous 
possédons  en  effet  des  tragédies  exactement  renfermées  dans 
ttetle  Hmite.  Mais  la  difficulté  et  même  l'impossibilité  où  se 
trouve  Iç  poëte  de  s*y  renfermer  toujours  ont  rendu  des  con- 
cessions nécessaires.  On  a  réclamé  àts  spectateurs  un^  effort 
d^esprit  ;  <it  a  p'enàé  que  leur  imagination  pourrait  moltipHer 
lés  heures;  toutefois,  ces  concessions  ont  été  imites  afec  pru- 
tlence;  et  craignant  d'abuser  ùe  fa  compkisatrde  du  spectateur, 
les  Grées  ont  nanfërmé  lia  dtirée  de  l'action  dans  uti  tocn^  de 
soleil. 

C'est  ainsi  qu'est  ^ée  cette  règle  de  IHmîtê  de  tems,  fondée 
'sur  Ve  besoin  de  la  Vraisemblance,  calculée  d^a^près  la  durée 
positive  de  la  représentation,  et  queïios  premiers  portes  tra- 
giques ont  admise  dans  toute  sa  rigueur.  Leurs  successeurs  ont 
^té  mo^s  sévères.  A  leur  tour,  les  Anglais,  les  Espagnols  et 
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les  Allemands  ont  absolvmeDt  repoussé  la  règle  qu'il»  enyi* 
sâgeut  comme  une  entrave  ;  et  aajourd'hai,  les  dissidens  de  la 
littérature  française  prétendent  que  les  étrangers  ont  raison. 

Loin  de  nous  de  coiitredire  un  arrêt  si  dédsif;  adressons 
tomdbis  mie  question  aux  réformateurs.  Un  drame  où  tout 
doit  se  suivre  ^  où  tout  doit  être  lié ,  et  qui  est  nécessoiremeiri 
ixNné  dans  son  étendue,  peut-il  embrasser  des  années,  sans 
entrer  des  détails  infinis,  ou  sans  présenter  <les  lacunes  ? 
développée  sur  une  échelle  immense ,  votre  action  ne  sera- 
t'elle  p^9  distbqnée;  ne  manquera*- t-élle  pas  de  précision  ;  enfin , 
ne  vous  exposes-vous  pas  à  vous  perdre  dans  un  vaste  espaee 
fide?  N'est-il  pas  plus  conforme  à  l'art  de  rassembler  tons  les 
événecàetis  dans  un  seul  faJsoeau  ;  de  resserrer  le  tableau  pour 
le  rendre  plus  vif,  pins  animé?  Et  d'ailleurs,  sous  âû  autre 
rapport,  quelque  confiance  que  vous  ayez  dans  l'aptitude  des 
spectateurs  à  se' faire  illusion,  leut*  persuaderes-vous  qu'en 
deox  heures  ils  ont  parcouru  un  demi-ffiècle?  Vous  vous  adres- 
sez à  des  êtres  raisonnables;  dédaignerez- vous  de  satisfaire 
leur  raison  ? 

Mai$,  si  l'on  est  divisé  sur  l'unité  de  tems,  on  si'aeeorde 
bieft  moins  encore  sur  tunké  de  lieu.  La  nécessité  d'amener 
Tactioù  datts  un  àeul  lieu  paraît  tyrannique,  contraire  au  bon 
^9,  à  la  vérité ,  incompatible  avec  les  effets  tragiques.  C'est 
fort  bien.  Ce  principe  d^  l'unité  de  lieU  cependant  est  l'exprès^ 
sioâ  d'un  fait.  Votre  scène  n'est«elle  pas  constamment  la  ménfe^ 
petodatif  fout  le  cours  de  la  représentation ,  et  vos  spectateois 
o'occopetit-ils  pas  fa  même  place,  depuis  le  commencement 
jusqu'à  la  fin  ?  Un  drame  où  le  lieu  de  la  scène  ne  dwnge 
IK)int,  est  donc  celui  dont  la  représentation  offre  la  plus  com^ 
plète  image  de  la  vérité;  celui  qui  a  été  le  mieux  calculé  d'après 
les  moyens  d'exécution.  On  répondra,  je  le  sais,  que,  si  le 
spectateur  reste  à  la  même  place,  la  seèné  peut  rarier ,  non 
^  fait,  mais  en  apparence ,  au  moyen  des  décorations.  Mais 
^liâttttt  de  <5es  ehangemens,  qui  blessent  la  vérité  ^térielle, 
«t  qoi  sollicitent  un  effort  d'imagination  de  la  part  du  speela- 
tetrr,  etrt  déjà  «^  déft>gïitio«  tfà«^  règles  de  la  vraisemblance. 
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En  vain  pré  tendez- vous  que  Vauditeur  se  prêtera  à  l'iUusioo; 
quoique  vous  fassiez,  chaque  fois  que  le  machiniste  substi- 
tuera une  décoration  à  une  autre ,  le  spectateur  se  dira  :  je  ne 
suis  pas  à  Rome ,  à  Corinthe  ;  je  suis  dans  un  théâtre. 
•   Convenez-en ,  l'unité  de  lieu ,  si  vous  ne  l'acceptez  pas  comme 
une  règle ,  est  du  moins  une  perfection  de  plus  donnée  au 
poëme  dramatique,  et,  tout  le  reste  étant  égal,  la  tragédie 
qui  Tobserve  est  supérieure  à  celle  qui  ne  l'observe  pas,  parce 
qu'elle  est  plus  fidèle  au  but  de  l'art,  à  l'intérêt,  plus  ou  moins 
vif,  suivant  le  degré  de  vraisemblance.  Il  vous  arrange  néan- 
moins de  vous  en  passer,  de  transporter  l'action  d'un  lieu  à 
un  autre.  On  vous  l'accorde;  mais  sQnge;^y  bien;  c'est  une 
licence  qui  ne  3e  justifie  que  par  les  beautés  qu'elle  produit. 
Le  changement  de  scène  détruisant  un  moment  l'illusion, 
Tauteur  qui  en  use  contracte   l'obUgation  de  dédommager 
le   spectateur.  Pour  exciter  autant  d'intérêt  que  celui  qui 
n'aurait  pas  pris  la  même  liberté,  il  faut  qu'il  fasse  plus 
que  lui. 

Sans  offrir  un  traité  de  l'art  dramatique,  notre  but  a  été  de 
parcourir  les  divers  points  qui  divisent  aujourd'hui  les  criti- 
ques, et  de  ramener  tout  à  des  questions  de  sens  commun. 
Ainsi ,  nous  avons  tour  à  tour  exposé  les  principes  sur  les 
limites  de  Fart  et  sur  .la^^raisémblance,  établissant  la  ligne  de 
séparation  que  la  nature  des  choses  a  placée  entre  la  tragédie 
et  l'épopée.  Nous  avons  ensuite  essayé  de  fixer  les  idées  sur  la 
vérité  locale,,  et  sur  l'emploi  qu'il  faut  en  faire.  Enfin,  nous 
avons  développé  succinctement  la  doctrine  rationnelle  des  trois 
unités.  L'art  dramatique,  présentje  une  foule  d'autres  questions 
que  nous  ne  pouvons  traiter  aujourd'hui.  Mais  nous  ne  sau- 
rions nous  dispenser  d*aborder  deux  ou  trois  difficultés  qui 
touchent  immédiatement  à  la  question  du  romantisme. 

La  première  consiste  dans  le  choix  des  sujets,  des  tableaux, 
des  caractères.  La  seconde  est  dçus  le  mélange  du  corai(jue 
et  du  tragique;  la  dernière^  dans  le  but  moral  des  composi- 
tions. 

Il  est  une  idée  chère  aux  modernes  critiques;  ils  voudraient 
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ijuéie  poète  dramatique  ne  choisît  ses  snjels  que  daus  rhistoire 
de  son  propre  pays,  tie  peignît  que  des  moeurs  nationales, 
n'entretînt  les  spectateurs  que  de  leurs  annales,  des  crimes  ei 
(les  vertus  de  leurs  pères.  Ainsi,  le  théâtre  deviendrait  un 
moyen  d'éducation  nationale,  une  institution  politique.  Et  ces 
critiqaesappuientcetledoctriDeparrezeinple  tnéme  desGrecs. 
Nous  ne  voilions  point  dissimuler  tout  ce  qu'un  semblable 
sjst^e  a  de  brillant  et  de  spécieux.  Mais  l'application  d'une 
ibéorie  en  est  souvent  l'écueil  ;  et  d'abord  ce  que  l'on  propose 
est  sans  exemple  parmi  les  modernes.  Es  efTet,  les  priucipaiix 
ipâlres  de  là  nouvelle  école  ont  eux-mêmes  choisi  des  sujets 
antiques;  Shakespeare  a  fait  un  Coriolan ,  une  Cléopatre  ,  ua 
Titùle  en  Cressid»,  un  Jules-César;  Alderi  a  pris  la  plupart 
deses  sujets  dans  l'histoire  et  dans  la  mythologie  anciennes; 
Goethe  a  fait  une  Iphigénie,  et  Schiller  lui-même,  le  poète  du 
moyen  âge  parexcelleucc,  a  traduit  \i  Phèdre  de  Racine. 

Mais,  renonçant  i  conclure  du  fait  au  droit,  calculons 
il'abord  quelle  perte  ce  serait  pour  l'art  de  renoncer  aux  su- 
jets antiques.  Tous  les  ans,  tous  les  chefs-d'œuvre  sont  venus 
delà  Grèce  et  deRome,  et  l'histoire  de  ces  deux  contrées ,  leur 
mylholo^e,  les  ouvrages  de  leurs  poetea  ont  toujours  servi  de 
bases  à  notre  éducation;  en  naissant,  nous  avons  bégayé  les 
fables  mythologiques  ;  notre  adolescence  a  été  nourrie  des  vers 
d'Homère  et  de  Virgile.  Les  Grecs  et  les  Roniains  sont  deve- 
nus, pour  ainsi- dire,  nos  compatriotes,  et  leurs  croyances,  le 
culte  bvori  de  notre  imagination.  Est-il  si  surprenant  que  les 
poètes  modernes  aient  choisi  pour  sujets,  des  récits  qui  sont 
dans  toutes  les  mémoires ,  qui  y  vivent  bien  plus  que  ces  «oo- 
tes  de  noui'rices,  que  ces  sorcelleries ,  ces  magies ,  ces  fables 
diaboliques,  que  l'on  nous  présente  comme  notte  véritable 
(croyance  nationale.  Voilà  le  caractère  de  la  Iitlératiu«  fran- 
çaise sufBsamnient  expliqué. 

Mais,  ne    pourrait -on  pas  justifier  ce  caractère  par  d" 
nuHi&  tirés  de  la  nalare  même  de  l'art  dramatique  ?  Cooit 
lODs  les  peuples  ne  sont  pas  également  dignes  d'obtenir  u 
histoire,  tontes  les  histoires  ne  sont  pas  propres  &  la  te 
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gédie.  Oo  voudrau  ea  vaio  le  mur,  les  aniiA^s  du  oioyen 
âge  soQt  le  plus  «K>uvent  dans  oe  uas.  L  art  draioaûque  veut 
des  passions  élevées ,  des  caractères  prononcés,  de  grands 
ioteréts;  le  poète  qui  coiin<Tit  l'essence  de  cet^rt,  sait  qu'il 
est  impossible  de  réussir,  en  peignant  des  hoqiuuet  $aiis  phy- 
sionomie, des  caractères  sans  traits,  des  crimes  bas,  de^ 
desseins  sans  profondeur  et  sans  noblesse.  I^'est-ce  pas  là 
cependant  ce  que  présente  continuellement  le  moyen  %e? 
des  luttes  continuelles  pour  des  intérêts  sans  majesté,  d'igao- 
bles  forfaits,  des  scélérats  sans  originalité,  tous  jetés  daos 
le  même  moule;  une  scène  confuse  où  se  débat  la  cruauté 
féroce  des  tyrans,  et  Tignorance  grossière  des  esclaves,  point 
de  caractères,  d^iostitutions,  partout  un&BiODOtone  unifor* 
mité  de  barl^arie.  Peut-on  tirer  des  tragédies  intéressantes 
d'annales  qu'on  ne  peut  lire  ;  que  l'ennui  et  le  dégoût  teisseot 
dans  la  poudre  des  bibliothèques  ?  Y  a-tril  dans  ce  cbaos 
quelque  iostruotion  à  recueillir,  quelques  fiables  émotÎQOsà 
éprouver? 

Il  faut  le  dire,  les  grandes  institutions  isociales  fonneot 
seules  les  grands  caractères,  les  grandes  nations.  Une  .^élé 
où  le  peuple  est  compté  pour  rien  ne  mérite  point  d'IÂstoire* 
n  n'y  A  *de  profit  pour  l'esprit  et  le  cœur  qae  dans  celle  des 
nattons  qui  ont  joui  de  la  liberté.  Quelles  ressources  de  tell^ 
nations  n'offîrent -  elles  pas  aux  poètes  dramatiques?  Aius^ 
s'explique  k  constant  succès  des  sujets  emprqnAés  «MX  répu- 
bliques de  Rome  et  de  la  Grèce.  Nations  priYi}égiéts,  es 
effet  !  Le  peintre  et  le  statuaire  vont  vous  dérober  les  secrets  de 
leur  art;  le  géni^  se  trempe  dans  le  feu  de  ¥0s  cbeCs-d'œuvre» 
le  plus  bunodale  citOjFcn  s'efiflamme  en  lisant  votre  hisieire! 
€e  ne  sont  pokit  des  -castes,  c'est  le  peuple  qui  reqaplit  ^ 
théâtres.  PrésenteE-lui  des  tragédies  où  Vxna  s'ocoupe,dtt  peupH 
où  l'on  parle  du  peuple ,  il  éprouvera  «ne  profonde  sympathie 
et  ne  «inra  qu'applaudir. 

L'histoire  moderne  n'offre  de  véritables  sujets  tragiques  que 

certains  événemens  qui  on«  inâué  sur  la  destkiée  des  oatioDs; 

/certains  actes  de  dévoueinent  qui  ont  en  lesalnl  nadonalpour 


Téhkuk*  Le  reste  ne  produira  jamaU  que  àe9^  c09ipositiQB9 
Yulgaires  ou  l^arbare^^-et  vqU^  ce  qui  s'pppose  à  l'exécution 
de  06  système  brillant  qui  tendrait  k  faire  du  tbéMre  de  chaque 
peuple  uoe  école  bi^toriqge,.  un  s.upptémeQt  d'éducation  na- 
tiosale.  Loin  de  nous  toutefois  de  détourner  le  géi?ie  dranw- 
tiqoe  des  conquêtes  q^^'il  peut  tenter  dAQ&  le  moyen  ^e.  Une 
iosdtutioQ  brillaute,  la  seule  qu'aient  enfantée  ces  tjeiais  t^ar- 
bares,  lacbevaleiie  4^  àé^k  (ourui  d'heureuic  ta)>leaux  et  peut 
eo  fourQÎr  encore.  Mais,  dans  notre  histoire ,  le  cercle  des 
sirjets  Traiment  dignes  de  la  scène  sera  toujours  très-borné; 
ils  réclameront  un  ioimen^e  génie ,  et  le  succès  eu  sera  toujours 
douteux.  Quelques  ouvrages  singuliers  resteront ,  comme  ces 
gigantesques  édi&ce^  gothiques,  qui  ont  survécu  à  la  barbarie  y 
couverts  d'une  empreinte  véuérable;  mai^  1^  (w^e  de  ce^  vul- 
gaires productions  d'une  fausse  école  tombera  dans  nQprp- 
W  mépris. 

U»  méaaes  cniiquee  qui  repoussent  ^e^  suje^  autiquea 
prcpaent  pour  i^mpléter  l'application  de  lew  d^otriu^,  4e . 
traiter  les  éyéuemei^s  mo4erne^ ,  tels  que  Vbi^QÎre  Je*  fpiwnu»- 
l^  tableau^  qu'uCfreut  nos  anualeis  sout  ^uve.ut  iguoble$  el 
rejwtijyjs^aiisj  quiwpoPte?  disent -ils  au  poète  drç^matique. 
Rcpré^^ez-les,  tête  qu'ils  sont;  offrez-lçs  dans  (.o^te  leur 
vérité;  ne  4$raigpe^  pas- de  mettre  sur  J4  sçéue  4e9  per9QUJP9ge» 
biissement  yî^ux«  dejB  -caractères  méprisables,  (les  crispes 
«IWW^  faites  pins;  ppur  préseuter  une  wage  e;sacte  de?  lero* 
W  Tom^aye*  choisis»  eutreméle»  les  scèpe§  tragiques  de  sçènesj 
^wiqwf  èi  cô.|é  4u  ism^peur»  mettejt  le  y^siaU  à  côté  ilq 
Pwe ,  i»ftte;s  mm  bwflo»  :  voi^e  tablpaip  ^  e^  ^«ra  qiie  pli:î§ 
tesniînîlWai^t,  Owi  aans  4o«ie^  une  parei^e  çouju^ion  rf^p^ 
peltera  ceHe  ^n  jppfcoyeu  Ag^-  Wais  il  ue  ç^lïit  pas  d'etrp  yrj^i^ 
il  J&ut  ^tr^  iuiéres^sianju  lntére$5eront-iJ$  çur  Ifi  ^cène,  ces 
pmowî^gcs  qui  ism  l'histoire  ne  causent  que  du  dé^pûli  e,< 
ce  aaturijl,  dépourvu  4e  tput  idéal,  ne  de,yien^ra-t-il  pa.s  a^ssi 
i^pousjiant  fjfke  la  réalité  même  ? 

Ce  flijélapge^  de  coowque  et  de  tragique  •  yéritafele  .çpfifu.H9n 
de  genres 9  on  le  demande,  n'est-il  pa$  ^e^trilPMf  c|,e  Vtijii\é 
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d'intérêt  ?  Cette  unité  ne  résulte  pas  seulement  de  runité  d'ac- 
tion ,  elle  résulte  encore  de  Tunité  d'impression.  Si  vous  me 
faites  alternativement  rire  et  pleurer,  je  ne  serai  ni  complète- 
ment amusé,   ni  complètement  ému;  une  sensation  détruira 
Tautre.  Et  si  cette  vérité  d'observation  ne  sufïït  pas  pour  faire 
proscrire  un  monstrueux  mélange,  combien  d'autres  argumens 
ne  pourrait-  on  pas  accumuler?  Quelle  est  la  destination  des 
arts,  sinon  d'embellir  les  figures,  de  perfectionner  les  formes, 
de  produire  le  beau  en  tout  genre  ?  Que  dirïez-vous  d'un  ar- 
chitecte qui  proposerait  de  rapetisser  les  proportions  de  la 
colonne  grecque,  d'un  peintre  qui  transporterait  le  genre  dans 
l'histoire,  d'un  sculpteur  qui,  ayant  à  faire  un  homme,  pren- 
drait un  modèle  disgracié  de  la  nature ,  et  le  présenterait  dans 
Ta  vérité  la  plus  vulgaire?  Cet  architecte,  ce  peintre,  ce 
sculpteur,  ressembleraient   aux  poëtes'qui   essayeraient  de 
donner  à  Melpomène  les  foi'mes  d'une  bourgeoise  sans  dignité. 
Notre  dernière  question  est  celle  du  but  moral  ^  dédaigné 
par  des  poètes  étrangers ,  négligé  même  quelquefois  en  France. 
On  pourrait  réduire  tout  ce  qui  concerne  ce  point  de  notre 
discussion  à  la  question  suivante  r  «  Le  poète  doit-il  être  en 
même  tems  honnête  homme?»  Toutefois,  exposons  quelques 
idées.   L'art   dramatique   a  pris   sa   source  dans  ce  besoin 
d'émotions,  naturel  à  tous  les  êtres.  Mais  le  but  de  cet  art, 
seul  entre  tous  les  autres,  serait-il  uniquement  d'émouvoir ,  de 
toucher  la  fibre  la  plus  sensible  du  cœuf,  et  un  poète  citoyen 
ne  doit-il  pas  s'élever  jusqu'à  l'instruction  des  spectateurs?!^ 
arts,  produit  le  plus  précieux  de  la  civilisation ,  ne  doivent-it^ 
rien  à  la  civilisation  ?  Que  faudrait-il  penser  d'un  peuple  cbei 
lequel  on  réunirait  un  concours  immense  de  citoyens  pour 
arrêter  leurs  yeux  sur  des  scènes  dont  le  but  serait  immoral 
et  corrupteur?  Les  anciens  qui  avaient  élevé  le  rôle  du  poète 
tragique  à  la  dignité  du  sacerdoce,  qui  regardaient  le  théâtre 
comnae  une  école  de  patriotisme  et  de  morale,  étaient  lom 
d'imaginer  que  la  scène  pût  devenir  un  jour  un  atelier  de 
corruption ,  on  seulement  offrir  un  spectacle  inutile  aux  mœurs, 
sans  fruit  pour  la  vertlr.  . 
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C'est  cependant  ce  qu'on  voit  trop  souvent  dans  les  pièces 
moderaes,  surtout,  chez  les  Allemands.  La  scène  française  en 
offre  quelques  exemples ,  heureusement  rares,  la  conscience 
publique  en  ayant  presque  toujours  fait  justice.  Le  but  moral 
est  le  complément  nécessaire  du  poème  dramatique. 

Nous  voici  parvenus  au  terme  de  ce  premier  article.  Dans 
lessuivans,  nous  examinerons  plus  particulièrement  le  système 
dramatique  des  différentes  nations  modernes.  Mais  il  était 
nécessaire  de  poser  d'abord  quelques  bases,  fondées  sur  l'ob- 
servation et  sur  le  bon  sens,  qui  pussent  nous  servir  de  guide 
dans  cet  examen  comparatif. 

{La  suite  au  prochain  cahier.) 


.LioN  Thiessé. 
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AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-UNIS. 

ia8  —  *  An  ctdress  pronounceà  at  the  opening  qfthe  New- 
York  Athenœum.  --  Discours  prononcé  à  rouTertnrc  de  VA- 
thénée  de  New-York^  le  24  décembre  1824  >  par  Henry 
Whbatow.  Seconde  édition,  New- York,  i8a5;  imprimerie  de 
Paimer.  In-8°  de  5^  pages. 

Ce  discours  est  tellement  plein  de  pensées  judicieuses,  et  il 
offre  tant  de  sujets  à  la  méditation ,  qu'il  exigerait  plus  qu'une 
courte  annonce.  Quelquçs-unes  des  opinions  de  l'orateur  de- 
vraient être  discutées,  non  pas  en  quelques  mots,  mais  avec 
l'étendue  que  réclameraient  l'importance  du  sujet,  et  la  force 
des  raisons  que  l'on  aurait  à  combattre,  si  l'on  était  d'un 
autre  avis.  M.  Wheaton  présente  la  situation  des  États-Unis 
comme  )rès- favorable  à  la  culture  des  lettres  ;  il  ne  parle  point 
d'un  obstacle  qui  peut  y  limiter  l'essor  de  la  pensée;  c'est  le 
bonheur  de  la  nation.  L'effet  nécessaire  du  bien-être  universel, 
et  de  la  diffusion  des  lumières  dans  toutes  les  classes*  de  la  so- 
ciété est  de  calmer  les  passions,  de  fortifier  l'empire  de  la  raison 
non-seulement  sur  la  conduite  de  l'homme ,  mais  sur  toutes  ses 
facultés.  Chez  une  nation  raisonnable ,  l'éloquence  n'est  plus 
qu'une  logique  rigoureuse,  énoncée  avec  précision ,  soit  4^'il 
s'agisse  des  grands  intérêts  publics ,  soit  qu'on  ne  plaide  que 
des  causes  privées.  Les  mœurs  prennent  une  teinte  uniforme; 
chacun  fait  à  peu  près  la  même  chose  dans  les  mêmes  circon- 
stances; et,  comme  les  habitudes  communes  sont  conformes  i 
la  raison ,  tout  ce  qui  s'en  éloigne  est  folie ,  et  déplaît.  Cet  état 
de  choses  est  si  différent  du  nôtre  qu'il  est  impossible  de  dire 


(x)  Noos  indiquons  par  nn  astériâqae  (*) ,  placé  à  cdté  dtt  titre  de  chaque 
ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraltrout dignes d*nne atten- 
tion particulière  ,  et  nous  en  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  d<* 
Analyses. 
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«n  quoi  comutenii  la  litléraiurc  d'un  penple  parvenu  k  et 
d«gpé  de  perfectiopnencot  général  :  maîf  on  qa  doute  point 
que  ce  peuple  ne  fût  éminemment  propre  à  la  coknre  des 
sciences  et  dea  arts.  Ne  pourrait-on  pat  dire ,  à  i'éiof^edu 
flouTeao  monde ,  qu'il  1aUser«  à  ton  atoé  le  ioeptre  dcé  lettres, 
en  dédommagement  d'un  empire  que  celui^  n'aura  point  su 
coosenrer?  Cette  matière  suffirait  seule  pour  une  dissertation 
fort  étendue. 

B1.  Wheaton  trouve  peu  convenable  que  les  principsies -épo- 
ques de  l'histoire  des  lettres  et  des  arts  soient  désignées  par  le 
nom  d'un  monarque,  ou  d'un  homme  qui  étail  alors  à  la  tête 
d'une  nation.  Cet  usage  n'a  pas  tous  les  ineonvéniens  qu'il  lui 
atirihiie;  pour  le  plus  grand  nombre  de  eeox  qui  le  suivent, 
oe  n'est  point  un  hommage  rendu  à  un  grand  pouvoir,  mais 
une  manière  commode  de  désigner  un  intervalle  de  tems , 
dans  les  annales  ordinaires  des  peuples.  On  devrait  dire  et  l'on 
dira  peut-être  un  jour,  le  siède  de  Louis  XF";  car,  sous  le 
lègne  de  ce  prince  qi|i  certes  n'ent  rien  de  grand  et  ne  protégea 
mies  fcienœs  ni  les  lellres»  l'espiit  philosophique  fit  des  pro- 
grès «i  rapides  ,  si  étonaans,  si  décisifs,  que  peut-^étre  aucune 
autre  époque  ne  lui  sera  comparable.  Quant  au  titre  de  grande 
déoeraé  par  Jn  fiatterie'é  quelques  rois  dont  les  rfgnes  eurent 
lia  certsia  éclat,  Thistoire  oOnserve  cetle  liénoroinadou  comme 
toute  autre  inscription  monumentale 4  mais  elle  ne  la  con- 
Mcre  pas. 

L'orateur  signale  quelques-uns  des  funestes  effets  de  la  ctm- 
Misatùm  sur  les  progrès  des  lettres ,  et  même  des  sciences. 
Eenreusement  pour  l'Assérique,  elle  n'a  pas  acquis  à  ses  dépens 
la  connaissance  des  maux  que  cette  désastreuse  manière  d'ad- 
ministrer peut  canser  à  l'instruction  publique.  Elle  est  aussi  à 
l'abri  du  monachisme^  autre  fléau  qui  menaoe  d'cnvaltir  les 
écoles  de  l'Europe ,  è  l'exception  de  quelques  contrées  où  les 
pètts  devront  envoyer  leurs  enfiins,  afin  qu'ils  conservent  une 
nisoB  saine,  encore  pins  précieuse  que  l'inatruetÎQn. 

Cest  »v«c  regret  que  nous  renonçons  à  exposer  quelques 
Pensées  de  M.  Whttatesi  sur  l'influenee  que  le  ceanmerce  actuel, 
et  pirtionlièrement  celas  «de  l'Amérique  exerceront  sur  les  pro- 
grès des  connaissances  et  la  direction  des  esprits,  eft  par  consé- 
quent, sur  les  f)re«lno^usns  littéraires.  Dans  ce  discours ,  l'om- 
tsar  a  jeté  un  coup  d'œil  général  sur  les  ressources  et  les 
■ttpémnee^  de  Tespril  humain,  sur  les  richesses  qv^il^  possède 
dotutllement,  et  sur  la  amilleure  masûère  de  les  éaire  froetîfier. 
I4S  néditaftions  qu'il  provoque  ne  sont  pas  moins  attrayantes 
^Q'mîies;  oa  discours  reparaîtra  sans  doute  dans  k  recueil  des 
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mémoires  de  V Athénée  de  New-Yorh\  Tout  ai>Donce  que  cette 
collection  sera  pour  nous  un  objet  d'étude,  et  un  moyen  d'ac- 
croître  nos  connaissances. 

lag.  ' —  *  Report  front  the  commissioners  appointedto  rtmt 
the  statute-laws  of  the  state  of  Netv^  York,  — Rapport  des 
commissaires  chargés  de  la  révision  des  lois  de  l'état  de  New- 
York,  conformément  au  décret  de  l'Assemblée  des  représeotans, 
fait  le  i5  mars  1826.  Albany,  1826.  Imprimerie  de  Croswell,  etc. 
In- 8°  de  112  pages. 

La  révision  des  lois  d'un  état. est  un  travail  très-difficile  el 
très-long,  même  aux  État«-Unis  d'Amérique.  Les  commis- 
saires que  la  législature  de  New-Tork  a  charges  de  cette  impor- 
tante fonction,  doivent,  conformément  au  décret^  qui  les 
institue ,  recueillir  et  classer  les  lois  existantes ,  indiquer  les 
lacunes  et  les  imperfections,  et  proposer  les  réformes  qui  leur 
paraîtront  nécessaires  et  praticables.  Le  classement  était  Topé*- 
ration  par  laquelle  il  fallait  commencer;  les  commissaires  ont 
admis  les  cinq  grandes  divisions  suivantes  :  i^  lois  relatives  au 
territoire ,  à  sa  division  politique ,  a  Tordre  intérieur,  à  l'ad- 
ministration ;  2^  lois  concernant  la  propriété,  et  tout  ce  qui 
en  dépend;  3° procédure  civile;  4°  procédure  criminelle  et 
code  pénal;  5®  lois  mixtes,  locales,  etc.  La  première  division 
exigeait  de  nombreuses  subdivisions  ;  les  commissaires  l'oat 
traitée  en  19  chapitres,  dont  chacun  est  composé  d'un  certain 
nombre  de  titres  :  un  titre  comprend  des  articles ,  lesquels  sont 
un  assemblage  àe paragraphes.  Dans  le  système  de  nomeDcIa- 
ture  auquel  nous  sommes  habitués,  le  titre  est  plus  haut  dans 
l'échelle  des  divisions  méthodiques  d'une  loi,  et  V article  est  au 
dernier  degré. 

Ce  rapport  ne  contient  encore  que  deux  chapitres  :  le  5<^  snr 
les  élections  des  fonctionnaires  publics,  autres  que  les  magis- 
trats d'une  ville,  et  le  ')^  sur  les  privilèges  des  villes,  l'auto- 
rité et  les  fonctions  confiées  à  leurs  magistrats.  Celui-ci  n'est 
pas  entièrement  fini  ;  il  y  manque  plusieurs  dispositions  dont 
la  législation  arctuelle  n'a  pu  fournir  les  bases,  et  dont  il  faut 
que  la  législature  s'occupe,  préalablement  au  travail  de  la 
commission.  Le  chapitre  sur  les  élections  donnera  beaucoup  à 
penser  en  Europe,  et  fera  peut-être  douter  que  nous  ayons 
une  idée  juste  du  gouvernement  représentatif  dont  nous  par- 
lons si  souvent.  Ce  gouvernement  peut,  il  est  vrai,  se  pré- 
senter sous  deux  formes  différentes,  l'une  républicaine,  et 
l'autre  monarchique  :  le  meilleur,  sinon  le  seul  type  de  celle- 
ci  ,  serait  la  constitution  anglaise  :  hors  de  là,  tout  est  privilège, 
ou  soumis  à  une  puissance  à  laquelle  la  nation  n'a  point  de 
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part.  Un  peoplè  ne  peut  être  repréf  enté,  s'il  n'a  poiat  de  droits 
politiques;  et  le  premier,  le  plus  important,  Je  plus  inalié^ 
noble  de  tous  ces  droits  est  celui  d'élection.  Les  esprits  qui 
s'attachent  aux  choses  plutôt  qu'aux  formes  et  aux  mots,  ne 
trouveront  pas  même  en  Portugal  un  véritable  gouvernement 
représentatif.  Les  alarmes  des  partisans  de  Tancien  état  de 
rEorûpe  au  sujet  de  la  nouvelle  organisation  d'un  petit  royaume 
jeté  à  l'extréuiité  du  territoire  européen,  et  dont  les  relations 
en  Europe  se  bornent  presque  uniquement  à  l'Angleterre  y 
aonooceraient  de  grandes  dispositions  à  s'effrayer  :  s'ils  n'é* 
taieot  aussi  prompts  à  se  rassurer  qu'ils  ont  paru  l'être  à  exa- 
gérer le  péril ,  on  serait  fondé  a  penser  que  la  peur  est  une 
maladie  dont  ils  ne  guérinont  point. 

Dans  les  élections  américaines,  tout  est  réglé  par  la  loi.  Point 
de disposltious  réglementaires,  rien  d'arbitraire,  même  dans 
les  détails' les  plus  indifférens  en  apparence.  Le  législateur  ne 
craint  point  d'être  minutieux  ;  c'est  à  être  exact  qu'il  s'attache 
uniquement.  Il  semble  cependant  que  l'on  puisse  faire  une 
objection  aux  commissaires  de  New -York:  les  comtés  y  ou 
di?iâion&  territoriales  de  l'état,  ne  devraîent-ils  pas  être  indé- 
pendans,  en  ce  qui  ne  concerne  qu'eux  seuls,  de  Oiéme  que 
chaque  état  se  gouverne  suivant  ses  propres  lois,  en  satisfai- 
sant la  confédératioa?  Chaque  ville  d'un  comté ,  chaque  sec- 
tion de  l'état  n*a-t-elle  pss  droit  à  une  certaine  mesure  d'indé- 
pendance, et  ne  devrait-elle  pas  en  user  dans  les  élections  qui' 
lui  appartiennent ,  choisir  elle-même  le  mode  de  procéder  qui 
lui  conviendrait  le  mieux ,  fixer  le  nombre  de  ses  fonction- 
naires, la  durée  des  fonctions  et  l'époque  des  renouvellemens  ? 
£n  donnant  cette,  extension  à  l'esprit  du  gouvernement  fédé- 
ratif,  on  exercerait  en  même  tems  sur  l'esprit  public  une 
influence  salutaire  ou  nuisible,  mab  qui  ne  pourrait  être  nulle; 
car  la  patrie  serait  considérée  sous  un  aspect  un  peu  différent , 
un  peu  nouveau.  Dans  ce  cas ,  la  prudence  conseille  de  rester 
comme  on  est ,  puisque  l'on  jouit  non-seulement  d'un  mieux 
relatif,  mais  d'un  bien  réel ,  dont  les  hommes'  raisonnables 
peuvent  se  contei^er. 

Une  résolution  du  sénat  charge  la  commission  de  révision 
des  lois  de  proposer  ses  vues  sur  les  peines  que  les  lois  doivent 
prononcer  contre  les.  crimes  plus  graves  que  les  vols  d'objets 
de  peu  •  de  valeur.  On  peut  donc  s'attendre  à  des  discussions 
approfondies  sur  le  code  pénal  :  et,  tandis  que  Tesprit  phi- 
losophique présidera  aux  recherches  des  législateurs  de  Ncw- 
^ork,  il  répandra  aussi  sa  lumière  sur  les  travaux  des  com- 
niissions  établies  pour  le  même  objet  dans  plusieurs  autres 
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éUls.  Là  vérité  iie  peut  échapper  à  ces  investigations  malti- 
pUées,  attentives^  conduites  avec  tuie  sage  lenteur.  L'Europe 
y  gagnera  de  l'instruction;  mais,  entre  racqtdsition  des  con- 
naissances et  la  volonté  d-eh  profiter,  les  passions  peuvent 
jeter  tin  immense  interyalle.  On  a  vu ,  dans  nos  tems  modernes^ 
porter  des  lois  dignes  des  peuples  barbares;;  les  intérêts  qui 
les  ont  dictées  observent  avec  inquiétude  ce  tiouveau  monde 
dont  l'accès  leur  est  interdit,  et  dont  la  force  toujours  crois- 
sante les  menace,  même  dans  leurs  plus  anciennes  possessions. 
A  l'avenir,  Ja  civilisation  américaine  et  la  politique  de  TEn- 
rope  seront  perpétuellement  en  présence  et  sur  la  défensive. 
Les  vérités  qui  auront  traversé  l'Atlantique  feront  bien  de 
chercher  une  voie  détournée  pour  arriver  jusqu'à  nous* 

€b  rapport,  dont  la  continuation  ne  sera  pas  moins  désirée 
en  Europe  qu'en  Amérique,  est  Touvrage  de  MM.  /•  N.  0. 
Duia,  Bé  F,  BuTLsa  et  H,  Whbatoh.  Il  est  écrit  arec  beau- 
eoup  de  méthode.  Il  fera  sentir  de  plus  en  plus  la  grande 
utilité  des  dissertations  publiques,  sur  les  matières  de  la  légis- 
lation, quelle  qne  soil  la  forme  du  gouvernement.  On  observe 
mieux  lés  lois,  lorsqu'on  les  a  bien  complaises.  Déjà,  presque 
tous  les  actes  de  Tautorité  sont.précédéid*un  exposé  des  mo- 
tifs, trop  court  sans  doute  pour  être  instructif ,  et  quelquefois, 
peu  sincère  ;  mais  ces  premiers  égards  qu'on  ne  dédaigne  point 
de  témoigner  pour  la  raison  des  peuples,  ne  peuvent  rassurer 
les  amis  de  l'humanité.  Oa  parle  moins  de  certaine  science ,  de 
pleine  puissance ,  et  ie  bon  plaisir  n'est  plus  une  raison  suffi- 
sante. Où  s'efforce  d^ètre  poli  ;  mais  ce  n'est  pas  assea^,  ce  n'est 
pal  le  plus  importent.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner 
à  nos  lecteurs  une  analyse  du  mode  des  élections,  tel  qu'il  est 
présenté  dans  ce  rapport  ;  il  'faudrait  trabscrire  presque  tous 
leb  articles^  pour  en  donner  une  idée  claire  et  complète.  On 
n'y  reconnaîtrait  certainement  point  la  manière  dont  procè- 
dent nos  collèges  électoraux. 

La  réforme  du  code  pénal  et  de  la  procédure  criinînelle  est 
entreprise  en  Amérique,  et  méditée  en  Angleterre;  poiirquoi 
la  France  est-elle  en  retard?  L'état  de  la  L^isiane  a  donné  le 
premier  exemple  (voy.  Rev.  Enc.^  t.  xxx,  p.  6'6^),  et  offrira 
ks  premiers  résultats  d*une  expérience  locale ,  il  e$t  vrai,  msis 
qni  fournira  cependant  des  faits  instructifs.  On  pourra  juger, 
d'après  ces  faits,  si  l'atrocité  des  peines  eàt  un  moyen  de  per- 
fectionner la  morale  des  peuples.  Un  calcul  rigoureux  a  prouvé 
que  les  dispositions  relative»  au  jury  dans  la  procédure  en- 
iliinelle  de  la  France  ne  donnent  pas  k  l'innooeat  une'  gaituktiê 
4uffisanie$  on  ne  l'ignore  point,  et  rien  ne  chaitge!         F* 
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MEXIQUE. 

i3o. —  *  Noyàrum  vegetabUium  deêcriptiones* — Descrip- 
tions des  Tégétanx  nauyeanx;  premier  fascicule  ;  par  MM.  Paul 
de  LA  Llate  et  /eah  Lexaaza.  Mexico,  i8ft4>  A*  Rivera. 
Grand  in-6®  de  3  a  pages. 

Celte  première  livraison  renferme  la  description  de  quarante 
espèces  de  plantes  mexicaines  noaTclles,  parmi  lesquelles  se 
irouTent  treize  genres  nouTcanx.  Des  figures  seraient  néces- 
saires pour  £aire  mieux  connaître  les  caractères  de  ces  non- 
veaui  genres  que  Iq»  descriptions  laissent  un  peu  confus*  Lea 
Auteurs  promettent  qu'ils  en  enrichiront  les  livraisons  soi- 
Tsntcs.  V.  J. 

EUROPE. 

CRâNDE-BRETAGNE. 

1)1.-^  *  Memoirs  ofthê  court  of  Henry  the  Et'gàth ,  eic.  -— 
Mémoires  de  la«our  de  Henri  YIII  ;  par  M***  ji*  -  T,  Thoxp- 
soir.  Londres ,  x8a6.  u  vol.  in-8^;  prix ,  ad  sh. 

Cet  ouvrage,  dû  k  la  plume  d'une  femme,  ne  pent  quero- 
hansserla  gloire  de  ce  sexe,  que  certains  hommes  voudraient 
condamner  à  l'ignorance  et  à  Tobscuritë.  Il  annonce  dans  son 
aoleur  un  digne  émule  de  Miss  jéiAin  et  de  Miss  Benger  ;  et  ce 
qu'avaient  fait  celles-ci  pour  les  règnes  d'Élisaheth ,  de  Jac- 
ques I,  de  Marie  Stuart ,  etc.,  a  été  accompli  par  M'*  Tfaomp- 
soa ,  pour  celui  de  Henri  YlII.  Écrits  avec  simplicité,  d'après 
des  document  dignes  de  foi ,  ces  mémoires  ne  sont  pas  moins 
intéressans  qu'inétructifs.  F.  D. 

i3a.  '—  ^Muéœufn  criticum ,  etc»  —  Musée  critique ,  ou  Re- 
cherches classiques  â  Tusage  dé  rUniveraité  de  Cambridge. 
N®  8.  —  Londres,  i8a6  ;  Murray. 

Voici  le  demif  r  cahier  du  setil  journal  classique  un  peu  in- 
téressant publié  dans  la  Grande  Bretagne;  bien  que  dirigé  par 
les  humanistes  les  plus  distingués  de  TAngleterié,  ce  recueil , 
comme  tous  ceux  qui  sont  exclusivement  consacrés  à  la  litté- 
rature ancienne ,  n'a  jamais  obtenu  un  grand  succès.  Ce  fait 
s^ràit-il  la  preuve  et  le  résultat  d*iiii  grand  changement  dans 
l'esprit  national?  N'en  doutons  point;  on  est  enfin  conTaincu 
qti*il  est  possible  dé  se  distinguer  au  barreau  et  à  la  tribune, 
sans  avoir  lu  la  Rhétorique  d'Aristote ,  et  même  d'élj^e  |»oëte  , 
ttins  imiter  Virgile  et  sans  traduire  Euripide. 

R.  &. ,  de  l'Université  de  Cambridge, 
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i33.  *  Canto  a  Bolivar^  etc.  -^  Chant  à  BpliTar  sur  la  ba- 
taille de  Junin ,  par  J.  J.  Qlhzdo  ,  Londres ,  i8a6.  Ackermann. 
In-S",  avec  trois  gravures. 

Les  grands  faits  d'armes  qui  ont  anéanti  la  puissance  espa- 
gnole dans  la  patrie  des  Inças  devaient  enflammer  Timagi- 
nation  d'nn  peuple  passionné  pour  la  liberté ,  et  entouré  d*une 
nature  riante  et  magnifique.  Ce  sont  ces  grands  sentimens  na- 
tionaux que  M.  Olmedo ,  né  au  pied  des  Andes ,  retrace  avec 
tout  Tenthousiasme  qu'une  si  belle  cause  inspire.  Depuis  iosg- 
tema  y  la  poésie  lyrique  espagnole  s'est  traînée  sur  les  pas 
des  grands  modèles  du  ivi^bm  siècle.  M.  Olmedo ,  sans  blesser 
les  règles  du  bon  goût  y  revêt  ses  images  et  son  style  de  cette 
pompe ,  de  cette  grandeur  que  la  nature  montre  partout  dans 
les  régions  fortunées  où  il  a  vu  le  jour.  On  admire  surtout, 
dans  ce  poème  auquel  il  a  donné  le  titre  modeste  de  chant , 
la  prédiction  du  dernier  des  Incsis ,  qui ,  téiàoin  du  courage 
et  du  patriotisme  de  Bolivar  et  de  Sucre ,  révèle  l'avenir  glo- 
rieux que  la  liberté  promet  à  son  pays.  L'exécution  typogra- 
phique de  cet  ouvrage  fait  honneur  aux  presses  de  M.  Calero, 
l'un  des  nombreux  proscrits  qui  sont  venus  demander  un 
asyle  à  l'Angleterre.  L'une  des  trois  gravures  que  renferme 
ce  volume ,  est  due  au  burin  d'un  artiste  de  Paris ,  et  repré- 
sente la  médaille  frappée  en  l'honneur  de  Bolivar ,  par  le 
congrès  national  de  Colombie.  — M.  Olmedo,  qui  se  trouve 
dans  ce  moment  à  Londres ,  en  qualité  de  chargé  d'affaires 
de  sa  république  près  le  gouvernement  anglais ,  est  auteur 
d'une  traduction  de  Pope  très-estimée.  J.  J.  ue  Moea. 

i3A.  —  *  Gaston  rie  BlondeviUe»  —  Gaston.de  Blondeville, 
ou  la  cour  de  Henri  III  à  Ardenne,  roman;  suivi  de  V Abbaye 
de  Saint- Alban^  conte  en  vers,  et  de  quelques  autres  poésies 
fugitives,  par  Anne  Radgliffe,  précédé  d'une  Notice  sur  la 
.vie  et  les  écrits  de  cet  auteur,  Londres,  i8a6;  Colbum,  4  ^o^* 
in-8°;  prix,  i  L  18  sh. 

C'était  aui  approches  des  fêtes  de  i^oëi  qu'accompagné  de 
&on  favori,  le  jeune  et  vaillant  Gaston.de  Blond^eville,  Henri  III 
traversait  la  forêt  d* Ardenne ,  pour  seVendre  à  son  cbàteau  de 
Kenilworth.  Déjà  les  antiques  tourelles  de  cttta  habitation 
royale  se  faisaiekit  voir  dans  le  lointain,  lorsqu'un  événement 
extraordinaire  vint  arrêter  les  illustres  voyageurs  et  apporter 
une  terrible  diversion  aux  plaisirs  non  interrompus  d'un  long 
voyage  qui  ressemblait  jusqu'alors  à  un  iriomphe.  Entouré  de 
sa  cour,  le  roi  d'Angleterre  se  préparait. à  faire  son  entrée  dans 
Kenilv7orth,  lorsqu'un  inconnu  se  présente,,  lui  demandant 
justice.  Cet  inconnu  était  un  marchand  de  Bristol,  nommé 
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Woodretve,  se  disant  parent  d'un  chevalier  anirefois  aUH- 
liné  par  Gaaion ,  et  qui  venait  demander  la  réparaiion  de  ce . 
cnne.  HaUj  que  peut  l'acciuation  d'an  simple  sujet  contre  le 
fiTorî  (l'un  prince  ?  La  vérité  paise  alors  pour  calomnie ,  et  les 
preuves  produites  par  l'offeDs^  tombent  devant  la  dénégation 
do  coupable.  Il  en  fut  aiasi  dans  cette  circonstance.  WoodreaVt 
fat  jëtc  dans  un  cachot,  et  la  main  d'une  priacesse  récoropessa 
la  fiJélité ,  la  vertu  et  le  courage  de  Gaston  de  Blondeville, 

Uenreusement ,  le  bonheur  des  méclian*  n'a  qu'un  tenii, 
•  Dieniaît ,  quand  il  lui  plaît,  réveiller  la  poussière  de  la  tombe 
pour  effrayer,  convaincre  et  punir  le  coupable.  ■>  Une  voix 
viat  consoler  le  prisonnier  et  lai  prédire  la  punition  de  l'as- 
Mism.  £n  effet,  dés  cet  instant,  nn  spectre  est  «ans  cesse  sur 
\»  pas  de  Gaston  ;  il  interrompt  la  cérémonie  nuptiale  ;  il  le 
potiriQÎt  de  l'église  à  la  lalle  du  festin  et  da  la  salle  ilu  festin 
ta  inîJieu  des  concerts  et  des  fêtes.  Tant&t  couvert  du  linceul 
fiiDéraire.il  veut  éteindre  les  flainbeauid'hjmenée  qui  braient 
sur  les  autels  ;  puis ,  sous  les  traits  d'un  barde ,  it  vient  devant 
U  eaur  chanter  ses  malheurs  et  le  crime  de  Gaston  ;  enfin ,  pre* 
liant  la  forme  d'nti  magicien,  il  représente  dans  une  suite  de 
tableaux  tonte  l'histoire  de  sa  vie.  C'est  d'abord  un  preux  che- 
valier, partant  pourlaTcrre'Sainie,  recevant  les  adieux  de  m 
r«Dtiie  et  de  ses  jeunes  enfans.  Viennent  ensuite  des  scènes  de 
combats  livrés  entre  les  chrétiens  et  les  infidèles;  enfin,  le 
tableau  du  retour  du  croisé  et  *on  assauinat  dans  la  forêt 
d'Ardenac ,  par  un  chevalier,  ressemblant  à  Gaston,  de  porf 
«t  de  figure... 

A  ce  spectacle,  les  salles  dv  banquet  sont  en  confusion.  On 
accn&e,  on  défend  le  favori  du  roi  :  les  uns  attribuent  à  la 
magie,  les  antres  à  la  justice  divine  cea  eflrayans  tableaux.  On 
attend ,  on  s'agite ,  on  murmure  ;  on  veut  se  saisir  du  magicien  ; 
mais  celnî-ci,  apparnisiant  armé  de  pied  en  cap,  se  fait  place 
à  travers  1^  foule ,  dénonce  Gaston  comme  son  meurtrier  ;  et 
le  provoque  à  un  combat  singulier.  Gasion  succombe  sous  le 
poid*  des  preuves  qui  l'accablent  ;  son  crime  est  avéré  et  puni, 
et  Woodreave  est  rendu  à  la  liberté. 

Tel  est  le  canevas  du    roman  posthume   de    l'effrayante 
Anne RadcHrfe.  Quoique  inférieur  aux  Mysières  d'Udolphe,  il 
Hra  certainement  admiré  par  ces  vieilles  douairières  qui  ad- 
mettent, comme  articles  de  fol ,  les  superstitieuses  légendes  ' 
siècles  d'ignorance  et  de  galanterie  féodale  dont  elles  réven 
retour.  Ceua  qui,  comme  nous,  trompés  par  le  titre  :  la  C 
de  Henri  III,   commenceront  la  lecture    de  l'ouvrage, 
croyant  y  trouver  des  peintures  analogues  à  celles  de  Wa 
T.  sxxi.  —  Août  i8a6.  aS 
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ScoUy  ach^Tcropt  cette  lectnre,  captivés  par  des  descriptions 
charmantes  et  par  des  scènes  vraies  et  pathétiques  »  tout  en 
regrettant  qn'ane  aussi  brillante  et  féconde  igiagination  n'ait 
créé  trop  souvent  que  de  vaines  et  absurdes  chimères. 

La  notice  bibliographique»  qui  précède  ce  roman ,  est  écrite 
avec  soin ,  et  présente  des  détails  intéressant  sur  la  vie  de 
M»«  Radclifle.  .  F.  D. 

&JKVU»  «OMMAïaK  dçs  rcçueils  périodiques  sur  les  sciences ,  Us 
leUres  et  les  arts,  publiés  d(ms  la  Grande-Bretagne»  — 
Dixième  article.  (  Yoy.  Reif.  Enc,  t.  xxvii,  pé  767-770, 
t.  xxviUt  j).  x49'i56»  799«-8o4;  t*  xxix^  p.  i44'Û8» 
463-46$  et  747-7^6,  et  xxx,  p.  i%\^i%^y,  4i9^34)etci- 
dessus  p.  ia4^i3£*) ' 

Suite  des  jouxhaitx  HBenOMADAixxs. 
Sciences  morales  et  reli^euses, 

■    .  — '  •  ' 

i35.  — *'  The  Spirit  and  manners  oftke  âge  ,  etc.  —L'esprit 
et  les  moeurs  du  siècle.  N°  25.  Londres,  samedi  24  juin  1826; 
Westley.  In-8®  d'une  feuille;  prix,  3  pence  (trois  décimes.) 

i36.  —  The  Christian  Monitor,  etc.  —  Le  Monitenr  chrétien. 
Iiondres,  samedi  i  juillet  1826.  Westley.  In-8^  d'une  feuille; 
prix  ,  4  pence, 

137.  —  The  Pulpit  ^  etc.  —  La  Chaire,  n°  167.  Londres, 
jeudi  29  juin  1826,  Knîght  et  Lacey.  In-8^  d'une  feuille,  im- 
primée sur  deux  colonnes;  prix,  3  pence. 

Ces  trois  recueils  complètent  la  liste  des  nombreux  jour- 
neaux  religieux ,  piibliés  à  Londres.  Comme  tous  ceux  du 
même  genre  que  nous  avons  passés  en  revue ,  ils  offrent  un 
mélange  de  sacré  et  de  profane,  en  prose  et  en  vers.  Les  édi- 
teurs cherchent  bien  moins ,  en  général ,  à  faire  des  prosélytes 
qu'à  maintenir  les  fidèles  dans  leur  ancienne  croyance.  Les 
trinitairès  et  les  unitaires;  ceux  qui  admettent  la  transsubstan- 
tiation y  et  ceux  qui  rejettent  cette  doctrii^e;  ceux  qui  croient 
au  sommeil  dans  la  tombe  jusqu'à  la  résurrection  du  corps,  cl 
ceux  qui  annoncent  un  séjour  intermédiaire  dans  le  purga- 
toire, comme  ceux  qui  croient  à  la  transmission  immédiate  de 
'  l'âme  au  ciel;  le  catholique  qui  soutient  la  suprématie  du  pape; 
l'anglican  qui  soutient  celle  du  roi  d'Angleterre;  ceux  qni  as- 
surent que  Jésus ,  fils  de  Sirach ,  fut  le  Jésus  des  évangèlistes , 
comme  ceux  qui  disent  que  deux  contemporains  du  même  nom 
enseignèrent  les  mêmes  doctrines  ;  le  Juif  qui  préfère  lesabbal  de 
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Tanoienntf  loi,  et  le  chrétien  qui  adopte  celui  de  la  nouTclle; 
toBs  enfin  sentent  la  nécessité  d'ériter  dans  lenrs  écrits  ces 
controTeraeft.sçliotasti^es  et  cette  mysticité  théologique  qui 
psraiiseat  ne  plus  eolivcnir  à  notre  époque.  L'austère  métho- 
diste pnéche  encore  des  règles  sévères ,  et  le  scrupuleux  catho-' 
li([(ie,  l'omnipotence  dn  pape;  mais  tons  ont  appris  qu'il  faut 
amuser  ou  instruire  pour  être  lu. 

Plus  que  tont  antre  journal ,  l'Esprit  du  siècle  semble- 
aTotr  senti  cette  vérité.  L^homme  dn  monde  peut  aussi  bien 
que  i'hpmme  religieua  le  lire  arec  intérêt  :  abandimnant  à 
cehii  -  ei  l*ezamen  des  matières  traitées  dans  les  deux  sections: 
chronique  de  la  chaire  et  commentaire  de  l'écriture  ,  il  trou- 
verait sous  ces  titres  :  mémoires  et  Notices ,  Esquisses  kistO" 
nques^r  Avocat  chrétien^  Analyses  et  Mélangées  ^  des  aLrXiclea 
iostrnctifs  et  intéressans.  Ainsi  ^  nous  avons  remarqué  dans 
le  premier  numéro  de  ce  recueil ,  un  article  contre  l'esclavage 
écrit  dans  un  esprit  de  philantropie  toufe  chrétienne;  une 
Notioe  biographique  d'un  grand  intérêt  sur  Sberidan ,  et  une 
ode  aux  étoiles ,  riche  d'idées  et  de  poésie.  Les  numéros  sui- 
vans  contenaient  également  de  très -bons  articles.  < Ceux  qui 
concernent  lord  Byron  paraîtront  sans  doute  un  peu  sévè- 
res; mais  on  applaudira  ceux  qui  sont  signés,  Tlheta  et 
Théodore.  —  Le  Moniteur  chrétien  est  rédigé  sur  le  même 
plan  qae  le  recueil  précédent  ;  mais  il  est  inférieur  dans  le 
choix  des  matières;  nous  y  ayons  vu  pourtant  un  très -bon 
article  sur  l'édocation  des  classes  pauvres.  La  Chaire  consacre 
trop  d'espace  aux  sermons  prêches  dans  les  différentes  églises 
de  Londres  ;  il  est  vrai  que  ces  sermons  respirent  presque  tou- 
jonrs  une  morale  pure ,  et  contiennent  d'excellentes  leçons 
niorales;  mais  les  écrits  destinés  au  peuple  doivent  réunir 
^'agréable  a  l'utOe ,  et  les  sermons  «nt  rarement  ce  double 
mérite. 

V 

.  •  II.  Jurisprudence. 

i3S.  Laa^  CAronicle,  etc. — Chronique  judiciaire.  Londres, 
jeudi  6  juillet  1826.  Peters  Hill.  Grand  in-folio  de  deux  feuilles; 
prix,  I  sh.  6  p. 

i^g.  Lafv  Adi^ertiser ,  etc.  —  Affiches  judiciaires.  Londres, 
jeudi  6  juiUet  i8a6.  Chancery  Lane.  Petit  in-folio ,  de  deux 
feuilles;  prix  ,  7  pence.    .  v 

x4o.  Hue  and  cry ^  etc.  —  Clameur  de  haro.  Londres, 
juin  1826.  Strand,  N®  a4o.  Demi-feuille  grand  in-folio.  (Ne 
^  ▼end  pas.  ) 

Dans  .notre  revue  des  journaux  mensuels  et  trimestriels. 
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nous  ATonI  nég%é ,  faate  de  renseîgneroent  suffiàans^de  &ir^ 
connaître  les  recueils  consacrés  a  la  science  du  droit.  Cette 
omission  sera  réparée  dans  un  appendice.  Quant  aux  trois 
feuilles  dont  nous  Tenons  de  donner  le  titre ,  elles  sont  d'une 
médiocre  importance;  les  deux  premières  contiennent Is  liste 
des  causes  appelées  devant  les  différentes  cours  de  justice  de 
Londres  ;  le  nombre  des  b,anqneroutes  déclarées  dans  la  se- 
maine ,  enfin ,  des  annonces  et  des  avis  judiciaires.  La  troi- 
sième rend  compte  des  affaires  qui  ont  été  jugées  devant  le» 
tribunaux  de  police  de  Londres ,  et  contient  la  liste  des  mili- 
talres  désertés  de  leurs  corps*  C'est  une  sorte  de  Gazette  de 
police ,  qui  ne  se  vend  pas ,  et  n'est  publiée  que  tontes  les 
trois  semaines. 

IIL  Politique. 

i4i*  Cobbetfs  Register^etc,  — Registre  de  Cobbett,  t.  lvui, 
v^  i5.  Londres,  samedi  8  juillet,  i8a6.  Clemçnr,  Fleet-street. 
In-B**  d*unë  feuille  d'impression  ;  prix ,  6  p. 

14 a.  The  Republican^  etc, — Le  Républicain ,  par  R.  Carlile» 
tome  XIII,  n^  27.  Londres,  vendredi,  7  juillet  i8a6.  R.  Carlile, 
i3S.Fleet  street.  In-8^  d'une  feuille  et  demie;  prix  ,  6  p. 

Aucun  pamphlétaire  vivant,  anglais  ou  étranger,  ne  ^aurait 
être  comparé  à  Cobbett,  le  plus  fougueux  athlète  du  radica- 
lisme. Cet  homme,  doué  d'une  imagination  ardente,  d'une 
grande  éloquence  révolutionnaire ,  d'une  hardiesse  à  toute 
épreuve  et  d'une  con6ance  en  lui-même,  qui  va  jusqu'à  l'aven- 
giement,  a  joui  long-  tems  parmi  ses  concitoyens  d'une  répn- 
tation  gigantesque.  Peut-être  citerait-on  difficilement  uji  écri- 
vain qui  ait  changé  aussi  souvent  de  bannière  que  Cobbett; 
peut-être  aussi  n'exista-t-il  jamais  de  prophète  moins  heu- 
reux que  Iu(  dans  ses  pjfcdictions.  Long -temps  antîpapistey 
il  est  papiste  aujourd'hui. 

L'éloquence  de  Cobbett  ne  consiste  pas  à  démontrer  par  des 
argumens  la  justice  de  la  cause  qu'il  défend ,  et  à  combattre 
par  des  raisonnemens  les  doctrines  de  ses  adversaires.  Le  sar- 
casme, les  personnalités  sont  ses  armes  favorites.  Il  excite  les 
passions  du  peuple  ,  et  prêche  Tinsurrection. 

Si  Cobbett  avait  eu  la  précaution  de  reculer  d'une  cinquan- 
taine d'années  l'époque  fixée  pour  l'accomplissement  de  ses 
prédictions,  et  surtout  s'il  s'était  moins  occupé  de  lui,  dans 
ses  brochures*  il  jouirait' encore  d'une  grande  popularité. 
Mais  aucune  de  âes  prophéties  ne  s'est  trouvée  réalispe  ;  et 
Cobbett,  négligeant  la  multitude  pour  ne  songer  qu'à  loi- 
inéme,  exaltant  sans  cesse  ses  talens  et  ses  vertus,  a  vu  tomber 
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sa  renommée,  et  dîminaer  de  moitié  le  nombre  de  ses  lec- 
teurs. 

Ainsi  que  le  Rentre  de  Cohbetty  le  Répubiicain  de  OtrUle 
appelle  à  grands  cris  une  réforme  dans  les  institutions  an^ 
glaiies;  mais  il  vei^l  probablement  l'obtenir  par  des  moyens 
différens  de  ceux  que  propose  Cobbett.  Car  ses  pages  sont  la 
critique  la  pins,  amère  >de  la  conduite  et  des  principes,  de  ce 
fameox  pamphlétaire.  Il  est  déplorable  que  des  hommes  tels 
que  lai  se  disent  les  amis  de  la  liberté.  Leurs  écrits ,  dégoù- 
raos  par  de  grossières  injures,  né  pourraient  que  compromettre 
la  cause  qu'ils  Toudraient  défendre.  —  Nous  ne  connaissons 
fia  Républicain  que  ce  27*  numéro  ;  nous  ne  savons  pas  préci- 
lément  jusqu'à  quel  point  ses  principes  diffèrent  des  opinions 
du  Registre,  Nous  y  avoirs  lu  ayec  plaisir  un  article  sur  la  po- 
litique suivie  par  les  différens  états  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
rique. Sa  tendance  nous  parait  digne  d'éloges;  mau  nbus 
cctignons  que  l'exagération  ne  se  glisse  trép  souTcnt  dans  les 
page»  de  ce  journal.  t^.  D. 

(  Cette  RsTVS  des  Journaux  anglais  sera  continuée.  ) 

RUSSIE. 

i4S«— F*  Pisma  morsàaro  ofitzera ,  sloujachtchiya  dopolne-' 
nième  k'Zapiskam  morskavo  ofitzera,  — ^  Lettres  d'un  ofBcier 
de  la  marine,  destinées  à  servir  de  supplément  aux  Papiers 
i un  officier  delà  marine,  Moscou,  i8a5.  In-8"  de  xit  et  270  p:' 
Se  trouve  aussi  à  Saint-Pétersbourg,  chez  Smirdine  et  Sieu- 
nine;prix,  i5  roubles. 

Les  Papiers  ^un  officier  de  marine  sont,  de  l'avis  des.  con- 
naisseurs, une  des  productions  les  plus  intéressantes ,  les  plus 
piquantes  même  qui  aient  pani  en  Russie  depuis  le  comiucn-  \ 
cernent  de  ce  siècle.  L'auteur  (M.  Brokevsxi  )  y  a  consigné  un 
grand  nombre  d'observations  et  de  réflexiops  sur  toutes  sortes 
de  contrées,  et  surtout  des  éclaircissemens  sur  les  roouveinens 
de  la  flotte  russe  dans  la  Méditerranée ,  sous  le  commande- 
ment du  vice-«miral  Siniavine.  Ce  savant  a  recueilli,  depuis, 
un  grand  nombre  de  iiouveaux  renseignemens,  et  il  lui  en  a 
étéfoiirni,  en  outre,  par  plusieurs  de  ses  frères-d'armes, 
parmi  lesquels  nous  devons  nommer  surtout  M.  Nicolas  Vassi- 
lievîtch  Karobka.  Les  lettres  que  nous  annonçons  ne  sont  qtte 
le  supplément  de  ces  Papiers:  elles- renferment  également 
beaucoup  de  données  statistiques ,  topographiques,  historiques 
et  ethnographiques  sur  diverses  contrées  et  sur  plusieurs 
ailles,  ainsi  que  des  anecdotes  d'un  grand  intérêt,  des  notices 
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sur  quelques  contemporains  illo^tres,  ou  déjà  bien  comnii., 
des  notes  sur  quelques  productions  distinguées  de  la  littéra- 
ture^ des  pensées  philosopliiques  et  un  ebolx  de  traits  singu- 
liers, relatifs  à  différentes  nations*  C'est  un  livre  qui  se  recom- 
ipande  à  plusieurs  titres,  et  qui  ne  manquera  pas  de  lecteurs, 

144.  —  *  Sdkhatrw^nia^AÙixandra  Ponchekina,  -—Poésies 
de  M.  Alexandre  Poughsjluhe.  Saint  -  Pétersbourg ,  1816. 
ImS"  de  XI  y  1 9a  p.  i  prix ,  10  roubles. 

Ce  recueil  d'^n  poète  qui  jf>uit  dans  son  pays  d*une  très- 
grande  réputation  (i),  et  qui  est  aussi  distingué  par  ses  lumières 
et  son  esprit  que  par  la  chaleur  et  réclal  de  son  imaginadon, 
contient  des  productions  charmlin tes  dans  plusieurs  genres  de 
poésies.  On  j  conupte  17  élégies,  ai  éfÂgrammes  et  épitaphes» 
i^a  imitations  de  poètes  anciens,  16  épitres  à  divers  littérateurs 
russes  et  à  quelques,  danses ,  9  imitations  dn  Coran  et  24  antres 
pièces  dont  on  ne  saurait  rigoureusement  assigner  le  genre. 
Il  a  i:eçu.  l'accueil  le  plus  flatteur  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
des  lettres  en  Russie  ;  et  sans  doute  les  journaux  littéraires  ne 
m^nquerojut  paa  do  n€iu.s  frire  uppréckr  les  productions  qu'il 
renferme  (2). 

145.  '*'  Dassougui  sellskavo  giiei0:  —  Les  Loisirs  d'un  habi- 
tant de  la  campagne  ;  poésies  du  paysan  Fédor  Slaipouche- 
KiNE.  Saint-Pétersbourg,  i8a6.  In«S^  de  vii-100  pages,  avec 
\e, portrait  de  l'auteur  ;  prix  ,  5  roubles. 

.  Les  a^mis  des  lettres  en>  général ,  et  spécialement  ceux  de  la 
littérature  n^ationaie  en  Russie,  ont  accueilli  avee  intérêt  cette 
publica/tion  irès-remarquableu  Un  bon  et  modeste  habitant  de 
la  campagne,  qui  consacre  les  momens  de  loisirs  que  lui  lais- 
sent ses  occupations  journalières  à  des  déJassemens  aussi  nobles 
ue  doux,  a  droit  sans  doute  à  toul(9'notre'^t(enlitQa.  Fédor 
aipoucbéldne  est  né,  en  1783,  daps  Tarrondissement  deRo- 
manof,  jgouveraement  d'Iaroslaf ,  sur  les  terres  de  W^  Noves- 
sijtsof,  née  con;itesse  OrloL  C'est  de  son  père  qu'il  a  appris  s 
lire  et  à  écrire;  n^ais  les  travaux  auxquels  lia  dû  se  livrer  dès 
sa  jeunesse  ne  lui  ont  jamais  permis  dQtfaire4'#utrea  études, 
ni  de  lire  aucun  traité^  sur.  Tart  poéUqu^*  Bepufsi  isi  ans,  il 
habite  la  grande  Slobode  des  pécheurs,  à  .t$  versteadj^Péters- 


l 


.(i)Voy.  Kev,Ene,,  t.'xxx,  p.  4l3'l'axiQt)once  d'une  prôdacUon  decel 
aatear,  tradaite  en  vers  français.         .    -         ■ 

(•2)  Cet  article  (I9  notre  correspondatit  ne  fait  qa'ftnndacèv  la  paBlici- 
tion  d*an  recaeîl  quQ  Ions  les  «mis  des  leltres-  Bttendahmt  xvec  beucoop 
d*Iro patience,  et  dont  noas  serions  henreuz-de  pos^oiv  pibw  Tanalyscà 
nos  lecteurs.  Noos  invitons  Féditenr  à  poas  ]ç  faire. parvenif,  .N.  4«B> 
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bourg  y  sur  le  diemin  de  Sdilûssélboorg ,  et  tient,  ce  qu'on 
nomme  id  une  meloume^  c'est-à-dire  y  qu'il  fait  un  trafic  de 
fruits  et  d'épicesw  Sé$  poésies  doivent  éCTe  r^atdées  ecHUme  des 
productions  de  la  simple  nature  ;  on  y  tronve  des  détails  frap» 
pans  de  Térité  «t  pleins  d'intérêt.  Du  reste,  on  se  tromperait 
fort,  si  Ton  s'attendait  à  y  trouTer  les  brillantes  couleurs  de 
Tîmafiiiation  et  les  orneraeus  recherchés  de  l'art.  Pour  bien 
jager  ce  poëte  nouveau ,  il  ne  faut  pas  lui  appliquer  les  règles 
ordinaires;  ses  productions* plaisent  sans  être  régulières^  elles 
n'ont  rien  d'eitraordinaire ,  de  saillant,  de  bien  ingénieux 
mène;  mais  elles  n'en  conTiennent  que  plus  aux  hommes  de 
tontes  les  conditions.  Voici  le  jugement  que  M.  Boulgarine , 
jage  compétent,  en  porte  dùn%YJl^iliedu  Nord^  (  Sèpemnîa 
(tchela).  a  L'instrument  que  les  Muses  ont  accordé  è  ce  poè'te 
rnstique ,  n'est  pas  la  lyre  sonore  d'Apollon ,  qui  enchante 
les  déesses  elles-mêmes;  c'est  la  flûte  modeste  dont  les  sons 
charmèrent  Ja  spHtude  du  dieu  devenu  esclave  du  roi  Ad^ 
méte.» 

Ce  phénomène  n'est  pas  aussi  rare  dans  le  r^ord  qu'on  serait 
tenté  de  le  croire.  A  Moscou ,  un  jeune  paysan  vient  de  chan- 
ter la  mémoire  d'Alexandre,  et  ses  vers  ont  été  jugés  dignes 
d'être  lus  à  la  Société  impériale  pour  l'histoire  et  les  antiquités. 
Nous  avons  entendu  parler ,  en  Courlande ,  d'un  paysan  aveu- 
gle, dont  les  vers  sont  répandas  dans  tout  le  pays  et  souvent 
reproduits  par  la  G4tzetie  iâttonne  que  publie  l'inftitigable 
pastenr  Watsok. 

Pour  revenir  au  livre  qui  nous  occupe,  nous  dirons  que 
^«ditear,  qui  n  gardé  l'anonyme,  a  rendu  un  véritable  service 
aux  amis  de  la  littérature  nationale,  en  publiant  ce  premier 
recueil  de  poésies.  Nous  devons  cependant  avoner  que  quel- 
ques-unes de  ces  productions  nous  paraissent  d'an  genre  un 
peu  trop  difficile  et  le  mètre  en  général  trop  varié  pour  qu'il 
Tious  soit  possible  de  croire,  malgré  les  défauts  nombreux  qui 
peuvent  s'y  trouver,  que  l'auteur  n'ait  pas  été  secondé,  ou 
pluiêt  qu'il  n'ait  jamais  rien  appris  sur  le  mécanisme  des  vers. 
"-Le  portrait  de  l'auteur,  avec  sa  biirberutfse,  orne  le  fron^-» 
tispice  du  livre,  qui  se  coinpose  d'une  cinquantaine  de  mor- 
<'eaiix  de  poésie  trèsrTariës ,  dont  le  premier  et  le  dernier 
$'adrei8ént«à  Dieu  et  respirent  une  douce  piété.  Nous  citions 
la  devise  en  vers  russes  qui  se  trouve  sur  le  titre  :  «  Je  n'en- 
tends rien  à  la  science,  mon  goût  ne  Sfinnent' point  la  critique. 
On  me  k>ne?<Je  m'en  réjouis  au  fond  de  mon  âme;  on  me 
btàme?  Je  «n'ew  sois  point  abattJii  !  » 

Les  Loisirs  de  SUùpcnithekinc  ont  été  présentés  à  la  famille 
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impériale,  par  M.  Taniiral  Chichekof,  «tnifttrederinstruciion 
publique,  et  lui-même  littérateur  distingué;  Fempereur  Tïico- 
las ,  et  \t%  impératrices  Alexandra  Féodorovna  et  Marie  Féodo- 
rorna  lui  ont  fait  exprimer  leur  satisfaction;  le  premier ,  en  lai 
faisant  remettre  un  superbe  cafetan  (  habit  russe  )•  en  Telourst 
^ilcs  impératrices,  en  lui  donnant  chacune  une  montre  en  or. 
L'Axadémie  impériale  russe ,  ayant  aussi  ptis.  connaissance  de 
ses  ti'ayaux ,  a  voulu  les  encourager  et  les  récompenser ,  en  lui 
décernant  la  médaille  en  or  de  la  seconde  classe,  par  les  mains 
de  son  président,  M.  l'amiral  Chichekof.  Nous  croyons  fiaire 
plaisir  à  noë  lecteurs,  en  rapportant  la  lettre  de  ce  dernier,  avec 
la  réponse  du  poète  campagnard. 

«  Honorable  campagnard,  Fédor  Nikiforovitcb  !  TAeadé- 
mie  impériale  russe  a  pris  connaissance,  dans  sa  séance  du  a3 
janvier  dernier ,  de  tes  poésies ,  publiées  sous  le  titre  de  Loisirs 
d'un  habitant  de  village,  L'Académie ,  remplie  d'admiration 
pour  tés  talens  naturels,  se  plak  à  reconnaître  la  beauté  de  tes 
productions,  tant  sous  le  rapport  do  bon  goÀt  et  des  bonnes 
mœurs,  que  sonspeluide  la  simplicité,  de Ia> noblesse  dn^yle, 
et  de  la  pureté  du  langage,  qualités  conformes  amx  tableaux 
champêtres.  Informée  en  même  tems  que ,  chargé  d'une  far 
mille  qui  demande  tes  soins,  tu  n'as  jamais  négligé^les  occupa- 
tions qui  couTiennent  à  la  condition  dans  laquelle  tues  né,  qne 
néanmoins,  et  sans  le  secours  de  personne,  tu  as  appris  la 
peinture,  et  que  tu  as  mérité  par  ta  bonne  conduite  l'approba- 
tion de  ceux  qui  te  connaissent,  l'Académie,  désirant  t'offciran 
encouragement ,  t'a  destiné  une  récompense  de  ta  vie  hono- 
rable et  de  tes  efforts ,  qui  consiste  dans  la  médaille  d'or  de  U 
seconde  classe  avec  la  légende  :  «  J  celui  qui  a  bien  mérité  de^la 
langue  russe,  »  £n  te  la  transmettant  de  la  part  de  l'académie , 
je  désire  que  tu  yives  long-tems,  et  que,  par  de  nquveaux  e^ 
forts,  tu  te  rendes  plus  digne  encore  de  fixer  l'attention  *  » 
3  féyrier  1826.  —  Le  ministre  de  l'tnslruction  publique ,. 
président  de  l'Académie  impériale  rosse. 

Signé  Alexitndre.  Chighbxof. 

Réponse  :  —  «*  Le  paysan  Fédor  Slaxpouchbkiiix  adresse^ 
des  remercimens  bien  sincères  à  L'Académie  impériale  russe. 
—  Ta  célébrité,  briKante  réunion  d'hommes  frès-éclairés ,  a 
fait  honneur  à  ma  simplicité,  ta  bienveillance  a  bic» Toula  ve- 
nir trouver  mon  indigence,  et  tes  lumières  n'ont  point  dédai- 
gné  mon  savoir  insignifiant.  Tu  récompenses  mes  efforts  avec 
une  générosité  sans  exemple.— Comment  t'exprimer,  eomment 
te  prouver  VMk  reconnaissanee  ?  Par  qnela  nouveaux  efforts 
pourrai^je  mériter  ce  qui  déjà  m'est  lombé  en   pnrtag^^  ^* 
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vie  pourra-t-elle  me  jrendre  digne  d'une  telle  altention  ?  Ah  ! 
chacQo  est  obligé  par  sa  foi  et  sa  conscieDce  de  vivre  irrépro- 
chablement, et  je  n'ai  rien  à  l'offrir,  si  non  mes  prîères  pour  le 
boolieur  de  chacnn  de  tes  membres;  je  ne  pais  qu'adresser 
mes  Yomx  au  suprême  dispensateur  du  bien  pour  qu*il  les 
comble  de  toutes  sorte&de prospérités,— -Ayant  trouvé  un  asyle 
dans  tes  hautes  lumières  et  dans  Ion  cœur  bienfaisant,  je  suis 
jnrqu'au  tombeau ,  avec  les  sentimens  d'une  profonde  vénéra- 
tion et  d'une  entière  reconnaissance  ^  de  l'illustre  et  très -éclai- 
rée Société  le  très -humble  serviteur.    6  février  1826. 

Fédor  S1AIP017CH1SX.IHE ,  paysan  de  M">*  de  Novossiltsof , 
née  comtesse  Orlof.  S — a. 

NORVÈGE. 

146.  —  Fjeldeventyret,  —  L'aventure  dans  les  montagnes  : 
opéra-comique,  par  Bf.  H.-A.  Biebregaaru  ;  mis  en  musique 
par  M.  ^.  Th&ane.  Christiania,  1825. 

Deux  motifs  nous  déterminent  à  faire  l'annonce  de  cette 
bagatelle  dans  la  Revue  Encjrclopédiqfie,  D'abord  c'est  le  pre- 
mier opéra  comique  qui  ait  été  écrit  et  mis  en  musique  pour 
être  représenté  dans  le  royaume  de  Norvège.  Ce  pays  ne  pos- 
sède pas  encore  des  théâtres  publics;  mais  il  y  a  dans  toutes 
les  villes  un  peu  considérables  des  sociétés  d'amateurs  qui 
jouent  des  comédies  et  des  opéra -comiques,  pendant  la  saison 
rigoureuse  de  Tannée;  et  bientôt,  sans  dout^Ja  ville  de  Chris- 
tianiadontla  population  a  presque  doublé  depuis  douze  années, 
seolira  le  besoin.de  l'établissement  d'un  théâtre  régulier.  Notre 
second  motif  est  bien  plus  puissant,  et  nous  saisissons  avec 
empressement  l'occasion  de  faire  connaître  sous  un  autre  rap- 
port l'auteur  des  paroles  de  cette  pièce..  M.  Bierregaard  est  l'un 
desavocats  les  plus  distingués  du  tribunal  suprême  du  royaume, 
siégeant  à  Christiania.  C'est  eu  cette  qualité  qu'il  a  eu  Thon- 
neur  d'ouvrir  la  session  de  cette  année  par  un  discours,  qui 
respire  un  ardent  amour  de  la  patrie  et  un  attachement  sin<- 
cèreanx  institutions  et  à  la  liberté  constitutionnelle  ,  garanties 
par  la  loi  fondamentale  du  royaume.  A  en  juger  par  tous  les 
reoseignemens  particuliers  que  nous  avons  reçus,  les  cours  de 
justice. et  les  tribunaux  norvégiens  conservent  et  manifestcut 
presque  partout  une  noble  indépendance;  ce  sentiment  est  si 
profondément  gravé  dans  tous  les  cœurs ,  que  les  vues  intéres- 
sées et  la  pusillanimité  d'un  bien  petit  nombre  d'individus  ne 
parviendront  probablement  jamais  à  faire  changer  une  seule 
des  dispositions  de  la  constitution.  Sans  doute,  elles  ne  sv^it 
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pas  toQtes  également  bonnes;  rfnats  on  craif^tde  voir  l'édifice 
entier  s'écrouler,  si  l'on  rénssissalt  à  fiire  retirer  une  seirie  des 
pierres  sur  lesquelles  il  repose.  Pour  revenir  i  l'opéra^'Comi- 
que  y  nous  y  avons  trouvé  du  talent  et  de  l'eâprit.  Le  sujet  est 
de  pure  invention;  mats,  étant  tont-à-fait  national,  ainsi qae 
les  caractères,  il  doit  plaire  aux  Norvégiens,  et  c'est  ici  tant 
ce  qu'on  a  le  droit  d'exigel*.  Heibxeg. 

DAîŒMARK.  / 

i47*  *"**  Detemunismen ,  eto,  •—  Le  Déterminisme ,  ou  Home 
opposé  à  Kant;  par  François-  Gottkard  Hovitz,  docteur  en 
médecine.  Copenhague,  1824*  In-8^  de  xii  et  180  pages. 

r48.  —  ForUatte  Betragtninger  y  etc.  — Considérations  sor 
le  libre  arbitre.de  l'homme,  à  Toi^asion  de  l'ouvrage  précé- 
dent de  M.  Hovitz;  par  M.  le  docteur-«/.-<$.  Oxesteo  ,  dépoté  à 
la  chancellerie  royale  danoise  ,  etc.  Copenhague,  18^4.  la-^*^ 
de  126  pages. 

i49«  —  Ultimatum  j  etCr  —  Mon  dernier  mot  sur  le  Déter- 
minisme et  les  cousidérations  de  M,  Oersïed  ;  par  le  docteor 
r.-G.  HoviTZ.  Copenhague,  1825.  In-8^  de  68  pages. 

Le  Déterminisme  est  un  mot  nouveau,  que  l'on  a  cru  devoir 
créer  pour  une  discussion ,  où  il  s'agit  d'établir  si ,  dans  ses 
actions ,  l'homme  se  détermine  par  une  soumission  passive  à 
certains  motifs  ,  ou  librement ,  après  les  avoir  examinés. 
M.  Hovitz  ,  médecin  distingué ,  auteur  d'un  ouvrage  sur  la  dé- 
mence, que  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  lire,  défend  le  pre- 
mier de  cçs  systèmes,  combattu  par  M.  Oersted,  l'un  des  plus 
célèbres  jurisconsultes  du  Danemark,  et  par  plusieurs  autres 
savans,  dont  nous  ne  connaissons  leâ  ouvrages  que  par  leurs 
titres.  On  croit  que  c'est  ici  unn  question  de  médeéine  tégale  ^ 
discutée  par  deux  hommes  dont  la  compétence  est  également 
légitime ,  quoiqu'elle  se  fonde  sur  deux  sciences  tout  -  à  -  fait 
différentes.  Plusieurs  motifs  nous  empêchent  d'analyser  ces 
brochures  avec  le  soin  qu'exige  l'importance  du  sujet.  D'a- 
bord, nous  ne  pouvons  pas  remonter  à  la  source,  c'est-à-dire, 
au  premier  ouvrage  de  M.  Hovitz,  que  nous  n'avons  pas  en- 
core vu  ;  pui.< ,  notre  analyse  exigerait  des  détails  d'une  éten- 
due incompatible  avec  le  plan  de  ce  recueil;  ensuite,  nous 
craindrions  de  pencher  vers  une  doctrine ,  qui  jouit  de  peu  de 
faveur,  qiioiqu  elle  fàt  ex'empte  de  toute  conséquence  dange- 
reuse,  si  elle  était  bien  expliquée  et  bien  comprise;  enfin,  dans 
une'  telle  matière  ,  nous  devrons  franchement  avouer  notre  in- 
stilffisance.  Non  nostrum  est,,,  tantas  componere  lites.  Il  nous 
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Ruffira-donc  d'avoir  indiqué  VtxhXtnce  de  «es  brochures ,  d'a^  ' 
voirreDdajosticç  à  J'^mdition  €tè  la  sagacité  de  leurs  antenrs, 
et  de  provoquer  ainsi  l'attention  des  hommes  instruits  qui  se 
livrent  spécialement  à  des  recherches  de  cette  nature.  Cepen- 
danr,  nous  citerons  un  passage  de  la  pretnière  brochure  de 
ILHavitz,  -partisan  décidé  de  Hume  et  de  la  philosophie  an- 
glaise, OQ  plutdt  «écossaise.  «  Il  parait,  dit*tl,  (  p.  1 19  )  qoe , 
dans  ce  pays  (  en  Danemark  ),  tonte  philosophie  ,  qui  n'est  pas 
celle  de  Kant,  on  qui  ne  vient  pas  de  l'Allemagne,  est  une  es- 
pèce de  denrée  de  contrebande,  qu'on  ne  devrait  jamais  se 
permettre  d'exposer  anx  yeux  du  public.  »  Il  avait  déjà  dit , 
fiant  sa  préface  :  «  Je  crois  qu'un  peu  plus  de  la  perspicacité 
anglaise,  de  la  clarté  française ,  et  du  bon  senê  pratique  âe 
l'one  et  de  l'autre  de  ces  deux  nations,  ne  ferait  aucan  turt  à 
la  littérature  danoise,  et  qu'elle  n'aurait  point  à  rougir  d'à- 
voir  acquis  ces  qualités  »  Je  ne  crains  pas  d*avouer  qne  je 
partage  ]*opioioB  de  l'auteur,  du  moins  en  ce  qui  coneern^  ce 
dernier  jugement,  mais  toutefois  en  rendant  justice  à  l'érudi- 
tion et  à  la  profondeur  des  écrivains  allemands. 

M.  Hovitz  avait  intitulé  sa  dernière  brochure,  son  Uittmatumj 
on  son  Dernier  moi.  Malheureusement ,  en  écrivant  ce  titre, 
il  ne  prévoyait  pas  qu'une  terrible  nécessité  le  forcerait  de  te- 
nir  la parole.  Il  est  mort  peu  de  mois  après,  à  l'âge  de  trente- 
six  ans ,  et  le  Danemark  a  perdu  en  lui ,  non  -  seulement  un 
citoyen  estimable,  mais  un  savant  médecin  qui  promettait  de 
fournir  une  longue  carrière,  non  moins  honorable  pour  sa 
patrie  que  pour  luî-méme.  Heibekc. 

i5o.  —  Spend  Grathe.  —  Suénon,  surnommé  Grathe  ,  roi , 
de  Danemark  :  Tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers  libres.  Co- 
penhague, îSa5.  In-8^  de  160  pages. 

Nous  avoits  annoncé,  il  n'y  a  pas  long-tems,  une  antre  tra- 
ie danoise,  Juta  y  reine  de  Danemark,  (  Vby.  Rev.  Enc.y 
^  xiix ,  p.  760  )  et  nous  lui  avons  donné  des  éloges ,  que  nous 
croyons  bien  mérités.  Wons  voudrions  pouVôîr  jiiger' aussi  fa- 
vorsblem?ent  celle  qnenons  annonçons  aftj^nrd^huT  ;  maïs  son 
mérite  nous  parait  bien  inférienrà  t'ebiî'de'  Juta;  et  quôi- 
(jo'elle  ait  été  représentée ,  peut-être  avec  nn  cerlaîn  succès,  au 
tlié&tre  de  Copenhague,  nous  croyons  qu'elle  aura  bien  de  la 
peine  à  s'y  soutenir  long-tems.  L'autertr  anonyme  de  cette  tra- 
gédies également  choisi  son  sujet  dans  les  annales  du  royaume. 
11  remonte  au  milieu  du  xii"  sîèclé.  Alors',  il  y  avait  trois  com- 
pétiteurs au  tr6ne  de  Danemark:  Svcnd ^'Canut  et  Valdemar, 
Après  de  longues  liittes  et  des  *èômt)ats  sanglans ,  «  des  paroles 
^epaix,  prononcées  par  Srlend'  {H^sùméde  l'histoire  de  Da- 
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nernark ,  jmr  M.  Lami,  p.  70  )  forent  écoutées  de  ises  rivaux  ; 
il  se  tint  une  eonférence  à  Roschild  ;  on  divisa  le  Danemark 
en  troi»  parts,  et  les  trois  princes  se  déclarèrent  amis.  Un 
banquet  magnifique  ayant  été  préparé  pour  terminer  cet  heu- 
reux accommodement,  tout-à -coup  des  satellites  se  précipitent 
dans  la  salle ,  et  par  ordre  de  Svend  attaquent  et  immolent' 
Canut;  le  même  sort  attendait  Vaidemar,  si,  se  défendant  avec 
courage,  il  n'eût  profité  du  désordre  et  des  ténèbres  ponr  s'é- 
chapper rapidement.  »  Valdemar  se  réfugia  dans  le  Jutland, 
dont  les  habifans  lui  étaient  très-dévôués.  Il  y  fut  poursuivi 
par  l'armée  de  Svend,  qui,  lui  ayant  livré  bataille,  fut  vaincu, 
et  enfin  assassiné  par  un  paysan.  La  tragédie  est  remplie  de 
scènes  et  de  personnages  inutiles;  et  l'auteur  a  eu ,  selon  nous, 
le  grand  tort  de  placer  en  première  ligne  ,  et  comme  le  héros 
de  son  poème,  ce  Svend,  si  perfide,  si  méprisable,  et  qni 
succomba  dans  une  Itltte  honteuse.  Au  contraire ,  en  choisis- 
sant pour  principal  personnage  ce  jeune  Yaldemar ,  qui  régna 
ensuite  avec  tant  de  gloire,  et  qui  obtint  le  surnom  de  grande 
l'auteur  aurait  sans  doute  fait  une  tragédie  bien  supérieure  a 
celle  qu'il  vient  d  offrir 'au  public;  car,  nous  aimons- à  lui 
rendre  justice ,  il  annonce  un  vrai  talent.  Mais  ce  n'est  que 
lorsque  le  tems  et  l'expérience  auront  mûri  ce  talent,  qu'il 
pourra  prendre  rang  parmi  les  poètes  qui  honorent  la  scène 
tragique  danoise.  Heibbbg. 

ALLEMAGNE. 

i5i.  —  Strafjgezetzbuch,  —  Code  des  peines  :  Esquisse  ac- 
compagnée de  l'exposition  des  principes  qui  lui  servent  de 
base  ;  par  Charles  -  Salomon  Zaçharia  ,  conseiller  intime  du 
grand  duc  de  Ba^e.,  professeur  à  ('Université  de  Heidelberg 
et  commandeur  de  l'ordre  du  Lion  de  Zaehringue.  Heidelberg, 
1826. 

Quand. on  ^onsiàjbxe  Timportance  du  sujet,  l'expérience  du 
savant  qui  le  traite,  ,,lfs  hautes  fonctions  qu'il  exerce  à  la  cham- 
bre représentative, d'uu  pays  conslitutionnellement  gouverné, 
on  doit  accorder  un  vif  intérêt  à  une  production  qui  n'est 
pas  seulement  locale,  mais  qui  peut  s'appliquer  utilement  à 
toutes  les  sociétés.,  Il  serait  inutile  de  recommander  à  l'atten- 
tion du  public  uu  livre,  qui  porle  le  nom  de  M.  Zacharise.  Il 
vaut  donc  mieux.se  borner  ^  examiner  ce  qu'il  a  fait  de  plua 
pour  le  bien  général.  Il  pose  d'abord  des  principes,  dont  te 
premier  est  qu*il  n*y  a  nulh  action  punissable^  si  elle  ne  porte 
pràjuHice  h  autrui,  Cf  ttç  assertion  est  poussée  si  loin  que  je 
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doute  qc^on  lui  donne  jamait  celte  extension  ;  M.  Zacharise 
ne  voit,  nièine  dans  une  association  dont  le  but  est  de  com- 
mettre  des  crimes ,  qu*an  fait  qui  donne  lieu  à  la  surveillance 
de  rantorité  ;  dans  le  faux  ou  dans  la  fausse  monnaie ,  abstrac* 
tion  faite  de  toute  émission ,  qu'un  fait  que  les  lois  pénales  ne 
doivent  pas  atteindre.  Aussi  la  punition.des  complots  ne  parait 
à  l'auteur  qu'un  effet  de  la  force;  ces  complots  sont,  dit  -  il, 
delicia  excepta»  La  conséquence  de  ce  principe  est  qu'un  délit 
n'est  punissable  qu'autant  qu'il  a  été  accompli.  La  tentative, 
même  suivie  d'exécution ,  pourvu  qu'elle  n'ait  pas  eu  l'effet 
qu'en  attendait  son  auteur ,  ne  donne  lieu ,  dans  ce  système , 
qn'à  l'obligation  de  fournir  une  caution.  Voici  le  second  prin- 
cipe :  La  criminalité  dune  action  ne  dépend  pas  du  plus  ou 
moins  de  mal  fait  à  autrui ,  mais  de  son  plus  ou  moins  dt im- 
moralité. —  Le  troisième  principe  consiste  à  n'établir  d'an- 
tre peine  que  la  prison  »    et   l'auteur  n'admet  d'antre  ex* 
ception  que  pour  deux  ou  trois  cas,,  .Sans  discuter  ici  cette 
proposition,  nous  citerons  une  remarque  assez  piquante  de 
M.  2^chariae  :  «  Il  y  a ,  dit-il ,  des  gens  fort  recommanda  blés 
d'ailleurs  y  mais  qui  ont  pour  la  variété  des  peines  une  prédi- 
lection aussi  grande  que  si  c'étaient  des  beautés  de  la  nature 
oa  de  l'art.  Y  a-t-il  donc ,  s'écrie -t- il,  des  remèdes  spécifiques 
contre  certains  délits,  comme  il  y  en  a  contre  certaines  mala- 
dies? «Néanmoins,  la  peine  de  mort  subsisterait,  selon  l'ao- 
teiir,pour  le  crime  de  haute  trahison,  pour  le  parricide ,  ou 
poar  celui  qui  aurait  rompu  le  cordon  sanitaire  établi  contre 
une  maladie  contagieuse.  £n  traitant  ce  sujet  sous  ses  rapports 
philosophiques,  M.  Zachariae  nous  semble  avoir  fourni  une 
raison  de  plus  contre  la  peine  de  mort.  Les  droits  de  la  société 
sur  les  individus  ne  se  composent  que  de  ceux  de  chaque  mem- 
bre de  cetle  société  mis  en  commun.  Or,  la  société  n'a  pu  re- 
cevoir d'aucun  d'eux  un  droit  qu'il  n'avait  pas  sur  lui-même , 
celai  de  disposer  de  sa  vie.  Aussi ,  c'est  plutôt  comme  droit  de 
la  guerre  et  de  la  force  que  ,H.  Zachariae  admet  la  peine  de 
mort  pour  les  cas  qu'il  désigne.  Les  amendes  ne  sont  applicables, 
dans  ce  système  ,  qu'aux  faits  dont  l'immoralité  n'est  pas  bien 
constatée ,  ou  qu'accompagnent  des  circonstances  atténuantes. 
On  fait  voir  ensuite  combien  il  importe  de  bien  organiser  la 
police  préventive  ;  puis,  on  établit  en  quoi  un  code  pénal  doit 
différer  d'un  autre,  selon  qu'il  s'agit  de  l'adapter  à  un  état 
despotique  ou  constitutionnel,  à  un  gouvernement  nobiliaire 
ou  ratiooeL  liTous  recommandons  à  l'attention  les  paragraphes 
relatifs^  a  l'indépendance  du  pouvoir  judiciaire ,  à  l'arbitraire 
do  juge.  Nous  consacrerons  un  article  particulier  à  cette  Es^ 
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quitsi  de  code  pénal  ;  et ,  à  celte  occasion ,  nous  enttcpiw- 
drons  de  Iraiicr  plusieurs  questions  importantes.?.  GoLitiT. 
i5a.  —  *  Karl  Leonh,  Reinhotds  Leben  und  litemHtcha 
If^irken. — Vie  et  travanx  littéraires  de  Charles  LéonantRin- 
hold;  aTecim  choix  de  lettres  de  Kant,  Fichtc,  Jacoii,  pu- 
bliés par  Emeit  Reikhold.  Jéna ,  i  tta5  ;  Frommaim.  In-8°  de 
4i((  pages. 

Rciohold  n'est  guère  connu  eu  France  ;  c'est  punrtanl  un 
des  écrivains  allemands  qui  ont  le.  plas  coopéré  aux  progrès  de 
la  philosophie  et  de  la  mSiaphysique.  On  le  cite ,  en  Allemigoe, 
toujours  à  c6lé  de  Kant  et  de  Fk-hte;  et,  grftce  à  sonstylc 
clair  et  clcgant,  il  a  eu  plus  de  lecteurs  qu'eux;  par  sunexpo- 
silion  des  principes  de  la  philosophie  de  Kant ,  il  les  a  tuitat 
foît  connaître  à  beaucoup  de  personnes  tjuî  ne  lei  auraicnl 
guère  comprisdans  le  langage  de  Kant  lui-même.  Cequ'il  jra  de 
singulier,  c'est  que  Keinhold,  qui  mourut  en  i8a3,  étant  pro- 
fesseur de  philosopbie  à  l'universilé  de  Kiel,  et  avec  la  répuu- 
llon  d'an  des  plus  grands  penseurs  de  l'Allemagne  protestante, 
avait  débuté  par  être  novice  des  jéiuiies  de  Vienne  qui  s'étaient 
emparés  de  lui  dès  l'âge  de  i4  ans.  Il  n'était  pas  encore  sotli 
de  son  noviciat,  quand  les  jésuites  furent  supprimés.  Son  Gli, 
auteur  de  sa  biographie,  a  inséré  une  lettre  que  Reinhold 
écrivit  sur  cer  événement;  dans  tes  cireonstances  aciucllesi 
cette  lettre  est  pour  nous  la  p.-irtie  )a  plus  curieuse  de  lonteU 
biographie  du  philosophe;  un  adepte  qui  nous  révèle  le  ré- 
gime des  bons  pères,  est  nn  témoin  qu'il  est  bon  d'entendre. 
Lcjésuile  novice  écrit  à  son  père,  sons  la  date  du  i3  septembre 
1773,  que  le  jugement  de  Dieu  a  enfin  éclaté,  et  que  la  mé- 
clitanceté  des  hommes  a  lassé  la  justice  divine.  Déjà  qaetqae 
leras  auparavant ,  le  père  général  avait  envoyé  dans  toutes  l« 
parties  dn  monde  nue  encyclique  pour  exhorter  les  jésnitei  à 
la  pénitence;  dans  le  collège  de  Vienne,  pères  et  novicesavsieDl 
pris  leurs  repasà  terre, .la  téle  couverte  de  couronnes  de  paille, 
et  outrelesÀ'rci/^A/iei'f/or.fa/ej  publiques,  chaque  novice  avait 
obtenu'  la  permission  de  se  donner  en  particulier  la  ditapline 
eipagnole  [  l'auteur  de  la  biographie  noua  apprend ,  daus  noe 
note,  que,  pour  la  discipline  espagnole,  on  fraf^ait  un  en- 
droit du  corpsqui  eA  à  quelques  pouces  plas  bas  quels  dût).  Ces 
pénitences  étaient  finies,  et  les  novices  venaient  de  passer  le 
i^Budi  à  la  maison  de  campagne  de  l'ordre,  où,  comme  Rein- 
oande  k  son  père,  il  avait  gagné  qu'elqnes  ave  maria 
larades.  Il  paraît  que  tes  jésuites  avaient  sanctifié  loal 
jeu  de  billard ,  et  que  eclaî  qui  perdait  la  partie  réo- 
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tait, À  l'intention  du  gagnant,  un  nombre  convenu  d'ave  ma- 
ria :  on  appelait  cela  jouer  à  l'a\*e  maria.  Revenus  dans  ]a 
ville,  les  novices  remarquèrent  un  mouvement  estraordinaire 
dans  le  collège  V  mais,  comme  ils  ne  poavaient'méme  se  parler 
eotre  eux  sans  l'autorisation  du  supérieur,  ils  ne  purent  savoir 
de  quoi  il  s'agissait  :  le  soir,  on  se  donna  encore  la  discipline 
à  l'espagnole.  l«e  lendehiain ,  pères  et  novices  furent  rassemblés. 
Un  chanoine  4^  Téglise  métropolitaine  vint  lire  la  bulle  du 
pape  qui  déclarait  l'ordre  des  jésuites  dissout,  et  on  ajouta 
que  les  novices  seraient  renvoyés  sur-le-champ.  Il  /aut  mainte- 
nant entendre  le  récit  naïf  du  novice  Reinhold ,  qui  était  alors 
dans  sa  quinzième  année.  «  Je  compris  bien  qu'il  me  fallait 
retourner  à  la  maison  paternelle^  Cependant  ^  comme  je  n'étais 
pas  encore  dispensé  d'observer  nos  saints  statuts,  je  n'osai 
pas  penser  à  vous  et  à  la  maison  paternelle;  car  c'esl  une  cliose 
qui  viole  nos  règles ,  à  moins  que  ce  ne  soit  afin  de  prier  pour 
les  nôtres.  Un  chrétien  aussi  zélé  que  nous,  mon  cher  papa, 
sait  très- bien  qu'il  y  a  des  liens  plus  sacrés  que  ceux  d'une 
nature  vicieuse,  et  qu'un  homme  mort  à  la  chair,  et  vivant 
seulement  dans  l'esprit,  ne  peut  plus  avoir ,  à  proprement  par- 
ler, d'autre  père  que  le  père  oéleste,  ni  d'autre  mère  que  son 
ordre  sacré,  ni  d'autres  parens  que  ses  frères  en  Jésus-Christ, 
ni  d'autre  patrie  que  le  ciel.  L'attachement  à  la  chair  et  au  sang 
est ,  comnie  tous  les  théologiens  le  souliennent  unanimement , 
One  des  plus  fortes  chaiaes  par  lesquelles  Satan  peut  nous  river 
à  la  terre.  J'ei|S  en  effet  ^  toute  la  nuit  une  lutte  très-pénible  à 
soutenir  contre. l'adversaire  héréditaire  de  notre  perfection;  à 
tout  moment,  il  faisait  passer  devant  mon  imagination,  papa 
et  maman,  frères  et  sœurs,  oncles  et  tantes,  et  même  notre 
chambrière.  Vous  pouvez  vous  figurer  l'angoisse  que  ma  con-r 
science  éprouva  ^  jusqu'à. ce  que ,-  ce  matin ,  à  9  heures  «  le  ma- 
nuductor  (chef  des  novices  )  nous  annonçât  que  le  père  Recteur  - 
nous  permettait  d'écrire  à  nos  familles,  et  de  les  préparer  à 
l^otre retour.  Pouria  plus.grande  satisfaction  de  ma  conscience^ 
jc  demandai  en  mon  particulier  une  permission  spéciale  du 
nianuductor  de  penser  à  mes  plus  proches  parens ,  non-seuler 
ment  pour  le  tems  où  j'écrirais  la  lettre ,  mais  aussi  pour  le  reste 
de  la  journée.  Je  t'obtins  effectivement,  excepté  pour  le  tems 
des  méditations,  de  la  lecture  spirituelle  et  de  Tangelus.  Pour 
eoutrarier  encore  davantage  le  maUn  esprit,  et  me  donner  le 
mérite  de  l'abéissance,  j'allai  trouver  le  père  Recteurt  avant 
d'écrire  la  lettre 9  et  je  le  priai  de  m'ordonner  d'écrire  à  mes 
parens.  ». 
Dans  cette  lettre  naïve,  se  dévoile  le  sy^ème  odieux  des 
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jésuites  ;  pour  avoir  des  jeunes  gens  fout  defroués  à  leur  ordre, 
ils  avaient  entrepris  de  leur  persuader  que  Taffection  pour  leur 
famille  était  un  péché,  et  cette  association  détrubait  dans  le 
cœur  des  novices  tons  les  seiitimens  naturels,  pour  en  faire  des 
instriiniens  passifs  de  la  volonté  des  supérieurs  I  Quelle  per-  ' 
versité  et  quel  fanatisme  1 

£n  renvoyant  les  novices^^les   supérieurs  néanmoîus  les 
avaient  engagés  à  attendre  paisiblement  leur  rentt^e  qu'ils  se 
battaient  d'obtenir  sous  peu.  Reinhpld  attendit;  mais,  nevoyant 
pas  les  jésuites  rappelés,  il  se  fit  bamabiie.  Cet  ordre,'  moins 
fanatique  et  moins  immoral,  coriti'ibua  à  éclairer  l'esprit  du 
jeune  homme.  Les  réformes  opérées  par  Joseph  II,  et  lès  liai- 
sons que  forma  Reinhold  avec  les  écrivains  les  plus- éclairés  de 
Vienne,  achevèrent  de  lui  dessiller  les  yeux.  Il  coopéra  avec 
le  baron  de  Bonn,  auteur  de  la  ^hhante  Monographie  des 
moines,  k  un  journal  destiné  a  répandre  les  himiéres  en  Autri- 
che; puis,  il  quitta  Vienne,  et  se  rendit  à  Leipzig,  où  il  em- 
brassa le  protestantisme.  A  ^eimar,  il  fut  accueilli  par  Wieland 
et  devint  son  gendre,  et  son  ooopérateur  dans  la  rédaction  dn 
Mercure  allemand,  où  il  exposa  surtout  Us  principes  de  la 
philosophie  nouvelle.  Il  obtint  une  chaire  de  philosophie  à 
l'université  de  Jéna,  et  y  enseigna  pendant  plusieurs  années 
,  avec  beaucoup  de  succès;  tous  les  amis  de  la  philosophie  en 
Allemagne  le  regardèrent  comme  le  vilai   soutien  de'  cette 
science,  depuis  qu'elle  avait  pris  une  formé  nouvelle.  Le  roi  de 
Danemark  appela  Reinhold  à  l'université  de  Kîel;  et  c'est  là 
qu'il  a  terminé  son  honorable  carrière.  Sqn  fils  a  joinft  à  sa  bio- 
graphie des  lettres  des  philosophes  les  plus  estimés  de  f  Alle- 
magne qui  tous  étaient  en  correspondance  avec  lui,  et  cher- 
chaient à  mériter  son  suffrage,  ou  à  le  gagner  pour  leurs  opi- 
nions particulières.  Cette  collection  'comprend  aussi,  quelques 
lettres  françaises  de  Charles  Villers.     '    '  '    'D-^*g 

1 53.  -^  "^^  Don  Alonzo ,  oder  Spanien»  —  Don  Alonzo,  His- 
toire contemporaine.  Traduction  allemande  de  ) 'ouvrage  de 
M.  de  Salvandt,  d'après  la  II®  édition,  fireslau,  i825;Maxet 
compagnie.  5vol.  in-ia;  prix, 4 thaï. -ou  9  fr« 

Don  Alonzo  n'est  pas  une  des  productions  les'  moins'aîta- 
chantes  delà  littérature  française  t^comme  on  devait  s'y  attendre, 
elle  vient  d'être  traduite  en  allemand.  Jusqu'ici',  les  essais  des 
Allemands ,  dans  le  roman  historique ,  manquent ,  '  en  général, 
d'action  et  de  vie.  Maintenant  même  que  tant  d'auteurs  sont 
embarrassés  ponr  trouver  des  sujets,  aucun: n'a  encore  réos>i 
à  fournir  que  des  imitations  a^sez  malheureuses  de'Walter 
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SoMi  OB  4e  Ckioper.  -Cependuiii  ancmie  espèce  de  roman  ne 
paraît  mteas  oonTenîr  «u  tems  aetnel.  Presque  tout  les  ])ays 
soQt  devenus  le  théâtre  de  grand»  cvénciiieoa,]K>Utiques  et  tni^ 
litatres  :  et  quelles  reatoorces,  sans  sortir  de  l'Europe,  n'of- 
6'ent  fias  aux  li itéra tcpirs  allemands  ^  français ,  la  Iltissîe ,  la 
Turquie,  fai  Grèce,  la  France,  Naples,  rE&pagnel' 

Koas  eng^ageons  M.  de  Salrandy  à  faire,  dans  de  aoa veaux. 
ouvrages  semblables  à  «celui-ci ,  une  nouviellc  npplioation  des 
prindpes  sdoii  lesquels  il  a  conçu  «ce  ganrede  rcnnan  bislorique^ 
prifiâpes  qu'il  a  ai  bien  développés  dans  sa  pri*£ace ,  et  mis  eu 
pradque  dans  aou  livre.  Le  tractudeur  de  cet  ouvrage  a  eu  le 
iloQbië  tart  de  ganier  Fanonyme  et  de  supprimer  la  préface 
de  M.  de  Salvandy  dans  sa  traduclion.  Jh*  tul  Luckhay* 

i^f^^T-Joaanis.  Tbitz«  historiarum  variantm  c/ùUatièt  ; 
grœce  textum  adfidem  duormn  tcodicum,  monacensium  t'eoo^ 
gnovitj  brevi  annoiûiione  et  indieibus  instmxii  Theophilui 
l^ua»jDa.-^Diver8eè  lisatoires  de  Jean  Tzeteàs  ,  distribuées 
eo  chéiûiéet;  le  texte  grec  a  été  revu  d'après  deux  UMinusctits 
^  earichi  de  courtes  notes  <et* -d'index  par  T/iéophUe  Kua* 
Liir43.  Leipaig,  aS^».  In-ft^. 

Cetau«rag«,  pcéclenx  pour  la  oonnaissance  de  i'nntiqiûtéy 
ttt  devenç  fort  rare;  il  avait  été  impriuié  -et  distribué  en 
ehiUadet^  à  la  suite  de  la  Cassandre  de  Lycoplirou  à  Bâie^ 
eo  1546,  et  re^iroduit  avecd'borribles  fautes  dans  le  3'  volume 
des  poètes  grées  de  Lectius.  Par  ce  motifs  M.  Kiesling,  an<qiiel 
on  doit iéjL  une  édition  de  Théodore  MirrocaaTâ ,  est  fondé  à 
croire  qwe  cette  jviiapression  de  Tzetzèa  ne  peut  inanquelc' 
d'être  bien  uceociiite.  Son  premier  sotu  a  été  de  rétaSilir  ki 
<^3ite: lia  fallu  coilationner  deux  «oanuscdts  de  Mttniali,  dont 
°&i  qui  date  du  xv^  siècle,  parait  avoir  été  «urtoat  consabltoé 
pour  rédâtion  de  BMe»  Le  second  est  du  xiv*  sièdei  mais  il  ne 
fnkrmt  que  tiuns  cbtliades  et  une  pairtie  de  la  quatrième.  iOe 
n'était  point  assez  de  oes  faibles  secours  pour  faire  tontes-  les 
rectifications  désirables  ;  on  y  reconnaît  d'utiles  auaéliora-iions, 
qoand  ou  compare  ce  texte  à  oeliii  ^ue  nous  avions  jusqu'à  ce 
joor.Les  notes  sont  courtes;  elles  renferment  des  variantes,  et 
reavoient  aui^  autoui»  vque  Taetzès  avait  aou^  les  yeux.  Il'  y  a 
trois  index ,  l'uu  des cbitoes,  l'autre  des  loeutîoDS,  le  troisicflie 
des  auteurs  cités.  Le$  treize  cbiliadescontieiiueiit  49^  iiistoires. 
Uy  a  aussi  des  'versiainbii|ueB  (^rt^iyi  ioftfimùt  ) ,  et  divers  autres 
morceaux  ;  enfin ,  quatre  lettres  de  Txettés. 

iSS,  -^  *^  Gmbmal  des  Hertogs  Heùinch  de$  Vièrthen,  -^ 
Tombeau  éa  due  Henri  IVè  Breidanç  p«r  Bnscucvo.  Breslau, 
i3i6.  bi-fàlio.  .  .  . 

^r.  xxxT.  —  Août  i8a6,  a  y 
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Quatre  belles  gravures  coloriées  ayec  tout  Téclait  des  teiotes 
du  moyen  âge  représentent,  d'une  manière  aussi  fidèle  que 
brillante,  l'un  des  plus  beaux  monumens  qui  soient  à  Breslan. 
Une  antre  planche  offre  une  inscription,  çt  le  texte  explique 
les  divers  sujets  des  bas-reliefs.  Henri  IV  est  le  fondateur  de 
l'église  et  du  chapitre  de  la  Croix;  il  mourut  à  la  fleur  de  l'âge. 
Ce  prince  était  Tun  des  poètes  les  plus  distingués  de  son  tems; 
mais  il  ne  nous*  est  resté  de  lui  que  denx  chansons  qni  sont 
réimprimées  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  On  regrette 
d^ignorer.le  nom  de  l'artiste  auquel  on  doit  ce  monument, 
qu'où  a  lieu  d'attribuer  au  duc  Henri  Y,  et  aux  membres  dn 
chapitre.  M.  Busching  reconnaît  cependant  les  caractères  allé- 
mands*de  l'ouvrage  à  tel  point ,  dit-il ,  qu'il  serait  difficile  de 
supposer  qu'un  étranger  l'eût  pu  construire.  Dans  le  cours* de 
sa  description ,  l'auteur  déplore  plusieurs  dégradations  qui  ont 
forcé  à  restaurer  ce  tombeau ,  et  qui  probablement  ont  eu  tien 
durant  la  guerre  de  trente  ans.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
le  détail  des  personnages  figurés  sur  les  différentes  faces  du 
tombeau;  ce  détail  est  suivi  d'un  appendice  sur  le  sceau  dn  duc 
Henri  IV ,  sceau  qui  a  été  gravé  et  joint  aux  planches.  On  oc- 
cupe ensuite  le  lecteur  d'une  inscription  importante  sons  le 
rapport  de  l'antiquité  •  puisqu'elle  remonte  à  lago;  enfin,  on 
cite  uno vieille  image  de  ce  prince ',  et  un  distique,  sons  k  date 
de  i5o5,  à  l'appui  de  l'opinion  que  Henri  IV^  surnommé 
Probus  dans  l'histoire ,  est  mort  par  le  poison.  Après  ces  détails 
techniques,  on  lit  une  vie  de  Henri  lY  rédigée  par  M.  Kunisch. 
Il  parait  que  ce  fut  en  1 270  que  ce  duc  fit  cause  commune  avec 
Ottopaire.  Le  commerce  de  l'Inde  n'appartenant  pas  encore 
exclusivament  aux  Génois  et  aux  Yénitiens  ;  il  existait  deux 
grandes  routes  de  caravanes  de  l'Allemagne  en  Orient.  On  fait 
connaître  ce  que  le  duc  entreprit  pour  favoriser  ce  commerce, 
et  l'on  entre  dans  le  détail  des  règlemens  d*adrikinistratioD  qu'il 
fit  à  ce  sujot.  On  rapporte  aussi  quelques  faits  importans  ponr 
l'histoire  générale.  P.  de  Golb^at. 

SUISSE. 

i56.  — '  *  Réflexions  sur  l'instruction- 'reUgieuse  i  sur  les 
temples f  sur  la  mort  et  sur  les  sépultures;  ^»t  A,  LbvadB) 
ministre  du  saint  Évangile ,  professeur  à  l'Académie  de  Lau- 
sanne, et  président  de  la  Société  de  la  Bible.- Lausanne,  1836; 
Blanchard  frères,  x  vol.  in*  121. 

Les  trois  productions  que  renferme  ce  volume  se  distinguant 
surtout  par  i^expression  des  sentimens  d'une  piété  très-ausière. 
L'auteur  blâme  et  loue  tour  'à  tour  certains  points  du  système 
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adapté  pour  rinstmetion  religieuse  de  la  jeunesse.  Il  méhe  à 
ses  réflexions  sur  les  temples,  snr  la  mort  et  snr  les  séptiltares  ; 
de  noinbreases  citations  d'écrivains  anciens  et  modernes ,  qti'il 
a  su  mettre  d'accord  entre  enx  avec  une  grande  sopériorité  de 
logique.  Nous  placerons  ici  un  t^bleaa  touchant  par  lequel 
sont  terminées  les  réflexions  sur  les  sépultures.  «  L'idée  que  je 
ine  forme  d'un  cbnetière  est 'celle  dun  lien  sp«icienx,  dont 
l'abord  est  facile,  où  les  générations  qui  se  succèdent  peuvent. 
éite  déposées  avec  ordre,  avec  respect,  avec  quelques  signes 
religieux;  d'un  lieu  où,  par  ud  calcul  aisé  à  faire,  et  sous' une 
inspection  attentive,  chaque  cadavre  peut,  d'après  les  lois  de 
la  déeoinposition,  n'être  pas  troublé  dans  son  repos;  car  le  mot 
cimetière  signifie  place  de  sommeil;  d'un  lien  clos  d'une  'ma- 
nière décente,  non  de  rebuts  de  planches  que  le  panvreest 
tenté  d'enlever,  non  de  murs  dont  l'aspect  est  toujours*  triste  et 
la  dégradation  trop;  prompte ,  mais  fermé  par  un  «fossé,  dont 
les  deux  bords  sont  revétns  d'une  haie  d'épines,  et  ihtérietire^ 
ment  d'nn  double  ou  triple  rang  de  peupliers  rapprochés.  Une 
porte  de  fer  est  à  l'entrée;  an-dessus,  je  lis  ce  passage  :  fis  se 
reposent  de  leurs  travaux ,  et  leurs  œuvres  lès  suivent,  Apoc^ 
^S  iB.  A  côté  de  U  porte,  on  trouve  la  loge  commode  d'nn 
honnête  gardi^a,  qui,  à  toute  heure,  pent  ouvrir  cet  asile  de 
paix  à  l'affligé  qui  aurait  quelques  fliSars  à  déposer,  quelques 
larmes  à  répandre  sur  la  tombe  d'tm  père,  d*une  mère,  d'une 
épouse,  d'nn  enfant,  d'un  ami.  Je  m'attends  à  rencontrer  dans 
cette  enceinte  sacrée  des  traces  nombrei^ses  de  réraitiiseenoe 
l'^ligieusement  respectées;  ici,  une  modeste  pierre,  avec  une 
inscription  chrétienne;  lli  un  arbrisseau,  utie-fleur,  un  poteau , 
nne croix,  une  motte  degaïon,un  souvenir  quelconque  qui 
Permette  de  reconnaître'  la  place  de  nos  doirleurs;  je  veux 
qu'une  Marie  affligée  puisse  alkr  au  tombeau  pour  y  pleurer, 
et  qu'à  chaque  cteiinande  :  oit  l'auez-vous  mis?  le  gardien  de  ce 
précieux  dépôt- puisse  répondre  ce  que  l'Ange  répondit  anx 
saintes  femmes  :  venez  et- voyez*  Mattf.,  Xxviii,  6.  —  En 
entrant  dans  ce  temple  de  la  mort,  je  le  vois  divisé  en  compar- 
tlmens,  que  séparent  des  sentiers  entretenus  comme  ceux  de 
nos  jardins  :  j'en  partx>nrs  l'étendue ,  sans  être  obligé  de  fouler 
aus  pieds  la  cendre  de  mes  concitoyens.  Une  double  ailée  d'ar- 
bres, coupant  en  croix  le  cimetière ,  ikivite  l'homme  à  y  entrer 
pour  nourrir  quelquefois  Son  ame  des  grandes  pensées  deia 
naort,  et  pour  payer  un  tribut  de  respect,  de  reconnaissance  ou 
d'amour  â  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  le  chemin  de  toute  la 
'c^tf.  Josn^,  xxm,  ï/î.  » 


>■! 
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,  X  $7^  **-  *  NùiH0ai4t  ia^  Société  Mvéiiqug  de  muiique.  Genève, 
%i%&l  J.*J.  Fatoboiid.  P«ris».l«  mtom,  me  de  Seine,  n^  48. 
Ifi-8^  de  3»  pages. 

•^  Dès  h9  pfemierft  lema  de.U  c^afédérelion ,  les  Ssisies,  pé* 
nétrés  de  la  nécessite  de  coosotider,  pur  ions  les  moyens,  leur 
indépendance»  sî  chèrement  aeq^ise,  prirent  l*l>abttttde  de  se 
réoiûr.,  à  de4  époques  a  ])ea  près    périodiques,  tantôt  dans 
«R  canton  ,  tantôt  dans  un  auire.  Ils  resserraient  ainsi  des  lieos 
formés  d*iibord  par  la  seiule  politique ,  et  tout  ce  qui  tendait  i 
faire  d'eux  une  seule  et' même  famille»  assiiarait  leur  stabilité, 
en  aJAutani  a  leur  force.  Comme,  à  cette  époque ,  leur  premier 
beapia  était  de  se  défendre,  Tobjet  de  ces  réunions  dut  être 
tout  mililalre.  Aussi,  voyona-ucus  alors  le»5uisscs  s'assembler 
fréquemment  pour  s*esercer  au  tirt  et  leurs  gouvernemeos 
accorder  des  prix  considérables  aux  Tueiileurs  arcbers  et  anx 
plus  habiles  arquebusiers*  Ce. n'est  guère  que  vers  le  milieu 
dtt  XV lu^  siècle  qu'une  nouTellc  direction  fut  imprimée  bdx 
esprits;  de  yrais  patriotes,  des  pUtiuntropes  éclairés  eurent 
ridée  d'étendre  le  bu|  de  ces  réanions,  restreintes  jusque-là 
audihrelo|)pement  deacnoyensde  défense.  Ils  jetèrent,  en  176I) 
les  prexniers  fondemens  de  la  Sociçté  helvétique,  qui,  en  s'oc- 
copant  de  Thistoire  nationaje,  sVtiact^c  n^oins  aux  événe mens 
roémea  qu'aux  leçons  de  sagesse  et  aux  règles  de  conduite  qu'elle 
fournit  presqu'à  chaque  page.  Depuis  la  fondation  de  cette  So- 
ciéfé,  il  s'en  est  successivement  formé  un  grand  nombre  d'autres, 
parmi  lesquelles  ou  remarque  surtout  celle  dont  cette  Notice 
nous  fait  conniutre  l'origine  etle3  a(atttta.D'aplrèsuBect.rcuIsira 
adressée  aux  diverses  Sociétés  musicales  de  la  Sultise  par  M.  1^ 
vi^rGeoGBlrBUHx.£ii,  alors  juge  au  tribunal  de  préfecture  de 
Xiur^roe^  en  sa  qualité  de  président  de  la  Société  de  musique 
de  ce  canton  ,  cinquante- trois  ^^u^teurs  de  différentea  parties 
de  la  Suisse  se  réunirent  à  Lucarne^  le  27  juin  1^08 >  et  se 
eoBStituèrent  en  Société  helvétique  de  musique.  Le  Lendemain, 
fur  le  rapport  d'une  commission  composée  de  cinq  membres, 
l'assemblée  arrêta  lea  statuts  destinés  à  régir  la  Société  >  statais 
qui  avaient  pour  principal  rédacteur  M.  le  doyen  Dceruost, 
euré  à  Hochdorf,  canton  de  Lueerne.  Ce  vénérable  patriote 
s'était  déjà  fait  une  réputation  par  des.  chants  lyriques  popo- 
laires ,  destinés  à  rappeler  à  la  nation,  les  vertus  de  ses  ancêtres, 
gt  à  fortifier  son  amour  pour  les  antiques institutiona  qui  firent 
long«-temm  son'  bosdienr.  Il  se  montra  ^lé  promoteur  de  Is 
création  projetée  de  la  Société  de  musique  i  il  entrevit  d'abord 
les  heureux  résultats  qu'elle  était  suscêpti^Je  de  larodaire  :  il 
vit  dans  cette  institution  Un  puissant  moyen  de  rétablir  Is 


eohcord6|  m  étouffait  !«*  fc^inM  d«  AivîdbBf  q«i  pMÉvàient 
tncore  trotibler  U  patrie.  La  Sooi^é  «oe  foia  eonitituéC) 
Kle  ne  «e  rokniit  points  il  esl  ja»led«tcoonD«ltre  que  M.  Hi 
âiger  contribua  beaveoupà  la  faire  prMpérer.  Appelé  déjà 
ibis  à  la  présidence  par  le  suffrage  de  ses  co^légnes^  il  a  pu  se 
convaincre  que  ses  serviees  étaient  appréciés» 

M,  NjsGuicLi ,  de  Zurich ,  habile  compeaitear.  et  saraDi 
théoricien^  qui  a  occupé  cinq  fois  le  fauteuil,  a  aussi  forlement 
contribué  au  succès!  de  la  SociéCé.  On  lui  dcMi  une  beureuse 
appiicaiion  de  la  luétibode  générale  de  Pestalozaî  à  l'enseigne-» 
ment  du  chant  :  il  a  réussi  à  rendre  cet  art  populaire  par  îe»* 
tréme  facilita  de  son  système  ;  les  premiers  élémens  s'y  offrent 
comme  d'eux-mêmes  à  l'élève ,  et  beaucoup  d'honnaea  éclairés 
l'esvissgent  comme  un  véritable  perfectkMmcflaent  de  l'art 
d'apprendre  la  musique. 

L'eipérience  ayantbtentôt  fait  sentir  ia  nécessité  de  modifier 
les  statuts  primitifs,  nn  nouveau  règlement,   qui  toutefois   ' 
différait  peu  de  celui  de  1808, fut  arrêté  1^  11  juillet  1814». 

De  nouvelles  dispositions  ayant  été  adoptées  dans  les  réu» 
nions  subséquentes ,  et  les  statuts  de  1810  présentant  encore 
de  grandes  lacunes»  la  corombsion  centrale  de  i8ft3  propoan 
décharger  celle  qui  devait  lui  succéder,  de  dresser  un  projet 
de  règlement  plus  complet  Celte  prii^positrcn  fut  adoptée^  et, 
^^  21  Juillet  1 824,  la  Société  étant  assemblée  à  Lucemia,  oq 
unctionna  ce  nouveau  règlement ,  qui  fournit  les  domiéca 
suivantes  sur  son  orgar^isation. 

La  Société  seréimit  pour  exécuter  deux  Concerts  :1e  premier, 
appelé  Grand  Concert,  et  auquel  tons  les  membres  ordinaires 
présens  doivent  prendi*e  nné  part  active,  sous  peine  de  perdre 
leors  droits  à  âtre  loges  gratuitement ,  a  toujours  lieu  dans  une 
église. 

Ia  réunion  dure  trois  jours,  qui  sont  employés  de  la  ma» 
nière  suivante  :  —  Premier  jour,  —  Matin,  Séance  générale. 
Discours  du  président  sur  un  sujet  analogue  au  but  de  la  So- 
ciété. Lecttire  delà  liste  des  membres  de  la' Société,  à  l'effet 
de  reconnaître  qnels  soYit  ceux  qui  sont  présens.  Nomination, 
par  le  président,  des  scrutateurs;  lecture  de  la  liste  des  mem- 
bres morts  ou  démissionnaires  depuis  la  dernière  réunion. — 
Acception  de  nouveaux  inembres.  —  Fixation ,  par  voie  de 
scrutin;  du  lieu  de  réunion  de  l'année  suivante. — Élection 
des  membres  de  la  commission  de  Ircvîsion  des  comptes.  •«- 
^^otlûcation  dé  la  liste  des  aspirans ,  reçus  candidats  par  la 
Commission  centrale.  —  Discussion  des  autres  affaires  qui  in- 
téressent la  Société.—  Après-midi,  Répétition  générale. —5e- 
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èbnd  jour. — Maiin,  Séance.  Rapport  de  la  Commission  des 
comptes.  Décision  à -prendre  sur  ce  raf^ort.' Élection  dés 
.membres  de  la  grande  Comniission  poor  l'année  suivante.  Dis- 
eiusion  des  autres  affaires  qui  intéressent  la  Société.  — Après- 
nudif  Grand  concert. — Troisième  jour,  '^Soirée.  Concert.  Les 
amateurs  les  plus  distingués  de  la  Société  et  les  dames  qai 
cultivent  avec  succès  la  musique ,  sont  invités  à  s'y  faire  en- 
tendre. 

La  Commission  centrale  dirige  tontes  les  affaires  de  la  So- 
ciété,  quand  celle<i  n'est  pas  réunie;  elle  détermine  les  mor- 
ceaux ^  de  musique  à  exécuter ,  et  l'époque  de  la  réunion,  qui 
doit  y  autant  que  possible,  avoir  lieu  au  mois  d'août.  La  So- 
ciété se  compose  actuellement  de  membres  ordinaires  y  de  can- 
didats^ de  membres  honoraires  ordinaires  et  de  membres  hono- 
raires extraordinaires.  Pour  devenir  membre  ordinaire ,  il  faul 
être  citoyen  suisse;  pouvoir  exécuter  des  morceaux  de  musique 
vocale  ou  instrumentale ,  et  s*engageràle  faire;  avoir  assisté, 
comme*  candidat ^  à  deux  réunions,  consécutives  ou  non,  et 
enfin  avoir  payé  quatre  livres  de  Suisse  pour  droit  d'entrée. 
—  Un.  séjour  de  dix  ans  et  des  services  rendus  dans  l'enseigne- 
ment de  la  musique  en  Suisse ,  rendent  les  étrangers  habiles  ri 
dcTcnir  membres  honoraires  ordinaires.  Enfin ,  la  Société  re- 
çoit,  en  qualité  de  nvembres^  honoraires  extraordinaires  ;  \^  les 
personnes  qui,  quoique  non  versées  dans  la  connaissance  de  la 
musique ,  ne  peuvent  que  faire  honneur  à  la  Société ,  en  raison 
du  rang  qu'elles  occupent  ou  des  fonctions  qu'elles  remplissent; 
a^  les  musiciens  étrangers  qui  se  sont  fait  remarquer ,  nom- 
mément les  grands  compositeurs 9  surtout  lorsque  leurs  oa- 
vrages  ont'été^  exécutés  par  la  Société;  3°  les  artistes  qui  ac- 
quièrent de  la  célébrité  dans  un  art  quelconque,  pourvu 
toutefois  qu'il  tienne  de  quelque  manière  à  la  musique.  B. 

ITALIE. 

i58.— *  Analisi difondamenti,  etc. — Analyses  desfonde- 
mens  de  la  matière  médicale,  et  projet  de  leur  réforme,  par 
Hippoljrte  BoRELLi,  D^  en  médecine  et  chirurgie^  etc.  Rome, 
1823.  I  vol.  in-S*'. 

Les  médecins  savent  cfu'il  règne  entre  eux  et  partout  la  plus 
grande  diversité  d'opinion  sur  l'aclion  des  médicamens.  M.  Bo- 
iLBLLi ,  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons  ^  propose  des  règles 
pour  bien  juger  les  faits  relatifs  à  ce  point  si  important  de  la 
science  médicale.  Il  fait  observer  que  les  médecins  en  général 
ont  suivi  deux  règles  différente^  pour  déterminer  l'aclion  des 
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iBédicamens  :  les  uns  se  sont  bôrnji^s  à  la  considérfttion  de  leavs 
qualités  physiques,  chimiques  et  botaniqaea;  les  autres  ont 
examiaé  les  effets  qu'ils  produisent  sur  le  "Corps  humain,  lors- 
qu'ils sont  iippliqliés,  soit  intérieurement,  soit  eitérieurement. 
It  relève  ensuite  les  erreurs  que  durent  rencontrer  dans  leuFS 
jogemens  ceux  qui  se  sont  fondés  sur  les  influences  qui  déri- 
veraient du  rapprochement  de  Ii^  forme,  du  Tolome,  de  Ja 
couleur,  de  l'odeiiff  et  du  goùtxles  médicaraens.  Il  passe  de 
même  en  reyue  les  opinions  adoptées  d'après  les  principes  de 
la  chimie.  Les  huiles^  les  terres,  les  sels  diffèrept  tellement 
entre  eux,  qu'il  n'est  pas  possible  de  fixer  une  règle  pour 
déterminer  rsctioo  médicinale  d'après  de  telles  divisions.  Si 
l'on  en  vient  aux  idées  que  les  médecins  se  sont  formées 
d'après  les  affinités  botaniques  ou  d'analogie  naturelle,  on  y 
Ironve  les  mêmes  erreurs.  Les  systèmes  des  botanistes  ont 
varié  continuellement  ;  et  il  est  reconnu  que  les  plantes  de  la 
même  famille  ont  des  actions  bien  différentes ,  tandis  qu'on 
obiieDt  des  effets  analogues  par  des  plantes  de  différente;), 
classes,  etc.  Les  faits  nombreux  sur  lesquels  l'auteur  appuie  ses 
propositions  laissent  le  lecteur  dans  une  pleine  conviction. 
Quant  à  la  classe  des  médecins  qui  ont  suivi  la  seconde  règle 
d'observation ,  il  découvre  encore  la  source  de  différentes  er- 
reurs dans  lesquelles  ils  sont  tombés.  Ayant  tout,  il  leur  re- 
proche,de  confondre  les  effets  des  mcdicamens- employés  dans 
i'état  de  santé  ou  physiologiques,  avec  leurs  effets  dans  l'état 
de  maladie  ott  thérapeutiques*  Il  regarde  comme  un  obstacle  à 
I&  justesse  des  inductions  le  mélange  de  plusieurs  médîcamens 
d'une  action  différente,  ou  opposée,  pratique  suivie  par  la 
plopart  des  médecins.  Il  signale  à  la  fin  une  autre  erreur  plus 
commune  encore,  qui  est  de  confondre  l'action  chimique  ou 
immédiate  sur  l'organisation  avec  l'action  dynamique  ou  géné- 
rale sur  les  propriétés  vitales.  Après  un  examen  assez  étendu- 
desdifSérens^objets  qu'il  annonce,  l'auteur  conclut  que  ce  n'est 
qu'en  considérant  les  effets  produits  par  les  médicamens  sur 
la  machine  animale,  que  l'on  peut  tirer  des  inductions  vraies 
et  solides.  Mais,  peur  y  parvenir,  il  propose  des  expérience» 
^  comparaison ,  dans  le  but  d'apprécier  les  phénomènes  que 
l'emploi  des  médicamens  nous  présente  dans  l'état  de  santé-, 
^9xa  Tétat  de  maladie,  et  même  après  la  mort.  L'auteur ,  par- 
tisan prononcé  des  nouvelles  doctrines  médicales  italiennes , 
rendhommaj^e  aux  talens  des  hommes  célèbres  qui  en  ont  jeté 
les  bases.  Fossati  ,  D.  M. 

iSg.  —  Degli  uffici  del  medico,  etc.  —  Des  devoirs  du  mé- 
decin,-discours  académique;  par  M.  le  docleur  Basevi,  de 


/ 
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f^iuiiie«)rsi:Aik?«âéii|i«a.  Miitas,  ite6;  împvmerie  de- la  «M«V 
fffwgmphtqtie  desi  classiques  italienSé  In-S?  dt;  a  lentliei'* 
.  160.  —  Z>e/  magnetismo  animtde ,  .e<c.  * —  Du  magaétisme 
9ni(i) al;. exposé  des  faits  et  ^i  recherches  sor  cet  ol^et^mé^ 
moÂre  lu  à  la  séance  publique  de  la  Société  médicale  de  LU 
uQur/fc^  le  20  mai  18169  par  ]UU  Basbyi.  Florence,  i8a6; 
imprimerie  dfi  Luigi  Pezzati.  In-8^  de  21  pages. 

Le  premier  de  ces  écrits  a  été  imprimé  daas  le  Giornaleerir^ 
tiea  di  medecina  anaUctca ,  et  le  second  dans  VAfttoi&gia ,  n^  66» 
Ainsi  ia  dissertation  sur  les  devoirs  du  médecin  est  déjà  ré- 
pandue, au  moins  en  Italie,  parmi  ceux  qui  exercent  cette 
noble  profession ,  et  les  opinions  de  M.  Basevi  sur  le  magné- 
ti$m^  animal  sont  dé}à  connues ,  non^senlement  des  médTcciiis 
dTtalie^  mais  des  gens  de  lettres  et  des  hommes  du  monde. 
Los  devoirs  du  médecin  sont  le  fondement  des  droits  des  va-* 
lades  et  de  tous  ceux  qui  prennent  intérêt  au  rétablissement  de 
leur  santé;  nous  sommes  donc  intéressés  à  ce  que  ces  devoirs 
soient  exposés  avec  clarté,  bien  connus  des  hommes  qni  se^ 
consacrent  à  leur  accomplissement ,  et  de  tods  ceux  qui  en  pr<>- 
fitent,  c'est-à'dire>  de  tout  le  monde.  M.  Basevi  exige  que  les 
médecins  fassent  plus  quie  de  s'acquitter  ainsi  envers  les  par- 
ticuliers ^  il  s'occupe  aussi  des  intérêts  généraux  de  la  société. 
«iMcdecins  >  dit-il,  payez  largement  à  la  patrie  le  tribut  de  vos 
lumières  ;  prenez  rinitiative  en  tout  ce  qui  intéresse  la  santé  de 
vos  concitoyens;  que  les  magistrats  soient  informés  parvoos 
de  tout  ce  qui  pourrait  lui  nuire  ;  indiquez  les  moyens  de 
prévenir  le  mal,  de  procurer  le  bien.  Avertissez  long*t«ms  avant 
le.  danger,  lorsque  la  raison  et  las.'tgesse  conservent  leur  pou- 
voir, et  non  pas  au  moment  ou  Timminence  du  péril  inspire 
aux  uns  une  audace  qui  repousse  les  conseils,  et  laisse  le  plus 
grand  nombre  dans  une  pusillanime  irrésolution,  tandb  qu» 
des  cris  de  douleur  ou  d'effroi  portent  le  trouble  partout,  etne 
laissent  plus  entendre  la  voix  de  la  piHidence.  LesmagîstraCs, 
içlormés  en  tems  conveiiable^  prennent  de  sages  précautions  » 
évitent  de  répandre  d'inutiles  alarmes,  et  tout  est  prêt,  autant 
que  la  prudence  liumaûne  a  pu  le  permettre^  lors  qu'une  iné- 
vitable action  des  causes  naturelles  vient  attaquer  un  grand 
nombre,  d'individus ,  une  popiilation.  9 

.  Une  note  fort  étendue  sur  les  înconTéniens  de  la  dîv.ergenee 
des  théories  médicales  aurait  pu  fournir  k  sujet  d!une  disser^ 
tatîon  intéressante.  Il  n'y  ar  qu'une  théorie  ^  car  il  n*j  a  qu'ans 
nature 9.  soumise  à  des  lois  invariables.  Hors  de  cette  usctfi»' 
théorie ,  il  n'y  a  que  des  systèmes  ."^ mais,  en  faîtde  médaeiae, 
est- il  permis  d'être  systématique?  On  condaïunerait  an  miH 
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ftliste  prétomptneAx  q«i  osermt  tirer  de  so»  ioiligâiâtioii  c« 
qu'à  aliénerait  uwe  tkéone  tocMe-f  dbnt  il  n'aanit  aperf  «  ai 
lesidcokéreaces,  |it  les  fi»neat»s  résultais  :  est^il  possible  qn'uae 
husse  tliéorie  médkale  n'égare  jamais  le  médeoÎB?  Mé  Basevi 
s'attadae  à  rameoer  les  oiéévcms  italiens  à  l'anifonait^  de  doo- 
triots  :  ce  ae  serait  pos  encore  «ssez  pour  la  seieoœ  et'poar 
l'humanité;  de  même  qu'il  n'y  a  qn^ane  géométrie,  une  pliy^ 
•k}ae,  uae  chimie ,  il  a'y  a  qn*une  seule  médecinei 

Depuis  que  notre  Académie  royale  de  médecine  est  eavaMè 
fit  h  magnétisme  animal  et  le  somnambolisiae  f  la  confiance 
publique  parait  s^ea  éloigaer.  M.  Baserl  traite  avec  beaueoap 
^'é^nis  ceux  de  ses  confrères  qui  admettent  ou  ne  rejettent 
poiat  cette  prétendue  branche  de  la  médecine ,  et  à  .plus  forte 
raison,  les  Sociétés  saTaates  qui  consentent  à  s'en  occuper.  Il 
obéitaa  sentiment  délicat  des  conyenances;  ce  motif  est  toujours 
digne  d*éfoges.  Les  hommes  déûn téressés  jugeront  aatremen If: 
ils  considéreront  que,  si  les  doctrines  du  magnétisme  animal 
n'ont  polot  de  réalité,  elles  sont  une  superstition,  ou  une  char- 
istsnerie,  ou  Tune  et  l'autre  à  la  fois  ;  que,  même  dans  le  cas 
où  elles  seraient  fondées  sur  quelques  faits  certains,  les  moyens 
de  propagation  et  d'action  qu'elles  ont  adoptés  sont  indignée 
d'oneseienee  et  de  la  raison  humaine;  que  ces'honteux  moyena 
doivent  être  livrés  au  ridicule ,  et  flétris  par  le  bons  sens.  On 
est  coiaptable  envers  la  société ,  non*seulement  de  ce  qne  l'on 
yiiitrotfciit,  mais  de  la  manière  dont  on  Tintroduit.  Lorsque 
les  Sociétés  savantes  s'égarent,  ou  se  laissent  entraîner  boi? 
de  leurs  devoirs,  c'est  à  la  raison  publique  qu'il  appartient  de 
les  remettre  dans  In  bonne  voie,  on  de  faire  ce  qu'elles  né- 
gligent F. 

iSi..^»  j}gi  trattam^nto  degU  annegaii, — Du  traitement 
des  noyés,  instruction  aux  jeunes  médecins.,  etc.;  par  Ficm 
tf^vai,  D.  M.,  professeur  de  rArchigymnase  romain,  etOp 
^fMOy  iAa6.  Un  vol.  tn.a^. 

£o  adressant  son  ouvrage  au  prince  cardinal  Albant ,  M*  le 
professeur  Mannî  &tt  observer  que  les  vcsnx  et  lesespéranecs. 
des  hommes  éclairés  qui  aiment  leurs  semblables,  restent  soin- 
vent  stérilea  pour  Je  bien  de  rbumaaité ,  s'ils  ne  trouvent  pas. 
l'appui  des  goovernemeas.  Il  feit  sentir  à  ccinr  du  aonverain 
pontife  la  nécessité  d'encoum^r  les  talens  utilea,  et  de  tirer 
profit  des  Itwnièffes- fou  mies  par  les  sciences  physiques  et  natn^ 
relia.  Dans  un  tmié  peu  volumineut,  l'auteur  a  su  réunir  des- 
elMseï'  importantes  à  connaître  ,  et  qœ  Toiai  ne  ponrrait  tronver^ 
Mlleam  qn^en  parcourant  un  grand  nombre  d'ouvrages  âran^ 
eviti  nagiais^  et  allemande  II  examine  d'aiwrd  les  sîgwesqoe 
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préÀciitent  ks  résultats  de  la  submersion  sar  les  fonctions  de 
la  TÎe;  ensuite,  passant  en  revue  les  dtfférensexpédians  pro- 
posés jusqu'ici  pour  rappeler  à  leur  eiercice  ces.  mêmes  fonc- 
tions,  il  prouve  par  les  foits ,  par  l'autorité  des  savans,  ou  de 
divers  corps  scientifiques ,  que  les  moyens  les  plus  efficaces, 
ou  ceux  auxquels  on  doit  toujours  recourir ,  sont  la  cbalenr,  les 
frictions,  l'introduction  de  l'air  dans  le  poumon  par  des  moyens 
artificiels ,  et  enfin  l'introduction  de  la  fumée  du  tabac  daos 
l'anus. 

Une  profonde  érudition;  un  style  coulant  et  facile,  anzèie 
ardent  pour  le  bien  de  l'humaniié,  rendent  cet  ouvrage  re- 
commandable  sous  tous  les  rapports.  Fossati  ,  D.  M. 

162*"-^*  Dizionario  unwersaley  cridco^  endclopedico  deUa 
lingua  ita/iana ,  etc»  —  Dictionnaire  universel,  critique,  en- 
cyclopédique de  la  langue  italienne,  de  l'abbé  ALsEXTide 
ViLLANOYA,  revu  et  corrigé.  Deuxième  édition^  et  i^«  deMiian. 
T.  I.  A-CA..  Y^  livraison*  Milan,  i8a5;  L.  Gairo.  In-4°* 

L'importa oce  de  ce  Dictionnaire  est  depuis  long-tenis  re- 
connue. L'abbé  Alberti,  qui  osa  entreprendre  et  exécuter  seul 
ce  grand  ouvrage,  en  corrigeant  beaucoup  de  fautes  et  en  ré- 
parant plusieurs  omissions  que  Ton  remarquait  dans  celui  de 
laCrusca,  ne  put  éviter  lui-même  quelques  imperfections. 
L'éditeur  de  Milan  s'est  occupé ,  depuis  plusieurs  années ,  de 
faire  disparaître  ces  taches,  pour  rendre  plus  utile  et  aussi  par- 
faite que  possible  cette  nouvelle  édition.  Ill'adédiéeà  M.  Menti, 
comme  à  l'écrivain  qui  a  le  plus  contribué,  de  nos  jours ,  à 
propager  l'étude  de  la  langue  italienne.  Il  fait  ressortir  en 
même  tems  les  défauts  et  le  mérite  du  Dictionnaire  dans  une 
préface  sagement  raisonnée,  où  il  indique  les  motifs  descor- 
rections et  la  méthode  qu'il  a  suivie  dans  son  travail.  Disciple 
du  célèbre  poète ,  il  signale  les  niéprises  des  académiciens  de 
la  Crusca  tant'anciens  que  modernes.  Il  corrige  spécialement  le 
style  d'AIberti,  la  confusion  des  exemples  qu'il  cite ,  et  l'ap- 
plication peu  exacte  qu'il  en  fait;  enfin,  il  rectifie  l'ordre  al- 
phabétique ,  souvent  i^al  observé.  Un  gi*and  nombre  de  ces 
additions  ou  de  ces  changemens  sont  tirés  des  observations  cri- 
tiques de  M.  Monti  sur  le  vocabulaire  de  la  Crusca ,  insérées 
dans  sa  célèbre  Proposta  ,  objet  de  critiques  pour  les  uns,  et 
d'éloges  pour  les  autres.  L'éditeur,  après  ces  nombreuses  amé- 
liorations, n'hésite  pas  à  présenter  le  nouveau  Dictionnaire 
d'AIberti,  non-seulement  comme  revu  et  corrigé^  mais^omme 
presque  entièrement  refait.  Ses  observations  et  les  connais- 
sances qu'il  déploie  dans  la  préface ,  nous  assurent  qu'il  est 
capable  de  tenir  sa  promesse.  Cette  première  livraison  <jue  nous 
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venons  de  parcourir  proave  un  travail  immeftse  ;  s'il  donne  lea 
mêmes  soins  an  reste  de  l'ouvrage,  il  peut  compter  sur  l'estimie 
de  tons  les  amateurs  de  la  langue  italienne. 

i63.  — •' Danié-riveniiicato.  —  Le  Dante  vengé;  lettre  adres- 
sée au  chevalier  Monti  par  l'auteur  du'Prospectus  du  Parnasse 
iiaUen,  Foligno,  i8si5  ;  Tomassini.  In-8^ 

L'aurenr  se  plaint  vivement  de  M.  Monti  ;  il  lui  rappelle  l'in* 
timité  qui  régnait  entre  eux  dès  leur  première  jeunesse,  et 
leurs  fréquentes  discussions  sur  le  mérite  du  Dante.  Il  lui 
reproche  de  n'avoir  fait  aucune  mention  de  sa  personne  , 
ni  des  ouvrages  qu'il  a  publiés  depuis  quelques  années,  tels 
^wle  Purisme  ennemi  du  goût,  et  le  Prospectus  du  Parnasse 
italien.  Il  se  propose  dé  réparer  lui-même  la  négligence  de 
BI.  Monti  à  son  égard,  en  nous  entretenant  un  peu  longue- 
ment  de  ses  propres  opinions  et  de  ses  ouvrages,  sous  prétexte 
de  défendre  le  Dante.  Nous  pardonnons  volontiers  quelque 
aœour-propre  à  tout  écrivain;  mais  ici,  le  nouvel  avocat  du 
graod  pèëte  se  loue  lui-même  et  cite  avec  emphase  ses  produc- 
tions littéraires  ;  il  rappelle  les  éloges  qu'il  a  reçus  de  ses  cri- 
tiques et  de  ses  amis,  de  M.  Biagioli  surtout;  il  se  montre 
inconsolable  du  silence  de  M.  Monti,  qu'il  accuse,  en  outre, 
d'avoir  changé  d*opinion  sur  le  Dante ,  en  désignant  comme 
uo  poëme  purement  didactique  la  Divine  Com^c/Ze ,  après  1*41- 
voir  déclarée  une  véritable  épopée.  Le  critique  s'arrête  long- 
leos  à  discuter  cette  question ,  qu'il  eût  été  facile  de  résoudre 
en  peu  de-lignes.  Il  entre  dans  Tanalyse  du  poème  tout  entier , 
dont  il  relève  les  beautés  les  plus  remarquables,  et  il  s'attache 
à  expliquer  des  difficultés  déplus  d'un  genre  ,  qui  font  le  tour- 
ment des  commentateurs,  tandis  qu*il  eût  pu  se  borner  à  citer 
l'opinion  générale^  que  cette  vaste  composition  offre  à  la  fois 
les  qualités  de  la  poésie  didactique  et  le  caractère  de  l'épopée. 
Il  adresse  encore  un  reproche  à  M.  Monti  ;  c'est  d'avoir  répété 
ce  qne  le  Dante  a  dit  lui-même  de  son  style,  qu'il  l'avait  formé 
snr  celui  de  Virgile.-  Tout  en  avouant  qu'il  est  difficile  de 
trouver  des  points  précis  de  ressemblance  entre  les  styles  de 
ces  deux  grands  écrivains,  et  que  le  Dante  a  créé  le  sien  sans 
le  secours  d'aucun  modèle,  on  peut  croire  aussi  qu'il  a  dû  à 
la  lecture  de  Virgile  quelque  chose,  de  ce  coloris  pittoresque  , 
animé,  louchant ,  dont  il  a  enrichi  le  premier  la  poésie  mo- 
derne.     •  •     . 

Le  critique  fait  souvent  des  remarques  ingénieuses  et  justes; 
mais  on  regrette  qu'elles  soient  accompagnées  d'expressions 
peu  convenables  sur  un  écrivain  digne  par  son  talent  et  par 
son  âge  du  respectde  tous  ses  concitoyens.  Quoique  M.  Monti 
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le  soit  qucfquéfob  exprimé,  dans  set  Yen,  «tec  lamémcK- 
bertéy  nous  ne  consentirons  jamais  à  quâliûer  son  dernier  oq* 
Trage  de  farce  grammaticale  ,  comme  n'a  paa  craint  de  ie  faire 
son  antagoniste.  Il  improuve  en  dernier  lieti  le  débat  littéraire 
dans  leqnel  M.  Monti  s'est  engagé  depuis  dix  ans  contre  TA- 
cadéniie  de  la  Crusca;  il  lui  semble  que  ce  vétéran  de  la  Itllé- 
rature  et  ses  disciples  ^  en  prétendant  soutenir  une  sage  liberté 
de  style  que  la  raison  réclame  depuis  long-tems ,  ont  introduit 
et  accrédité  de  certaines  locutions  des  trecentisies,  (écrivains 
du  xiv«  siècle  )  et  que  ces  expressions  peu  poétiques  on  plas 
ou  moins  obscures,  mettent  leur  théorie  en  contradiction  avec 
leurs  propres  exemples.  L'an teiit  n'épargne  même  paSon  homme 
que  la  mort  a  enlevé  dernièrement ,  et  que  les  Italiens  ont 
beaucoup  regretté ,  M. /ti/ej  Pe&tigari,  Tapôtre  le  ploszclé 
des  doctrines  de  M.  Monti ,  dont  il  était  le  gendre*  Enfin,  il  oe 
fait  pif  s  grftce  au  Dante  lui  -même;  il  le  traite  sans  scrupule 
comme  un  ennemi  de  Florence  et  .de  Tltalie  entière.  £n  géné- 
ral, il  s'est  laissé  emporter  par  la  passion  et  souvent  il  a  émis 
des  assertions  exagérées ,  qu'il  serait  même  difficile  de  oon* 
cilier. 

164—  Cento  epigrammiy  etc,  —Cent  éprîgraioimesd'^/»- 
loi/rtf  Pehli.  Milan,  i8l5;  Pogliani.  In*8''*. 

Depuis  qnelque  temt^,  divers  Italiens  ont  voulu  briHer  dam 
ce  genre  qui  est  plus  dif&cile  qu'il  ne  le  paraît.  Ceux  qui  s'y 
sont  distingués  jusqu'ici,  sont  D*  Ëici  et  Zefirino,  etc.  Souvent 
les  poètes  de  ce  genre  s'efforcent  d'étrepiquans,  et  ils  font 
sentir  plutôt  leurs  efforts  que  leur  causticité.  Quelqu «fois  il  ar- 
rive aussi  que,  croyant  dire  une  chose  neuve  et  ingénieuse ,  il 
nous  donnent  une  pensée  puérile  ou  vulgaire.  Nous  tronvont 
des  exemples  de  ces  deux  défauts  dan»  les  épigrammes  de 
M.  Perli. 

165.  — *  Ojëwscoli,  eic,  — Opuscules  de  /.-i?.  Verhiomou, 
avec  un  recueil  de  lettres  inédites  de  plusieurs  savans  Italiens, 
morts  dans  le  xix«  siècle.  Pérouse,  1826  ;  Barteili  et  Constan- 
lini.  1  vol.  in-a^ 

M.  Vérmiglioll,  l'un  des  plus  Célèbres  antiquaires,  de  l'Italie, 
espère ,  en  publiant  ces  opuscules ,  prouver  que  des  produc- 
tions si  légères  en  apparence  renferment  quelquefois  d'itapo^ 
rans  matériaux.  Cette  espérance  nous  parait  bien  fondée) 
d'après  la  lecture  de  ces  deux  volumes,  où  iWteur  traite  des 
sujets  plus  00  moins  curieux ,  dont  aucun  écrivain  ne  s'était 
encore  occupé.  Le  tome  i^  contient:  i^  une  ancienne  iiu^ 
€ription  italienne ,  que  l'on  conserve  dans  le  inusée  Oddi  de 
Pérotue;  a^une  coape  {fwtera  )  étrusque  ^  appelée  avtrelei* 
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mùx>£r  my$Uque;  3^  des  obiervatîont  sur  les  origines  de  Pé- 
rpQse;  4^  iVloge  historique  de  Balihazar  Ansidei^  bibliothé* 
cairede  le  Vaiic«ine  9U  xvi«  siècje;  S**  un  eitrait  de  Thistoire 
de  l'église  de  Saint-Paul  y  écrite  |  avant  la  destruction  de  ce 
monMmefity  par  Nicolas  Nicolni  ;  6°  rezplicatîoil  d'un  an- 
cien cachet  de  Barthélémy  Ermanno  degU  Ermnnhi,  Oa 
trQufe  dans  le  seeoQil  volume  :  i®  ja  description  de  la  desceale 
de  Is  croîi  y  de  Frédéric  Barocciy  en  prose  plar  M.  FermigUoU 
et  ^a  QUav^  rime  par  le  professeur  Mezzanoâte ,  conna  déjà 
par  Ml  traduction  en  vers  de  Pindare;  2°  une  inscription  iné- 
dite sur  rnurbre  qui  fait  connaître  un  nouveau  Munieipium 
daop  rOmbrie;  3^  un  singulier  bas^relief  en  plâtre,  avec  une 
l^t«  de  Méduse,  que  l'on  vnit  dans  l6  cabinet  d'antiquités  de 
Péroa$e  ;  4**  une  niédaille inédite  de  S|>arte,  da  même  cabinet; 
$°  Pëloge  à* Ignace  Danti^  cosmographe  de  Cosme  I^**,  et  ma* 
ihéjnalicien  de  Grégoire  XIIL  Quelques  planches  sont  jointes 
à  l'ouvrage;  la  pins  remarquable  esl  celle  de  la  Descente  de 
cfpÂr,  Quant  aux  lettres ,  elles  contiennent  peu  de  choses  inté<» 
ressantes;  mais  elles  ont  été  écrites  par  des  hommes  recon^ 
oandables,  teJê'qiie  Cajetan  Mariai  y  Louis  Lanzi^  MnriotU  et 
le  cardinal  Borgia^  qui  souvent  y  rendent  justice  au  mérite  de 
M.  Vernagliplî.  F.  SiLti. 

PAYS-BAS. 

,  i65.  —  *  Geographiœ  antiquœ  compèndium,  etc^  — ^  Abrégé 
delà  géographie  ancienne;  par  F.-J,  Bosse.  Deuxième  édition, 
Le^dcy  1826;  A.  et  J.  Honkoop.  In-8^dc  x53«pageS|  avec  une 
carte. 

Il  y  a  qumze  ans  que  M.  Bosse ,  à  l'instigation  du  célèbre 
Wyiienbach ,  entreprit ,  à  Leyde,  l'enseignement  de  Thistoire 
et  la  géographie.  II  lui  manquait  vin  livre  élémentaire  qui  pût 
servir  de  guide  à  ses  élèves.  On  se  servait  généralement  d'un 
manuel  géographique  imprimé  à  Gouda.  M.  uosse  fut  prié  d'en 
donner  une  nouvelle  édition;  mais  il  y  trouva  tant  de  fautes, 
qu'il  composa  un  autre  ouvrage.  Il  a  suivi  de  préférence  Cella- 
rinsy  sans  négligercependantDanviile,  Mannert  et Dornseiffen, 
Cet  abrégé,  par  demandes  et  par  réponses,  paraît  avoir  tout 
ce  qu'il  faut  pour  deyenir  classique.         De  Reiffenbero. 

167.  Prima  elementa  logices,  etc.  —  Premiers  élémens  de 
la  Logique,  d'après  les  institutions  logiques  de  M.  /.Davzf  h- 
GBs;  par  le  même  auteur.  Liège,  1826,  C.  J,  Bassom pierre. 
In- 8®  de  7  a  pages. 

Les  Institutions  logiques  de  M.  Densinger  sont  en  trois  vo- 
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lames.  11  .1  senti  le  besoin  de  resserrer  cet  ouvrage;  et  d'en 
composer  une  espèce  de  catéchisme  f  comme  l'a  hî\l  M.  Sat 
pour  son  Traité  d'économie  politique,  A  l'exemple  decetérri- 
▼ain  i  il  a  adopté  la  forme  par  demandes  et  par  réponses.  Cet 
abrégé  est  substantiel ,  clair ,  métbodiqne.  M.  Denzinger  re- 
connait  aussi  dans  l'âme  une  faculté  primitive  ou  fondameo- 
taie  y  dont' les  antres  ne  sont  que  des  modifications  :  ce  n'est  ni 
le  Kenliment,  ni  l'entendement,  niTaltention  placée  par  M.  La- 
romiguière  à  la  tète  de  son  système  ;  mais  la  conscience  pure 
ou  à  priori  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  a^ec  la 
conscience  empirique.  Partant  de  là,  il  décQuyre,  dans  l'homme, 
puissance  intelligente,  servie  par~un  corps  organisé,  trois 
facultés  :  la  représentation ,  la  sensibilité  et  le  désir,  hes  dé?e- 
loppemens  de  cette  doctrnie  se  trouvent  dans  les  Insiitaiions 
logiques.  Nous  remarquerons  seulement  que  ces  facaltés  se 
semblent  pas  disposées  dans  leur  ordre  analytique,  et  qu'on  se 
figure  mal  la  faculté  d'obtenir  des  représentations,  avant  la 
sensibilité  qui ,  dans  tous  les  cas  ,  est  mise  en  jeu  la  pre- 
mière. I 

168.  Oratio  H.  G.  lydeman,  etc.  —  Discours  prononcé  le 
9  février  18a 5,  à  l'université  de  Leyde,  par  M.  le  professenr 
en  droit  ff.  G.  Ttoexan  ,  sur  la  nécessité  d'enseigner  dans  les 
universités  des  Pays-Bas,  la  science  politique.  Leyde,  i8a5, 
iu-4^ 

Ce  discours  académique  a  été  prononcé ,  à  l'occasion  du 
jubilé  de  l'université  de  Leyde.  Dans  un  moment  aussi  so- 
lennel ,  il  était  beau  d^entcndre  un  professeur  dire  a  une  je  a- 
nesse  studieuse  :  «  Et  qui  sommes-nous  ,  nous  autres  Belges? 
Un  peuple  libre ,  qui,  pour  prix  de  la  liberté  que  nous  a  donnée 
ce  Guillaume,  fondateur  de  notre  université,  pour  prix  des 
innombrables  vertus  des  Nassau ,  qui  en  font  nos  défenseurs 
naturels,  avons  déféré  la  couronne  au  prince  d'Orange,  en 
vertu  d^une  Charte  approuvée  et  jurée  par  le  roi^  etc. «Voilà 
ce  qu'il  serait  défendu  a  MM.  Guizot  et  Daunou  de  rappeler 
en  chaire,  et  ce  que  les  ministres  du  roi  des  Pays-Bas  ne 
craignent  pas  de  proclamer  hautement.     De  Reiffevbebg. 

1 6g.  —  Opinions  énoncées  par  M.  Dokker  Curtius  vah 
TiEKHovEir ,  député  de  la  Hollande  aux  États-Généraux ,  lors 
de  la  discQssion  sur  le  projet  de  Code'  de  commerce.  Dot- 
drecht,  1826.  In-8**  de  ia4  p. 

L'auteur,  on  des  jurisconsultes  praticiens  les  plus  distingués 
de  la  Hollande,  a  développé  ici  ^es  opinions  sur  les  différens 
titres  du  projet  de  Code  de  commerce  maintenant  adopté  par 
la  législature  de  notre  royaume.  Il  est  à  espérer  que  les  opi- 


fiions  des  différens  député»  qui  ont  pris  part  à  la  discussion 
seront  réunies ,  pour  former  une  collection  de  motifs,  de  dis- 
cours, de  rapports,  et  d'opinions,  semblable  à  celle  qui  a  été 
pabliée  en  France  pour  le  Code  civil.  X. 

170.  Note  de  M,  le  comte  de  Misa,  enToyé  extraordinaire 
et  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M.  I.  et  R.  cour  des  Pays- 
fias,  et  Réponse  de  S,  Exe.  M.  le  baron  Yshstolk  de  Soe- 
LENy  ministre  des  affaires  étrangères  de  S.  M.  le  roi  des 
Pays-Bas.  Bruxelles ,  1 826  ;  in-8°  de  So  p. 

L'objet  principal  de  cette  discussion  est  la  navigation  dn 
Bhin,niais  ils'y  rattachait  une  imposante  question,  celle  de  To- 
rigioe  delà  monarchie  actuelle  des  Pays-Bas.  La  dignité  des  ex* 
pressions,'Ia  libéralité  des  principes,  toutfait  delà  dernière  de 
ces  pièces  un  des  monumens  diplomatiques  les  plus  remarquables 
de  l'époque.  Mt  le  comte  de  Mier  s*était  laissé  aller  à  dire  que 
les  alliés  avaient  transmise  la  maison  d'Orange  la  souveraineté 
sur  les  Pays-Bas;  le  ministre  belge  répond  en  ces  termes  :  «Le 
Koi  a  pris  connaissance  des  lignes  qui  viennent  d'être  citées, 
avec  autant  d'étonnement  que  de  regret.  Profondément  affectée 
de  les  voir  émanées  d'un  cabinet  dont  la  politique  s'est  trou- 
vée si  habituellement  en  harmonie  avec  celle  de  Tancicnne 
république  et  du  royaume  actuel ,  S.  M.  vient  d'enjoindre 
très-expressément  au  soussigné  de  protester  contre  une  asser- 
tion à  la  fois  dérogatoire  à  la  dignité  de  sa  couronne ,  et  à 
l'indépendance  des  anciennes  Provinces-Unies  des  Pays-Bas, 
et  opposée  au  droit  des  gens  et  public  de  r£urope,  au  cours 
des  événemens^  ainsi  q^'au  principe  de  )a  légitimité ,  dans  son 
application  aux  dynasties  ei  aux  états ,  base  fondamentale  de 
la  reconstruction  en  i8i3,i8i4eti8i5du  système  politique 
européen ,  Cette  souveraineté ,  le  Roi  la  doit,  après  la  Pro- 
vidence, au  sang  versé  p^r  ses  ancêtres  pour  la  patrie,  à  la 
gloire  qu'elle  a  acquise,  et  au  bien-être  doqt  elle  a  joui  sous 
leurs  auspices ,  aux  rapports  intimes  établis  dans  le  cours  des 
siècles  entre  eux  et  la  nation  ;  aux  anciens  droits  de  sa  maison , 
et  à  la  confiance  ainsi  qu'au  choix  spontané  d*un  peuple  libre! 

De  Rbi^fenberc. 

171. — Lofredop  Godfriedvan  Bouillon.  —  Éloge  de  Gode- 
froy  de  Bouillon.  Gand ,  1826.  In -80  de  x  et  iSq  p. 

La  Société  de  littér^iure  nationale  ,*éta^e  à  Gand,  avait  mis 
au  concours  l'éloge  de  GodefVoy  de  Bouillon  pour  le  prix 
de  i824<  Aucun  mémoire  ne  fut  envoyé.  M.  Schrànt,  profes- 
seur dé' littérature  nationale  à  TUnivereité  de  Oand,  entreprit 
alors  de  traiter  ce  sujet  dans  un  discours  qu'il  a  fait  imprimer 
et  que  nous  annonçons.  Cet  ouvrage  a  droit  à  tous  nos  éloges , 
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rant  pour  le  mérite  dn  style  que  pour  l'ëradition  ltistori({tte 
dont  l'aHtear  fait  pteûve.  ^       ■  ' 

"  17a.  —  Annales  Jtademiœ  RheRO^l'rajectinee ,  ann,  i8i4* 
x8aS.— Annales  de  l'Académie dUtreclif.  Ulrecht-,  i8a6,In*8^ 
Dans  toutes  les  Universités  des  Pays-Bas,  il  existé^  mie 
grande  salie  où  se  font  le»  promotions  solennelles ,  les'  dtsuaurs 
d'entrée  des  professeurs,  etc.  La  salle  d'Ulrecht  Tenait  d*iêtre  « 
restaurée:  M.  le  recteur  Heriitcà,  le  premier  qui  ait  été  appelé 
à  j  parler  en  public  depuis  ces  réparations,  choisit  pour  sujet 
dé  son  discours,  les  éifénemens  qui  ont  eu  lieu  aupattipont 
dans  le  local  même.  C'est  la  salle  où  autrefois  les  éiatsde  lâ 
province  d'Ulrecht^nt  tenu  leurs  séances,  où  runion  d'Utredit, 
base  dé  noti'e  ancienne  constitution  pplitique  fut.conchte,  etc, 
Les  notes  dont  Tautear  a  enrichi  son  discours  contienoent 
beaucoup  de  renseignemens  important  sur  l'histoire  de  la 
,  province  et  sur  celle  de  la  ville  d'Utrecht.  Le  même  volame 
contient,  outre  une  réponse  à  une  question  de  théologie,,  an 
mémoire  sur  les  droits  de  succession  ab  intestat  et  testamen- 
taire dont  jouissaient  les  femmes  romaines.  X. 

173.  —  *  Monsieur  F^almore,  ou  le  Maire  de  village;  par 
Fréd,  RouTEBOY,  avec  cette  é^gTaL\ihe  :  qui  Jait  aimer  les 
champs ,  fait  aimer  la  vertu,  Liège,  1816;  Latour.  tn-18  de  n 
et  aao  pages,  avec  figures. 

Dans  un  cadre  ingénieux  et  sottis  les  formes  les  plus  atta« 
chantes,  M.  Rouveroy  nous  retrace  les  principaux  devoirs  dé 
la  vie  sociale.  Je  connais  peu  de  livres  plus  agréables  et  pins 
substantiels.  L^auteury  donne,  saiis  que  peut-être  il  s'en  doute 
Ini-méme  ,  des  traités  d'industrie  agricole ,  d'économie  domes- 
tique et  d'éducation  :  ses  préceptes,  toujours  dairs  et  précis, 
se  gravent  dans  la  mémoire  avec  d'autant  plu&  de  facilité  qu'ils 
se  trouvent  pour  ainsi  dire,  mis  en  action.  On  s'imagine  nvoir 
les  objets  sous  les  yeux;  c'est  une  galerie  de  tableaux  variés 
avec  un  ordre  admirable.  La  librairie  française  ne  tardera  pas 
sans  doute  à  s'enrichir  de  cet  estirafable  ouvrage  d'un  des  litté- 
rateurs le»  plus  distingués  de  la  Belgique.  Puisse-l-il  deveaii^ 
bientôt  le  manuel  des  pères  de  famille  et  des  instituteurs! 

Stassaet. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

» 

Sciences  physiques  et  naturelles, 

174.  «— X'eiilomoloi^e  ou  l'Histoire  naturelle  d«s  insectes 
enseignée  e«  16  leçons,  ouvrage  contenait  les  principes  élé- 
mentaires de  eette  Science  d'après  la  méthode  lïe  dasaifioaitoo 
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tic  Geoffroy,  etc.;  par  Jl.-^.  E;  Paris,  i8a6;  Aucher-Éloy. 
In-ia  de  ij  c» ^T'j  pag«s,  et  ix  plancke^;  prix,  7  fr. 

Il  est  sans  doute  pénible  de  ne  pouvoir  toujours  annoncer 
avec  des  éloges  les  ouvrages  qui  nous  sont  adressés;  mais  nous 
lié^fons  avant  tout  la  vérité  à  nos  lecteurs.  L'entomologie  étant 
aujourd'hui  une  science  immense^  comme  on  peut  en  juger  par 
•',  notre  article  inséré  dans  ce  recueil  (voy.  Rev.  JF/ic,  r.xxx,  p.  74a) 
sur  l'excellent  Species  publié  par  M.  le  comte  Dejean  ;  la  vie 
d'oD  homme  suffirait  à  peine  pour  y  devenir  habile  ;  comment 
peat-on  prétendre  l'enseigner  en  quinze  leçons?  Quinze  leçons 
ne  suffiraient  pas  à  l'esprit  le  plus  pénétrant  pour  se  ftiire  même 
une  idée  juste  des  principes  et  des  lois  qui  régissent  l'entomo- 
logie. D'ailleurs  en  lisant  sur  le  titre  de  l'ouvrage  que  l'auteur 
aooDyme  s'en  tient  à  la  méthode  de  Geoffroy,  on  peut  juger 
combien  son  petit  livre  est  en  arriére  de  la  science.  Geoffroy 
Ht,  dans  son  tems,  un  ouvrage  estimé  sur  les  insectes  des  ehvi^ 
rons  de  Paris.  Aujourd'hui,  ce  qu'il  appelait  des  insectes  forme 
un  embranchement,  et  presque  le  tiers  du  règne  animal  divisé 
en  plusieurs  classes  dont  chacune  a  s^  terminologie  et  son  his- 
toire à  part  :  an  prétendu  traité  d'entomologie  où  les  araignées 
sont  encore  comprises,  n'est  point  au  niveau  des  connaissan- 
ces actuelles  sur  cette  partie.  Les  tableaux  analytiques  et  les 
%ares  paraissent  être  copiés  dans  le  recueil  des  travaux  de 
M.Duméril,  insérés  dans  le  grand  dictionnaire  de  M.  Levrault , 
traité  très-recommandable  sans  doute,  mais  qui  commence 
lui-même  à  devenir  insuRisant.  Un  bon  abrégé  d'entomologie 
pour  les  gens  du  monde  est  donc  encore  un  ouvruge  à  faire  ; 
nous  engageons  la  personne  qui  voudra  l'efitrepreodre,'à  ne 
pas  puiser  uniquement  dans  l'ancien  Geoffroy  et  dans  l'ency- 
clopédie méthodique,  et  surtout  à  ne  pas  promettre  qu'il  ensei- 
gnera une  aussi  vaste  partie  de  l'histoire  naturelle  en  1 5  leçons. 
€e  serait  penser  qu'il  ne  s'en  est  point  forme  une  idée  juste. 

G. 
175.  —  *  Résumé  complet  lîe  botanique;  par  M.  /.-P.  La- 
Houxoux.  T.  I*',  formant  la  16"»  livraison  de  V Encyclopédie 
portative,  Paris,  1826;  aux  bureaux  de  l'Encyclopédie  porta- 
tive, rue  du  Jardinet  St-André-des-Arcs,  n°  8.  In- 82  de  viii 
et  375  pages,  àvee  des  planches  ;  prix ,  3  fr.  5o  Cr~et  3  fr.  80  c. 
par  la  poste. 

V Introduction  historique ^  placée  e;»  tête  de  l'ouvrage,  donne 
une  idée  exacte  et  très-claire  de  la  marche  de  la  botanique  pro- 
fument  dite  ^  de  cette  branche  de  la  science  qui  a  pour  but 
^  distinguer  les  espèces  par  leurs  caractères  extérieurs ,  et  de  les 
coordonner   ensuite  en  genres,  en  familles ,  et  en  cletsses, 
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d*aprè»  les  rapporta  de  q«b  caractère*  Maip  quant  k  l'état  i^ 
tuel  de  la  pl^siologie  végétale ,  elle  laiaie  quelque  chose  à 
déftirer.  Sf^rait-oe  k  eause  du  peu  de  progrès  qu'a  £ût  cette 
pariie  cle  I9  acience? 

Tout  l'article  relatif  aux  potions  prélîminairef  roérhe  d'être 
remarqué,  I.a  description  de  la  giroflée,  et  plu^  loin  celle  de 
la  tulipe,  joignent  à  Tesactilude  du  langage  teclintque,  Télé* 
ganoe  des  formes  littéraires.  De  là,, passant  aux  rapports  de  la 
botanique  avec  les  autres  sciences  naturelles,  Ta uteur  donne 
un  tableau  con\p»ratif  des  deux  règnes  organique  et  inorgani- 
que. Ce  tableau  ne  laisse  rien  à  dé&irer.  Examinant  ensuite  lei 
différences  apparentes  des  deux  règnes ,  et  s'arrélant  sur  les 
caractères  des  végétaux ,  il  énumèra  les  rapports  sous  lesquels 
on  peut  les  considérer;  ce  qui  le  conduit  à  établir  la  division 
de  la  botanique  en  plusieurs  brancbea  exposées  dajis  un  ta* 
bleau. 

Noua  ne  suivrons  pas  M.  X^amouroux  dans  la  deseription  des 
organes  et  de  leurs  modifications)  nous  ferons  seulement  ob* 
server  qu'il  a  su  enrie hir  de  hautes  oonsidcrations  philosophi- 
ques cette  partie  de  la  science  que  la  multiplicité  des  termes 
techniques  avait  toujours  renduç  aride. 

On  saura  gré  à  l'auteur  d'avoir  décrit,  dans  un  chapitre  à 
part,  les  organes  des  végétaux  appelés  imparfaits,  tels  que  les 
lichenay  les  fougères^  les  mousses  »  les  algues,  e/c.;  ce  complé- 
ment manquait  jusqu'ici  dans  presque  tous  les  ouvrages  élé- 
lUeni  aires. 

Lia  taxonomonie  «n  théorie  des  elassifiç^tiofts  n'est  pas  la 
partie  la  moins  intéressante  de  l'ouvrage.  Quelques  idées 
sur  la  nécessité  des  méthodes  de  clas^iificalion  ;  une  déSnition 
claire  et  eonoise  des  méthodes  naturelles  et  des  méthodes  arti* 
ficielles)  un  exposé  de  la  marche  de  l'esprit  humain  pour  arriver 
à  la  classifioation  la  plus  naturelle  ^  marche  rendue  plus  sensi- 
ble par  des  exemples,  donnent  aux  derniers  chapitres  un  ca- 
r^ctèfi)  vraiment  original,  Nous  aqpÎQ^s  pourtant  désiré  y 
trouver  plus  de  développemens  dans  l'expoi^  de  la  méthode  de 
Tournefort,  du  système  de  Linné,  ekde  la  ngéihode  de  Jussiea* 

Vn  ch9pitre  supplémentaire  sur  les  herbiers  et  sur  la  ma- 
nière de  dessécher  et  de  conserver  les  plantes  termine  ce  pre- 
mier volume. 

Le  second  volume  traitera  de,  la  physique  végétale,  qui 
embrasse  la  physiologie  ainsi  que  la  pathologie  des  plantes  »  et 
la  géographie  botanique.  Toute  la  partie  physiologique  et  pa- 
thologique ,  et  une  portion  de  la  géographie  botanique, seront 
tr«itée&p«r  M.  Baillt  oe  Mealibu^k..  Enfin»  deux  autres  vo- 
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Inuf,  contenant  la  phiiographie,  oa  histoire  naturelle  des 
plantes,  et  la  synonymie  des  meilleurs  anteiirs ,  compléteront 
l'ouvrage. 

M.  le  doctear  Lamouroax ,  frère  du  célèbre  naturaliste  à  la 
mémoire  duquel  la  Revue  a  payé  un  juste  tribut  de  regrets  y 
(Toy.  Betf.Enc.f  t»  xxr,  p.  866)  porte  un  nom  cher  aux  scienceB? 
le  livre  que  nous  venons  d'annoncer,  et  de  nombreux  succès 
obtenosdans  la  carrière  médicale,  attestent  qu'il  est  digne  de 
le  porter.  C.  P.   ' 

176.  •—  *  Guide  de  F  amateur  de  champignons,  ou  Précis  de 
l'histoire  des  champignons  alimentaires ,  yéiiéneux  et  employés 
dans  les  arts ,  qui  croissent  sur  le  sol  de  la  France;  par  F.S. 
CosDiEB,  D.  Ift.  Paris,  18^6';  Bossange  père.  In- 18  de  35o  pa- 
ges avec  ix  planches  liihograpbiées  et  coloriées;  prix,  5  fr. 

Ce  petit  traité  est  un  résumé  assez  bien  fait  de  ton»  ce  qui  a 
été  écrit  sur  les  champignons  mangeables  de  nos  climats.  Le 
botaniste  n'y  trouvera  cependant  rien  de  neuf;  depuis  vingt 
^M.  Persoon  nous  a  dit  tout  cela  sous  diverses  formes,  scien^ 
tifiqaes  ou  littéraires;  car  les  libraires  ont  trouvé  le  moyen 
d'engager  M.  Persoon  lui-^méme,  auteur  circonspect  et  laconi^ 
que,  à  fiaire  un  livre  fleuri  sur  les  champignons.  Sous  le  rappoit 
de  la  science,  le  Guide^de  t  amateur  de  champignons  en  est 
encore  à  Tépoque  ou  Linné  publia  son  Species,  et  où  Buliard 
nom  donnait  les  descriptions  de  ces  productions  singulières 
qu'on  renfermait  alors  dans  une  ditaine  de  genres.  Mais  l'on* 
^6  dont  il  est  question  peut  être  utile  à  d'autres  égards.  E 
apprendra  à  distinguer  les  champignons  vétaéneux  des  eham- 
pignons  innocens  ou  formant  un  bon  aliment,  et  il  indique 
même  d'où  viennent  les  meilleures  truffes.  Pour  le  mettre  au 
niveaa  des  connaissances  actnelles ,  ce  qui  n'eût  pas  eu  d'incon- 
véniens,  attendu  que  les  gastronomes  même  sentent  aiijour- 
d'bni  la  nécessité  de  ne  pas  demeurer  sraitonnaîres  dans  les 
psrties  de  la  seience  qui  alimentent  l'art  culinaire,  l'auteur 
aorair  pu  consulter  les  excellenS  articles  de  mycologie  dont 
le  jeaoe  et  savant  Adolphe  Brongnicurp  enrichit  notre  diction*- 
i^ife  classique  d'histoire  naturelle.  S'il  donne  jamais  une  se- 
conde édition ,  nous  l'invitons  à  puiser  à  cette  source. 

B.  DE  Saint-Vikcen». 
177,  —  *  Manuel  de  physique  amusante  ^  ou  Nouvelles  Ré*- 
créations  physiques  ;  contenant  une  suite  d'expériences  eu- 
ncases,  instructives  et  d'une  exécution  facile,  ainsi  que  diverses 
applications  aux  arts  et  à  l'industrie:  suivi  d'un  Vocabulaire 
^^ physique;  par  ftf.  JuLiA-FoliTEirEiLE;  Paris ,  i8a6  ;  Roreif, 
^18  de  387  pagei  \  mec  des  figures  ;  prix ,  3  fr. 
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Depuis  que  l'esprit  d'obserraflon  a  servi  de  guide  aux  sa* 
Tans,  ils  se  sont  empressés  de  recueillir  tout  ce  qui  pouvait  les 
éclairer;  ils  ont  senti  qu'un  fait  qui,  au  premier  coup  d'œil, 
semble  n'offrir  aucun  intérêt ,  ou  qu'un  simple  amusement 
peut  être  la  source  des  plus  importantes  découvertes.  Aussi, 
pour  les  Trais  obserirateurs  ,'  l'expérience  est  la  démonstration 
des  démonstrations  y  parce  .que  c'est  elle  qui  a  ouvert  la  porte 
à  tant  de  vérités  :  c'est  aussi  ce  qu'ont  démontré  les  progrés  de 
la  physique  et  de  la  cbiroîe. 

,  Les  amusemens  physiques',  chimiques  et  mathématiques  ne 
sont  plus  un  simple  objet  de  curiosité  ;  l'explication  des  phé- 
nomènes qu'ils  présentent  se  rattache  aux  théories  les  plus  éle* 
yées  :  c'est  ce  qu'a  fort  bien' senti  M.  Julia-^FontenelIe.  Avant 
lui  9  Ozanam  et  Guyot  avaient  publié  chacun  un  ouvrage  dont 
les  amusemens  mathématiques  et  la  magie  blanche  faisaient  la 
base  principale.  Depuis  Tépoqué  de  leur  publication,  le  calo- 
rique et  la  lumière  ont  été  mieux  étudiés;  l'identité  du  fluide 
électrique  et  du  fluide  magnétique  a  été  reconnue  ;  la  décom- 
position de  l'air  et  de  l'eau  a  eu  lieu  ;  un  grand  nombre  dcgaz 
et  de  sels  ont  été  découverts,  et  la  connaissance  des  réactifs  a 
pris  des  accroisscmens  immenses  ;  ces  deux  ouvrages  ne  sont 
donc  plus  au  niveau  delà  science.  C'est  pour  rem plircettelacune 
que  M.  Julia  Fontcnelle  a  publié  l'ouvrage  que  nous  annonçons. 
Il  l'a  divisé  en  deux  grandes  sections  :  la  première  comprend 
les  corps  impondérables  ;  et  la  seconde  ,-le5  corps  pondérables. 
£n  retraçant  les  propriétés  de  chacun  de  ces  corps ,  l'auteur 
indique  les  divers  amusemens  physiques  auxquels  ils  donnent 
lieu ,  et  il  les  fait  suivre  des  explications  tirées  des  découvertes 
lès  plus  modernes.  C'est  ainsi  qu'il  divise  en  autant  de  classes 
le  calorique ,  la  lumière,  rélcctricité ,  l'aimant,  les  métaux, 
Tair,  l'eau,  les  sels,  le  phosphore,  les  réactifs,  les  encres  de 
sympathie,  etc. — A  la  fin  de  son  ouvrage,  Tauteur  a  placé  un 
petit  vocabulaire  de^.physiqiie  propre  à  en  faciliter  la  lecture. 

Ce  petit  traité  peut  être  très-utile  aux  artistes  et  aux  ou- 
vriers: en  effet,  par  le  désir  seul  d'y  trouver  matière  à  leur 
amusement  et  à  leur  aélassement ,  ils  y  rencontreront  les  élé- 
mens  de  la  science  qui  leur  donneront  l'envie  de  l'étudier,  et 
les  connaissances  qu'ils  y  puiseront  tourneront ,  sans  aucun 
doute ,  au  profit  de  l'industrie. 

là.^S'i^,  Le  NoBMANDy  professeur  de  technologie. 

178.  — ^  *  Projet  d^ une  correspondance  à  établir  pour  Vavan- 
cernent  de  la  météorologie.  Ne  vers,  1826;  imprimerie  de  Le- 
fevre-slicjeune.  In-8°  d'une  feuille. 

L'auteur  du  projet  et  de  la  brochure  fui  l'expose  est  M.  Mo- 
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aiN,  iDgënieur  des  ponts  et  chaussées,  membre  de  la  Société 
de  géographie,  zélé  pour  la  propagation  des  connaissances 
utiles ,  comme  le  sont  en  général  les  anciens  élèves  de  Técole 
polytechnique.  £n  méditant  sur  les  faits  météorologiques  bien 
constatés,  non-seulemefit  dans  nos  cliroatft,  mais  sur  toute  la 
terre,  M.  Morin  a  conçu  la  possibilité  de  les  coordonner,  d'en 
former  un  système ,  une  théorie  qui  put  servir  à  expliquer ,  et 
peut-être  à  prévoir  les  modifications  de  l'atmosphère.  II  n*a  pu 
donner  que  l'analyse  de  cette  théorie ,  telle  que  ses  méditations 
la  lui  ont  présentée;  il  fallait  un  volume  pour  la  développer 
complètement.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  la  réduire  à  une 
expression  encore  plus  abrégée,  au  risque  de  la  mutiler,  ou 
de  la  rendre  inintelligible;  c'est  dans  cette  brochure  qu'il  faut 
en  prendre  une  idée  exacte  et  suffisante.  L'auteur  y  a  compris 
tous  les  météores,  sans  en  excepter  les  aurores  boréales.  Pour 
la  vérifier  Ou  la  modifier  d'après  les  faits,  M.  Morin  fait  un 
appel  aux  observateurs  de  tons  les  pays,  et  demande  une  cor- 
respondance qui  deviendrait  certainement  trés-ulile.  Il  indique 
les  lieux  où  il  est  à  désirer  que  les  observations  soient  faites  , 
et  il  les  classe  en  raison  des  communications  qu'il  a  reçues , 
de  celles  qu'il  espère  obtenir ,  de  celles  même  qu'il  n'a  pas  en- 
core le  moyen  d'établir.  Au  moment  où  son  écrit  fut  publié, 
il  pouvait  compter  sur  des  corresppndans  françciis  à  Vernon , 
Paris,  Strasbourg,  Saumur,  Nevers,  St-Étienne ,  le  Puy,  Va- 
lence,  Sisteron  ,  Toulon.  L'Allemagne  n'avait  encore  offert  que 
Manich  et  Freyberg;  Dronlheim  et  Stockholm  représentaient 
la  Norvège  et  la  Suède;  Gènes  représentait  toute  l'Italie,  et 
le  Sénégal  toute  l'Afrique.  Un  grand  nombre  de  villes  de 
France,  d'Angleterre,  d'Allemagne  et  de  toute  l'Europe  lui 
donnaient  des  espérances.  Celles  avec  lesquelles  il  n'avait  en- 
core entamé  aucune  relation  sont  en  assez  grand  nombre, "et 
très-importantes  par  leur  position  et  par  les  faits  que  l'on  peut 
y  observer  :  au  midi  de  la  France,  il  s'agirait  de  multiplier  les 
observations  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  En  Italie,  Flo- 
rence et  Naples  n'ont  rien  promis;  en  Russie,  Archangel, 
Saratof  et  Odessa  sont  des  lieux  très-favorables  pour  des  obser- 
vations sans  lesquelles  on  ne  peut  éclaircir  plusieurs  phénomè- 
nes atmosphériques  en  Europe.  L'Espagne  presque  tout  en- 
tière ne  contribuerait  point  jusqu'à  nouvel  ordre  à  ce  contingent 
scientifique.  L'Asie ,  l'Amérique  et  la  Polynésie  devraient  aussi 
fournira  ce  dépôt  commun  des  matières  qu'il  s'agit  d'élaborer 
pofnr  l'utilité  coimniune.  Nous  espérons  que  les  correspondans 
de  la  JReiHie  Encyclopédique  voudront  bien  seconder  les. loua- 
l^ei  efforts  de  M.  Ittorin.  Les  documens  qui  lui  seraient  adres^ 
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ses  peuvent  être  envoyés  à  notre  àureau  cetHrai,  rue  ttErfer 
Saint^Michel 9  n^  18,  à  M.  CariHaii*Ga»Qryy  libraire,  qutî 
des  Augnstipsy  n^  4i  >  on  à  M.  Morin  lai-même^  à  Nevers. 

F. 

179.  —  *  Clinique  médicale  y  on  Cboix  d'observations  re- 
Goeillies  à  la  cliniqoe  de  M.  LEfkXiNiEA,  médecin  de  l'hôpital  ' 
de  la  Charité ,  et  publiées  soas  ses  yeux  par  G.  Av^eal  îA%^ 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc*  Troisième  par» 
ùe:  maladies-  de  poitrine.  Paris ,  i8ai6  >  Gabon.  In-8^  de  58S 
pages;  prix,  7  fr. 

Les  deux  premiers  volumes  de  cet  ouvrage  ont  déjà  reçu 
l'appi^bation  de  tous  les  ikiédeeins  ibstruits  ;  celui  m;!  mérite  un 
accueil  aussi  favorable  :  on  y  retrouve  la  même  sagesse  dans  le 
discussion  et  cet  esprit  d'analyse  qui  assignée  chaque  symptôme 
le  degré  d'imppriance  convenable,  et  qui  discerne,  au  milieis 
d'vne  confusion  apparente,  la  lésion  principale  d'où  dénué  un 
long  encbainement  d'altérations  secondaires.  Les  deux  tiers  de 
ce  volume  sont  consacrés  à  l'étude  des  tubercules  et  de  la 
phthisie  pulmonaire  ;  le  reste  traite  des  affections  du  cœur. 
Des  observations  recueillie» avec  soin,  choisies  avee  habileté, 
rapprochées  avec  art,  éclairent  le  diagnostic  et  mettant  à  même 
de  faire ,  sur  l'issue  probable  des  maladies,  ces  prédictions  si 
importantes  aux  yeux^  des  anciens,  mais  qui  diez  eux  étaient 
plutôt  le  résultat  d'une  sorte  d'instinct  mûri  par  l'expérieDoe 
que  d'une  science  véritable,  telles  qu'elles  peuvent  l'être  au- 
jourd'hui. Pourquoi  faut*il  que,  malgré  les  connaissances  po- 
sitives que  nous  devons  aux  travaux  des  modernes  anatomistes, 
malgré  les  moyens  d'investigation  que  nous  possédons  et  qui 
nous  font  lire ,  pour  ainsi  dii'e,  au  travers  des  organes,,  ce 
pronostic  soit  si  souvent  défavorable  et  noire  art  tant  de 
lipis  réduit  à  l'impuissance?  Cette  réflexion  sr'applique  surtout 
aux  maladies  traitées,  dans  ce  volume.  Aussi,  à  peine  y  est-  il 
question  du  traitement  qu'elles  rédkment  :  l'autenr,  les  regar« 
dant  comme  au-dessus  de  toute  ressource,  semble  se  borner 
à  des  m>oyens  palliatifs  dirigés  seulement  contre  les  symptômes 
les  plus  incommodes.  Est-ce  découragement  fondé  sur  l'inutilité 
des  tentatives  ?  £st-ce  que  ,  ne  recevant  le  plu»  souvent  dans 
les  hôpitaux  que  des  sujets  parvenus  è  un  degré  nvancé  de  ma* 
ladie,  il  n'y  aurait  plius  aucune  change  en  leur  faveur  ?  Mais» 
si,  lorsque  Jes  tubercules  existent  jdans  le  poumon,  ils  résistent 
4  nos,  moyens  de  guérison ,  ne  peut- on  détruire  les  causes  qm 
le^  engendrent  et  s'opposer  à  leur  formation  ?  Là  se  rattache 
bq'Ues^ioa  obscure ,  maisi  pleine  d'i»térét  de  leur  origine,  qw 
odsape  et  divise  lies  pathologistes»  M^  AnduaJ'  les  r^favde  eomo^ 
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k  produit  d'une  sëorélioii  morliîde  qui  s^opère  le  plu»  adUteM 
dtus  Ict  Tésiciile»  bnmckiqiiet  eUe&**iiiéi]ie8<  Il  est  âUeift  cottflhi  ^ 
en  reste ,  que  t^tite  infliitii»afîoii  ne  les  développe  pts  ;  et  de 
dettx  choses  Ynne^  ou  bien  ils  doivent  naissance  à  une  iifrire^ 
tioD  d'une  natnre  pariieoiière,  on  bieel  il  existe  nne  prédispo- 
Âtionqai,  sous  rinfluenre  de  causes  diverses  plus  ou  moins 
légères  ^  d'un  simple  rhnitie ,  d'une  congestion  pulmonaire  peu 
intense  ^  donne  lieu  à  leur  apparition.  Sans  avoir  neitement 
établi ttèttedislinction,  M.  Andral  admet  cette  fatale  prédispo^ 
sition  comme  cause  première  de  la  phihisie;  et,  à  notre  avis , 
la  disenssion  et  la  précision  de  ce  fait  aérait  d'une  haute  im- 
portsace.  Si  cette  prédisposition  ,  d'ailleurs  depuis  long  -  tems 
reconnue ,  était  enfin  étudiée  comme  elle  mérite  de  Tétre,  aveo 
le  soin  qu'on  appoi^e  maintenant  aut  recherches  délicates  de 
l'anstoniie  pathologique,  si  elle  avait  des  signes  certains,  dp- 
préoiabfes,  si  on  avait  déterminé -(m  quoi  elle  consiste,  qiielle 
modirfication  de  l'organe  pulmonaire*  hl  colistitue,  alors  elle 
pourrait  être  attaquée  par  fouies  les  ressources  de  l'hygiène  et 
àt  la  thérapeutique,  et  peut*ètre  On  parviendrait  fc  larir  Une 
source  effrayante  de  dépopulation  (i)  ^  tandis  qu'actueNemenl 
su  en  réduite  combattre  des  ca  uses  occaéiorinel  les  ^  San  s  cesse 
rensissaures ,  souveut  impossibles  à  écarter,  c/U  à  gémir  éurlé 
*oft  des  individus  en  qui  on  a  reconnu  l'existence  des  turbcfiv 
<^ies.  Rf  6otiot ,  fils ,  n.  st. 

1^0. —'^  CUniqtte  de  la  maladie syphiUtiqué y  par  M.  A^.  D«* 
VESOit,  docteur  en  médecine  et  en  chirut^^iè^;  des  fecuit^s  de 
PaTi»er-deG<isttingue,  e)kirurgien<'major  dém^nstralenr  à  Khôn» 
pitaldaTal-de^ràce;  avec  atlas  colorié ,  représentant  tous  les 
'Tteptème»  dessinés  et  gravés  d'après  nafure  et  la  belle  col^ 
^tioiy  de  picoes  modelées  en  eire^  de  M.  Dupoitt  aîné,  nàtu« 
taliste.  Paris,  i9&6;  F»  M.  Maurice,  libraire*  11^  livraison 
iA-4^  avec  planches.  Chaque  livraison,  compdsée  de  3  feuilles 
^e» texte  et  de  cinq  gravures ,  coàie  8fr.  (  Voy.  Rèv.  Enc. ,  t.  xx«; 
ftwi  ilb6*p.  374). 

Cette  !!•  livraison  contient,  avec  cinq  nouvelles  gravures, 
1^  fin  du  cbapilt^  coneement  l'origine  de  la  syphilis.  Il  serait 
^fticile  de  ne  pas  se*  rendi<e  ai»  nombreuses  preuves  que 
^'  Devergie  accumule  et  qu'il  a  paisées  aul  sourciés  les  plus 
respectables  pour  résoudre  enfin  cette  question.  Non-seulement 
il  prouve  que  le  nouTcau  continent  n'e^  point  la  mére-patrie 
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de  la  maladie  vénérienne,  opinion  déjà  adoptée  par  leiim^ 
decins  instruits  de  ce  siècle;  mais  il  démontre  qu'elle  était 
connue  des  anciens»  et  il  réfute  leserreiirs  propagées  par  les  mé- 
decins  du  moy^n  âge. ,  Il  ajoute  de  nouveaux  faits  à  ceux  qu'il 
a  judicieusement  empruntés  à  Térudit  Sprengel^  à  son  savant 
contemporain  le  docteur  Jourdeut ,  et  aux  médecins  étrangers 
modernes  qui  ont  écrit  sur  la  même  maladie.  Les  gravurel, 
très-soignées  ,  npn-seulement  sous  le  rapport  du  coloris^  mais 
tous  celui  des  symptômes  »  donnent  un  nouveau  mérite  à  cet 
ouvrage.  ,  .  J. 

1 8 j . . —  *  Rapport  présenté  tm  Ministre  de  t intérieur  par 
V  Académie  royaU  de  médecine  sur  tes  vaccinations  pratiquées 
en  France  pendant  l'année  iStA,  Paris,  mars  1826.  Intpri- 
jnerie  royale.  In-8**  de  91  p. 

Ce  rapport,  lu  à  l'Académie  de  médecine  dans  »a  séance  da 
20  septembre  1825»  a  occupé  à  .cette  époque  les  différens 
journaux;  ils  ont  fait  remarquer  le  juste  tribut  d'éloges  donné 
à  M.  le  duc  delà  Rochefoucauld -Lia  n  court,  qui  le  premier  a 
importé  en  France  la  précieuse  découverte  de  Jenner  et 
fondé  avec  Thouret  l'ancien  comité  de  vaccine  dont  les  tra- 
vaux et  le  zèle  ont  été  si  utiles.  Tous  les  faits  et  les  observations 
que  renferme,  ce .  rapport  sont  de  nature  à  accroître  la  con- 
fiance que  doit  inspirer  la  vaccine  à  toutes  les  personnes 
qu'une  injuste  prévention  ou  d'absurdes  préjugés  n'aveu||;lent 
p^s.  On  a  reproché  aux  rapporteurs,  de  n'y  avoir  pas  discuté 
la  nature  des  éruptions  plus  ou  moins  analogues  à  la. variole 
qui  se  sont  montrées,  en  1826,  à  Paris  et  dans  une  partie  de 
la  France,  sur  des  individus  vaccinés.  Us  ont  répondu  que  c'était 
pour  eux  l'objet  d'un  travail  particulier,  étranger  au  but  du  rap- 
port actuel  relatif  seulement  à  1824  »  et  qui  sera  bientôt  soumis  à 
la  discussion,  de  T  Académie  de  médecine.  Il  résulte  du  tableaa 
présenté  au  ministre  que  4^B,&37  vaccini^tions  ont  été  prati- 
quées ^n  France,  en  1824»  Ce  pQmbre  dépasse  de  49i943  celles 
qui  furent  faites  en  1823.  Nous  observerons  qu'il  est  à  notre 
coùnaissance  que  biendes  vaccinations  n'ontpasété  mentionnées 
par  l'Académie  de  médeçLûe,  par  suite  de.  la.  négligence  des  vac- 
cinateurs  ou  des  autorités  locales;  et  cependant  mêmeen  tenant 
compte  de,  ce  qui  a.  été  omis,  le  total  des  vaccinations  n'égale 
pas  la  moitié  du  nombre  des  naissances,  nombre  dont  A  fau- 
drait se  rapprocher  pour  préserver  efficacement  la  France  des 
atteintes  de  la  petite  vérole.  Ne  doit-on  pas  regretter  que,  pour 
iitteindre  un  but  aussi  utile,  l'administration  ait  cru  suffisante 
l'allocation  d'une  modique  somm«  de  34,ooo  fr.  ?  Ne  peut-on 
pas  attribuer  â  cette  parcimonie  l'état  de  langueur  où  se  trouva 
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presque  partout  le  «ervice  de  la  yaccine?  Outre  quatre-vingt- 
dix-huit  médailles  d'argent  décernées  aux  personnes  qui  ont  mi» 
*  leplas  de  zèle  à  propager  la  vacciue,  un  premier  prix  de  la  valeur 
deiSoofr.  a  été  partagé  eniVe  MM.  Biamchard,  officier  de  santé 
à  Baud  (  Morbihan  ),  et  Nollet,  officier  de  santé  à  Nancy 
(Ifearihe)  et  quatre  médailles  d'or  ont  été  accordées  à  MM.  La- 
BOSQDE,  médecin  à  Agen  (Lot  et  Garonne  )i  Benoit,  officier 
de  santé  à  Grenoble  (  Isère  ),  Gibard  ,  officier  de  santé  à  Sainte 
Etienne  (Loire  ),  etCAVEirHB ,  chirurgien  a  Laon  (  Aisne  ). 

'R.  fils,  D.  M. 

i8a.  —  Exposé  par  ordre  alphabétique  des  cures  opérées  en 
France  par  le  magnétisme  animal  y  depuis  Mesmer  j'usqu* à  nos 
jours  [  1774-1826)  ;  ouvrage  on  l'on  a  réuni  les  attestations  de  / 
plus  de  aoo  médecins,  tant  roagnélisenrs  que  témoins ,  ou  goé- 
ris  par  le  magnétisme  ;  suivi  d'un  Catalogue  complet  des  ou-- 
vrages  français  qui  ont  été  publiés  poum ,  sua  ou  cohtee  l» 
magnétisme;  par  M.  S.,  l'un  des  membres  fondateurs  de  la 
Société  du  magnétisme  de  Paris,  Paris*  1826;  J.-G.  Dentu. 
avol.  in  -  8^  de  xli-6isi  et  543  pages;  prix,  i5  fr.  et  19  fr. 
parla  poste. 

Mesmer ,  à  son  arrivée  à  Paris ,  annonça  sa  découverte 
comme  un  moyen  de  guérison  universel.  Cette  assertion  ne 
tarda  pas  à  être  vivement  contestée;  on  cita  un  grand  nombre 
d'exemples  dans  lesquels  le  magnétisme  avait  échoué ,  ou  n'a- 
ssit fait  que  pallier  le  mal  momentanément,  et,  combattant 
une  exagération  par  une  anire  exagération ,  on  prononça  que 
le  noavel  agent  prétendu  ne  produisait  aucun  effet ,  n*avait 
aacune  existence. 

Letemsest  venu  de  réduire  ces  exagérations  contradictoires; 
cinquante  années  d'observations  et  d'expériences ,  pendant  les^ 
quelles  on  a  publié  des  centaines  de  volumes,  remplis  par  des 
relations  détaillées  de  trailemens  magnétiques ,  peuvent  enfin 
permettre  de  se  former  une  opinion.  Quand  une  science  n'est 
pas  assez  avancée  pour  que,  de  la  nature  connue  de  l'agent  on 
poisse  dériver  a^ec  certitude  les  effets  qu'il  produira ,  le  seul 
iDoyen  de  faire  des^progrès  est  de  constater  empiriquement  les 
faits ,  en  laissant  an  tems  à  faire  sortir  des  faits  la  théorie  la 
pins  naturelle.  C'est  ce  qu'a  senti  l'auteur  de  Touvragc  que 
nous  annonçons  ;  il  a  rassemblé  dans  un  seul  ouvrage ,  et  d'a- 
près l'ordre  alphabétique,  les  effets  curatlfs  du  magnétisme  qui 
Ini  ont  paru  bien  constatés.  En  parcourant  ce  vaste  répertoire, 
où  la  plupart  des  traiteraens  sont  déterminés  ou  du  moins  cer- 
tifiés par  des  médecins  recommandables,  on  est  porté  à  croire 
que  le  magnétisme,  dans  Les  maladies  qui  ne  sont  pas  incura-   ' 
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blés,  peut  quelquefois  élre  utile,  et  que  y  VU  ne  gnérit  pat 
toujours  radicalement,  du  moins  il  soulage  dans  un  fraod 
nombre  de  cas.  La  multiplicité  des  ei amples  cités,  dans  l'on*  * 
▼ragé  que  nous  annonçons,  de  traitemensde  rhuiDattsiD«s,da 
paralysies,  d*épilepsies ,  etc.,  tendent  à  prouver  que  ce  noii'^ 
veau  genre  de  remède  exerce  surtout  son  empire  sur  les  mala- 
dies nerveuses  ;  ce  qui  serait  d'autant  plus  à  désirer  que  ces 
maladies  font  iè  désespoir  de  la  médecine  ordinaire. 

Malheureosement ,  lorsque  les  ressources  de  la  véritaUa 
science  sont  insuffisantes,  le  charlatanisme  vient  se  présenter 
avec -audace ,  et  réussit  quelquefois,  surtout  quand  il  s'agit 
d'exercer  son  pouvoir  sur  l'imagination.  Les  adversaires  da 
magnétisme  prétendent  que  les  cures  dont  il  se  vante  sont  de 
ce  nombre.  Quant  à  nous ,  noua  doutons  encore ,  noua  ne  serons 
disposés  à  croire  que  lorsqu'un  plus  grand  nombre  de  juges 
compélens  auront  prononcé.  Bouillst. 

•  i83. — *  Recueil  de  problèmes  amusans  et  instructifs  ^  avac 
les  démonstrations  raisocmées  et  l'application  des  règles  de 
l'arithmétique  à  leurs  solutions,  ou  cours  complet  d'anafysé 
arithmétique  ^  etc»  ;  par /."/.  Gb^milliet.  Troisième  édOiotL 
%^  partie  contenant  les  solutions.  Paris,  i8a6;  Cretté,  rue 
St-Martin,  n**  98;  in-8^  de  400  pages;  prix,  6  hJ 

L'auteur  a  divisé  son  travail  en  deux  volumes;  lo  pr^ 
mier  contient  l'énoncé  des  problèmes,  le  deuxième  en  donne 
les  solutions.  Nous  avons  déjà  annoncé  Ja  publication  de  la 
première  partie  :  la  seconde  renferme  les  raiaonfeiemens  pro- 
pres à  conduire  aux  résultats  demandés.  Comme  ces  deux 
parties  se  vendent  séparément  et  que  Tiine  est  p1iisspécia« 
lement  destinée  à  être  mise  entre  les  mains  -dva  élèves, 
la  deuxième  édition  s'en  est  plus  promplement  écoulée  que 
celle  de  l'autre;  et  comme  M.  Orémilliet  a  considérableaienl 
accru  ,  dans  la  *  troisième  édition  ,  le  nombre  des  prablè-* 
mes,  il  s'est  trouvé  obligé  d'augmenter  les  exemplaires  qai 
restent  de  la  deuxième  partie  des.  solutions  >  de  ces  nouvelles 
questions,  portées  maintenant  au  nombre  de  1 3aa,  au  liea  de 
717  seulement.  C'est  Tensemble  de  ces  dein»volam«s  qui  com* 
pose  la  troisième  édition  que  nous  annonçons.  Nous  ne  repro- 
duirons pas  ici  les  justes  éloges  que  nous  avons  faits  de  cet 
intéressant  travail^  qui  sera  très-utile  aux  personnes  qui  vco« 
lent  se  perfectionner  dans  la  sciences  des  calculs  :  les  maîtres, 
aussi  bien  que  les  disciples,  y  trouveront  des  sujets  d'études 
fort  intéressans.  FaAirooKUB. 

•  184.  —  Leçons  nouvelles  d astronomie  ^  recueillies  aux  cours 
publics  par  un  ancien  élève  de  l* École  poljrieeknique*  Farisy 
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i8a6  \  Baudouin.  Id-^8°  de  ao8  p.  avec  cinq  planches  ;  prix,  5  fr. 

L'amoar  des  sciences )  devenu,  chaque  jour  plus  vif  dans 
toBtes  lc9  classes  de  la  société,  a  fait  multiplier  les  livres  qui 
ai  exposent  les  élémens.  L'Angleterre  et  la  France  ont  vu  naître 
chez  elles  nfie  infinité  d*onvrages  de  ce  genre ,  et  ces  deux  nat- 
tions se  les  sont  réciproquement  empruntés.  Pour  ne  parler 
que  de  Tastrononiie,  V Exposition  du  système  du  monde  de 
il.  de  La  Place  el  VUnmographie  de  M.  Fraucceur  ont  été  mises 
plus  d  une  fois  à  contribution  par  des  compilateurs  anglais;  et 
de  même,  plusieurs  paities  de  traités  anglais  ont  été  repro* 
daites  dans  notre  langue,  telles  que  les  théories d'Herschel  , 
etjiisqn^au  médium  gazeux  du  rêveur  Philips.  Parmi  leaopos- 
cules  originaux  publiés  en  France  pour  les  gens  du  monde  , 
nous  a? ons  vu  ,  en  pen  d'années ,  paraître  des  résumés ,  dea 
nanuels,  et  des  lettres  sur  Taslronomie.  Quelques  •  unes  de 
ces  compositions ,  reçues  avec  faveur  par  le  public,  ont'ob* 
tenu  les  honneurs  de  la  réimpression. 

-Voiâ  maintenant  des  Leçons  nouvelles  d'astronomie^  annon- 
cées eomme  recueillies  aux  cours  ])ublics  des  professeurs  de  la 
cipitale.  On  pourrait  se  demander  si,  après  le  grand  nombre 
de  publications  analogues,  celle-ci  était  encore  utile.  Nous  de- 
Toos  répondre  qu'effectivement  ces  Leçons  présentent  queN 
ques  aperçus  nouveaux  ;  et  sous  ce  rapport,  il  faut  les  recom- 
mander aux  amateurs  :  une  courte  analyse  en  fera  juger. 

Les  Leçons  nouvelles  sont  en  prose,  il  y  en  a  treize.  La 
première  offre  une  hutoire  très-abrégée  de  l'astronomie.  On 
^tire,  dans  la  seconde,  les  mouvenuens  apparens  des  corps  cé- 
lestes; dans  la  3* ,  les  mouvemens  réels ,  la  forme  et  la  gran* 
deur  de  la  terre  ;  dans  les  4*,  5«,  6«  et  7*,  le  système  solaire,  ses 
phoètes,  leurs  satellites  et  les  comètes  ;  dans  la  8*,  les  étoiles 
^e&;  dans  la  9«,  les  marées;  dans  les  io«  et  1 1* ,  quelques 
nouveaux  détaiU  sur  k  lune  ;  enfin,  dans  la  12*,  les  éclipses,  et 
^s  la  i3«,  le  caletMlrier.   ,  ^ , 

Ce  sont  des  résultats  astroBomiques ,  plut6t  que  la  manière 
de  les  obtenir,  par  la  raison  fort  juste  qne  l'auteur  n'écrit 
point  pour  les  savans.  Il  n'est  question  ni  de  formules,  ni  de 
démonstrations;  mais  on  donne  simplement  des  indications 
sororaairea,  qui  peuvent  inspirer  aux  gens  du  monde  Tenvie^de 
pénétrer  plus  avant  dans  la  science  avec  le  secours  d'autres  00- 
orages.  Par  exemple,  on  connaîtrait  bien  mal  l'histoire  de  l'as^ 
^ononiie,  si  on  ne  la  lisait  que  dans  la  première  de  ces  Leçons; 
011  y  découvre  des  erreurs  qui  ne  sauraient  être  sans  dovte  at« 
triboées  qu'à  l'auditeur  des  cours  anquel  on  doit  ces  leçons, 
fitranœ-,  pages* 3  et  .6,.  que  Coperaio  se  créa  point,  qu'il  ne 
^  querevoaveler  le  système  qui  porte  aoa  »ein«  llate^»«D»* 
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jeiïtares  des  anciens  n'étaient  pas  un  système  ;  au  contraire, 
l'Archimède  allemand  fut  inventeur  et  en  même  tems  législa- 
teur; il  apparut  sur  l'horizon  scientifique  pour  éclairer  son 
siècle  et  pour  commander  une  réforme  nécessaire.  Ptolémée 
n*efit  point  regardé  comme  le  premier  des  astronomes  y  ainsi 
qu'on  Tavance  page  5;  il  n'a  point  assez  fait  pour  mériter  ce 
nom;  il  rassembla  en  corps  d'ouvrage,  sous  le  (itre  d*i^/mii- 
gestCf  titre  donné  par  les  Arabes,  les  doctrines,  les  opinions 
elles  travaux  de  ses  devanciers;  mais  il  ne  découvrit  person- 
nellement presque  rien.  Hipparque  serait  plus  digne  de  la  préé- 
minence à  cet  égard,  s'il  s'agissait  d'en  accorder  nne;  nous  lai 
sommes  redevables  du  i®' catalogue  d'étoiles,  auquel  Ptolémée 
n'ajouta  que  dçuz  astres  nouveaux.  Il  n'est  poiflt  vrai,  non 
plus,  que  Copernic  ait  été  persécuté  par  ses  contemporains, 
puisque  la  crainte  de  l'être  le  délermina  à -ne  publier  son  sys- 
tème qu'à  la  fin  de  sa  carrière ,  et  puisqu'il  mourut>en  rece- 
vant le  i^^  exemplaire'de  son  livre.  Enfin,  le  système  de  Ty- 
cho-Brahé  n'eut  de  soutiens  que  les  prêtres  et  le  peuple;  tans 
ses  disciples >  et  notamment  Kepler,  le  combattirent  franche- 
chement.  Alors  qu'on  veut  résumer  l'histoire  d'une  science, il 
importe  de  ne  laisser  à  ses  lecteurs  que  des  notions  exactes. 
Par  une  raison  d'équité,  l'auteur  n'aurait  pas  dû  également 
omettre  les  ttavaux  des  astronomes  et  des  géomètres  français 
qui  ont  les  premiers  mesuré  la  grandeur  du  globe  terrestre.  Les 
tentatives  de  Picard  méritaient  d'être  citées  avant  celles  de 
Norwood.  Un  tort  plus  grand  de  l'auteur  des  Leçons  est  de  ré- 
péter, page  76,  que  la  lune  a  une  atmosphère ,  ce  que  les 
astronomes  les  plus  éclairés  nient  formellement;  sans  donleil 
n'était  pas  responsable  des  opinions  des  professeurs  qu'il  a 
entendus  ,  mais  nous  doutons  que  celle-là  ait  été  soutenue  au 
cours  de  M.  Ara  go.  La  leçon  des  maréca  est  incomplète  ;  car 
elle  ne  parle  pas  des  marées  moyennes  et  à  longues  périodes , 
et  on  y  effleure  à  peine  le  sujet  si  curieux  des  mirées  aériennes. 
Enfin,  1  explication  de  l'aberration  delà  lumière  n'a  point  para 
assez  claire,  et  la  description  relative  à  une  éclipse  totale  de 
soleil  est  par  trop  vague  et  trop  insignifiante. 

Mais,  en  terminant,  nous  ne  donnerons  que  des  éloges  à  la 
leçon  sur  le  sy^ème  solaire,  aux  tables  sur  les  planètes,  aux 
détails  sur  les  nébuleuses,  et  au  chapitre  sur  la  lune  d'au- 
tomne. AlbeuV-Momt^hoiit. 

i85.  —  *  Le  Mécanicien  anglais  y  ou  Deseription  raisonnée 
de  toutes  les  machines  mécaniques ,  découvertes  nouvelles,  in- 
ventions et  perfection nemens  appliqués  jusqu'à  ce  jour  aux 
manufactures  et  aux  arts  industriels  ;  mis  en  ordre  pour  servir 
de  manuel  pratique  aux  mécaniciens  ,^  artisans,  entrepreneurs , 
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elc;  par  Nicholsoit,  ingénieur  cWil.  Traduit  de  l'englais  sur 
ia  dernière  édition  ;  re^u  et  corrigé  par.  M.  **  *9  ingénieur, 
avec  cent  planches  gravées  par  Lillemand.  Paris,  1827  ;  Fah- 
tio  ;  Bocca.  4  vol.  in-8^  ;  prix ,  40  fr. ,  et  46  fr.  par  )a  poste. 

L'industrie  a  fait  d'immenses  progrès  depuis  undemi-siècley 
et  les  na lions  qui  s'occupent  le  plus  des  perfectionnemens  dont 
elle  a  été  et  dont  elle  est  tous  les  jours  susceptible ,  ont  senti 
qo'il  était  impossible ,  sans  se  nuire  réciproquement ,  de  sou- 
tenir plus  long  -  tems  cet  esprit  de  jalousie  qui  leur  faisait 
tenir  cachées  les  améliorations  que  les  uns  et  les  autres  dé- 
couvraient assez  souvent  dans  les  procédés ,  dans  les  machines, 
dans  les  manipulations  que  le  génie  des  artistes  emploie  pour 
perfectionner  leurs  produits. 

La  France  a  ouvert  ce  concours  philantropique;  et  déjà,  en 
1818,  le  savant  ingénieur  M.  BoaoNis  conçut  et  eiécuta  ,  en 
trois  ans ,  son  traité  complet  de  mécanique  appliquée  aux  tfrts , 
en  8  gros  v;ol.  in-4°f  accompagnés  d'une  quantité  prodigieuse 
de  figures.  (Voy.  Rep.  enc.  y  t.  x,  p.  299,  et  t.  si,  p.  4^} 
Il  serait  à  désirer  que  cet  auteur  ajoutât  à  cet  ouvrage  impor- 
tant ,  un  supplément  dans  lequel  il  consignerait  toutes  les  dé- 
couvertes faites  depuis  cette  époque. 

Les  Anglais ,  nos  voisins  et  nos  émules,  ont  senti  l'avantage 
d'une  publication  semblable.  L'ingénieur  Nicholson^  l'un  des 
savans  anglais  ,  le  plus  propre  peut-être  à  décrire  avec  netteté 
et  simplicité  les  arts  industriels  ,  a  rempli  cette  tâche.  Cet  ou- 
vrage n'aurait  besoin  que  de  quelques  détails  théoriques  et 
historiques  sur  chaque  objet  dont  il  traite ,  pour  former  un 
cours  complet  de  technologie ,  s'il  eût  traité  de  toutes  les 
branches  de  cette  science;  mais  il  s'est  borné  à  la  mécanique, 
comme  l'indique  son  titre. 

Nous  ne  pouvons  donner  une  analyse  plus  instructive  de 
l'ouvrage  dont  nous  nous  occupons ,  qu'en  en  transcrivant 
une  partie  des  tables. 

ToMx  I.  ^— »De  l'action  des  forces. — Du  frottement.  —  Puis- 
sances mécaniques.  —Le  levier.  — La  roue  et  l'axe.—* Poulie. 
— Plan  incliné. — Cordes. — Vis.  —  Centre  de  gravité.  —  Com- 
binaison des  puissances  mécaniques.  —  Construction  des  mou- 
lins. —  Dents  des  roues.  —  Des  assemblages.  —  Des  différens 
engrenages., —  De  la  manière. de  régulariser  le  mouvement 
des  machines.  —  Observations  générales.  —  De  la  force  ani- 
male. —  Table  comparative  des  forces  mécaniques. 

Des  moulins  à  eau.  —  Roues  mues  en  dessous.  —  Roues 
du  puits  de  Lambert,  —  Roues  mues  en  dessus.  —  Roues 
mues  en  dessus  sans  arbres ,  dites  de  Bums.,.  ^^  Moulin 
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ils  entretiennent  l'habitude  ûe  l'ordre ,  lorsqu'on  s'y  adoQoe 
avec  un  peu  de  zèle. 

Le  troisième  volunie  a  pour  objet  d'ébaucher  à  la  campagne 
des  naturalistes;  soi (:  des  géomètres",  des  astronomes,  des 
physiciens  ;  ceci  est  plus  difficile  et  moins  amusant.  Si  l'édi- 
teur manque  de  place  pour  de  nouveaux  jeux  cbampétres ,  il 
pourra  congédier  sans  regret  les  notions  de  géométrie  j  à' as- 
tronomie y  de  gnomonique  et  même  àt perspective  ,  etc. ,  nais  il 
laissera  y  dans  ce  troisième  volume ,  la  courte  notice  que  l'on  7 
trouve  sur  la  natation^  les  détails  sur  l'art  du  tour  et  sur  quel- 
ques autres  arts  auxquels  une  babitation  cbarâpétre  semble 
inviter  ceux  qui  ne  mauquent  ni  de  santé,  ni  de  loisir. 

Dans  le  quatrième  volume,  l'auteur  commence  en  savant  et 
finit  de  même  :  mais  j  entre  ces  deux  extrémités  dévolues  à  la 
science,  les  jeux  trouvent  à  se  placer,  et  ils  arrivent  en  foule. 
Toutefois ,  qu'on  n'imagine  point  que  à^%  réflexions  profondes 
ne  viennent  de  tems  en  tems  se  mêler  aux  descriptions  d'ama- 
semens;  le  précepte  de  Boileau  est  observé,  ce  qui  est  d'un 
lieureux  augure  pour  le  succès  de  l'ouvrage. 

Nous  avons  parlé  de  science  au  commencement  ^t  à  la  fin  de 
ce  "Volume.  Que  les  amis  des  plaisirs  champêtres  ne  s*en  ef- 
fraient point  ;  le  mot  est  beaucoup  plus  grave  que  la  chose.  Ils 
reconnaîtront  bientôt  que  cette  prétendue  science  n'est  qu'un 
jeu.  £n  somme ,  cet  ouvrage  atteindra  son  but  et  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  sa  destinée  sera  de  grossir  avec  le  tems.  Le 
goût  de  la  campagne  nous  viendra  de  plus  eh  plus  ;  celai  des 
amusemens  ne  passera  point  :  tôt  ou  tard ,  ce  livre  deviendra 
d'une  utilité  générale,  et  cette  époque  denotre  existence  comme 
nation ,  si  elle  n'est  pas  la  plus  brillante,  ne  sera  certainement 
pas  la  moins  heureuse.  F. 

188. — *  Relation  du  voyage  du  capitaine  Guedon  à  la  baie 
de  Baffin  sur  le  bâtiment  baleinier  le  Groëniandais ,  pendant 
l'année  i8a5  ;  par  M.  Nell  de  B&iêaute.  (Extrait  des  Annales 
maridtnes,  )  Paris,  i8a6  ;  imprimerie  royale.  In- 8^  de  aa  pagesi 
avec  une  carte. 

Ce  voyage  révèle  aux  pêcheurs  français  de  nouvelles  ri- 
cbesses  dans  les  mers  polaires,  et  leur  fait  voir  que,  pour  les 
aller  exploiter ,  il  ne  faut  ni  des  vaisseaux  très-fins  voiliers,  ni 
des  marins  étrangers.  Parti  du  port  de  Dieppe ,  le  6  mars  i8a5| 
il  se  trouva ,  vers  la  fin  d'avril ,  sur  les  côtes  du  Groenland. 
Deux  Eskimaux  les  visitèrent  à  bord  ^  «.M.  Guedon  eut  de  l'un 
d'eux,  pour  une  bouteille  d'eau-de-vie,  un  modèle  de  leur 
canot  équipé  et  armé.  Les  proportions  y  sont  aussi  exacte- 
ment observées  que  dans  les  modules  de  vaisseaux  exécutés  par 
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nos  iogënieors.  Le  plus  jeune  dcjes  Eskimauz  était  presque  un 
bomme  civilisé  ;  il  avait  demeuré  dans  l'établissement  danois  de 
i'île  de  Disco,  et  savait  lire  et  écrire.  Le  capitaine  lui  présenta 
son  journal  et  une  plume  ;  il  écrÎTit  aussitôt  son  âge,  son  nom, 
celai  de  sa  femme,  et  la  date  de  sa  visite.  Nous  avons  vu  cette 
écriture:  elle  est  grande,  bien  formée,  et  personne  ne  la  croi- 
rait d  un  habitant  du  Groenland.  « 

Le  bâliment.  était,  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai, 
en  vue  de  l'ile  de  Disco.  Un  certain  nombre  d*£skiroauz  étaient 
venus  à  bord  avec  leurs  femmes,  pour  faire  des  échanges.  A  la 
fin  du  jour,  l'équipage  dansa  avec  les  femmes,  aux  accords  d'un 
mauvais  violon  dont  jouait  assez  adroitement  un  des  naturels. 
C'était,  sans  aucun  doute,  le  premier  bal  donné  dans  ces  pa- 
rages ,  sur  le  pont  d'un  vaisseau  français,  aux  sons  de  la  mu  • 
sique  d*un  ménétrier  eskimaux.  lie  capitaine  Guedon  alla,  avec 
lechef  de  pèche  anglais ,  faire  une  visite  au  résident  du  comptoir 
danob  de  l'île  de  Disco  :  ils  lui  portèrent  un  présent  de  pommes 
de  terre  et  de  prunes;  on  les  reçut  très-bien.  La  maison  est 
bâtie  en  bois,  et  habitée  par  trois  hommes  et  deux  femmes. 
Lecbef  du  comptoir,  qu'on  appelle  aussi  Monsieur  le  gouver- 
neur,  revint  à  bord  du  Groënlandais  avec  les  officiers ,  à  chacun 
desquels  il  fit  donner  un  traîneau  attelé  de  huit  chiens ,  pour 
gagner  la  pointe  où  l'on  avait  laissé  la  chaloupe  ;  le  sien  en  avait 
douze.  Cette  course  d'un  gsnre  nouveau  pour  nos  voyageurs 
les  amusa  singulièrement.  Le  gouverneur  resta  une  partie  de  la 
nuit  à  bord,  il  parla  un  peu  français,  causa  de  Paris,  de  nos 
modes,,  et  finit  par  chanter  femmes  y  7)OuleZ'Vous  éprouver  y 
croyant  faire  une  chose  agréable  pour  ses  hôtes.  Effectivement, 
l'état-major  éprouva  un  grand  plaisir  à  entendre  une  chanson 
française  au  milieu  de  l'affreuse  solitude  de  ces  immenses  champs 
de  glace. 

La  pèche  ne  devint  fructueuse  qu'au  nord  de  l'ile  de  Disco , 
entre  le  cap  Searle,  par  67^  40'  et  le  détroit  de  Lancastre, 
par  74^.  Neuf  baleines  furent  prises  en  fort  peu  de  tems.  M.  de 
Bréautë  indique,  d'après  les  observations  du  capitaine  Parry 
et  celles  de  M.  Guedon .  ce  qui  peut  assurer  le  succès  des  balei- 
niers français  dans  ces  parages.  Il  s'attache  à  combattre  ce  pré-^ 
jagé^  décourageant  pour  notre  marine ,  que  les  seuls  Anglais 
saventnavigiieretpécherAlTAppelle^  à  ce  sujet,  la  conversation 
d'un  capitaine  français,  M.  de  Roquefeuil,  avec  un  capitaine 
anglais,  M.  Nye,  à  la  côte  du  nord-ouest  de  l'Amérique.  «  Le 
capitaine  Nye  ne  pouvait  pas  croire  qu'uu  navire  français, 
sans  pratique,  pût  se  trouver  dans  le  canal  de  Lynu,  la  partie 
!â  plus  dangereuse  de  celte  côte...  Vous  êtes  venu  sans  doute 
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antëriearemcnt  dans  ces  parages  sur  nos  bâtimens? — I^on, 
capitaine.  —  Mais  vous  avez  quelque  officier  qui  les  connaît. 
—  Aucun.  ^*  Comment  faîtes- vous  donc?  —  Et  vous-méaie? 
-r~Moi!  j'ai  fait  trois  voyages  à  In  côte,  avant  décommander 
comme  officier.  —  Un  de  vos  compatriotes  a  commencé  te  pre- 
mier cette  navigation  sans  guide;  je  fais  comme  lui.  u         F. 

189. —  Voyage  à  Méroé y  au  fleuve  Blanc  ^  au  delà  àc 
Fàzogl^  dans  le  midi  du  royaume  de  Senndr^  à  Siouah  et 
dans  cinq  autres  oasis ^  fait  pendant  les  années  1819,  1620, 
i8ai  et  i8aa.,  par  M.  Fréiléric  Cailliau»,  de  Nantes;  accom- 
pagné de  carres  géographiques,  de  planches  représentant  les 
raonumens  de  ces  contrées,  avec  les  détails  relatifs  à  l'état 
moderne  et  à  Thisloiro  naturelle,  dédié  au  Boi.  Paris,  1836. 
De  rimprlmerie  royale;  Debitre  frères;  Tilliard.  2  vol.  in-8S 
avec  un  atlas  et  la  description  des  planches;  prix ,  ao  fr. 

Ce  voyage,  lians  lequel  M.  Cailliàud  fut  pourvu  de  bons 
instrumens,  et  accompagné  par  M.  Letorzes,  habitue  à  ob- 
server, et  il  calculer  les  observations,  nous  a  fait  connaître  dans 
l'intérieur  de  l'Afrique  un  pays  tout  nouveau,  sur  une  lon- 
gueur déplus  de  200  lieues,  et  jusqu'au  10*  degré  de  latitude 
nord.  11  e&t  maintenant  hors  de  doute  que  le  Nil ,  dont  Bruce 
crut  avoir  découvert  les  sources  en  Abyssinie,  et  que  les  Por- 
tugais avaient  reconnu  et  décrit  dans  le  xvi*  siècle ,  n'est 
qu'un  affluent  du  Nil  véritable  dont  la  source  doit  être  beau- 
coup  i)Ius  ntpprochée  de  Téquateur. 

On  doit  aussi  à  M.  Cailliàud  la  découverte  de  la  ville  de 
Méroé,  dont  il  a  retrouvé  les  ruines  dans  le  Delta  formé  par 
le  Bahr-el' Abriel y  et  le  Bahr-el-Azraq  (le  fleuve  Blanc  et  le 
fleuve  Bleu),  précisément  au  lieu^où  D'Anville  les  avait  pla- 
cées, d'après  les  témoignages  des  auteurs  ànciebs. 

Des  allées  de  sphinx  et  de  lions,  des  pylônes  et  des  temples 
dans  le  style  égyptien,  dés  forêts  de  pyramides,  une  vaste  en- 
ceinte en  briques  crues,  y  déposent  en  faveur  de  rexisteiice 
d'une  grande  capitale,  et  peuvent  servir  à  éclaircir  cette  grande 
c|uestion  encore  *  indécise  :  «  La  civilisation^  est-elle  arrivée 
d''Éthiepie  en  ÉgypXe  en  det^cendant  le  Nil ,'  on  bien  a-t-elle 
l'cmonfé  d'Egypte  en  Nubie,  en  suivant  le  cours  dn  fleuve? 

Un  grand  nombre  de  positions  déterminées  par  des  obser- 
vations astronomiques  ou  par  le  çhronon^ètre ,  quelques  hau- 
teurs barométriques  (car  les  instrumens  se  sont  cassés  dans  le 
voyage  aux  oasis),  quelques  animaux  et  végétaux  curieux» 
mais  en  trop  petit  nombre,  des  minéraux  et  àt%  descriptions 
exactes  de  la  composition  géologique  du  sol  sont  les  fraits  o^ 
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ce  voyage,  dont  la  relation  est  d'un  style  simple,  sans  emphase, 
et  porte  le  caractère  de  la  véracité. 

Ce  vojage  a  'été  entrepris  pendant  l'expédition  qne  les  detix 
fitsda  pacha  d'Egypte,  Isuiaël  et  Ibrahim,  dirigèrent  contre 
la  Nubie.    - 

C'est  une  sîngtilarité  qui  appartient  au  siècle  où  bons  vivons , 
qo'Qnc  expédition  armée,  entreprise  et  dirigée  par  des  Turcs 
barbares,  dans  \e  6eul  but  de  faire  ia  chasse  aux  nègres,  et  de 
se  procurer  par  la  guerre  des  milliers  d'esclaves ,  destinés  à 
former  une  armée  régulière  et  à  cimenter  le  despotisme  du 
pacha  Mohammed,  ait  produit  des  résultats  si  importa ns pour 
ia  géôgra^phie  et  pour  les  sciences  en  général. 

Un  Français  courageux  et  éclairé  a  surmonté  tous  les  obs<^ 
tacles  pouryy  joindre.  L'espoir  de  tronvet  dans  la  Nubie  des 
mines  d*or  a  rendu  nécessaires  les  talefis  du  minéralogiste  que 
l'nn  eût  toéprîsé,  sans  cela,  comine  un  Coffre  et  un  infidèle. 
l^lus  d'une  fois  oli  eut  reeeurs  à  ses  connaissances  pour  d^ter^ 
miner  la  position  de  l'armée,  tracer  la  carte  du  pays,  et  ehôisir 
l'emplacement  d'un  camp.  Ces  motifs  expliquent  la  protection 
constante  dont  notre  voyageur  a  joui  auprès  des  chefs  de 
l'armée  turque. 

En' résumé,  ce  voyage  contient  beancotkp  de  faits  nouveaux 
(^t  d'obsertiaiiions  intéressantes  sur  les  mœurs,  les  usages,  les 
habitudes  des  peuplades  arabes  on  nègres  de  ces  pays  peu 
connns.  Il  sera  recherché  de  tous  les  hommes  qui  aiment  à 
s'instruire  et  qui  veulent  ttouvér  dans  la  lecinre  d'un  livre 
autre  chose  qu'un  délassement  frivole.' 

DtTREAO  Dï  LÀ  Malle,  membre  de  V Institut, 

Sciences  religieuses,  morales  y  politiques  et  historiques . 

190.  —  *  Troisième,  lettre  à' M.  le  baron  d*Ect.%rutJ!(  sur  les 
dangers  de  son  eathoiicismé  indo^ckrétién y  sur- le  cuïte  ét.ies 
mysftères  naturels ,  addptés  y  sanctifiés  par  Iki  religion  véritable 
et  sur  quelques  hioyens:dé  rapprocher  hi  pkilo^opbié  de  la 
religion  et  les  cultes  chrétiens  du  catholicisme  ronmin;  par 
^•N.  M.  Paris,  2826.,  l6s. marchands  de  noicvelintét. 'Ii^-r8^ 
de  ] 30  pages,  {f^oy»  les.  articles  sur  les  detfx  lettres  ^m  ont 
précédé  celles-cî,  Rev.Enc,  T.  xxx,  p.  49/1-)  Prik,  i  fe  5oc 

Cette  troisième  lettre  est  reafeiarquable  y  par  la  smeboe  «  In 
dialectique  et  le  talent  de  rautènr;  mais,  plus  étehdueqire'ies 
deax  premières,  eUe  iratenasi  pkn  ricbe  én.dét«lo)»pemen9,  en 
traits  vi£s,  en  eitations  r piquantes,  en  appliicà lions ^pltti' ou 
moins  exactes  ,  mais  tdtiîonrs  d'un  grand  intérêt.  Nousregret- 
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tons  de  De  pouvoir  nous  expliquer  ici  que  rrès-brièTementfi^es 
trois  objets  qui  sont  annoncés  dans  le  titre.'-^Dès  s«  première 
page ,  Tauteur  se  déclare'  catholique;  il  s'appuie  en  même  tems 
d'une  métaphysique  vague,  peu  nécessaire ,  même  nébnleuse, 
et  généralement  étrangère  aux  docteurs  du  cathollcisnie.  Il 
insiste  sur  l'admission  d'un  christianisme  naturel ^  produit  de 
nos  seules  facultés  naturelles;  il  veut  qu'on  rapporte  à  des  révé- 
lations les  sciences  et  les  arts,  comme  cet  illustre  écrivain  de 
nos  jours ,  qui ,  déclarant  acquiescer  à  la  révélation  de  Moïse 
et  à  celle  de  J.-C.,  appelle  en  même  tems  révélé  tout  ce  qui  est 
bon  et  beau ,  tout  ce  qui  est  Juste  et  vrai;  il  fait  consister  son 
christianisme  surnaturel  en  un  choix  de  sentimens  marqué  d'un 
sceau  céleste ,  ce  qui  est  bien  indéfini.  Enfin ,  il  prend  pour 
égide  cette  assertion  de  M.  de  Chateaubriand ,  assertion  poiir 
le  moins  très  -  équivoque ,  théologiquem'ent  fautive^  et  plus 
contrariée  que  favorisée  par  l'Histoire  :  «  plus  on  approfondit 
le  christianisme ,  plus  on  remarque  qu'il  n*est  que  le  dévelop- 
pement et  le  résultat  nécessaire  de  la  vieillesse  de  la  société.  > 

Notre  auteur  proteste  de  la  pureté  de  ses  intentions.  J'y  crois 
vivement,  complètement;  je  lui  ai  voué^jelui  conserve  toute 
l'estime^  toutel'amitié  dont  je  suis  capable;  et,  lorsque,  dans 
cette  annonce ,  j'ose  désirer  de  sa  part  une  doctrine,  ou  des 
paroles  qui  paraissent  mieux  en  accord  av^  la  vérité,  je  crois 
être  impartial ,  exact ,  et  me  conformer  du  moins  à  cette  sincé- 
rité >  à  cette  franchise,  que,  d'après  son  noble  caractère,  il  a 
bien  voulu  me  demander,  me  prescrire  lui-même. 

Avec  son  christianisme  naturel,  on  pourrait  s'étonner  qu'il 
combatte  le  prétendu  catholicisme,  tantôt  traditionnel,  et 
tantôt  d'inspiration  spéciale, en  un  mot,  le  catholicisme  indo- 
chrétien de  M.  le  baron  d'Ëckstein.  M.  N.  M.  le  rejette  comme 
darfgereux  au  Vrai  christianisme^  et  coroâie  allégué  ponr 
asservir  les  peuples  aux  rois ,  et  les  rois  avec  les  peuples  au 
Pontife  de  Rome^  Mais ,  puisqu'il  le  rejette ,  pourquoi  mettre 
tant  de  soin ,  tant  d'appareil  à  le  corroborer  dans  cette  troi- 
sième lettre;  et  pourquoi  appelle-t-il  à  son  aide,  en  cette  singu- 
lière entreprise,  on  ne  sait  quel  fantôme  de  christianisme 
égyptien ,  chinois ,  japonais  ^  etc,  P'  pourquoi  le  fail-il  sans 
opposer  à  ces  textes  (qu'il  semblerait  accumuler  pour  aider  son 
adversaire),  les  critiques  dont  ils  sont  fort  susceptibles,  ou  en 
eux-mêmes,  ou  dans  leur  application  ?  Il  se  borne  a  dire  qu'on 
peut  les  expliquer  de  cinq  manières ,  dont  trois  se  concilieraient 
avec  le  prétendu  christianisme  naturel  et  antérieur  a  l'ère 
chrétienne.— «On  trouve,  il  est  vrai,  dans  toute  l'antiquité 
payesne,  on  aperçoit  encore  aujourd'hui  chez  les  idolàtrcs-r 
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des  croyances  y  des  usages  que  les  docteurs  chrétiens  consi* 
dèrent  comme  des  restes  plus  ou  moins  défigurés  de  la  science 
religieuse  et  de  la  vie  patriarcliale.  Il  est  vrai  qu'on  y  trouve 
érigés  en  révélations ,  en  religions  ,  des  pratiques  impures  , 
des  iniquités^'  des  cruautés  incroyables,  et  pourtai^t  bien 
prouvées.  Mais,  dans  tous  ces  exemples  si  tristes,  dans  ces 
aberrations ,  çn  partie  si  horribles ,  il  n'est  rien  que  le  seul  vrai 
christianisme,  le  christianisme  surnaturel  ne  condamne,  et  ne 
prohibe  sévèrement|  rien  qui  ne  serve  à  relever  son  excellence  , 
rien  qlK  puisse  le  convaincre  de  mensonge  ni  de  souillures 
intrinsèques. -—En  combattant  le  servilisrae  systématique  de 
M.  d'Eckstein ,  l'auteur  a  rencontré  dans  son  chemin  M.  Lau- 
rentie,  conseiller  de  l'Université,  et  auteur  d'une  Tntrotiuction 
à  la  Philosophie  j  livre  qui  semble  écrit  en  faveur  de  tous  les 
despotîsmes.  M.  N.  M.  en  fait  une  censure  vigoureuse  et  bien 
fondée.  La  seconde  partie  de  sa  troisième  lettre  concerne  des 
élémens  des  mystères,  des  symboles  naturels  adoptés,  nous 
àii-on y  sanctifiés  par  la  religion  véritable  ou  chrétienne.  Ces 
élémens,  ces  mystères  ,  ces  symboles,  sontindiqnés  ,  divisés, 
subdivisés  et  commentés  dans  trois  tableaux  synoptiques.  Vient 
ensuitela  réduction  de  toutes  les  hérésies  et  du  catholicisme ,  à 
deux  christianisroes,  l'un  symbolique  ^  et  le  second  réaliste  ^ 
l'an  qui  prend  l'emblème è la  lettre,  l'autre  qui  le  prend  au 
sens  6guré  ;  les  deux  sont  prétendus  également  naturels  par  des 
protestans  modernes;  et  c'est  dur  catholicisme  réuni  à  toutes 
les  hérésies  passées,  présentes  et  futures  que  notre  auteur,écrit. 
f^oilà  un  assez  beau  catholicisme.  Chacun  est  hbre,  sans  doute, 
dépenser  et  d'écrire  ainsi;  libre  naturellement,  et\:onstilu:- 
tionnellement,  et  suivant  toute  législation  qui  admet  la  tolé- 
rance évangélique;  mais  il  n'est  pas  de  doctrine  moins  catho- 
lique. T^ous  croyons  voir,  dans  celte  partie  de  l'ouvrage, 
comme  dans  ia  première ,  des  faits  mal  appréciés,  un  langage 
par  fbb  obscur  et  peu  cohérent ,  une  hypothèse  dont  Timagina- 
tion  fait  les  frais  et  dont  le  style  fait  le  mérite.  Il  faudrait 
phisieurs  Toiumes ,  pour  bien  réfuter  ces  idées.  Mais  nous 
dirons:  montrez-nous  en  un  loin  de  la  terre  avant  J.-C.  et  hors 
la  bible,  un  seul  système  de  religion  et  de  morale  naturelle  qui 
soil  raisonnable.  »Si  l'on  ne  peut  pas  l'indiquer,  les  catholiques 
sont  dispensés^  apparemment  d'apprécier  en  détail  les  trois 
tableaux,  et  de  débrouiller  ce  urouveau  labyrinflre  de  méta^ 
physique  et  de  citations,  où  le  christianisme  surnaturel,  soit 
réformé ,  soit'calholique  ,  se  trouve  enveloppé  dans  cette  troi- 
sième lettre. — Il  est  vrai  qu'on  peut  y  lire ,  p.  73  :  «  Osons  être 
l^omiBes  et  chrétiens;  osons  être  des  hommes,  pour  être  mîeux. 
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chréliens.  Atsarant  une  source  naliirelle  aiix  éicmensde  noire 
ciille,  inHrmé-je  ainii  let  moyens  ite  crédibilité  que  donatot,* 
la  révélation,  aux  miracles,  aui  prophéties,  d'irré/ragablet 
moiiwiiens  historiques,  ?  »  S'aulorisanl  ensuire  de  l'eiein|jle  de 
Leibnirz  niénie,  notre  auteur  place  dans  l'églùe  romaine  le 
centre  des  croyances  nécessaires  au  bonheur,  et  il  en  prend 
occasion  de  donner  à  la  cour  de  Borne  des  avis  inalheureu- 
scment  justifias  par  les  fait!  bistari({ues,  et  par  ce  qui  arme 
sous  DOS  yeux.  Il  avertit,  qu'aitacher  l'omnipotence  tempo- 
relle, et  même  l'omnipoteoce  spirituelle  au  chef  visible  de 
l'iglise,  taxeriez  péi'hés,  autoriser  des  procédures  criminelles 
et  des  supplices  pour  des  opinions,  approuver  les  masiacro, 
.lutrement  les/-^ueji/-j  talataires ,  comn^e  dise^it  les  ultramsD- 
tains  de  France ,  c'est  une  impiété  monstrueuse.  Il  iosbte  ponr 
que  le  Pontife  condamne  enfin  ces  horribles  orîmes  publics; 
il  demande  (le  revenir  k  l'antiquité  par  i|i>e  tnodiâcation  de  la 
disiiipline  moderne  et  arbitraire.  Il  veut  même  qu'ori  reaoree 
aux  légendes  ridicules  ou  odieases;  il  Hurait  pu  ajouter,  ani 
Irv<(es  d'argent,  pour,  dispenses,  pour  bulles  et  induits  ani 
cxconimiinîcatioDS  anti-canoniques  ou  injustes  ouperlurbi' 
trîces,  et  aux  dangereux  privilèges  des  exemptionsdel'ordi' 
naîre,  etc.  I^AHiuinAis ,  memhre  de  l'Institut. 

191, —  *  Aphorisinata  opponita  aphorismatibus  ,  etc.^ 
Aphorismes  opposés  aux  apfaorismes  contre  les  quatre  arti^s 
delà  décl.1  ration  de  t6Sa.  Monlpellier,  1836;  Paru,  Houur- 
dier.  In-S». 

M.  l'abbé  de  La  Mennais,  voulant  propager  dans  lesséraiaai- 

reslcs  fausses  et  pernicieuses  doctrines  ultramon  laines,  les  a  T^' 

drgées  en  mauvais  latin,  en  tbèses  des  nouvelles  haulesétudo, 

sotisletitrcd'^/iAorùniata.DeiixeccIésiastiquesfrançaisontaai- 

sitât  paré  le  coup  :M.  l'abbé  de  La  Bovoekie,  pu  des  contre' 

aphorismes,  rédigés  ausûen  latiu  scq  las  tique ,  imprimétàPi- 

rij;  et  IVI.  l'abbé  Flottes,  professeurâ  Montpellier,  par  des 

.-iphorismes  écrits  dans  nnlaiin  pur,  et  tel  qu'on  peut  l'attendre 

aujourd'hui  d'rin  ami  de  la  plus  belle  littérRture  latine.  U  serait 

hon  que  ces  contre-aphorismes  dePariietceiixdeMon'peU'W 

fussent  communiqués  à  tous  nos  évéque*,  et  répandus  ditattoi" 

le)  séminaires  de  France,  11  faudrait  sapi  doute  aussi  qu'en 

France  la  théologie,  comme  les  Butr.es  science» ,  fût  enseî^éee» 

e — ^ais,  comniecllelefutàRom«,en  latin;  àConstanlinopIeW 

;enarmémen,dansrArinén4e,etc.  Maisce  n'est p«*Uf*>il' 

os  deux  [!iéoIogicasgallican$,  si  l'ona,  depuis  quelques 

«s,  rétabli  dans  nos  écoles,  ce  latin  cïorrc>inpi],iicoiDn)iMle' 

réahie  aux  ignorans,  aux  sophistes,  aux  gen>  de  numT*i> 
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geût,  et  surtout  aux  partisans  de  roJbscurantUme,  et  de  l'en* 
seigsenient  rétrograde.  L. 

192*  -—  Les  Droits  des  femmes  et  l'Injustice  des  hoàimes  ; 
par  Mistriss  Goowiir;  ouvrage  traduit  librement  deranglais, 
sur  W huitième  éditions  augmenté  d'nn  apologue  :  V Instruction 
sert  aux  Jemmes  à  trouver  des  maris;  par  M.  César  GàKDE- 
ToVy  auteur  du  Dictionnaire  de  la  beauté,  Paris,  1S16  ;  Uivert, 
rue  des  Mathurius-Saint- Jacques,  n*'  18.  In  -  18;  prix,  1  fr. 
a5,c.,  et  1  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

Voiià  <bien  le  plus  révolutionnaire  de  tous  les  Hvrea  1 11  ne 
s  agit  rien  moins  que  des  griefs  de  la  moitié  xle  l'espèce  hu- 
maine, qui  y  malgré  tous  les.  progrès  de  la  civilisation ,  toutes 
les  constitutions  et  toutes  les  chartes,  est  encore  exclue  des  fonc* 
tions publiques,  des  droits  politiques  et  civils,  souvent  même 
de  celui  d'administrer  ses  propres  affaires.  Cette  classe  oppri- 
mée a  trouvé  dans  Mistriss  Godwin  un  défenseur  éloquent  ^ 
passionné  y  voire  même  un  peu  séditieux.  Il  me  suffira ,  pour 
faire  connaître  la  tendance  de  son  ouvrage,  de  citer  le  som- 
maire de  quelques-uns  de  ses  chapitres  :  Si  les  hommes  sont 
plus  propres  que  les  femmes  pour  gouverner.  Si  les  femmes  sont 
propres^  ou  non^  à  remplir  les  charges  publiques.  Si  les  femmes 
sont  naturellement  propres  aux  emplois  .militaires ,  ou  non.  Si 
j'ajoute  que  toutes  ces  questions  sont  résolues  par  l'auteur  à 
l'avantage  de  son  sexe»  les  hommes  vont  crier  :  A  l'esprit  de 
parti  !  Queserait-cc,  s'ils  voyaient  avec  quelle  fureur,  avec  quelld 
irrévérence  elle  les  attaque?  Je  connais  plus  d'un  mari  ,  méma 
libéral,  qui  ,  pour  ce  cas  particulier,  implorerait  la  censure. 
Voilà  donc  les  femmes  placées  parmi  nous  dans  les  tribunaux  , 
dans  les  chambres,  à  l'armée.  Que  de  distractions  pour  ces 
pauvres  juges  !  Quel  enfer  pour  obtenir  la  clôture  !  A  Tarmée, 
c'est  bien  une  autre  affaire ,  et  je  tremble  pour  la  discipline. 
Vous  verres  qu'une  fois  ces  dames  admises  au  partage  de  l'au- 
torité 9  il-  faudra  la  leur  céder  tout  entière.  Et ,  quant  au  pou- 
voir réel ,  nous  pourrions  bien  ne  pas  y  perdre.  Toutefois ,  je 
ne  vois  |^uère  qu'une  in^rreotion  qui  puisse  les  amener  là. 
Mais  Mistriss  Godvrin  n'est  point  pour  ces  moyens  violens. 
Contente  d'avoir  revendiqué  en  faveur  de  son  sexe  une  sorte 
de  droit  honorifique  ^  elle  lui  conseille  de  ne  point  se  révolter; 
elle  consent  à  œ  quç  les  choses  vestent  dans  Tétat  on  elles  sont; 
elle  se  borne  à  demander ,  pour  le  .moment ,  et  sa  demande  est 
raisonnable  et  fondée,  que  les  femmes  reçoivent  une  édnca^ 
lion  plus  solide ,  .qui  Jetir  ouvre  l'accès  des  sciences  et  les  dé^ 
goûte  des  frivblités ,  objet  de  nos  mépris.  Conclusion  que  j'a-' 
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dople  volontiers,  mais  que  j'aurais  youla  trouyer  à  la  sohe 
d'un  ouvrage  qui  méritât  nn  examen  plus  sérieux.  Ch. 

193.  —  *  Esprit  et  conférences  des  lois  d'intérêt  général^ 
qui  ont  été  rendues  depuis  la  restauration ,  ou  qui  seront  ren- 
€Utes  à  Cavenir;  par  MM.  Tajak,  auteur  du  Mémorial  dejurix- 
prudence ,  Jt,  Cazi^  ,  et  C,  Messine  ,  avocats  à  la  Cour  royale 
de  Toulouse.  Toulouse,  i8a6;  Devers;  Paris,  Antoine Ba- 
voux ,  libraire,  rue  Gît-le-Cœur,  n^  /|.  Se  vend  par  livraisons 
de  aoo  pages ,  in-8^ ,  au  prix  dé  2  fr.  5o  c. 

On  ne  peut  bien  apprécier  les  lois ,  si  l'on  se  borne  à  en  éta- 
dier  le  texte  ;  il  faut  encore  se  pénétrer  de  l'esprit  qui  a  pré- 
sidé à  leur  rédaction ,  et  explorer  les  circonstances  au  roiliea 
desquelles  ellessontnces.  Les  discussions  q[ui  les  ont  préparées, 
jetent  sur  letirs  dispositions  une  lumière  propre  à  nous  éclairer 
sur  leur  objet;  et  l'histoire  àes  événemens,  qui  se  rattache  à 
celle  de  la  législation ,  n*est  pas  moins  nécessaire  à  connattre 
pour  nous  en  donner  la  parfaite  intelligence. 

Ce  travail  n'est  pas  toujours  facile;  on  n'a  pas  toujours  le 
tems  de  compulser  les  volumineux  recueils  où  sont  consignés 
les  débats  parlementaires:  c'est  donc  un  service  éminent,  rendu 
à  toutes  les  classes  de  lecteurs  et  aux  jurisconsultes  partîcu' 
lièrement,  que  celui  qui  nous  en  présente  un  ensemble  tout 
élaboré  dans  nn  petjit  nombre  de  pages. 

La  collection  que  nous  annonçons  offre  ce  précieux  avan- 
tage. On  y  trouve  exposées  en  substance ,  et  classées  suivant 
l'ordre  quia  été  observé  dans  les  discussions,  les  opinions 
pour  et  contre  émises  par  les  différens  orateurs  qui  ont  été  en- 
tendus. Les  fragmens  les  plus  importans  de  leurs  discours  y 
sont  habilement  coordonnés;  et  de  manière  àc^  qne,  réunis, 
ils  ne  font  qu'un  seul  tout  sans  incohérence.  Le  résumé  formé 
de  ces  fragmens  est  précédé  de  l'exposé  succinctdes  diveHes  pro- 
positions qui  ont  été  débattues.  Ainsi  à  l'occasion  du  projet  de 
loi  avorté  surletlroitd aînesse^  les  auteurs  du  recueil  indiquent 
sommairement  les  différens  points  de  vue  sous  lesquels  ce  pro- 
jet fut  envisagé.  «L'ensemble  des  discours,  disent-ils,  n'est 
que  le  développement  des  propositions  suivantes  :  i^  la  loi 
présentée  est  contraire  au  droit  naturel;  1^  elle  est  immorale; 
3^  elle  porte  atteinte  aux  principes  consacrés  par  la  charte 
constitutionnelle;  4^  elle  est  intempestive,  et  se  trouve  en  op- 
position avec  les  principes  du  gouvernement  représentatif; 
5^  elle  est  funeste  à  la  richesse  publique  et  à  la  prospérité  de 
l'état;  6^  elle  est  captieuse,  contradictoire,  d'une  exécution 
difficile ,  etc....  »  Ils  en  usent  de  même  à  l'égard  de  la  loi  sùrks 
substitutions. 
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A  Fjoœmon  de  celle  qui  est  relative  à  l'indemnité  à  accorder 
aux  colons  de  Saint-Domingue ,  ils  font  connaître  en  ces  termes 
la  sérieuse  controverse  à  laquelle  elle  donna  lieu  :  «Les  oratcui* 
qui  Font  attaquée,  y  lisons-nous ,  ont  soutenu ,  i^  que  le  rçi 
de  France  ne  pouvait  pas ,  sans  le  consentement  des  Chambres, 
accorder  aux  faabitans  de  Saint-Domingue Témancipation ,  Tin-- 
dépendance  qn'ils  sollicitaient;  a^que  cette  émancipation ,  cette 
concession'd'in dépendance  étaient  contraires  à  Un térét  public.» 

Le  résume  des  débats  y  est  précédé  du  texte  des  projets  de 
lois;  d'un  précis  historique  bien  fait,  et  qu'on  lira  avec  intérêt , 
de  h  législation  ancienne  et  nouvelle  sur  les  matières  qui  font 
}  objet  des  lois  propoeées  ;  de  rex|K)6é  des  motifs ,  qui  ont  dé- 
terminé le  gomrememeiit  à  présenter  le  projet  ;  du  rapport  fait 
aux  Chambres  aa  nom  delà  commission  chargée  d'en  faire  Texà- 
menvet  des  amendemens  que  la  commission  a  jugé  à  propos 
à*i  apporter  :  il  est  terminé  par  le' texte  de  la  loi ,  telle  qu'elle  a 
été  adoptée. 

Le  nom  de  M.  Ta/an,  en  tête  de  ceux  des  collaborateurs  de 
ce  recueil,  est  une  garantie  dn  soin  qui  sera  apporté  à  Texécu- 
tioD  de  l'entreprise.  Ce  jurisconsulte ,  auteur  du  Mémorial  de 
juruprudence  des  Cours  royales  du  midi  de  la  France  qui  se 
publie  à  Toulouse,  jouit  dans  cette  ville  d'une  considération 
méritée.  Il  s'est  acquis  une  réputation  étendue  par  ses  ouvra- 
ges, et  notamment  par  le  plaidoyer  éloquent  qu'il  prononça 
dans  le  célèbre  procès  Fualdès  (  i  ). 

La  collection  entière  embrassera  :  i^  les  sessions  législatives 
depuis  Tannée  1814  jusqu'à  l'année  i8si5  exclusivement;  2^  la 
session  de  i8a5;  3**  celle  de  i8a6  ;  elle  sera  continuée  pour  les 
sessioQssubséquentes.  Lesdeux  premières  livraisons,  qui  sont  en 
vente,  comprennent  une  partie  delà  session  de  i8a6.  On  peut 
s'abonner  pour  chacune  des  trois  collections  séparément. 

Cbiyelli,  avocat, 

194, — ♦  PoTHiEa-  anafysé  dans  ses  rapports  avec  le  code 
^'W/,  et  mis  en  ordre  sous  chacun  des  articles  de  ee  code  ;  ou 
^s  Législations  ancienne  et  moderne  comparées  ;^r  A,  Y kk'&t y 
avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris.  Paris,  1826;  Tautçur,  rue 
Saiot'André-des-Arcs,  n°  5i.  Alex.  Gobelet,  libraire,  rue 
Soufflot  n®  4.  In-8**  de  760  pages;  prix ,  9  fr.  et  11  fr.  40  c» 
par  la  posté. 

La  législation  n*étant  qu'tin  moyen  d'assurer  l'intérêt  gé- 
néral,, on  conçoit  qu'elle  peut  varier ,  en  même  tems  que  cet 

(i)  Cet  ourragè  se  vend  aussi  ohes  Antoine  Bavoûx,  libraire,  rae 
GU-le^Cœor,  n*  4.  Prix,  3  fr. ,  et  4  fr.  5o  c.  par  la  po5t«. 
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intérêt  varié;  toutefois,  il  est  des  élémens  sa'nst  lèsqaels  nne 
société  ne  pourrait  subsister  et  qui  doivent  en  coDâéquence  se 
vetrouver  dans  les  lois  de  tous  les  peuples:  telle  est,  par 
exemple  ,  la  propriété;  tels  sont  le  mariage ^  Ta utorité  pater- 
nelle,  etc..  De  là  viennent,  avec  les  différences  qui  séparent 
les  codes  des  nalions ,  les  nombreuses  ressemblances  qui  les 
rapprochent.  Ainsi ,  une  législation  est  rarement  originale  : 
Rome  emprunte  à  la  Grèce  ;  Tancienne  France  emprunte  à 
Rome  ;  et  la  France  nouvelle  à  l'ancteone  France.  Rien  u*est 
donc  plus  curieux  et  à  la  fois  plus  utile  que  de  compareras 
copies  avec  les  modèles ,  et  d'opposer  les  vieilles  maximes  à 
celles  qui  les  ont  remplacées.  Cest  un  moyen  de  inieux  faire 
comprendre  les  .traditions  et  les  innovations.- 

M.  Fenet  vient  de  nons  rendre  ce  service  pour  notre  code 
civil,  dans  ses  rapports  avec  Potbier  ,  qui  pourrait  plus  q\i^ 
tout  autre  en  revendiquer  la  rédaction.  Souvent  Tarticle  e&t 
pris,  pour  ainsi  dire,  textuellement  d<ins  les  traités  dû  juris- 
consulte d'Orléans.  L'auteur  nous  indique  alors  le  numéro  da 
paragraphe  où  nous  le  retrouverons  avec  de  sages  comroen- 
taires.  Lorsqu'il  y.  a  différence  ou  contrariété  entre  les  deux 
textes ,  une  annotation  abrégée,,  mais  claire ,  nous  fait  saisir , 
d'un  coup  d'œil  les  points  de  dissemblance  ,|  ^t  noU&met  à  même 
déjuger  les  progrès  de  la  législation.  Nous  trouvons ,  sans  ce 
rapport ,  un  contraste  piquant  entre  les  règles  andennes  et 
nouvelles  de  succession.  Quelquefois  aussi  nous  avons  occasion 
de  regretter  quelques  sages  mesures  oubliées  ou  méconnues 
par  le  nouveau  législateur.  Ainsi ,  après  Tarticle  !i3,  conçu  en 
ces  termes  :  «  La  condamnation  à  la  mort  naturelle  ev^^oTieTSt  la 
mort  civile;  »  nous  voyons  que  l'ancien  droitajoutait:  «  àmoins 
qu'elle  ne  soit  prononcée  par  un  conseil  de  guerre.  »  £t  nous 
nous  étonnons  avec  justice  que  des  deux  époques  la  notre  soU 
ici  la'  plus  rigoureuse.  11  faut  y  reconnaître  l'influence  de  l'es- 
prit militaire  qui  présidait  au  gouvernement ,  lors  de  la  rédac- 
tion* de  nos  codes.  ^   ' 

Ces  rapproçhemens  j  qui  peuvent  donner  matière  à  dés  nom-' 
breux  apc^rçus  philosophiques,  solit  aussi  fort  utiles  poor  éclaifcir 
le  texte  même  de  la  loi^Les  rédacteurs.,  imbus  delà  législation 
ancienne,  en  Ont  eniployé  les  termes  dans  le  iens  qu'ils  avaient 
alors,  et  qu'ils  peuvent  ne  plus  avoir  aujourd'hui;  d'autres 
fois,  ils  Ont  pris  des  mesures  qui  règlent  des  points  douteux 
de  l'ancien  droit,  et  qui ^  pour  «tre  bien  coxnprises^  oolb^ 
soin  d'être  rapprochées  des  éléroens  de  la  question.  Souvent 
enfin ,  faisajnt  alîusitcpn. à  des  conljuraes. qu'ils  voulaient  détruire, 
ils  ont  écrit  des  dispositions  qui  paraissent  tout-à-faij  oiseuses , 
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si  l'on  ne  connaît  pas  l'abus  qu'ils  ont  voulu  réprimer.  Par 
exemple,  après  le  premier  alinéa  àe  l'artide  733,  ainsi  conçu  : 
9  Toute  succession  échue  à  des  ascendans  ou  à  iie$  collatéraux, 
se  divise  en  deux  parts*  égales  ;  Tun£  pour  les  parcns  de  la  ligne 
paternelle ,  l'autre  pour  les  parens  de  la'  ligne  uiaternelle  ;  » 
les  rédacteurs  ajoutent:  «  Les  parens  utérins  ou  consanguins  ne 
sont  pas  extlns  par  les  germains.  y>  Il  est  évident  que  cet  alinéa 
était  contenu  dans  le  premier  et  qu'il  fait  pléonasme  ;  mais  les 
rédacteurs  ont  été  entraînés  à  l'écrire ,  parce  qn'ils  répondaient 
ainsi  à  la  coutunae  de  l'ancien  droit  qui  donnait  tous  les  meuble) 
etrotis  les  acquêts  aux  germains,  à  l'exclusion  de  tous  lesautresj 
coutume  que  nous  trouyons  transcrite  sous  l'article  733  dans 
l'ouvrage  de  M.  Fenet,  et  qui  nous  fait  comprendre  pour  quoi 
le  législateur,  après  avoir  exposé  sa  Tolonté  d'une  manière 
implicite  y  a  cru  deToir  l'exprimer  encore  explicitement.. 

Ces  observations  nous  paraissent  suffire  pour  faire  con- 
naître l'utilité  de  Fouvrage  que  nous  annonçons.  Les  étudians 
7  trouveront  l'indication  de»  sources  où  ils  doivent  puiser  de« 
éclaircisseraens ;  et  les  hommes  instruits,  un  mémorial  qui  leur 
rappelera  en  peo  de  mots  ce  qu'ils  savent,  et  lenk*  épargnera  de 
BOQYelles  recherches.  Adolphe  Ga&nier. 

195. —  *  Collection  complète  des  lois ,  décrets^  ordonnances, 
règle/ne/is  et'  avis  du  Conseil  ^état ,  de  1788  à  1824  inclusi- 
vement; pAr/.^B.  DuvERGEn,  avocat.  T.  XIII.  Paris,  i8a6; 
Guyotet  Scribe,  éditeurs.  In-8^  de  543  pages;  ])rix  de  chaque 
volume,  7  fr.  5o  c.  et  9  fr.  par  la  poste,  (^'oy.  Rir,  Eftc,  t.  xxix, 
p.  5a6.) 

Ce  treizième  volume  de  l'importante  collection  de  lois  de 
MM.  -Guyot  et  Scribe,  part  de  fructidor  an  ix,  «t  s'étend  jus- 
<p'an  méi^De  mois  de  Pnn  x;  c'est-à-dire ,  qu'il  contient  tes  lois, 
ïèglemens  et  arrêtés  qui  ont  été  promulgués  pendant  une 
^nnée  entière.  M.  Duvergery  a  joint  <les  notes  aussi  judicieuses 
que  celles  dont  il  a  enrichi  les  précédens  volumes.  Les  éditeurs 
publient  aussi,  avec  cette  livraison,  le  2,^  n^de  18^5.  Ainsi ,  les 
souscripteurs  auront  l'avantage  de  n'être  pas  privés  plus'long- 
tems  des  lois  et  des  ordonnances  qui  ont  été  rendues  Tannée 
dernière.  ]Nous  rappelerons  que  cette  édition  offre  le  double 
niérite  de  l'économie  dans  le  prix  et  dans  la  place  qu'elle  doit 
occuper  dans  les  bibliothèques;  cette  dernière  circonstance 
n'est  pas  indifférente ,  dans  un  lems  où  les  livres  se  niiilti- 
plient  avec  une  si  incroyable  rapidité.  A.  T. 

196. — *  Traité  des  intérêts  ou  Commentaire  des  articles 

i  ii54,  ii55,  1905, 1906,  1907,  1908  et  2089  du  Code 

civil,  précédé  d'une  préface  touchant  la  matière  des  intérêts 
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et  contrats  nsuratres ,  et  les  vues  du  Code  civU  sur  cette  matière, 
par  M.  CoTELLE ,  professeur  à  là  faculté  de  Droit  de  Paris. 
Paris  y  1826;  Janet  et  Cotelle.  In -12,  de  192  pages;  prix,  afr. 

Le  savant  jurisconsulte ,  auteur  de  ce  traité ,  n'est  pas  de 
Tavis  de  quelques  casulstes  qui  réprouvent  et  condamnent  toale 
perception  d'intérêt  sur  un  capital  ;  mais  il  n'est  pas  non  plus 
partisan  de  la  liberté  des  stipulations  sur  l'intérêt  de  l'argent  : 
il  s'écarte  en  ce  point  des  opinions  des  plus  habiles  économistes 
modernes,  qui  ont  démontré  jusqu'à  l'évidence  que  la  mon- 
naie ,  étant  une  marchandise  de  même  nature  que  toutes  les 
autres^  doit  être  donnée  et  prise  à  lojer^à  un  taux  dont  l'é- 
lévation variera  suivant  les  besoins  9  les  convenances  et  les  ris- 
ques des  prêteurs  et  des  emprunteurs.  «  La  marchandise,  dit-il, 
n^  la,  c'est  ce  qui  a  un  prix,  et  le  prix  n'est  que  l'argent... 
L'argent  n'est  pas ,  plus  qu'antre  chose ,  le  signe  de  soi-même, 
et  il  ne  peut  pas  former  son  propre  prix.  »  Cette  erreur  est 
grave;  l'argent  n'est  qu'un  intermédiaire  des  échanges,  et  le 
prix  d'une  marchandise  pourrait  être  stipulé  en  fonte  espèce 
de  produit,  aussi  bien  qu'en  monnaie.  Du  monient  où  l'argent 
cesserait  d'avoir  intrinsèquement  une  valeur  réelle ,  il  cesserait 
d'être  accueilli  comme  ^igne  des  échanges  et  conune  mareban- 
dise  intermédiaire ,  pour  être  réduit  au  même  rang  que  le  pa- 
pier-monnaie ,  qui,  sans  valeur  par  lui-même  ,\ie,  vaut  que  par 
le  crédit  qui  s'y  attache.  Les  moralistes  qui,  comme  M.  Cotdie, 
s'effraient  des  conséquences  de  l'usure,  mêlent  à  la  question 
du  prêt  à  intérêt  la  réprobation  de  plusieurs  délits  que  les 
lois  peuvent  atteindre ,  tels  que  les  abus  des  besoins  d'un  mi- 
neur, et  quelquefois  même  les  escroqueries;  mais  la  possibilité 
que  des  délits  soient  commis  par  suite  de  la  liberté  dans  la 
fixation  du  loyer  de  l'argent,  n'est  pas  un  motif  suffisant  pour 
entraver  les  spéculations  particulières  et  pour  niveler  sous  un 
même  tarif  des  opérations  contractées  au  milieu  de  circons- 
tances inégales.  Les  emjNmnteors  souffrent  plus  que  personne 
de  ces  rigueurs  de  la  l(À ,  parce  que  les  usuriers  se  font  payer 
des  primes  d'indemnité ,  en  compensation  des  risques  auxquels 
les  poursuites  les  exposent.  Tout  en  ne  partageant  pas  l'opi- 
nion de  M.  Cotelle  sur  lé  principe  qui  lui  sert  de  point  de  départ, 
nous  conviendrons  néanmoins  que  son  traité  renferme  un  grand 
nombre  de  vues  utiles  et  de  recherches  intéressantes.  Les  huit 
articles  du  Code  civil  mentionnés  dans  le  titre  de  l'ouvrage 
y  sont  discutés  à  fond,  et  examinés  dans  toutes  leurs  consé- 
quences avec  une  grande  sagacité.  C.   R.,  avocat. 

197. — Bases  fondamentales  de  f économie  poUùque ,  étapr^ 
la  nature  des  choses  ;  par  P.-L.^F.-G.  de  Caxaux,  avec  celte 
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épigraphe  tirée  de  Bossuet  :  «  J^a  vraie  fiu  de  la  politique  est  de 
rendre  la  vie  commode  et  les  peuples  heureux^.  »  Paris ,  i8a6  ; 
H°^Hazard.  Id-8°  de  aao  pages:  prix,  4  fr. 

M.  de  Gazanz  est  un  écrivain  rempli  de  bonnes  intentions  ; 
il  ne  faut,  pour  en  être  convaincu  ,  que  lire  l'épigraphe  de  son 
livre  ;  malheureusement  il  faut  quelque  chose  de  plus  que  des 
intentions  pour  faire  un  bon  ouvrage.  > 

L'auteur  doute  y  d'abord,  si  depuis  les  tems  anciens  jusqu'au 
tems  présent ,  il  a  été  découvert  une  seule  vérité  en  économie 
politique  :  d'où  il  suit  qu'il  considère  tous  les  écrits  relatifs  i 
cette  science  ,  qui  ont  été  publiés  depuis  un  siècle  au  moins , 
ou  comme  des  tissus  d'erreurs,  ou  comme  de  naines  amplifica- 
tions. 

M.  de  Cazaux  a  une  foi  pleine  et  entière  dans  la  btUance  du 
commerce;  c'est  pour  lui  l'arroet  de  Mambrin.  Qui  pourrait 
avoir  la  pensée  de  le  lui  enlever?  Ce  serait  une  tentative  super- 
flue; et,  si  elle  réussissait,  elle  lui  ferait  tant  de  peine  !  qu'on 
en  juge  par  cette  esdamation  que  lui  arrachent  les  doctrines 
des  économistes  :  «  Quoi  !...  ils  ont  prononcé  que  li(  bakmce  du 
commerce  est  un  vain  mot,  une  absurdité  surannée,  souverai- 
nement ridicule  ,  etc. ,  etc.  En  vérité,  nous  ne  revenons  pas  de 
l'érpnoement  que  cela  nous  cause!  » 

L'amour  de  la  balance  du  commerce  ne  va  point  sans  les 
proliibîtions ,  ou  sans  des  droits  de  douanes  qui  en  tiennent 
lieu.  Aussi,  M.de  Cazaux  précherait-il  volontiers  une  croisade 
contre  la  liberté  du  commerce.  Quel  danger  pour  l'état,  si 
cliacun  avait  la  faculté  d'échanger  sa  propriété  contre  une 
antre  propriété  qui  lui  paraîtrait  préférable  I  IS'est-il  pas  clair 
RQe,  si  chacun  faisait  bien  ses  affaires,  tout  le  monde  serait 
niiné?  Quoi!  cet  homme  qui  demeure  en  deçà  du  Rhin,  offre 
de  me  donner  pour  dix  francs  une  marchandise  de  mauvaise 
qualité;  et  l'on  me  permettrait  d'acheter  une  marchandise  d'une 
qualité  supérieure  d'un  homme  qui  demeure  au  delà  du  Rhin , 
et  qui  veut  me  la  donner  à  un  prix  moins  élevé  !  Ce  serait  vrai- 
nient  Un  scandale.  Nesuis-jepas  tenu  en  conscience  de  donner  la 
préférence  à  celui  qui  a  sur  son  concurrent  l'avantage  inesti- 
mable d'être  soumis  au  même  préfet  que  moi ,  d'être  surveillé 
parla  même  police,  d'être  rançonné  par  le  même  percepteur , 
^'être  emprisonné  par  les  mêmes  gendarmes? 

Les  Anglais  établissent  chez  eux  la  liberté  de  commerce  ; 
mais,  prenons-y  garde,  c'est  un  piège  qu'ils  nous  tendent; 
M>  de  Cazaux  nous  en  avertit.  Ces  marchands  anglais  sont  si 
perGdes ,  qu'ils  seraient  capables  de  nous  déterminer  à  leur 
acheter  des  marchandises  que  nous   trouverions  agréables. 


> 
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commodes  et  pen  chères  !  Aussi ,  nos  ministres  et  nos  douaniers 
nous  mettroitt  a  l'abri  de  ce  danger;  et,  si  M.  Hnskisson  yenait 
encore  demander- quelle  changement  à  nos  tarifs,  nous  lui 
répondrions^  en  lui  envoyant  les  htutes  fondamentales  de  l  éco- 
nomie politique  ,  qui  sont  et  seront  encore  long-tems  ignorées 
dans  son  pays  et  dans  beaucobp  d'autres. 

A  i*amour  de  la  balance  du  commerce  et  des  prohibitions , 
M.  Cazanx  joint  l'aversion  des  machines;  non  sans  doute  qu'il 
les  proscrive  toutes  indistinctement.  Je  ne  trouve  pas  qu'il  ait 
condaràné  la  plume  an  moyen  de  laquelle  il  a  écrit  son  livre , 
ni  \é  canif  avec  lequel  il  Ta  taillée ,  ni  l'enclume  ,  le  marteau , 
et  la  lîra«  qni  ont  servi  à  faire  le  canif;  ni  les  machines  avec 
lesquelles  on  a  produit  le  papier  sur  lequel  il  a  écrit;  ni  les 
presses  avec  lesquelles  l'imprimeur  a  multiplié  les  copies  de  son 
ouvrage,  ni  les  machines  avec  lesquelles  cèlles-Ià  ont  été  faites. 
Cest  grâce  à  ces  machines  que  nous  avons  pour  cinquante 
sons  un  Kvre  qne  noils  ne  pourrions  avoir ,  à  m^ins  de  lé  payer 
deux  on  trois  Éiille  francs,  si  M.  de  Cazaux  avait  été  dbligéde 
l'écrire  sur  du  papyrus,  ou  sur  des  tablettes  couvertes  en  cire; 
encore  eùtril  fallu  quelques  grossières  machine^  pour  nous 
proenrcr  cette  jouissance.  Il  doit  donc'nous  pardonner,  si  les 
machines  ne  nous  inspirent  pas  la  même  aversion  qu'à^ui.  II 
n'eki  est  qu'une  qu'il  ne  condamne  pas ,  quant  à  présent  :  c'est 
la  charrue.  Mais  son  tour  viendra  ;  rapportOns-nous  en  à  M.  de 
Cazaux  '.pour  le  moment^  dit-il ,  il  faut  continuer  à  employer 
toutes  les  machines  quifacRitent  la  muWplicatîon  des  produits  y 
élémens  de  V aisance,  Lorsque  nous  aurons  supprimé  la  charrue, 
nous  sup])ifim6rohs  la  bêche,  et  nous  serons  arrivés  au  dernier 
terme  de  la  perfection,  quand  nous  serons  réduits  à  gratter 
la  terre  avec  les  mains ,  et  à  déchirer  notre  proie  avec  les  dents. 

J'aurais  voulu  trouver  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Cazaux  quel- 
que pensée  originale ,  quelque  idée  utile  qui  n'eût  pas  été  ex- 
primée atant  luL  Mais  j'ai  vainement  dierché  :  tout  ce  qu'il  a 
dit  a- été  dit  piar  d^aàtres  et  mieuic.  11  se  plaint  que  te  grec  et  le 
latin  fassent  ie  fond  de  renseignement  :  il  parait  regreiter  le 
teins  où  les  femmes  passaient  kurs' journées  à  tricoter,  et  où 
les  princesses  allaient  laver  leur  linge  à  la  fcmtaine.  Nous  som- 
mes loin  de  cette  heureuse  simplicité ,  et  j'ai  bien  peur  que 
nous  n'y  retournions  pas  deloug-tems.  On  assure  quaox  États- 
Unis^  d'Amérique,  le  présidem  ,'qnAnd  la  saison  est  venue,  va 
faire  ses  fdîns,  et  visiter  ses  champs  toutcon\me  ferait  tin  antre 
citoyen.  Celte  simplicité  vaut  bien  celle  que  désii^e  M,  de 
Cazaux.  Ndus  pourrions  nous  en  contenter,  dût-elle  nous  con- 
damner à  tolérer  la  chai^rue.  Charles  Comte. 
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198.  «*-  Mémoires  sur  les  causes  qm produisent  la  stagnaUon 
^lle  décroissement  du  commerce  en  France ^  el  qui  tendent  à 
anéantir  l'industrie  commerciale;  moyen  simple  de  le» faire 
cesser  ;  par  M»  iV.*F.  Cav liin ,  auteur  des  Principes  d'écono- 
fnie politique  y  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  ^  l'Institut.  Paris  » 
i8a6;  Delaunay.  Inr8o.de  4^  pages;  prix,  i  fr.  5o  e. 

Uàateor  s'attache  éprouver  que  notre  commerce  et  notre 
industrie  ont  commencé  à  décroître,  prccîsément  depuis  le 
iraiié  de  commerce  avec  \t&  États-Unis  d* Amérique,  et  surtout 
depais  le  Iraîié  récemment  conclu  avec  l'Angleterre;  il  démon*- 
tre  que  ces  deux  traités ,  sans  don  te  par  l'inadvertanee  de  nos 
ministres,  sont  entièrement  a  l'avantage  des  Américains  et  des 
Anglais;  il  appuie  cette  assertion  par  des  faits  constatés  dans 
nn  rapport  fait  à  l'Institut  par  M.  Ch.  Dupin.  «  De  i8ao  k  i8a6, 
ie  tonnage  des  navires  francAÎs  sortis  de  nos  ports  a  diminué  de 
soixante  mille  tonneaux  sur  trois  cent  mille  neuf;  le  tonnage 
des  navires  étrangers  s'est  accru  de  gS  mille  sur  trois  cent  onze 
mille;  l'industrie  française  qui  exportait  pour  292  millions  de 
francs  de  ses  produits,  en  1800,  n^'cn  a  plus  exporté,  en  i8a3 
(^qne  du  traité  conclu  avec  les  États-Unis  d'Amérique)*, 
que  pour  oaq  millions;  par  conséquent,  dans  sa  concurrence 
2vec  les  industries  rivales ,  trois  ans  ont  suffi  pour  lai  faire 
perdre  6S  millions  de  francs  sur  29^  millions,  tandis  que,  dans 
le  même  intervalle  de  tems ,  les  exportations  britanniques  se 
sont  accrues  au  delà  de  toute  expression.  » 

M.  Canard  ajoute  :  «Le  dernier  coup  a  étéplortë  au  commerce 
de  France  par  l'ordonnance  royale  du  8  février  dernier  sur  les 
douanes,  qui  statue  qu'à  dater  du  5  avril,  les  vaisseaux  fran- 
çais qui  à  leur  départ  des  ports  de  France  ne  payaient  aucun 
droit  de  tonnage,  en  paieraient  un  de  848  fr.  pnr  tonneau.  » 
A.QX  discours  prononeés  dans  la  chambre  des  députés  contre 
<^tte  ordonnance  par  M.  Casimir  Périer ,  M.  le  Ministre  des 
finances  a  répondu  «  que  c'était  une  condition  du  traité,  qu'il 
'l'y  avait  pas  charge  nouvelle ,  mais  un  véritable  dégrèvement; 
qu'enfin,  il  n'y  avait  pas  accroissement  d'impôt;  et  que  c'est  la 
^éme  chose  de  mettre  des  impôts  sur  les  exportations  ou  sur  les 
importations.  » 

Quoique  Fauteur  de  cette  brochure  mette  en  avant  des  prin- 
cipes qui  seraient  contestés  par  plusieurs  de  nos  plus  savans 
économistes,  on  doit  lui  savoir  gré  de  quelques  vues  bo»nefr 
5*  ntilç»  qu'elle  renCerme.  Il  signale  un  abus  grave  qui  consiste 
^  tenir  secrets,  sous  notre  régime  représentatif,  les  traités  de 
^niniercé  qui  étaient  soigneusement  publiés,  dans  l'ancien  ré- 
gime, par  lettres  patentes,  vérifiées  dans  les  parlemens. 

T.  XXXI. —  Août  i8a6.  3o 
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Dans  une  note  placée  à  la  fin  de  l'oaTrage,  M.  Canard  fait 
une  critique  des  notions  sur  la  balance  du  commerce  enseignées 
par  M.  Say.  PI  E,  LanjuivAs. 

199.  —  *  Discours  prononcé  à  la  deuxième  séance  du  conseil 
de  perfectionnement  de  V école  spéciale  de  commerce  et  d in- 
dustrie ,  sous  la  présidence  de  M.  /.  Lafitte  ,  en  Tabsence  de 
M.  Chaptal^  pair  de  France  ;  membre  de  l'Institut, le  1 5  juillet 
1826.  Paris^  1826;  Renard.  In-'S^^dc 80  pages;  prix,  i  fr.  5o  c. 

Les  écoles  de  commerce  sont  des  institutions  indispen- 
sables dans  un  pays  où  les  bommes  livrés  a  l'industrie  for- 
ment au  moins  un  liers  de  la  population.  Une  nation  ainsi 
composée  doit  sentir  vivement  les  besoins  d*bommes  instruits 
qui,  sachant  allier  la  théorie  à  la  pratique,  puissent  introduire 
de  nouveaux  perfection nemens  dans  la  science  du  commerce 
et  dans  la  carrière  de  l'industrie.  Les  connaissances  eiigcrs 
^'un  négociant  éclairé  s'étendent ,  à  mes^re  que  les  produits 
de  l'activité  humaine  se  multiplient  et  que  de  nouvelles  con- 
trées offrent  leur  contingent  aux  transactions  commercitiles. 
Cependant,  la  plupart  de  nos  grandes  villes  attendent  encore 
des  établîssemens  de  ce  genre.  L'élite  du  haut  commerce  de  la 
capitale  se  fait  un  devoir  d'assister  aux  séances  publiques  de 
l'école  spéciale  de  Paris,  et  de  concourir  par  sa  présence i 
l'éclat  de  ses  solennités.  Nous  n'entrerons  ici  dans  aucun  dé- 
tail sur  les  discours  fort  remarquables  prononcés  à  la  séance 
de  cette  année  par  MM.  Lafitte  ,  Ch.  Dupiir,  Blanqui  ,  esc. 
Nos  lecteurs  les  connaissent  déjà  parle  compte  rendu  decette 
séance  (  voy.  ci-dessus ,  p.  a66  ).  Ad,  Gondiret. 

aoQ.  —  *  De  l'aristocratie  considérée  dans  ses  rapports  açee 
les. progrès  de  la  civilisation \  par  M.  H,  Passt.  Paris,  i8a6. 
In-8^  de  17  feuilles.  Adolphe  Bossange;  prix,  5  fr. 

L'auteur  considère  surtout  les  institutions  aristocratiques 
en  elles-mêmes,  et  dans  leurs  effets  relatifs  aux  divers  degrés 
de  civilisation.  Sans  citer,  à  l'égard  du  mode  de  prééminence 
législati?7e ,  les  lois  expresses  des  différens  états,  ce  qu'exdaait 
la  concision  dont  il  a  senti  le  prix,Jl  s'est  attaché  à  poser  les 
principes  d'après  lesquels  on  peut  apprécier  ces  lois,  et  en  pré- 
voir les  effets.  Néanmoins ,  pour  rendre  plus  sensible  cette 
théorie,  si  ce  mot  convient  à  un  ensemble  de  conséquences 
naturelles  et  difficiles  à  contester,  pour  la  confirmer  par  des 
exemples,  M.  Passy  en  choisit' près  de  nous,  en  France,  en 
Angleterre ,  et  dans  d'autres  états  de  l'Europe.  S'il  s'occupe  peu 
des  anciens  ou  des  peuples  éloignés ,  on  voit  pourtant  qn'il  n« 
les  atait  pas  oubliés  dans  ses  recherches,  mais  qu'il  s'est  moins 
proposé  de  faire  un  traité  savant,  que  de  réunir  et  de  coor- 
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donner  des  observations  d*ane  utilité  plus  directe.  D'ailleurs  y 
comme  il  le  remarque  très-justement,  la  manière  démocralique 
en  quelque  sorte,  ou  plus  oligarchique,  dont  toute  la  classe 
priviiegiée  distribue  entre  ses  membres  les  biens  et  les  droits, 
n'apaint  d'importance  réelle  dai)s  les  lieux  où  l'entière  servi- 
tude est  le  partage  du  plus  grand  nombre  des  hommes. 

L'aristocratie  naturelle  se  compose  des  personnages  qu'élè- 
vent individuellement  au  dessus  du  vulgaire,  ou  des  talens 
éinioens  et  de  grands  services  rendus  à  la  patrie,  ou  même  une 
industrie  vaste  ou  heureuse ,  ainsi  que  les  autres  dons  de  la 
fortune.  31.  Passy  demande  si  ces  libres  distinctions  suffisent 
aujourd'hui  en  Europe,  ou  s'il  faut  de  plus  former  et  main- 
tenir, aux  dépens  de  la  communauté,  une  aristocratie  factice 
qui  a  été  préconisée  quelquefois  assez  ingénument,  comme 
dans  ce  texte  hindou:  L'esdare  ne  doit  rien  avoir  qui  ne  soit 
à  la  disposition  de  ses  maîtres;  l'aisance  de  l'esclave  afflige  le 
brahme.  Tel  est,  selon  M.  Passy,  l'unique  problème;  il  pense 
qne  cette  aristocratie  qu'il  nomme  factice  a  pu  présenter  des 
avantages,  ou  que  du  moins  il  a  fallu  la  subir  dans  l'enfance 
des  sociétés,  mais  que  ces  résultats  changent  avec  les  progrès 
delà  civilisation.  Les  convenances,  ajoute-t-il,  les  exigences 
des  siècles  d'activité  ou  de  lumières  supposent  des  formes  plus 
favorables  à  l'égalité  des  droits,  et  «  un  régime  sous  lequel,  au- 
cune portion  de  la  communauté  n'étant  avantagée' (d'une  ma- 
nière fixe  )  au  préjudice  du  grand  nombre ,  les  distinctions  de 
i^ng  et  d'opulence  deviennent  le  partage  des  pins  habiles,  dea 
plus  prudens ,  des  plus  heureux.  »  En  donnant  les  moyens 
d'échapper  à  la  servitude  primitive,  l'exercice  de  l'industrie  en 
tout  genre  excite  la  juste  prétention  de  disputer,  dans  le  con- 
cours général,  les  biens  et  les  honneurs. 

La  richesse  excessive  du  petit  nombre,  a  dit  un  pubiicistc 
anglais,  n'équivaut  pas  quant  à  la  régularité  delà  eonsomma- 
tion,  à  la  richesse  plus  modique  du  grand  nombre.  Ce  n'est  pas 
lèsent  inconvénient  d'une  çxtréme  inégalité;  M.  Passy  le  montre 
par  l'état  même  de  L'Angleterre  qui ,  malgré  les  ressources  d'un 
commerce  dont  la  prospérité  est  un  fait  unique  sur  le  globe,' 
renferme  plus  d'un  million  de  familles  privées  de  tout  ter- 
ritoire,' et  auxquelles  ne  suffit  pas  une  aumône  de  deux  cent 
cinquante  millions,  parce  que  des  lois  particulières  ont  insen- 
siblement dépouillé  les  masses  au  profit  du  petit  nombre.  Pour 
diminuer  ces  maux ,  il  importe  de  reconnaître  les  rapports  né- 
cessaires «  qui  lient  avec  l'état  moral  des  sociétés ,  leur  état 
économique  et  intellectuel;.,  il  n'est  rien  de  ce  qui  contribue 
âa  bien-être  physique  et  aux  progrès  de  rintelligence  qui  ne 
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l^de  aussi  à  ennoblir  U  caractère  des  masses,  »  Quant  à  la 
question,  agitée  tant  d^  fois  »  de  la  grande  et  de  la  petite  pro- 
priété, l'auteur  ne  l'examine  pas  expressément,  bien  qu'elle 
rentre  dans  son  objet  ;  il  ne  la  regarde,  avec  raison ,  que  comme 
une  application  particulière  de  ses  principes.  «  Comme  tontes 
|e  industries ,  dit-il,  l'agriculture  prospère  sous  des  lois  fsfo- 
râbles  a  la  sûreté  des  biens  et  des  personnes,  au  libre  emploi 
des ....  facultés  ;  elle  dépérit  sous  ces  lois  iniques  et  restrictives 
qui  tendent  à  maintenir  les  classes  inférieures  dans  l'ignorsoce 
^u  la  pauvreté.  »  S. 

301 .  —-  Appel  au  bon  sens  4e  certaines  hérésies  politiques  et 
financières  des  plus  pernicieuses ,  ou  opinion  d'un  vieux  roya- 
liste sur  quelques  questions  à  l'ordre  du  jour ,  extraites  d'un 
ouvrage  consacré  à  la  restauration  des  finances  espagnoles, 
adressé  par  l'auteur  à  Sa  Majesté  Catholique.  Paris,  i8a6; 
Trouvé.  Iu-8^  de  87 1  p.  ;  prix,  6  fr.  et  7  fr.  26  c.  par  la  poste. 

«  La*  société  est  tombée  en  pourriture;  notre  charte  verbeu^ 
n'est  entre  les  mains  des  partisans  du  modérantisme  que  le  vain 
objet  d'un  bavardage  assourdissant,  etc. ,  etc.  »  Telles  sont  les 
prétendues  vérités  que  proclame  l'auteur  anonyme  de  cet  ou- 
vrage. Il  se  plaint  avec  amertume  de  l'indépendance  des  o]pi- 
nions,  qui  se  manifeste  heureusement  de  toutes  parts  ;  et  lui- 
même  il  n'est  de  l'avis  de  personne.  Il  a  la  publicité  en  horreur 
et  nous  apprenons,  dans  sa,  pré&ce ,  que,  depuis  trente-cinq 
ans,  il  milite  par  écrit  pour  soutenir  ses  doctrines  particuliè- 
res :  il  tonne  contre  le  parlage  de  notre  tems,  sans  prendre 
garde  qu'il  parl^.  aussi  fort  longuement  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets. Comme  beaucoup  d'autres ,  il  est  donc  animé  à  son  ioau 
de  ce  moBstruetux  esprit  du  siècle  qu'il  ne  manque  pas  d'oppo- 
ser à  V esprit  des  siècles.  Cette  antithèse,  siur  laquelle  il  s'appe- 
santit à  plaisir ,  nous  parait  peuréâéchie^.  Chaque  siède  produit 
des  opinions  qui  lui  sont  propres ,  et  dont  ia  place  est  assignée 
dans  la  chaîne  des  tems  pour  lier  entre  elles  les  génératious 
consécutives.  Aux  modifications  inévitables  dans  l'ordre  social 
correspondent  des  modifications  analogues^lans  Ifis  idées  com- 
ijôtunes  qui  gouvernent  le  monde.  Tout,  dans  la  nat^Mf  est 
également  soumis  9  la  loi  de  moaveuikentet  de  continuité. 

Ce  livife  parait  écrit  avec  des  intentions  très-pures;  mais,  ^ 
part  quelques  conseils  utiles  au  roi  d'I^pagne,  il  est,  selon 
nous,  rempli  d'erreurs  en  économie  politique  ainsi  qu'en  ma- 
tière d^  finance,  et  de  jugemens  qui  sont  en  désharmonie  cmn- 
pU^e  avec  l'état  actuel  des  choses.  Ad»  Gonoih&t. 

20>« — *  Dénonciation  aux  Cours  royales  ^  relativeinent  ou 
système  religieux  et  politique  signalé  dans  le  mémoire  à  ton* 
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sniier;  précédée  de  noupeUes  ebteivations  sur  ce  système  et  sar 
les  apologies  qu'on  en  a  récemment  publiées;  par  M.  le  comte  de 
MonTLosiBR.  Paris,  i8a6;  Ambroise  Dupont  et  comp.  iibmU 
res,  rue  YiTÎeiiiie,  n^  i6;  Baiidooin.  In-8^  d'environ  /|00  pa* 
ges;  prix  ,7  fr.  5o  c. 

Dans  son  altacbemenl  sincère  à  la  religion,  an  tr6ne,  à  la 
société,  M.deMonilosier  voit  entourer  dé  périls  ces  objets  vé- 
nérés de  ses  plus  chères  affections.  Ému  jusqu'au  fond  de  ses 
enlrailles ,  comme  s'il  apercevait  soudainement  sa  femille  en* 
lacée  de  serpens,  il  jette  un  cri  d'alarme;  et  ce  cri  est  déjà  un 
secours,  un  acte  de  courage.  Pour  ne  point  frapper  ce  qu'il 
aime,  ce  qu'il  respecte,  et  n'atteindre  que  ce  qu'il  redoute ,  il 
appelle  à  son  aide  les  lumières  du. passé  et  du  présent  ;  il  s'édaire 
do  flambeau  de  Tbistoire ,  et  invoque  rinseruotion  et  l'expé- 
rience du  barreau  français.  €*est  la  monarchie  avec  la  charte, 
c'est  la  religion  avec  les  libertés  gallicanes  dont  il  se  moBtre 
le  défenseur  intrépide  autant  qn  éclairé.  La  charité  semble 
venir  en  lui  au  secours  delà  foi;  il  laisse  bien  sensibleniient 
apercevoir  le  désir  de  préserver  d'eui-méme s  ceux  qu'il  atta- 
que; il  reconnaît  ceux  qui  le  méconnaissent;  il  pardonne  à< 
ceux  qui  l'offenaerit.  Ses  adversaires  s'enveloppent  de  nuages 
ponr  échappeir  à  ses  coups  ;  il  ne  s'entoure  que  de  Inmièires 
poor  les  combattre.  A  l'exemple  de  Saint-^Louis  et  de  nos  plus 
grands  rois,  il  croit' que  l'on  peut,  que  Ton  doit  attaquer  les 
prétentions  sans  cesse  renaissantes  du  saint -^siége ,  parce 
qu'elles  sont  de  leur  nature  sans  cesse  envahissantes,  et  qu'elles 
ont  toujours  quelque  chose  d'hostile ,  même  pendant  la  paix , 
ainsi  qu'il  résulte  de  ses  protocoles  et  de  ses  formules  de  chan- 
cellerie,  dans  les  moindres  actes  comme  dans  les  plus  impor- 
tanS)  formules  qui  nécessitent  un  continuel  renouvellement  de 
i^ésenres  et  de  stipulations  défensives^  à  l'exemple  de  saint 
Charles  Borromée,  Tillustre  archevêque  de  Milan ,  il  croit  que 
l'on  peut  être  chrétien,  et  même  saint,  sans  aimer  les  jésuites; 
qne  le  christianisme  a  tout  à  perdre  et  rien  à  gagner  à  leur 
tdnisaion.  Les  lettres  de  ce  vénérable  prélat  en  font  foi  malgré 
la  modération  de  ses  expressions:  on  voit  assez  clairement  tout 
ce  qu'il  a  eu  a  souffrir  des  excès  des  jésuites  de  Milan  ;  on  voit 
qn'ilaeu  besoin  de  toute  sa  patience  de  saint  pour  leurlenir 
^\t.  n  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ces  lettres,  soit  à^ausedu 
nom  de  letir  aniteur  qui  est  une  autorité  dans  la>  matière,  soit 
parce  que  l'esprit  d'intrigueer  de  tracasserie  de  la  compagniede 
Jésus  y  est  fidèlement  signalée  (  Yoy.  RûvEnc.y  f.  xfcx,  p.  /197). 

Quand  hi  mUice'de  Loyola  s'est  vue  en- nombre,  quundeile 
s*est  ccoe  en  force  ^  elle  a  avoué,  déclaré  son  existeriee^elle 
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s'est  nommée ,  croyant  sans  doute  tronver  dans  son  nom  nne 
arme  de  plus ,  ou  avoir  prochainement  un  ar^uni)ent  de  looios 
conire  elle,  émoiissé  qnil  serait  déjà  par  Thabitude  on  par 
l'usage.  Toute  cette  milice  a  employé  contre  M.  de  Montlosier 
les  armes  qni  lui  sont  familières;  les  sophismes,  les  sarcasmes 
ne  lai  ont  pas  été  épargnés,  les  lieux  communs  ont  été  prodi- 
gués ;  indépendamment  des  attaques  quotidiennes,  où  plus 
d'une  fois  les  bornes  de  la  bienséance  ont  été' franchies,  ont 
vu  paraître  contre  le  généreux  écrivain  que  tout  le  monde  lit, 
de  prétendues  réfutations  qu'on  ne  lit  pas.  On  eut  désiré  SToir 
pour  arbitres,  pour  juges  dans  cette  grande  lutte  les  anciens 
parlemens,  si  déjà  noire  magistrature  n'avais  donné  d'hono- 
rables preuves  de  ses  dispositions  à  veiller  au  maintien  de  nos 
vieilles  maximes  et  de  nos  lois  fondamentales.  Le  dépôt  de  nos 
libertés  civiles  et  religieuses  ne  saurait  péricliter  en  des  mains 
aussi  fermes  quliabiles. 

•  Dans  son  nouvel  écrit,  de  M.  Montlosier  répond  à  ce  qu'il 7 a 
déplus  spécieux  dans  les  moyens  de  ses  adversaires;  il  eo  prend 
occasion  de  mieux  développer  les  faits  qu'il  dénonce,  et  de 
mieux  signaler  les  périls  imrainens  qui  ont  provoqué  son  zèle. 
Il  esquisse  rapidement  notre  histoire  religien&e  depub  la  resr 
laui'ation,  il  décrit  les  aberrations  du  parti  jésidite  et  du  parti 
-nliramontain  qu'il  a  tort  de  distinguer;  aux  faits  qu'il  expose 
ir  joint  les  preuves  à  Tappui  et  termine  son  écrit  par  une  dé- 
nouciation  en  forme,  adressée  à  M.  le  premier  président  de  h 
Cour  royale  de  Paris.  C'est  dans  l'ouvrage  même  qu'il  faut  fire 
cette  pièce  importante,  et  tous  les  développemens  lamineax 
qui  la  précèdent  et  la  motiveàt,  et  les  pièces  justificatives  qui 
l'accompagnent.  Lorsqo^il  s'agit  d'intérêts  aussi  graves,  toos 
les  regards  sont  fixés  sur  la  magistrature  française,  toutes  les 
espérances  se  confient  dans  sa  noble  indépendance,  tons  les 
voeux  secondent  l'écrivain  courageux  et  désintéressé  qui  prend 
avee  aùtaùt  de  talent  que  de  zèle  la  défense  de  nos  libertés 
religieuses ,  civiles  et  politiques.  E. 

ao3.  —  *  ConsuUadon  ^adressée  à  la  Cour  royalç ,  poof 
M.  le  comte  de  Mozttlosier  ,  avec  cette  épigraphe  :  Nunquam 
tanUtm  matuin  in  republica  fuit,  nec  ad  plures ,  necadpluru 
pertinens,  Tite-Liv.  lib.  xxxix.  Paris,  182S;  Ambroise 
.Dupont,  il 0^8°  ;  prix  6  fr. 
'  Il  était  véservé  sans  doute  au  barreau  de  Paris  de  répondre 
le  premier  à  l'appel  de  M.  de  Montlosier,  et  de  diriger  sa  mar- 
che dans  le  temple  de- la  justice  :  une  première  consultation, 
portant  la  dai'C  du  mois  d'avril  dernier,  et  revêtue  des  sigo^- 
turçs-  de^  MM.  Dupin ,  Mérilhou ,  BèrviUe  ,  Coffinières  et  ïk- 
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vauxf  râût  d'être  suivie  d'an  pin»  ample  travail ,  tracé  sans 
doute  sur  une  plus  grande  échelle.  C'est  de  cette  dernière  pro- 
duction qne  nous  allons  rendre  compte. 

Les  quatre  grands  griefs  y  sont  rappelés,  analysés  ,  examinés. 
Le  conseil  par  conséquent ,  traite  d'abord  des  congrégations , 
selon  que  les  définit  M.  de  Montlosier,  réunions  qui  ont  pour 
objet  apparent  des  exercices  de  piété ,  ou  quelque  fin  pieuse  ; 
mais  qui ,  liées  par  le  même  esprit  et  sous  une  direction 
centrale ,  tendent ,  à^  raison  d'engagemens  divers  ,  de  pro» 
messes,  de  sermens  ou  de  Tceux,  à  se  composer  dans  l'état 
une  influence  particulière,  au  moyen  de  laquelle  elles  espèrent 
maîtriser  l'administration ,  le  ministère  et  le  gouvernement.  Le 
danger  de  pareilles  associations  ne  saurait  élre  contesté;  le 
devoir  des  magistrats  est  donc  d'en  rechercher  l'origine,  d'en 
mettre  à  nu  les  éléoiens,  d'en  déjouer  les  ressorts,  d'en  pro- 
curer la  dissolution  ;  à  cette  fin ,  le  conseil  cite  et  accumule 
toutes  les  lois  anciennes,  et  toutes  les  lois  nouvelles  ;  il  n'omet 
pas  les  opinions  des  jurisconsultes ,  les  ordonnances ,  les  édils 
et  les  arrêts  rendus  dans  la  matièpe  Tiennent  aussi  corroborei; 
son  avis.  L'opinion  de  M.  Billecocq  est  rappelée  d'autant  plus 
à  propos  que  cet  estimable  avocat  l'avait  publiée,  avant  les 
deux  derniers  écrits  de  M.  Montlosier^  Le  conseil- a- très-bien 
posé  les  principes  qui  régissent  l'espèce.  Ils  sont,  en  même  tems, 
ceux  de  l'ordre,  de  la  tranquillité,  de  la  liberté  elle-même; 
s'il  en  était  aabrement,  de  perpétuelles  machinations  pour- 
l'aient  être  pratiquées,  et  mises  en  ouvre  au»  sein  de  l'état  et 
compromettre  son  existence. 

Lesarmcj^  par  lesquelles  le  conseil  repousse  l'admission  des 
j^uites  sont  plus  fortes  et  plus  puissantes  encore.  A  ce  titre  ; 
la  balle  de  Clément  XIV  devait  figurer  en  première  ligne , 
donnée  à  Rome,  le  91  juillet  1773,  cette  bulle  est  fondée  sur 
ce  motil  principal ,  «  qu'il  est  à  peu  près  impossible  que  cette 
>ociété  subsistant,  l'église  pût  jouir  d'une  paix  véritable  et  per- 
manente. »  Ensuiteles édttsrendus  par  Louis XY, par  LouîsXVI, 
et  enregistrés  an  parlement  ;  le  premier  est  cité  en  entier.  Cette 
législation  est  complétée  par  l'assemblée  constituante  qui  abo 
lit  les  voeux  perpétuels.  En  18049  les  jésuites  ayant  cherché  à 
>e  reproduire  sous  les  noms  déguisés  de  pères  de  la  foi ,  de 
P^canaristes,  etc»^  un  décret  spécial  ordonna  de  les  dissoudre. 
1^  jésuites  ont  donc  eootre  eux  la  généralité  des  lois  qui  ont 
aboli  tons  les  ordres,  toutes  les  congrégations,  et  la  spéeia* 
lue  des  arrêts  et  des  édits  qui  les  concernent  nominativement 

£n  combattant  avec  M.  de  Montlosier,  les  congrégations  et 
les  jésuites ,  les  auteurs  de  la  consultation  croient  devoir  moins 


47  CI  UVRES^  FRANÇA.IS. 

• 

^usUter  tur  te  troisième  chef  d 'accusation,  tidn  qà'ilft'eniâé' 
coonaUsent  rimportatice ,  trtais  ils  ont  vonla  éTiter  lescliicanies 
ou  les  difficultés  de  compéience.  Le  qnatriènte  cbef ,  qttoîqne 
grave I  ne  leur  a  point  f>aru  donner  assez  de  prise  à  l'action 
judiciaire  qui  ne  peut  s'exercer  que  sur  des  faitsi  Cette  pièce 
importante  est  revêtue  des  pluslbonotables  sigtiatUre8,entètéde« 
quelles  on  n'est  point  étonné  de  voir  figurer  celle  de  M«  Dupin.  I. 
%o^é -^* Résumé  de  T Histoire  universelle.  Denxième  partie, 
contenant  le  tableau  rapide  des  événemens  et  dea  révolutions 
qui  se  sont  succédé  chez  les  différeps  peuples ,  depuis  leur 
origine  jusqu'à  ce  jour;  par  MMi  F^  de  fiiiOTOifirK  et  Ad.  Lav- 
GiER*  Paris I  i8a^  ;  au  bureau  de  V Entyclcffédie  pùrtaûjoty 
rue  du  Jardinet.  lu  -  32  de  S 40  pages;  prix.,  3  fr.  5o  c.  et  3  fr. 
80  c.  par  la  poste. 

L'éditeur  prévoit  que  Ton  sera  surpris  de  voir  paraître  trfle 
histoire  universdle  en  un  volutne  in-Ba.  Eh  effet,  rédoire 
l'histoire  du  monde  à  quelqnes  feuilles  in*B2 ,  c'est  faire  pins 
que  rappe lisser  un  grand  tableau  de  Véronèse  à  une  minia- 
ture d'un  demi*pouce  de  haut.  Il  est  évMent  que ,  dans  un 
cadre  aussi  resserré  ,  on  ne  peut  indiquer  quequel^ues  évé- 
nemens  principaux  ;  c'est  ce  qu'ont  fait  le»  auteurs  du  petit 
Résumé  de  V Histoire  universelle.  Ils  commencent  par  les  tems 
fabuleux;  puis,  ils  passent  aux  tems  héroïques  de  la  Grèce  eC 
à  l'Histoire  Romaine  qui  est  entrecoupée  par  celie  d'Alexandre. 
Arriyés  aux  empereurs  Romains,  ils  retracent  les  inVasionsdes 
Barbares  et  I4  fondation  de  Tempire  des  Frariies.  Les  derniers 
chapitres    sont   intitulés  :  Tems  de  ChafiemagnCy  tem$  des 
Croisades ,  téms  de  François  /"•  et  de  Ckarles  -  Quint  ^  tems  de 
Loifis  XI  y  ;  enfin  y  tems  de  la  République  ^  de  fEinpireet  de 
la  restauration  en  France ^  Le  récit  »  rapide  et  serré ,  it'est 
point  embarrassé  par  des  phrase»  ou  par  des  réflffxiéhi  super- 
flues.. Si  les  auteurs  se  sont  arrêtés  plus  long-^teiÂs  wir  lél  évé- 
nemens  rélatljfsà  la  (France  que  sur  ceux  dés  autres  ï^^ys,  c'est 
sa^js   doute  parce  <pi'ils  destinaient  I^f  ouvrage  nrincipale- 
ment  aux;  Français.  Le  coup  d'œil  qu-^ils  jettent  sinr- l*tosemblc 
de .  l'histpixie ,  quelque  rapide  qu'il  aoit^  hc  laislMe  |Ris  d'être 
instructif;  Vhomme  le  plus  Ve^sé  dans  les  détail» a  qwelqnefois 
besoin  de  résumer  les  généralitést  Les  deux  auteurs  avaient 
fait,  précéder  «cette  deu'xièn^  pi^rtîe  d'iine-  espèce  'd'întrMiiic-' 
tionà  rétp4e  dé  l'histoii'ç^  qui  forme  ttn>petit  voiuuieàpirt, 
divisé  en  trois  Aeilliqns  ;  de  ia  manière  d*<éeHre  Ffaistoii'e,  de 
ses  spuroes  et  d^.son  calait.  Ils  entrent  dani  le  dotAuuae  de  Is 
littérature )  au. sujiCt;  de  la  composition  et  des  différtâns  genres 
4'ouvragés  hjstoriquesi  lU  divisent  les  sources  de  Tbistoire» 
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en  sovncBt  ifadUionftfilles ,  monumentales  et  écrites.  Sous  le 
titre  d^Esprit  de  F  Histoire  y  iU  jetlf  nt  nn  coup  d'ceil  rapide  et 
philosophique  sur  les  principaux  peuples  anciens  et  modernes^ 
et  sur  les  grands  ëvénemens  qui  ont  chftngé  la  face  des  choses. 
Le  cadre  ëtait  trop  petit  pour  permettre  de  faire  des  citations  ; 
maison  trouve  à  la  fin,  comme  dans  tous  les  volumes  de  cette 
ïniittihMAe  Encyclopédie  portative^  Tindication  des  principaux 
oBvrages  relatifs  à  la  matière  qui  s'y  trouve  traitée.  La  suc* 
cession  assez  rapide  des  volumes  de  cette  collection  semble 
indiquer  que  le  public  a  goûté  son  plan,  et  qu'il  reconnaît 
des  avantage»  réels  à  cette  Encyclopédie  de  poche ,  qui  du  reste 
e&t  très-bien  imprimée.      ^  D — g. 

ao5*  —  *  Tableau  historique  de  la  Grèce  ancienne  et  mo- 
derne ^  par  M.  Bais.  Paris,  i8a6.  Louis  Janet,  a  vol.  in-i8y 
avecisraz.f  cartes  géographiques  ;  prix,  8  fr. 

£a  vain  les  érudits ,  et  tons  les  déprédateurs  plus  ou  moins 
sincères  de  ces  méthodes  nouvelles,  par  lesquelles  on  essaie 
de  répandi^e  rinstruction  dans  toutes  les  classes,  ont  réclamé 
et  même  déclamé  contre  les  rékumés  ;  ce  genre  d'ouvrages  est 
plus  que  jamais  en  faveur  auprès  du  public.  Est-ce  un  mal  ? 
Le  blâme  dont  on  les  poursuit  est-il  fo^dé?  Sans  doute,  la 
lecture  d'un  abrégé  quelconque  serait  peu  profitable  peur 
tout  lecteur  absolument  étranger  à  la  matière  du  livre  ;  elle 
ne  laisserait  dans  son  esprit  que  des  traces  légères  qui  bientôt 
l'efâiceraiént  pour  toujours;  mais ,  pour  peu  qu'il  ait  quelques 
notions ,  même  vagues ,  sur  le  sujet  de  l'ouvrage ,  cette  lec- 
ture les  étendra ,  les  classera  avec  plus  d'ordre  dans  sa  mé- 
moire ,  les  y  gravera  avec  plus  de  fixité.  Donc,  à  notre  avis, 
lesrésumés,  s'ils  sont  peu  utiles  au  lecteur  tout-à-fait  igno- 
rant, ne  sôiat  pas  sans  avantage  pour  le  demi-savant,  ou,  si 
l'on* veut,  {>our  l'homme  du  monde  qui  se  contente  de  recueil- 
lir^ dans  les  sciences  physiques ,  les  principes  le  ))1us  généra- 
lement admis  ,  et  dans  les  sciences  historiques,  les  faits  les 
plus  importans ,  ceux  qui  ont  influé  sur  la  destinée  des  na- 
tions.. 

Mais,  pour  obtenir  de  tels  résultats,  les  résumés  ne  doivent 
pas  être  l'ouvtage  de  quelque  échappé  de  collège  qui  ne  prend 
d'autre  petue  que  d'extraire  ,  ou  même  simplement  de  reco- 
pier les  eahiers  qu'il  écrivait  naguère  sous  la  dictée  de  son 
profeseeur»  La  composition  en  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense; 
elle  demande  de  l'art,  du  goût,  et  plus  dé  science  qu'on  n'eiî 
doit  faire  paraître. 

C'est  ce  iqu'a  l^vsrbien  senti  M.  Brès,  auteur  déjà  connu 
dans  le  monde  littéraire,  par  des  poèmes  très-piquans  et  par 
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diverses  productions  d'un  genre  plus  grave,  qui  lui  ont  mé- 
rite Testime  et  les  suffrages  du  public.  Son  ouvrage  sur  la 
Grèce  est  plus  qu'un  simple  résumé  de  Thisloire  de  ce  pays  : 
aussi,  l'a-t-il  appelé  avec  raison  Tableau  historique* 

L'abbé  Barthélemi ,  dans  son  iTdmirable  introduction  au 
Vojafre  d*Anacharsis,  avait  peint,  a  grands  traits  >  une  partie 
considérable  de  Thistoire  ancienne  de  la  Grèce.  C'est  le  mo- 
dèle que  me  semble  avoir  choisi  M.  Brès;  et,  eii  cela,  il  a  fait 
preuve  de  goût. 

Cet  auteur  n'a  pas  été  épouvanté  de  la  multitude  des  objets 
qui  devaient  composer  son  tableau  :  on  diroit  même  qu'il  s'est 
plu  à  en  agrandir  Je  cadre.  Il  y  a  fait  entrer  non-seulement  la 
Grèce  proprement  dite,  mais  la  Grèce  d'Asie,  la  Sicile  et 
toute  la  partie  de  l'Italie  qu'on  appelait  la  grande  Grèce, 

La  Grèce  des  temps  fabuleux  et  héroïques  ;  la  Grèce  sous 
des  Rois  ;  les  nombreuses  républiques  qui  remplacèrent  les 
gouvernemens  monarchiques ,  quand  les  peuples  furent  plus 
éclairés;  leurs  rivalités,  leurs  guerres;  les  conquêtes  d'Alexan- 
dre ,>  celles  des  Romains;  les  malheurs  de  ces  belles  contrées 
dans  le  moyen  âge  ;  Tenvahissement  des  Turcs  ;  les  tentatives 
des  Grecs  pour  secouer  le  joug  ottoman; -tels  sont  les  grands 
spectacles  que  M.  Brès  fait  passer  rapidement  sous  nos  yeux, 
et,  ce  dont  il  faut  surtout  le  féliciter,  avec  ordre,  sans 
confusion.  Chaque  période  historique  a  sa  nuance ,  la  couleus 
qui  la  distingue  ;  les  grands  personnages  dans  tous  les  genres 
qu'elle  a  produits  ,  y  apparaissent  avec  les  caractères,  el 
presque  les  formes  qu'on  leur  donne  ou  qu'on  se  plait  à 
leur  supposer. 
.  Dans  un  pays  comme  la  Grèce ,  l'histoire  littéraire  et  l'his- 
toire des  arts  sont  intimement  liées  à  l'histoire  politique  :  tous 
les  poètes,  les  historiens,  les  philosophes ,  les  artistes  célèbres 
qu'a  produits  celte  contrée,  depuis  les  plus  anciens  teras  jus- 
qu'à nos  jours,  viennent  s'offrir,  les  uns  après  les  autres,, 
aux  pinceaux  de  M.  Brès  ;  et,  à  sa  manière  de  les  peindre, 
on  juge  qu'il  les  a  étudiés  et  appréciés.  Je  me  permettrai  une 
ou  deux  observations.    - 

J'aurais  désiré  que ,  daiis  le  tableau  des  temps  mytholo- 
giques ,  M.  Brès  eût  cité  plus  souvent  les  explications  que  les 
érudits  ont  essayé  de  donner  de  faits  évidemment  fabuleux, 
mais  qui  cachent  des  vérités.  £n  esquissant  les  aventurea  de 
Médée,  il  dit,  par  exemple  :  «  Elle  fit  mourir  par  des  moyens 
inconnus  jusqu'alors,  Creuse,  fille  du  roi  de  Corinthe... , et 
se  fit ,  dil-on ,  porter  à  Athènes  par  des  dragons  ailés.  »  Peut- 
être  fallait>il  indiquer vici  ce  quelles  historiens  et  les  énuiit& 
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entendent  par  ces  drùgons  ailés.  L'abbé  Bannier  ilit  un  mot 
de  leurs  conjeclures,  dans  ses  notes  sur  le  vii^  lÎTre  des  Mé- 
tamorphoses d*Ovide.  ' 

Voici  une  observation  plus  importante.  M.  Brès,  à  la  page 
5o  du  tome  I*"^,  semble  regarder  Vassemblée  des  àmphiciyons 
comme  un  conseil  général,  dans  lequel  étaient  représentés  par 
des  députés  les  peuples  ou  ])lusieurs  peuples  de  la  Grèce,  et  où 
se  traitaient  les  affaires  politiques  les  plus  importantes.  Il  dit 
même  à  ce  sujet  :  Si  les  États-Unis  d'Amérique  n'avaient  point 
un  président;  si  les  cantons  suisses  n'étaient  pas  régis  par  un 
iandamman  ,  l'organisation  politique  de  ces  contrées  offrirait 
une  analogie  complète  avec  celle  des  villes  amphictyoniques.  • 
Je  crois  que  c'est  là  une  erreur  à  laquelle  ont  pu  donner  lieu 
quelques  phrases  de  l'abbé  Barthéleroi ,  qui  peint  sous  de 
trop  brillantes  couleurs  le  conseil  des  amphictyons.  La  su- 
perstition l'avait  institué;  et  il  ne  s'occupait  guère,  comme 
le  pense  De  Paw,  que  de  matières  relatives  à  la  religion.  On 
luisoupait  bien  quelquefois  des  questions  politiques;  mais  il 
n'avait  qu'une  puissance  morale,  pour  ainsi  dire,  sur  les 
peuples  de  la  Grèce.  Ce  n'était  point  un  de  ces  corps  politiques 
qui  peuvent  rendre  des  décrets,  et  ont  toute  l'autovilé,  tous 
les  moyens  nécessaires  pour  les  Oaire  exécuter.  Oh  !  si  tous 
les  états  de  la  Grèce  avaient  eu  des  représentans  dans  une 
grande  assemblée  vraiment  nationale ,  où  se  seraient  décidées 
les  questions  d'intérêt  général  pour  la  confédération  ,  et  qui 
eût  été  investie  d'immenses  pouvoirs ,  les  rivalités  entre  les 
républiques  grecques ,  causesde  tous  leurs  malheurs ,  auraient 
été  comprimées  ;  la  Grèce  eût  formé  un  faisceau  compacte  , 
indestructible  que  ne  seraient  jamais  parvenus  à  rompre  ni 
les  rois  de  Macédoine,  ni  les  empereurs  romains.  Nous  aurions 
peut-être  encore  aujourd'hui  les  États-Unis  de  la  Grèce  ;  et 
peut-être  le  monde  entier  aurait-il  subi  une  autre  destinée. 

La  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Brès ,  consacrée  à  l'histoire 
des  événemens  contemporains,  est  d'une  extrême  brièveté  : 
l'auteur  s'arrête  au  massacre  du  patriarche  grec  à  Constan* 
tinople.  Voici  comme  il  motive  son  silence  sur  les  événemens 
très-remarquables  qui  ont  succédé  :  «  Contemporains  de  ces 
événemens  ,  nous  devqns  attendre,  pour  en  écrire  l'histoire, 
que  la  providence  leur  ait  donné  une  fin  conforme  à  ses  dé- 
crets. Chrétiens ,  nous  faisons  des  vœux  pour  la  prospérité 
de  nos  frères  ;  amis  des  arts  ,  des  lettres  et  des  sciences ,  nous 
souhaitons  une  patrie  aux  malheureux  descendans  des  maîtres 
dans  toutes  les  facultés  de  l'esprit  ;  hommes ,  nous  désirons  de 
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▼oîr  cesser  le»  massacnt  el  triompher  rhanuiBitc^.  »  Teh  sont 
les  seDtimens  qui  dominent  dans  tout  l'onvrage. 

Sî  tons  les  résumés  étaient  écrits  avec  autant  de  soin  et  de 
pliilosophie ,  et  par  des  auteurs  aussi  mattres  de  leurs  sujets, 
la  collection  de  ces  sortes  d'ouvrages ,  quelque  Toluraîneose 
qu'elle  fût ,  mériterait  une  place  distinguée  dans  tontes  les 
bibliothèques.  Amamry  Hvy ki*  ^  membre  de  tInstUuU 

ao6.  — -  *  Résumé  de  V histoire  romaine ,  depuis  Romuias 

Jusqu'à  Constantin ,  suivi  d'un  tableau  de  la  décadence  et  de 

la  chute  de  l'empire  romain;  par  ji»  Roche.  Paris,  X826; 

Mansut  fils,*  éditeur,  rue  de  l'École  de  Médecine ,  n*  4*  IbtI^ 

de  3oo  pages;  prix,  a  fr.  5o  c. 

Les  auteurs  de  la  nombreuse  Collection  des  résumés  histofi- 
ques  semblaient  avoir  oublié  d'y  placer  l'histoire  ancienne. 
Peut-être  avaient- ils  jugé  que  l'histoire  romaine  et  l'histoire 
grecque,  si  riches  en  détaîls  intéreasans  et  en  traits  sublimes, 
étaient  moins  propres  que  Thistoire  moderne  à  être  réduites 
en  abrégés.  Cependant,  une  pareille  omission  laissait  tme  vute 
lacune  dans  cette  petite  bibliothèque  populaire.  M.  Roche  a 
entrepris  de  la  remplir  en  partie,  en  publiant  un  Résumé  de 
l'histoire  romaine ,  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  Cons- 
tantin. Il  a  divisé  son  ouvrage  en  six  époques  principales.  Dans 
beaucoup  d'endroits,  la  rapidité  de  la  narration  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Mais  l'auteur  décrit ,  avec  une  profusion  de  détails 
qu'on  ne  s'attendrait  guère  à  rencontrer  dans  un  abrégé  aussi 
succinct,  les  guerres  de  Rome  avec  les  nations  environnantes, 
et  les  querelles  du  sénat  et  du  peuple.  En  revanche,  il  consa* 
cre  à  peine  trois  pages  au  règne  d'Auguste,  et  ne  dit  pas  tm 
mot  de  la  littérature  latine  dont  les  progrès  dans  ce  siècle  ont 
eu  de  si  importans  résultats.  On  trouve,  à  la  fin  de  la  sixième 
époque,  un  tableau  asseas  bien  tracé  de  la  chute  du  polythéisme; 
mais  celui  de  la  décadence  de  l'empire  est  d'une  concision  por- 
tée jusqu'à  l'excès  :  il  renferme  dans  six  pages  l'espace  de 
II 00  ans.  n  est  terminé  par  le  noble  voeu  que  forme  l'antenr 
de  voir  enfin  les  rois  chrétiens  délivrer  les  Grecs  d'une  trop 
longue  servitude.  Le  style  rachète,  par  une  clarté  continne, 
ce  qui  pourrait  lui  manquer  sous  d'antres  rapports^  On  regret- 
tera  peut-être  que  l'auteur  dit  été  trop  économe  de  ces  ré- 
flexions courtes  et  profondes  qui  donnent  tant  de  prix  è  l'oti- 
vrag<  de  Montesquieu ,  quoique  dépourvu  de  faits  historiques. 
Néanmoins ,  nous  ne  doutons  pas  que  le  public  ne  s'empresse 
de  joindre  ce  nouveau  résnmé  à  ceux  de  MM.  FéHx  Bodin, 
Coquerél,  Lami ,  Rabbe,  Sckejffer^  L.  Thiessé,   elc,^  et  des 
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autres écriTaiol  qoi  ont  contribué  an  succès  de  cette  importante 
collection.  ^  B. 

aP7«  *^  *  Histoire  de  France^  abrégée,  critique  et  pkilaso^ 
phique^  à  l'usage  des  gens  du  monde;  par  Pioault  *  Lsbruii  \ 
avec  cette  épigraphe  :  La  vérité ,  toute  la  vérité^  rien  que  ta 
vérité.  T.  V.  Parts ,  186;  Barba.  In-8<»  de  ti  et  544  pag^s  ; 
prix  ,  8  francs  '(  Foy. ,  pour  les  premiers  volumes ,  Rev,  Enc. , 
t. XXI,  p.  188,  t.  XXJX1,  p.  35S,  t.  XXIV,  p.  461  )• 

Nous  avons  déjà  recommandé  les  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage  à  l'attention  de  nos  lecteurs.  Le  tome  cinquième,  que 
Doas  avons  sous  !es  yeux,  comprend  Fhistoire  de  Charies--ie- 
Sage,  auquel  M*  PJgault-Lebrun  voudrait  avec  raison  que  l'on 
donnât  seulement  le  titre  de  prudent;  celle  de  Charles- Vin-- 
sensé-,  que  la  précipitation  populaire  a  gratifié  mal  à  propos  du 
nom  de  bien-aimé  dont  la  postéHté  a  ait  justice  ;  enfin ,  oella 
de  Charles 'le- F^ictorieuss,  k  qui  l'on  peut  laisser  ce  nom  ;  car  it 
ne  rappelle  pas  autre  chose  que  la  circonstance  heureuse  qui 
l's  rendu  maître  du  royaume. 

Il  est  assea  inutile  de  rappeler  ici  ce  qui  fait  la  matière  de 
ebacun  de  ces  règnes  :  la  pacification  presque  générale  de  la 
Trance  sous  Charles-le-Sage ,  l'influence  très-remarquable  de 
ce  monarque  >ur  tous  les  lieux  soumis  i  sa  domination  et  sur 
les  princes  contemporains;  le  bonheur  dont  jouirent  en  général 
ses  états,  sa  modération  et  sa  bonté,  qui  ne  se  démentirent 
presque  jamais;  enfin,  la  double  faute  qu'il  fit,  d'abord  à  l'é- 
gard de  la  Bretagne  qu'il  voulut,  malgré  le  vcou  de  ses  habi- 
taas,  soumettre  à  sa  domination,  et  ensuite,  à  l'égard  de  la 
France  entière  qu'il  enveloppa  insensiblement  dans  lés  fileta 
d'un  despotisme  absolu  dont  les  Français  devaient  plus,  tard' 
éprouver' les  funestes  conséquences  :  sous  Charles  l'Insensé, 
les  premiers  effets  de  ce  despotisme  qui  livra  à  des  princes 
ambitieux  et  sanguinaires  la  puissance  presque  illimitée  d'un 
roi  dont  l'enfance  devait  peser  quarante-deux  ans  sur  sou 
malheureux  royaume  :  les  Infâmes  concussious  des  dues  de 
Berry,  de  Bourgogne  et  d'Orléans;  la  mort  tragique  de  celui- 
ci,  assassiné  par  son  oncle;  la  misère  d'un  peuple  que  les 
exfectioDs  forçaient  de  se  soulever,  et  qu'on  décimait  ensuite, 
quand  des  promesses,  violées  presque  aussitôt  que  faites , 
ravalent  fait  rentrer  dans  l'obéissance;  l'affrensc  solitude  du 
roi  qnesespurens  Inissali^nt  au  soin  de  quelques  domettiques, 
que  &a  femme  même  (Isabelle  de  Bavière)  abandonnait  pour 
vivre  scandaleusement  avec  son  bean-firère,  le  duc  d'Orléans; 
les  calamités  amenées  sur  notre  patrie  par  la  folie  du  roi  ; 
Tambition  démesurée  des  princes  et  des  grands;  la  hideuse 
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félonie  de  cette  Isabelle  qai ,  trahissant  k  la  fois  son  luart  et 
son  fils,  et  cherchant  a  les  faire  périr,  s'unissait  aux  ennemis 
de  sa  famille  et  de  la  pairie  ,  appelait  les  Anglais  en  France, 
souriait  aux  lâches  flatteurs  qui  trouvaient  une  vois  pour  ap- 
plaudir au  déchirement  de  leur  pays;  enfin,  la  mort  solitaire 
de  Charles  qui,  pour  le  bien  de  son  peuple,  n'aurait  jamais  da 
naître  :  sous  Charles-le-Victorieux ,  les  succès  de  nosarmées, 
le  courage  renaissant  de  nos  guerriers,  et  au-dessus  d'enx  les 
hauts  faits  de  Jeanne  d'Arc ,  qui  apparut  co«nme  un  astre  con- 
solateur; la  condamnation  et  le  supplice  de  cette  brave  et 
illustre  fille;  l'égoîsme.  du  roi  qui  l'ayait  lâchement  abandon- 
née; enfin,  la  pacification  du  royaume,  e^  Tespérance  trop 
souvent  trompée  d'un  bonheur  payé  par  tant  de  sang  et  de 
larmes:  voilà  ce  que  M.  Piganlt-Lebrun  a  peint  avec  une 
grande  rapidité  et  une  rare  énergie.  Son  style ,  s'il  n'est  pas 
toujours  aussi  élégant,  aussi  harmonieux  que  celui  deVertot 
et  de  Saint-Réal ,  est  en  général  ferme  ,  sententieux  et  grave , 
sauf  quelques  plaisanteries  que  lui  arrache  le  mépris  quil  ne 
peut  contenir  pour  les  personnages  dont  il  rapporte  >  les  ac- 
tions.—  Il  déplore  surtout  le  supplice  affreux  de  Jeanne  d'Arc 
avec  une  sensibilité  et  une  indignation  qui  seront  partagées  par 
tous  les  lecteurs ,  plus  facilement,  je  pense,  que  l'opinion  ()u'il 
émet  sur  cette  héroïne,  qu'elle  était  douée  de  cette  seconde  vue 
des  Écossais  que  Walter-Scott  nous  a  si  bien  fait  connaitre.il 
renvoie ,  pour  s'expliquer  sur  ce  sujet  avec  plus  de  détails,  à 
ce  qu'il  dira  du  règne  de  Louis  XVI ,  sur  lequel  il  existe  en 
effet  plusieurs  prédictions,  eLune  entre  autres  de  Cazotte,  qui 
ne  peut  manquer  d'étonner  ceux  qui  y  croient,  mais  qui  ne 
touchera  guère  ceux^ui  la  regardent  comme  faite  après  coup, 
ou  comme  très-embellie  par  Laharpe. 

Mais,  ce  qui  intéressera  beaucoup  plus  que  ces  croyances  mys- 
térieuses et  mesmériques ,  ce  sont  les  observations  placées  par 
l'auteur  à  la  fin  de  chaque  règne ,  t)ù  il  traite  rapidement  du 
gouvernement ,  des  finances ,  de  l'université,  de  la  bibliothèque 
du  roi,  des  beaux-arts,  des  costumes,  des  dignités,  des  inven- 
tions et  des  usages  de  l'époque. 

Il  est  en  finissant,  bon  de  prévenir,  nos  lecteurs  que  les 
Charles  dont  les  règnes  remplissent  ce  volume ,  y  sont  placés 
sous  les  nombres  VI,  VII,  VIII,  taudis  que  partout  ailleurs 
on  les  trouve  comme  les  V®,  VI®  et  VIP  du  nom  :  il  est  facile 
de  voir  qu'un  oubli,  ou  peut-être  quelque  raison  qui  a  écbeppé 
à  la  sagacité  de  nos  historiens,  a  fait  mettre  de  côté  ChaHes-te- 
6/iof  de  même  que  les  annalistes  anglais  n'ont  pas^comptéleft  trois 
Edouard»  saxons.  M.  Pigaull-Lebran  a  voulu  réparer  Perrenr  : 
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il  a  évideintnent  raison  en  principe  ;  mais  il  en  résultera  un 
inconvénient ,  c'est  qu'il  .sera  forcé  de  donner  un  démenti  à 
tootes  les  médailles  et  à  toutes  les  monnaies ,  et  que  pour  être 
Gonséqaent ,  il  lui  faudra  nommer  notre  roi  actuel ,  Charles  ICI, 
en  dépit  de  ses  actes  formels  et  de  l'opinion  générale.     B.  J. 

208.—*  Histoire  fies  révolutions  de  la  ville  et  du  royaume  de 
Nûples»  Paris,  iSajS.  Sautelet.  2  vol.  in  8^;  prix,  x6  fr. 

C'est  une  réimpression  de  Fouvrage  du  comte  de  Modène, 
publié  pour  la  pr^nîère  fois  en  1666  et  1667,  et  dont  la  se- 
conde édition  parut  l'année  suivante  (  1668.)  Cette  histoire  qui 
comprend  un  espace  d'environ  dit  mois,  raconte  en  détail  là 
révoJtttîon  qui  commença  par  le  soulèvement  qu'excita  Masa- 
niello,  en  juillet  1647  9  ^^  4^^  ^^^^  P^^  1^  soumission  de  Naples 
aux  forces  espagnoles,  en  avril  1648.  Le  comte  de  Modène, 
après  avoir  été  page  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XIII,  s'at- 
tacha à  la  fortune  du  duc  de  Guise,  son  parent ,  qui  joua  un 
rôle  assez  considérable  dans  la  révolution  napolitaine,  et  dont 
il  fat  le  mestre  de  camp  général.  Cet  ouvrage,  composé  par  un 
liomme  qiii^a  pris  une  part  active  aux  événemens  qu'il  raconte, 
est  l'un  des  plus  intéressans  qu'on  ait  écrits  sur  cette  révolu- 
tion singulière,  où  l'on  vit  un  marchand  de  poisson,  âgé  de 
%l\  ans,  perdu  jusqu'alors  dans  les  dernières  classes  du  peuple, 
apparaître  tout  à  coup  comme  un  colosse  de  puissance,  an 
milieu  d'une  vaste  population,  dont  il  fut  l'arbitre  dès  le  pre- 
mier jour.  Nu -pieds,  vêtu  seulement  d'une  chemise  et  d'un 
caleçon  .de  toile,  coiffé  du  bonnet  des  pécheurs ,  il  faisait  un 
geste ,  et  plus  de  cent  mille  hommes  obéissaient  avec  respect  et 
entltoasiasme.  Ce  règne ,  qui  dura  neuf  jours,  fut  terminé  par 
un  assassinat. — Il  serait  hors  de  propos  de  donher  ici  l'analyse 
d'nne  production  connue  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi.  Nous 
nous  bornerons  à  rappeler  au  lecteur  que  les  faits  y  sont  pré- 
sentés avec  exactitude ,  et  que  le  style  est  plein  de  vivacité  et 
de  mouvement.  Nous  pourrions  blâmer  quelques  longueurs , 
quelques  détails  oiseux ,  si  nous  ne  considérions  ce  livre ,  moins 
comme  une  histoire  que  comme  des  mémoires  tracés  par  un 
témoin  oculaire  :  scAisce  rapport,  il  mérite  d'être  placé  dans 
la  collection  des  ouvrages  de  ce  genre;  il  était  devenu  rare ,  et 
rbn  doit  savoiir  gré  au  savant  éditeur  de  l'avoir  réimprimé.  Il  y 
a  joint  une  notice  très- curieuse  des  ouvrages  relatifs  à  la  ré- 
volution deMasaniello  et  un  mémoire  ^  jusqu'à  présent  inédit  , 
sur  la  négociation  par  laquelle  le  baron  de  Modène  obtint  la 
restitution  de  Verceil,  en  1618.  Quant  à  la  généalogie  de  la 
maison  de  Raimond- Modène  ^  qui  occupe  60  pages  au  premier 
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yolnme,  nous  croyons  qu'elle  oepeut  intéresser  que  ]e«  membres 
de  celle  famille.  .  Bf.  A. 

aog.  7—  *  Manuel  historique  du  déffortement  de  tAùney 
par  J.  F.  L,  Deviske.  Laon,  i8a6 ,  Lebiau  -  Courtois;  Paris, 
Delalain.  Id-8^  de  près  de  5oo  pages  ;  prix,  8  fr. 

«  Il  n'est  pas  seulement  curieux ,  il  esl  souvent  utile  et 
quelquefois  nécessaire  de  connaître  les  raonumens  historiques 
d'un  pays.  L'homme  studieux  y  Térifie  les  faits ,  les  familles  y 
recherchent  leurs  titres;  les  commnunesw'y  instruisent  de 
leurs  droits. . .  Le  dépai'tement  de  l'Aisne  est  une  terre  émi.- 
neroment  historique.  C'est  là  que  César  prélude  à  la  conquéle 
des  Gaules  par  la  défaite  des  Belges.  C'^st  là  qu'est  le  ber- 
ceau de  la  monarchie  française;  là  qu'une  réToluttoB  mémo^ 
rable  fait  passer  le  sceptre  à  la  dynastie  régnante  ;  là  sussi 
que  sa  restauration  est  préparée  par  un  événement  décisif. 
L'une  de  ces  villes  a  étd  plusieurs  fois  la  capitale  d'un  royaume 
qui  portait  son  nom.  Une  autre  a  été  y  pendant  quatre-) 
vingts  ans ,  le  siège  de  toute  la  monarchie.  On  rencontre 
partout I  sur  sou  territoire,  des  lieux  illustrés  parleaéjoar 
des  rois  t  par  des  batailles  sanglantes  ^  par  des  sièges  meur- 
triers, par  des  monumens  législatifs,  par  ^ie.célèlurfBS  traités 
diplomatiques.  Les  intérêts  les  plus  graves  y  onl  été  discutes 
dans  nombre  de  conciles  et  d'assembléçs  uAtionules.  L'église  y 
a  vu  naître  deux  ordres  religieux  qui  ont  étendu  partout  lears 
rameaux.  Nulle  part  encorda  féodalité  n'a  brillé  de  pla> 
d'éclat.  Quels  sont  ,  en  effet ,  les  grands  feudataires  qni 
éclipsent  les  comtes  de  Verm^ndois  ,  d<e  Rouci ,  dte  Soissons, 
les  sires  de  Couci ,  les  ducs  dé  Guise  ?  .et  quel  sang  pins  au* 
guste  que  celui  des  princes  qui  tinrent  leur  pour  dans  las  murs 
de  Saint' Quentin  ,  de  Braine  ,  de  Soissons  ,  de  la  Fèr^  et  de 
Château-Thierry?  A  côté  de  cette, gloire  souvent  fatale  sa 
))euple,  s'élève  une  institution  tutélaire  qui  lui  rend  ses  droits 
naturels.  Les  communes  prennent  naissance  à  SaijatrQuentin, 
à  Yervins ,  à  Laon,  Ce  signal  des  affrapchîssem^ns  «st  entehichi 
partout ,  et  la  France  a  un  fiers-état.  » 

Ofi  voit  que  M.  Devisme ,  associé  correspondant  de  U 
Société  royale  des  antiquaires  de  France  f  et  Auteiir  d'are 
bonne  .Histoire  de  Laon ,  était  appelé  à  composer  le  Manuel 
historique  dç  l'Aisne.  La  chrpnologieen  est  faite  A vee  un  grand 
soin;  ,el|e  est  suivie  de  la  galerie  historique  de  cinq  è  six^enks 
hommes  q^\  ont  Uissé  UA  nom  sur  \^%  bords  de  l'Aisne»  Oa 
sait  que  ce  pays  a  produit,  dans  Racineet  La  Fontaine,  «devf 
des  huit  grands  poëtes  dont  |a  France  s'honore.  »  Voiss  aviuis 
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la  Avec  plaisir  l'article  qui  concerne  le  général  distingué ,  Tôrc- 
teur  illustre  (Foy)  ,  objet  des  regrets  sincères  de  tous  ses  con- 
citoyens. 

«  Sa  perte  laisse  la  tribune  veUve  du  plus  éloquent  défen- 
seur des  libertés  publiques.  Quelle  preuve  plus  solennelle  et 
pins  touchante  des  regrets  de  la  France  entière,  que  ce 
concours  inoui  de  toutes  les  classes  des  liabirans  de  la  capi> 
taie  qui  honora  ses  obsèques  ;  que  cette  souscription ,  sans 
exemple  chez  nous ,  qui  a  pour  but  de  dédommager  ses  en- 
fans  de  la  modicité  do  patrimoine  dont  l'accroissement  ne 
1  occupa  point  I  Sa  carrière  fut ,  à  la  vérité  ^  trop  courte  pour 
nous!  Qu'y  manque-t-il  cependant  pour  qu'elle  ait  été  com- 
plète? La  mort  a  attendu  pour  le  frapper,  qu'il  fût  à  l'apogée 
delà  gloire  à  laquelle  il  bornait  le  prix  de  ses  travaux.  » 


110.  -^  *  Histoire  critique  du  passage  des  Alpes  par  Annibal^ 
dans  laquelle  on  détermine  la  route  qu'il  suivit  depuis  les  fron- 
tières d'Espagne  jusqu'à  Turin;  par  feu  y.-X.  Lakauza,  ancien 
maître  de  conférences  à  l'École  normale.  Paris,  1826;  Dondey- 
Dupré.  In-8®  de  aaa  pages,  avec  une  carte  ;  prix,  i  fr.  5o  c. 

La  question  qui  fait  le  sujet  de  ce  mémoire  n'est  pas  nou- 
velle. Il  en  est  peu  qui  aient  été  aussi  souvent  débattues.  Avant 
que  M.  Larauza  entreprît  de  déterminer ,  d'après  les  témoi-^ 
gnages  des  historiens,  et  rins})ection  attentive  des  lieux,  par 
quelle  route  Annibal  pénétra  en  Italie,  cette  difficiilté  histo- 
rique avait  excité  la  curiosité  et  exercé  la  critique  d'un  grand 
nombre  de  savans  dont  il  serait  trop  long  de  donner  ici  la  liste, 
mais  dont  on  trouvera  les  divers  systèmes  exposés  et  discutés 
dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  La  solution  de  M.  Là-* 
rauza  se  distingue  de  celles  qui  l'ont  précédée  par  un  caractère 
particulier.  Elle  concilie  les  relations  de  ^Polybe  et  de  Titc- 
Live  que  l'on  n'avait  pu  jusqu'ici  accorder  ensemble.  Ce  résul-* 
tat  sulfirait  seul  pour  lui  donner  gain  de  cause,  s'il  n'avait 
d'aiUeurs  appuyé  son  opinion  d'un  grand  nombre  de  preuves 
*  l'éf idence  desquelles  on  ne  peut  guère  se  refuser.  Son  itiné- 
i^aire  répond  à  toutes  les  indications  des  deux  historiens ,  à  tous 
les  accidens  que  retracent  leurs  récits  ;  enfin ,  à  la  nature  et  à  la 
configuration  des  lieux  que ,  dans  plusieurs  voyagea  successifs, 
^  Larauza  a  cnriènsement  étudiés.  On  trouverait  difficile- 
ment une  critique  plus  consciencieuse ,  plus  d'exactitude  et 
plus  de  Sagacité.  Loïc  d'éluder  ou  de  trancher  superficielle- 
ment les  difficultés  du  problème,  l'auteur  les  recherche  et  les 
épuise  toutes;  et  y  si  l'on  pouvait  lui  reprocher  quelque  chose, 
ce  serait  de  trop  prodiguer  les  moyens  de  convaincre.  La  sa- 

T.  xxxi.  —  Août  1826.  3i 
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▼«nte  discuision  des  textes  anciens ,  la  détermioation  prépsê 
des  lieui  et  des  distances,  l'examen  d'un  asse?:  grand  iiombre 
de  questions  géographiques  et  archéologiquef  importantes, le 
mérite  d'une  ezposîtioa  claire  et  rapide  ,  d'un  style  pur,  élé- 
gant, et  qui  s'anime  toutes  les  fois  que  le  sujet  le  permet,  re- 
commandent ce  travail  auquel  s'attache  d'ailleurs  un  intérêt 
bien  douloureux.  C'est  la  première  et  dernière  production 
d'i^n  écrivain  qu'une  mort  prématurée  a  récemment  enlevé  aux 
lettres  et  à  la  science  qu'il  eût  cultivées  avec  gloire,  à  l'iDStruC' 
tion  publique  à  qui ,  jeune  encore,  il  avait  rendu  de  longs  et 
d'importans  services,  à  la  religion  et  à  la  patrie  pour  lesquelles 
il  professait  le  plus  saint  dévoùmeni;  en6n,  à  l'amitié  qui  ne 
se  consolera  point  d.'une  telle  perte*  Un  de  ceux  qu'eUe  adà 
le  plus  profondément  affecter ,  s'est  charge  du  triste  soin  de 
publier  cet  ouvrage,  et  de  rendre  à  son  auteur  l'hommagedù  à 
-  ses  talens  et  à  ses  vertus.  Les  pages  qu'il  lui  a  consacrées  rap* 
pellent  d'une  manière  touchante  tout  ce  que  ses  amis  esti* 
maientet  chérissaient  en  lui.  Us  y  reconnaîtront  l'image  de  celui 
qu'ils  regrettent  et  l'expression  de  leur  propre  douleur.  Noos 
donnerons  sur  M.  Laranza  quelques  détails  dont  le  grand 
nombre  de  notices  nécrologiques  insérées  depuis  quelques 
mois  dans  notre  Revue  a  jusqu'ici  retardé  l'insertion.  (Voyet 
ci  -  après»  à  Ja  fin  de  notre  section  des  Nouvelles,  l'article 
NACAOLOGIE  )  H.  P. 

211.  —  *  Biographie  universelle  et  portative  des  contempo' 
rainSf  ou  Dictionnaire  historique  des  hommes  célèbres  detoniet 
les  nations ,  morts  et  vivans;  par  une  Société  de publicistes^àe 
législateurs^  et  hommes  de  lettres  ^  d^ artistes,  de  militaires  et 
d'anciens  magistrats;  un  seul  volume  in-8^ ,  orné  de  35o  por- 
traits. 4^»  5^9  6'  et  7*  livraisons.  Pari<,  i8a6;  au  bureau  de  la 
Biographie,  rue  Saint-Andrérdes-Arcs ,  n?  65  p  prix  de  la  li* 
vraison,  a  fr.  5o  c.  (  Foy.  ci  -  dessus,  .page  aoo  ). 

Nous  avons  déjà  signalé  l'apparition  de  cet  ouvrage  qoe 
nops  regardons  comme  le  jilus  consciencieusement  fait  entre 
les  compositions  du  même  genre.  Les  auteura  et  les  éditeurs f 
^dèle$i  9  leurs  enga^femens,  font  paraître  leurs  livraisons  avec 
tj^ne  prompte  exactitude.  Leur  impartialité  est  tçiijours  asses 
remarquable.  Cependant ,  ils  nous  paraissent  avoir  été  plot 
que  sévères,  ou  plutôt  légers,  au  sujet  de  l'un  des  persou- 
nages,  de  ta  série  BAR.  Pourquoi,  dans  un  monument' histc»» 
rique,  juger  les  bommes  qui  se  sovl  trouvés  jetés  dans  les 
tems  les  plus  difficiles  de  nos  troubles  civils ,  d'après  des  on 
ditf  et  reproduire  à  tout  propos  sur  leur  compte  des  phrases 
usées  qui  ne  tiendraient  pas  devant  le  moindre  ex»nten.  Il  est 
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co)i?eaa,  en  parlant  de  la  personne  en  faveur  de  laquelle  nous 
llQron&un  jour  le  courage  de  réclamer ,  de  l'accuser  de  peur, 
parcç  qu'elle  était  véritablement  modérée ,  et  qu'elle  ne  voulut 
pas  &*^ssocier  à  certaines  conspirations  mal  conçues;  de  ratta- 
cher son  nom  par  le  mot  baroque  de  Çarmagnoies  aux  rap- 
ports brillans  et  spirituels  qu'il  faisait  sur  les  succès  herculéens 
des  armées  d'alors;  en6n,  de  lui  prêter  un  propos ^  atroce 
sans  doute ,  mais  qui  ne  lui  appartient  point ,  qui  fut  prononcé 
pour  la  première  fois  par  les  royalistes,  dans  les  anciens  trou- 
bles de  l'Ecosse^  et  qui  fut  répété,  soit  par  les  jeffries  des  rois 
d'Angleterre  ,  soit  par  quelques  furieux  de  nos  jour^  qui. 
croyaient  servir  le  monarque  légitime,  en.  faisant  un  axiome 
de  cette  infernale  vérité.  L'homme  éloquent  et  éclairé  qui  pu- 
blia le  Point  du  Jour  ^  modèle  d'impartialitë  et  de  raison,  qui 
le  premier  défendit  la  liberté  de  la  presse  ;  qui  fit  accorder  une 
pensîpn  par  la  république  à  la  veuve  de  J.-J.  Rousseau;  qui 
demanda  l'émancipation  des  hommes  de  couleur  ;  et  qui  ,  dans 
la  Chambre  des  cent  jours ,  où  sa  modération  se  fit  remarquer» 
vota  constamment  pour  que  les  représentans  du  peuple  eussent 
lear  part  d'initiative  dans  la  proposition  des  lois,  mérite  qu'on 
ne  reproduise  pas  sur  son  compte  une  de  ces  dénominations 
odieuses  ,  que  les  diffamateurs  de  la  révolution  aiment  a  pro- 
diguer à  tous  ceux  qui-  ont  servi  la  cause  de  la  liberté.  IVous 
eussions  désiré  que  les  rédacteurs  ajoutassent  à  l'article  que 
nous  signalons,  cette  phrase  qu'on  trouve  dans  celui  de  Reau- 
marchais  :  «  Peu  d'hommes  ont  clé  plus  calomniés  que  lui  ; 
mais  il  est  vrai  de  dire  qu'il  a  valu  mieux  que  sa  réputation.  » 
—  L'article  qui  concerne  la  fameuse  prostituée  Dubarry  est 
écrit  avec  beaucoup  de  modération  et  doit  être  cité  comme 
très-remarquable.  R. 

ai  2.  —  De  F  influence  des  femmes  sur  la  littérature  française^ 
comme  protectrices  des  lettres ,  et  comme  auteurs;  ou  Précis 
de  t  histoire  des  femmes  françaises  les  plus  célèbres  ;  par  M"*®  de 
Genlis.  Paris  ,  1826;  Lecointe  et  Durey.  a  vol.  în  -  ia  ; 
prix ,  5  fr. 

Nous  nous  bornerons  à  annoncer  cette  réimpression  d'un 
ouvrage  publié  et  jugé  depuis  long-tems,  et  à  laquelle  îlnous 
semble  que  l'auteur  est  étrangère.  SiM'^'^de  Genlis  eût  donné  elle- 
même  cette  publication  nouvelle,  elle  eût  sans  doute  complété 
son  ouvrage,  en  y  ajoutant  dés  nblices  sur  plusieurs  femmes 
célèbres,  mortes  depuis  la  publication  de  la  première  édition  y 
notamment  M"**'  de  Staël  ;  et  elle  eût  aussi  certainement  modi- 
fié quelques-uns  de  ses  jugemens ,  qui  lui  ont  jadis  attiré  le 


486  LIVRES  FRAjNCAIS. 

A  la  fin  d«  Tan  1787,  Iprsqoe  Ja  guerre  étaîtsor  le  point 
d'éclater  entre  le  Danemark  et  la  Suède  9  M.  de  Falkenslipld, 
dont  les  talens  militaires  avaient  été  bien  appréciés,  fut  rappelé 
dans  sa  patrie.  Le  décret  d'exil  porté  contre  lui  fut  annulé,  et 
il  revint,  au  mois  de  mars  1788,  à  Copenbague,  où  Tauteurde 
cet  article  se  rappelle  fort  bien  de  l'avoir' rencontré  densoa 
trois  foi».  Cependant,  cette  guerre  ayant  en  une  fin  aussi  sor 
bite  que  son  commencement  avait  été  imprévu,  M.  de  Falkens* 
kîold  quitta  une  seconde  fois,  sa  patrie  pour  aller  s'établira 
Lausanne,  où  il  est*  mort  le  3o  septembre  i8ao,  honoré  de 
l'amitié  et  de  l'estime  de  tous  les  hommes  dont  il  se  Irouiait 
entouré  «  et  a  l'âge  de  83  ans  et  quelques  mois» 

Ces  mémoires  sont  suivis  d'un  autre  mémoire  sur  l'état  mili- 
taire du  royaume  de  Danemark,  écrit,  à  ce  qu'on  voit  claire- 
ment, il  y  a  plus  de  trente  ans.  Aussi ,  beaucoup  de  vices  de  son 
organisation  ,  que  l'auteur  y  relève ,  ont  disparu  avec  le  tens^ 
il  en  reste  néanmoins  un  bon  nombre,  que  probablement  l'ave* 
nir  fera  disparaître.  Parmi  ces  vices,  M.  de  Falkenskiold  compte 
avec  raison  le  nombre  prodigieux  de  troupes  de  terre ,  que  le 
Danemark  entretenait  alors  en  tcms  de  paix ,  et  qui  était  tout- 
à-fait  hors  dé  proportion  avec  les  ressources  du  pays.  Les  ca- 
dres étaient  alors  de  soixante-six  mille  hommes,  et  il  pronve 
la  vérité  de  ses  assertions  par  ce  qui  arriva  en  176a,  lorsque 
les  menaces  de  l'empereur  Pierre  III  obligèrent  le  roi  de  Da- 
nemark, de  mettre  en  activité  une  armée  de  vingt-cinq  mille 
hommes.  Cet  armement,  pour  lequel  Je  Danemark  dut  con- 
tracter une  dette  de  quarante-deux  millions  de  livres  sans  par- 
ler des  ressources  ordinaires  du  trésor ,  fut  bieutôt  réduit  à 
ringt  niille  hommes,  parce  que  l'armée  manquait  de  tout; 
cependant ,  elle  ne  fat  qne  six  mois  sur  le  pied  de  guerre,  et 
n'eut  aucun  ennemi  à  combattre.  Aussi  d^t  -  il  avec  raison 
(page  3x8):  «  S'il  est  vrai,  comme  l'histoire  le  démontre ,  que, 
depuis  près  de  deux  siècles,  I.es  troupes  de  terre  du  Dane- 
mark ont  presque  toujours  été  battues  par  celles  de  Suède, il 
faut  reconnaître  qu'indépendamment  du  courage  des  detn 
peuple»,  il  y  a  dans  le  gouvernement,  dan  ois  quelque  ebose 
qui  contrarie  les  disposi!ions  nationales^  et  que  ce  vice  inté- 
rieur a  produit  cette  suite  continue  de.revers ,  dont  le  tableaa 
est  si  afâigeant  pour  tout  vrai  Danois.  »     < 

Noua  ne  savons  pas  exactement  jusqu'à  quel  point)  daasces 
derniers  tems ,  on  a  porté  la  diminution  Un  nombre  •dea  trou- 
pes de  terre  ;  mais  il  est  certain  /{u'encore  aujourd'hui  ^  tout 
Comme  alors,  l'armée  de  terre  est  hors  de  tont^  ptroportioa 
avec  la  population  et  les  ressQurcej^,  du  rpyfume^*  et  qu'elle  ne 
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doit  «on  dé¥eIopperoeiit  monstrueux  qu'aux  privations  que  l*on> 
fait  sabir  à  ta  marine  ipiU^aire  danoise  >  et  cependant ,  la  ma>- 
rioe  est  la  véritable  artne  défensive  de  la  nation.  Pour  se  eon<- 
vaiocre  de  la  vérité  de  cette  assert  ion ,  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d*œil  soriine  carte  géographique.  Ajoutons  un  fait,  qui  est  à 
la  connaissance  de  tout  le  monde ,  et  que  nous  aimons  à  con- 
firmer par  une  citation  extraite  des  mémoires  de  M.  de  Falkepis- 
kiold.«  Par  nn  contraste  frappant,  dit-il,  page  372  ,  tandis  que 
l'armée  de  terre  du  Danemark  n'a  éprouvé  que  des  revers,  ton 
armée  de  mer  s*est  signalée  par  des  exploits  brillans ,  et  a  con- 
servé une  supériorité  bien  décidée  sur  les  flottes  suédoises.  » 

M.  de  Falkenskiold,  ayant  servi  avec  une  grande  distinction 
dans  larmée  russe ,  pendant  la  guerre  de  1769  et  1770  contre 
la  Porte  ottomane,  avait  écrit  d€&  Considérations  sur  ces  deux 
compares  des  Russes  contre  les  Turcs ,  que  l'éditeur  a  mises 
en  tête  des  autres  mémoires*. Comme  l'auteur  j  a  caractérisé 
plusieurs  bommes  distingués ,  avec  lesquels  il  a  eu  des  rela- 
tions, nous  croyons  faira  plaisirs  nos  lecteurs,  en  copiant  ce 
qoUl  dit ,  page  34 ,  sur  le  eélèbre  comte  deRomanzoJf:  «  C'é-^ 
tait  nn  homme- de  beaucoup  d'esprit  naturel,  roais.de  peu 
d'instruction  ;  entêté  dans  ses  opinions ,  fort  porté  à  la  jalour 
sic,  incertain  et  indéterminé  dans  les  ordres  qu'il- donnait,  par 
crainte  de  se  c^^mpromettre.  Son  secrétaire  disait  naïvement:. 
«  Il  m'a  si  fort  accoutumé  à.  écrire  d'une  manière  équivoque  et 
vague ,  que  mes  parens  ne  peuvent  découvrir ,  dans  les  lettres 
que  je  leur  écris ,  si  je  me  porte  bien  ou  mal.  » 

Le  dépositaire,  de  ces  mémoires,  M.  Sicai&TAir,  vice-prési* 
dent  de  la  Cour  des  appels  suprêmes  du  canton  de  Yaud,  étant 
mort  avant  leur  publication ,  elle  a  été  soignée  par  un  ano- 
nyme, auquel  ont  échappé  deux  erreurs,  certainement  très- 
excusables  de  la  part  d'un  étranger  qui  ne  connaît  pas  bien  le 
Danemark.  Dans  sa  courte  préface ,  il  donne  d'abord  à  M.  de 
Falkenskiold  le  titre  de  comte  qu'il  n'a  jamais  eu;  ensuite, 
page  IX,  il  fait  du  principal  moteur  de  la  conspiration  contre 
Struensée ,  de  M.  Guldberg  ,  un  chapelain  qui  devipt  plus  tard 
premier  minblre.  M.  Guldberg  est  en  effet  devenu  premier 
ministre  ;  mats  il  n'a  jamais  été  ecclésiastique.  Voici  ce  que  dit 
(  page  1 55  )  sur  son  compte  l'auteur  des  mémoires ,  et  ce  qui  a 
pn  induire  eu  erreur  notre  anonyme  :  «.  Guldberg ,  fils  d'un 
^tMoiet  ^  ayant  été  destiné  à  l^état  ecclésiastique  y  s' ap^lïqnsk 
(l'abord aux  études  relatives  à  sa  vocation,  et  se  fit  connaître 
par  des  ouvrages  dç  théologie.  La  faveur  de  quelques  personnes 
^nsidérables  lui  fit  confier  l'éducation  du  prince  Frédéric,  et 
hidcHuia  l'occasion  de  siiinsinuer  auprès  de  la  reine  douairière. 
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secours  étranger.  «  Plût  à  Dieu,  disait-elle  à  la  marquistede 
Solarî ,  plût  à  Dieu  qu'on  n'eût  jamais  provoqué  l'intervention 
étrangère  !  Oh!  pourquoi  la  Reine  a-l-ello  refusé  de  me  croire!... 
Jamais  les  armées  ne  soumettront  les  nations,  une  nation  tor- 
tout  exaltée  par  la  conquête  récente  de  son  indépendance  et 
de  sa  liberté,  après  avoir  stibi  le  joug  d'un  gouvernement 
faible  et  corrompu.  » 

Comme  le  journal  de  la  princesse  offrait  de  grandes  lacunes  ^ 
l'éditeur  a  composé,  pour  les  remplir ,  un  certain  nombre  de 
chapitres.  Cette  partie  de  l'ouvrage  n'est  pas  la  moins  inté- 
ressanle.  On  y  remarquera  principalement  des  détails  sur  la 
correspondance  de  la  reine  avec  les  princes  étrangers,  et  vu 
des  plans  soumis  a  Louis  XVI  par  le  fameux  Burke.  Cet  homme, 
à  qui  l'on  a  voulu  faire  la  réputation  d'un  politique ,  proposait 
au  roi  de  singuliers  moyens  de  salut.  Le  principal  consistait 
à  lever,  pour  le  compte  du  gouvernement  français,  soixante 
mille  soldats  irlandais ,  chargés  de  venir  successivement,  par 
tiers,  remplacer  en  France  les  troupes  nationales  qu*on  aurait 
envoyées  dans  les  colonies.  Pressé  de  finir,  j'ajouterai  seule- 
ment qucM^^de  Solari  étend  son  récit  jusqu'à  la  mort  delà 
princesse  Elisabeth ,  et  remplit  ainsi  tout  ce  que  promet  le 
titre  de  son  livre  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  du  succès.  Z. 

^i5»-^^  Souvenirs  et  mélanges  littéraires^  politiques  et  bio- 
graphiques ;  par  M.'L,  de  Rochefort.  Paris,  i8a6;  Bossange 
père,  Bossange  frères,  a  vol.  in-8^  dexiv,  4^4  et  5  ,  44^  ^^ 
5  pages;  prix,  i4  fr.  et  17  fr.  par  la  poste. 

Tout  se  trouve  mélangé  dans  ces  deux  Tolumes  ;  anecdotes 
politiques  et  littéraires,  épigrammeset  madrigaux ,  feuilletons 
moraux,  calembours,  notices  biographiques,  etc.;  et  Ton 
doit  bien  s'attendre  à  rencontrer,  dans  cet  assemblage  confus 
de  matériaux  (  rudis  indigestaque .moles  ),  beaucoup  de  choses 
vieillies  ou  insignifiantes  et  peu  dignes  de  paraître  au  grand 
jour.  ^ 

L'auteur  recueillait  ses  souvenirs,  de  1796  à  i8o5,tourà 
tour  sous  le  directoire,  sous  le  consulat  et  sous  l'empire.  Anssii 
les  personnages  et  les  événemens  de  la  révolution  sont-ils  ex- 
posés à  ses  jugemens,  ou  plutôt  à  ses  critiques,  souvent  in- 
justes,  partiales,  passionnées.  M.  de  Rochefort,  si  toutefois 
l'auteur  n*a  pas  caché  son  véritable  nom,  appartient  à  cette 
classe  d'hommes  qui  n'ont  vu ,  dans  noire  grande  commotion 
politique,  suite  nécessaire  de  la  marc|ie  progressive  de  la  civi^ 
lisation,  qu'une  rébellion  sanglante,  qu'une  imitation  t^rible 
et  burlesque  à  la  fois  de  la  Ligue  et  de  la  Fronde.  Il  n'épargne 
ni  les  déclamations,  ni  les  plaisanteries  contre  la  liberté^  l'éga- 
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lUé,  IfsphUoMiphes  et  les  sans-culottes,  contre  les  démagogues 
Uecairefours  elles  tribunaux  révolutionnaires.  Fermant  les  yeux 
mr  les  immenses  bienfaits  que  la  France  doit  au  nouvel  ordre  de 
dioses,  il  ne  cesse  de  citer  la  Conciergerie^  le  Tenifile,  les  Sep- 
tembriseurs, la  Guillotine  et  la  Terreur;>il  se  croit  bon  Français» 
lorsque  accueillant  avec  avidité  toutes  les  calomnies  qu'inventa 
l'esprit  de  parti,  il  a  pu  ajouter  un  crime  à  la  liste  de  ceux 
que  Tbistoire  a  déjà  consacrés.  £t  cependant,  ces  crimes  appar^ 
tiennent  à  tous  les  tems;  ils  ont  signalé  toutes  les  luttes  po^ 
polaires,  dont  ils  sont  les  inévitables  résultats;  et,  sans  re- 
monter a  des  tems  très-reculés ,  nos  annales  nous  fournissent 
des  forfaits  aussi  atroces,  sous  Louis  XI,  sons  Charles  IX  et 
tous  les  rois  leurs  successeurs. 

Ce  qui  distingue  la  révolution  française  de  la  plupart  de^ 
révolutions  politiques,  c*est  le  but  de  régénération  et  d'amé«- 
lioration  vers  lequel  aspirait  dans  l'origine  toute  la  nation  :  ce 
sont  les  principes  cpie  cette  révolution  a  propagés,  les  abus  en- 
racioés  qu'elle  a  détruits ,  les  institutions  qu'elle  a  établies  ; 
enfin. les  vertus  et  les  talens  qu'elle  a  réveillés  chez  des  bom- 
mes  condamnés  sans  elle  à  l'inaction  et  a  l'obscurité.  On  pour- 
rait, en  effet,  opposer  avec  avantage  aux  compilations  perfides 
où  l'on  se  plait  à  énnmérer  des  fautes,  des  erreurs  et  des 
foriaits^une  galerie  de  belles  actions,  de  dévoûmens  héroi* 
ques,  dont  le  spectacle  serait  consolant  pour  l'humanité,  et 
honorable  pour  la  patrie* 

Noqs  pourrions,  en  opposant  à  M.  de  Rochefort  le  revers 
de  la  médaille  qu*il  nous  présent,  lui  prouver  que  les  amis 
delà  liberté  ne  furent  point  tous  des  hommes  de  sang,  et  que 
beaucoup  d'hommes  sanguinaires  et  couverts  de  crimes  furent . 
de  bons  et  ardens  royalistes.  Nous  lui  prouverions  aussi  que, 
dans  l'un  et  l'autrC' parti ,  se  manifestèrent  des  caractères  éle* 
vés  et  desi^blimes  vertus.  Cette  démonstration  rengagerait  sans 
doute  à  retrancher  de  son  ouvrage  certaines  épigranuncs,  dont 
l'intention  seule  est  mécliante ,  entre  autres  des  vers  attribués 
à  DelUle  «4.  d'aulres  d'un  certain  M.  Dropecq,  où  lé  frère 
d'armes,  l'ami  de  Washington  est  comparé  à  Cromwell  et  è 
Mararl 

Chose  étrange!  l'auteur  qui  a  rpcaeilli  avec  un  soin  scrupn- 
leax  les  an^pcdotes  souvent  calomnieuses,  les  épigrammes  du 
moment,  dirigées  contre  les  hommes  de  la  révolution,  parait 
n'avoir  jamaif  entendu  parier  des  représailles  de  la  Vendée^ 
desiSQciéiés  de  Jn^sus  et  du  Soleil;  il  ne  trouve  aucune  occasion 
de  signaler  les'crimes  du  parti  aristocratique  et  de  verser  sur 
loi.h^s  t|»its  d'une  vertueuse  indignation ,  on  cens  d'un^  mor-* 
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fiante  satire.  N'cublions  pas,  cependant,  qm'il  a  en  la  bonne 
foi  d'extraire  des  rapports  de  la  police  pour  les  années  176^, 
1764,  etc.,  no  certain  nombre  d'histoires  scandalenses,  qui 
ne  font  guère  honneur  a  l'ancien  régime ,  mais  qui ,  Vb  leur 
date ,  ne  peuvent  compromettre  en  rien  la  noblesse  contem- 
poraine. 

Si  nous  passons  à  la  partie  littéraire  de  ces  sonvenîrs  ,  nous 
y  trouverons  encore  bien  des  traces  de  l'esprit  de  parti.  Voici 
un  jugement  sur  l'auteur  de  Tibère  et  de  VÉpttre  sur  la  cdom- 
nie  y  qui  n'est  point  de  M.  de  Rochefort,  mais  auquel  il  ne 
rougit  pas  de  donner  son  assentiment.  «  Point  de  génie,  pea 
d'esprit,  de  la  facture,  de  la  mémoire,  un  long- exercice.  > 
Suivent,  dispersées  dans  le  cours  des  deux  volumes,  quelques 
centaines  de  vers,  dictés  à  la  médiocrité  par  l'envie  et  par  les 
haines  politiques;  mais  la  honte  et  le  ridicule ,  loin  d'atteindre 
jusqu'à  Chénier,  retombent  tout  entiers  sur  les  auteurs  obscurs 
de  ces  diatribes  rimées.  Delille,  Parny,'Legouvé,  Boufflers, 
Desmoutiers,  Théyenei|u,  voire  même  Lebrun ,  auquel  on  re- 
proche néanmoins  des  odes  infâmes  contre  les  rois,  sont  traités 
avec  moins  de  défaveur.  Des  productions  peu  connues  de  ces 
poètes ,  quelques^  détails  intéressans  sur  leurs  personnes,  et  un 
petit  nombre  d'anecdotes  neuves,  et  qui  paraissent  avérées, 
forment  la  partie  saine  de  ce  recueil.  Pïous  l'avons  lue  avec  in- 
térêt et  nous  la  recommandons  avec  le  même  plaisir  que  nous 
aurions  eu  à  louer  tout  l'ouvrage,  si  le  choix  de  Tauteur  avait 
été  plus  consciencieux  et  plus  sévère;  s'il  avait  eu  la  prudence 
de  ne  pas  adopter  aveuglément  et  de  ne  point  reproduire  de 
tristes  et  odieuses  calomnies;  s'il  n'avait  pasaffiché  des  opinions 
politiques  exagérécset  intolérantes  qui  ne  peuvent  qu'éloigner 
un  grand  nombre  de  lecteurs  ;  s'il  avait  consenti  à  labser  dans 
Toubli  certains  vers,  dont  tout  le  mérite  est  d'être  nés  au  sein 
de  sa  coterie  ;  enfin ,  sHl  avaitpu  se  résoudre  à  parler  moins 
souvent  de  sa  personne,  et  à  faire  un  usage  moins  fréquent 
des  .dernières  bribes  de  son  portefeuille.  N^ 

216.  -^  *  Notice  sur  la  vie  de  'M.  le  duc  de  Monthorekct; 
par  M.  VixiLiiART ,  vice-président  de  la  Sociétlé  royale  d'agri- 
culture du  Mans,  etc.  Le  Mans,  1826;  imprimerie  de  Mon- 
noycr.  In-8**  de  19  pages.  .         .     • 

Feu  M.  de  Montmorency  éTait  propriétaire  dH  château *«ie 
Bonnétable,  département  de  la  Sarthe;  c'est  cfe  (fBî  justifie  lé 
tribut  d'éloges  et  de  regrets  qtti  lui  a  été  payé  spédalement 
dans  cette  coAtrée.-  Otl  jugera  de  l'esprif  e«p<?ut*étre  atlssi  du 
style  de  l'orateur  par  la  phrase  suivante  «  qui  fait  allusion  aQ< 
élections  :  *  Le  département  de  la  Sarihé  ^  grâce  auxMontmo- 
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reocy,  grâce  aux  BreteuU ,  reprit  sod  rang  de  bon  département 
(p.  4)*  »  C^s  mots  renferment  une  insîiraaCion  injurieuse  pour 
denx  grands  citoyens  que  le  département  de  la  Sarthe  a  comp- 
tés peodant  quelques  années ,  au  nombre  de  ses  députés,  et  en 
même  tems,  une  approbation  assez  formelle,  des  manœuvres 
coupables  et  flétiies  aujourd*hui  par  tous  les  partis,  à  l'aide 
desquelles  on  n'a  que  trop  réussi  à  comprimer  en  France  la 
liberté  des  élections.  De  la  naîtraient  facilement  des  réflexions 
amères  que  nous  supprimons,  pour  ne  pas  nous  engager  dans 
une  polémique  hors  des  limites  et  des  proportions  de  l'opuscule , 
qai  aurait  dû  n'être  rempli  que  de  paroles  d'union  et  de  paix, 
pour  être  digne  de  celui  dont  on  a  voulu  honorer  la  mémoire. 

X* 
Littérature» 

^11.--^*  Atlas  historique  et  chronologique  4es  littératures 
anciennes  et  tnodemes  ,  tles  sciences  et  des  beaux  -  arts , 
d'après  la  inéthode  et  sur  le  plan  de  l'atlas  de  A.>A.  Lesage^ 
(comte  de  Las-Cases)  ,  et  propre  à  former  le  complément  de 
cet  ouvrage ,  par  A.  Ja&ry  de  Mangt.  Deuxième  livraison. 
Paris,  i8a6.  J.  Renouard.  Un  cahier  grand  in -fol.  contenant 
deux  tableaux.  Prix  de  chaque  livraison  de  deux  tableaux 
poar  les  souscripteurs,  8  fr.  L'ouvrage  entier  se  c<Hnpo8era 
de  a5  tableaux  au  plus. 

Nous  avons  annoncé  déjà  la  première  livraison  de  cet  utile 
atlas,  qui  contenait  le  tableau  historique  et  chronologique  de 
l'A.cad(fniie  française  et  de  l'Acadùn^ie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  (Yoy.  Rev.  enc.^  X,  xxix,p.548).  Nous  trouvons  dans  cette 
livraison  une  mappemonde  des  langues ,  ou  tableau  général 
des  langues  anciennes  et  modernes,  et  un  tableau  historique 
et  chronologique  de  la  littérature  romaine  ou  latine.       J. 

21 8. — Essai  sur  les  moyens  de  faciliter  V étude  du  grec  et 
^iatin,  d'après  un  procédé  nouveau;  par  le  baron  N.  Fai-- 
^105,  lieutenant  -  général.  Paris,  1826;  Anselin  et  Pochard. 
lo-S'^de  ij  et  40  pages;  prix  ,1  fr. 

M.  Fririon  avait  l'intention  de  se  consacrer  à  l'éducation  de 
ses  eufaos ,  et  d'appliquer  à  leur  instruction  une  méthode  dont 
u  croit  devoir  faire  part  au  public.  Son  procédé  n'a,  selon  nous, 
nen  de  très-nouveau  :  c'est  la  méthode  de  l'abbé  Gauthier^ 
dont  l'un  des  avantages  ,-dans  la  traduction  interlinéaire,,  con-^ 
^>steà  établir  une  disposition  des  lignes  telle  que  les  mots  rangés 
de  gauche  adroite,  dans  l'ordre  de  U  phrase  latine,  puissent 
de  haut  en  bas  être  lus  dans  l'ordre  analytique  de  la  langue 
française. 
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M.  Fririon  propose ,  en  outre,  de»  cabiers  d*atf&lyse grtm- 
maticale  et  de  traduction.  Ces  (diverses  formalités,  et  cette 
tenue  de  cahier»  ne  sont  pas  non  plus  une  chose  nonvetle, 
mais  un  moyen  de  constater  les  trjivaui  de  l'élève  et  un  gage 
de  ses  ])rogrès.  Du  reste ,  les  difficultés  que  l'enfant  trouve 
dans  l'étude  des  mots  isolés,  déclinés  et  combinés,  nons sem- 
blent toujours  subsister  dans  leur  entier  et  attendre  pour  dis- 
paraître ,  d'heureuses  innovations  dans  l'enseignement  élémen- 
taire. B.  J. 

'219.  —  *  Bibliothèque  latine-française ,  ou  doHeetion  des 
classiques  latins,  avec  la  traduction  en  regard.  Troisième  livrai- 
son: Les  lettres  eie  Pline  le  jeunf,  traduites  par  de  Sact, 
nouvelle  édition  revue  et  corrigée  par  Jules  Pibrrot.  T.  1^^ 
in- 8^  de  466  pages.  Quatrième  livraison:  Satires  de  Jménal, 
traduites  par  /.  Dusaulx  ,  nouvelle  édition  revue  et  ciorrig^e 
par  Jules  Piereot.  ï.  «H,  în-8**  de  386  pages.  Paris,  1816; 
C.-L.-F.  Panckoucke,  éditeur ,  rue  des  Poitevins,  n**  i4.Prix 
de  chaque  volume,  7  fr. 

Nous  avons  apprécié  déjà  le  mérite  du  premier  volume  de 
la  traduction  eles  satires  de  Juvénal  (  voy,  Rev,  Enc, ,  t.  xxx, 
p.  199)*  Nous  ne  pourrions  qu'adresser  les  mêmes  éloges  à 
M.  Pierrot  pour  ce  second  volume,  où  se  reproduisent  la  méine 
érudition  el  le  même  talent.  Les  humanistes  doivent  également 
bien  accueillir  la  traduction  de  Pline  le  Jeune  ^  revue  et  corii- 
gée  par  le  savant  professeur,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons 
quand  elle  aura  paru  tout  entière.  B — u. 

-  aao.  —  *  OEuvres  complètes  de  Michel  L*Hospitai*,  chance- 
lier de  France ,  ornées  de  portraits  et  de  vues  dessinés  et  gra- 
vés par  A,  Tardieu,  et  précédées  d'un  Essai  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages^  par  P,-J»-S*  Dufey,  ttyocat.  T.  III.  Paris,  i8a6 
A.  Boulland;  F.  Didut.  In- 8^  de  627  pages; prix ,  9  fr. 

aai.— »*  OEuvres  inédites  de  il/icÂW  L'Hospital,  chancelier 
de  France^  ornées  de  portraits  el  de  vues  dessinés  et  gravés 
par  M,  Tardieu,  suivies  d'un  Tableau  de  la  législation  fran- 
çaise au  seizième  siècle ,  et  accompagnées  de  notes  kistoriqueSf 
par  P. «y. -5.  Dufey,  avocat.  Paris,  1825-1826;  A.  Boulland; 
F.  DiJor.  2  vol.,in-8**,  de  vii-406,  et  377  ;  prix  ,  18  fr. 
.  Celui  de  nos  colIabaTateurs.(  M.  Dupik  aine),  qui  a  déjà 
consacré  quelques  pages  à  l'exaineu  des  œuvres  dt  Tilliistre 
chancelier  (voy./{€c.  Enc,  t.  xxv,  p.632),  s'occupera  incessam- 
ment de  l'analyse  de  ces  derniers  volumes ,  que  recomioandent 
h  la  fois  el  l'importance  des  matières  qui  s'y  trouvent  traitées» 
et  les  émiiientes  qualités  de  leur  auteur.  J. 

222.  —  *  Classiques  français,  ou  Bibliothèque  portative  ^c 
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rmateni;,  eomfioftée  des  ehef^-d'œuvre,  en  prose  et  en  Ters,  dê« 
meîUenrs  auteurs ,  cent  volumes  in ^3 a.  —  Œuvres  posthumes 
^eDvcis,  fomitint  la  27^  Hvrikison  (i).  Paris,  iBa6;  L.Debnre, 
libraire-éditeur  y  rue  de  Bussy,  n°  3o.  2  vol.,  «nèembie  de 
Gxxxii~5i9pages;  prix,  6  fr.  ei  5  fr.  60  c. 

Ces  Œupres posthumes  de  Ducis  se  composent  de  deux  tra« 
gédies,  Améilse  et  Fœdor  et  fVladimir,  la  première  et  la 
dernière  qa*il ait  données  air  théâtre,  de  quelques /^oe^i^x,  dé 
jfagmenSf  de  son  Discours  de  réception  à  l'Académie  fran" 
çme,  ei  de  quatre-i^ingt-treise  lettfvs  extraites  de  sa  corres* 
pondance.  Les  deux  tragédies  ne  peuvent  rien  ajouter  à  la  ré« 
patation  de  l'auteur  à^Hainlet;  elles  annoncent  l'aurore  et  la 
décadeace  d'qn  des  plus  beaui  talens  qui  aient  honoré  notrtf 
scène  moderne,  et  le  moindre  défaut  de  la  dernière  est  de  pré' 
senter ,  dans  un  sujet  russe,  des  noms  qui  pour  la  plupart  n*ont 
jamais  appartenu  à  la  Russie.  En  revanche,  les  poésies,  à'bîexi' 
peu  d*eiceptions  près,  sont  dignes  de  leur  auteur yqoi  brilla 
davantage  par  la  franchise  et  Ténergie  de  son  style  qttepar  stt 
pvreté.  Nous  avons  surtout  remarqué  VÈpttre  à  Thomas  y  d« 
l'Académie  française,  avec  lequel  Ducis  fut  lié  d^nne  âRltfîé 
qui  les  honora  tous  deui ,  et  qu'il  e^t  trop  /are  de  voit  éarîsler 
entre  des  hommes  de  lettres.  On  sait  que  DuCis  oe^pa  le 
faQtjeail  de  Voltaire  à  l'Académie.  On  a  prétendue  pendant 
iûDg^tems  que  son  discours  de  réception  était  Pow/age  d'une 
aoiiiië  discrète  et  zélée;  la  manièt  c  de  Thomas ,  qui  le  fait  sentir 
dans  plusieurs  parties  de  ce  discours,  et  la  défiance  générale 
où  Ton  était  à  l'égard  du  talent  de  Ducis  pour  la  prose,  purent 
j>ien  faire  naftre  d<»s.  doutes;  mais  ils  doivent  se  dissiper  au- 
jourd'hui. On  a  retrouvé  le  manuscrit  original  de  ce  dis- 
cours (a),  écrit  en  entier  de  la  main  de  son  auteur,  avec  les 
notes  de  Thomas,  que  Ducis  avait  consulté.  ^  Les  noies  de  Tho- 
oiasydit  M.  Caropenon,  sont  d'une  excessi>"e  brièveté.  On  lijt 
«u  marge,  à  huit  ou  dix  reprises,  ces  rfiot:i  écrits  de  sa  main: 


(x)  Nons  avons  commis  ane  erreor  dans  Tordre  des  livraisons,  en 
annonéant,  il  y  a  trois  hiois  (voy.  cahier  d'avril  182&,  t.  xxx,  p.  aoi), 
quelques  nouveadx  volumes  de  cette  jolie  collection.  Les  6  volâmes 
àt  h  Nvuptlle^  Hélbïse  en  forment  les  24*  et  a 5*  livraisons;  les  QEnpres 
^Gminiiet  etles^deaz  poêàies  de  h  Religion  et  dé  la  Grâce ^  par  Louis 
HicmE,  U  a6'.  j^oos  annonçons  aojoafd'hiii  la  97^  ;  lés  -aS*  et  ago  )i- 
vranuas,  qui  ont  para  et  qae  nons  examinerona  incessamment,  se  oom* 
posent  des  Œuvre*  de  Gilbkkt  et  de  SAxiTT-Làif BxaT ,  des  Cornes  d'H.A^ 
HILTON  et  des  Mémoires  du  chevalier  de  Granvnont,  par  le  même. 

(3)  Ce  manuscrit  appartient  À  M.  Georges  Dncxs,  son  neveu. 
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supprimer  y  abréger,  X»^  poète ,  docile'  à  ee  conseilla  passéun 
trait  de  plume  sur  tous  les  morceaux  dont  son  ami  lui  avait  de- 
mandé le  retranchement,  et,  par  une  déférence ,  poussée  trop 
loin,  peut -être,  il  a  presque  toujours  retranché  ce  qu'on  loi 
conseillait  seulement  d'abréger.  »  Les  .suppressions  faites  dans 
ce  di&cours,  dont  l'excessive  longueur  était  le  défaut  capi- 
tal,-ont  porté  quelquefois  du  reste  sur  des  passages  regretta- 
bles; telles  sont  surtout  les  observations  aussi  justes  qu'ingé- 
nieuses sur  les  causes  qui  ont  empêché  Voltaire  de  réussir  an 
théâtre ,  comm.e  poëte  comique.  '<  Elles  prouvent  avec  quelle 
justesse  de  vue,  le  poète  avait  su  observer  et  démêler  les 
nuances,  trop  souvent  méconnues,  qui  distinguent  les  différens 
genres  de  gailé  :  celle  qui  fait  sourire  notre  malignité  dans  la 
satire  ou  l'épigramme;  celle  qui,  dans  la  société,  amuse  notre 
esprit  ou  satisfait  notre  goût;  celle  enfin  qui ,  sur  la  scèoe,  par 
une  heureuse  opposition  d'intérêts,  de  caractères  ou  de  si- 
tuations, excite  en  nous  ce  rire  naturel  et  franc,  dont  il  est 
impossible  de  se  défendre  aux  comédies  de  Molière.  ^ 

Après  ce  fragment,  qui  est  un  excellent.morceaude  critique 
littéraire  et.  que  tous  nos  jeunes  poètes  comiques  devraient 
apprendre  par  cœur ,  ce  tjue  nous  avons  .ti*ouvé  de  plus  remar- 
quable dans  ces  deux  volumes  des  oeuvres  posthume  de  DueiS) 
ce  sont  ses  lettres ,  que  nous  devons  aux  soins  de  M.  Campe- 
non,  xiuXent  à! uxïe  notice  \ih  peu  longue,,  mais  très-intéressante 
sur  ce  poëte  octogénaire  qui  fut  son  ami,  et  dans  laquelle  il  a 
peut-être  eu  la  faiblesse  de  se  montrer  un  peu  trop.  Ces  lettres 
seules  pouveraient  que  la  prose  n'était.pas  étrangère  au  tnlent 
de  Ducis;  elles  nous  semblent  mémcj.  en  général ,. écrites  avec 
plus  de  correction  que  sj^^  vers).  Mais,  ce  qui  les  rend  le  plu^ 
dignes  d'attention,,  c'est  le  caractère  de  noblesse ,  d'indcpen- 
danoe  et  en  même  tems  de  bonhouiie.  qu'elles  signalent  dans 
leur  auteur;  c'est  son  amour  et  son  dévoument  pour  sa  tn^r^) 
pour  sa  famille  et  pour  ses  amis;  c'est  son  attachement  si  pur 
et  si  fidèle  à  la  cause  des  princes  qui  l'ayaient  honoré  de  leurs 
bontés ,  et  qui  le  porta  constamment  à  refuser  toutes  les  faveurs 
(fiie  lui  offrirent  tour  à  tour  la  république  et  Tempire.!! faut 
lire  (  p.  1 65  )  sa  lettre  à  M.  Paré ,  minisire  de  l'intérieur  sous 
la  Convention  ^  lequel  venait  de  lui  annoncer  sa  nomination  à 
la  plecede  conservateur  de  la  Bibliothèque  nationale,  celle  oii 
il>rameixie  M.Lacépède,  grand  ch^ancelier  de  la  Légion- d'boD" 
neur ,  qui  lui  annonçait  sa  nomination  comme  nierabre  de  cette 
légion  (  p.  201  ),  celle  43[u'il  adressait  à  M.  Odogarthy  de  la 
Tour  (  p.  a6i  )  pour  refuser  l'honneur  qu*oii  Voulait  hii  faire, 
en  Important  en  tète  de  laiiste  des  concurreils  aux  prix  déccn- 
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aaax;  enfin ,  dam  la  notice  (  p.  ltiii),  le  rédt  de  deux  oon<- 
▼ersations  qu'il  eut  à  Malmaison  avec  le  premier  consul ,  qui 
Voulut  plus  tard  le  porter  au  Sénat ,  pour  ayoirla  mesure  de 
toute  la  dignité  que  peuvent  donner  les  lettres.  C'est  ainsi  que 
le  vrai  talent  échappe  aux  obsessions  du  pouvoir ,  qui  est  ob- 
sédé à  son  tour  par  l'intrigue  et  la  médiocrité ,  dont  iUfinit 
presque  toujours  par  s'entourer.  Une  lettre  écrite  par  Ducis , 
à  son  ami  Voilier  »  au  plus  fort  de  la  terreur  révolutionnaire , 
prouve  de  quelle  énergie  son  âme  était  douée ,  et  l'on  cesse^ 
en  comparant  sa  vie  et  ses  ouvrages ,  de  s'étonner  de  cette 
alliance  de  Shakespeare  avec  La  Fontaine,  qu'il  réunit  tous 
deux  dans  son  culte.  Il  s'appropria  le  génie  du  premier  et  eut 
toute  la  philosophie  du  second.  H  fut  heureux  dans  la  pau- 
vreté, à  laquelle  il  n'échappa  qu'au  retour  du  Roi,  et  put  dire 
avec  raison  :  (  t..xi,  p.  56.), 

Cest  on  vota;  j*y  serai  fidèlow 
Oui,  tant  que  Diea  me  sootiendra» 
Jamais  For  ne  me  sédoira. 
Donx  serment,  je  te  renoavelle  ! 
Je  plaindrai  bien  qoi  me  plaindra. 

21^.  -^  (Muvrés  complètes  de  G.  Lxgoutx.  T.  I*^  Pariai 
1826;  L.  Janet.  i  vol.  in-8^  de  Yii~475  pages,  imprimé  par 
i.  DLdot  et  orné  de  a  gravures;  prix ,  8  fr.  Il  y  aura  un  a*  vo* 
Inme  pour  les  œuvres  connues  de  l'auteur,  et  un  3*  pour  ses 
OBuvres  posthumes  ;  ce  dernier,  pris  séparément,  se  vendra 
3  fr. ,  avec  le  portrait  de  Legouvé. 

Un  nombre  considérable  â! exempltiiresàu  Mérite  des  Jemmeis 
et  de  plosieura  autres  poèmes  charmans  de  Legouvé  ;  tels  que 
les  Souvenirs,  la  Sépulture  ^  la  MétemcoUe^  répartis  en  Francet  « 
dans  les  formats  in-ia,  in-i8  et  in-3a,  n'oût  pu  satisfaire  la 
curiosité  publique,  excitée  par  le  charme  que  l'auteur  a  répandu 
sur  toutes  ses  productions.  Dans  un  moment  où  les  classiques 
semblent  occupés  à  inventorier  nos  richesses  littéraires,  comme 
si  nous  avions  à  craindre  une  invasion  de  la  part  de  nouv/eaux 
Barbares,  ce  poète  aimé  des  femmes  mérite  de  prendre  une 
place  distinguée  dans  nos  bibliothèques,  en  paraissant  a Vec  tous 
ses  titres  à  notre  estime*  Un  ami  de  Legouvé,  M.  B0U11.LX, 
s'est  chargé  de  les  rassembler  et  de  nous  tes  offrir  .en  fro^s  to- 
lûmes  in-8®,  décorés  de  tousles accessoires  qiM  fpnt  rareiPEent 
passer  un  mauvais  ouvrage  i  maia  que  l'pnaime  à  reiiiBoatiiar 
dans  l'édition  soignée  d'un  bon  auteur,  « 

Celle  que  nous  annonçons  s'ouvre  par  le  théâtre  àt  Legouyés 
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et  théâtre  y  composé  de  cinq  tragédies  qui  ont  été  représentées 
avec  pins  on  moins  de  succèa,  n'avait  pas  encore  été  réuni  en 
eorpa  d'ouvrage.  Il  comprend  la  Mort  ttAhels  Êpicham  et 
Néron  f  Quint  ut  Fabius  j  Étéocle  et  la  Mort  de  Henri  If^;  une 
Préfice  de  l'autenr  à  la  première  de  ces  pièces ,  une  Apostrophe 
en  "vers  à  la  Liberté,  qui  précède  la  sfconde,  une  Dédicace  de 
la  troisième  à  M*  Docis,  un  ÀTcrlissement  pour  la  quatrième 
«t  un  Avant*propos  pour  la  cinquième ,  qui  est  suivie  d'obser- 
"rationa  historiqoes  sur  la  mort  de  Henri  IV ,  complètent  ce 
volume. 

La  nouveauté  dn  sujet  que  l'auteur  a  essayé  de  traiter  dans 
la  première  de  ces  pièces,  et  qui  est  exposé  dans  son  ppî^sphe: 
primi  parentes ^  prima  morsyprimus  luctus^  l'extrême  simpli- 
cité du  plan  qu'il  a  saivi  et  l'élégante  pureté  de  sa  diction  ont 
soutenu  cet  ouvrage  au  théâtre,  et  le  font  apprécier  encore 
mieux  à  la  lecture.  Le  Néron  de  Legouvé  parvenu  au  dernier 
degré  de  scélératesse,  et -se  frappant  d'une  main  tremblante 
pour  éviter  l'affront  de  se  voir  traîner  vivant  aux  gémonies, 
était  moins  dramatique  peut-être  que  le  Kéron. naissant  de  Ra- 
cine ,  partagé  entre  le  crime  et  la  vertu.  Toutefois^  cette  nou- 
velle tragédie  est  venue  ajouter  à  la  gloire  de  son  auteur ,  mais 
nous  adoptons  l'avis  de  q'uel(|ues  critiques  judicieux ,  qui  au- 
raient désiré  voir  Sénèqu^  jouer  un  rôle  dans  cet  ouvrage  à  la 
place  du  poè'te  Lucain,  que  l'auteur  a  peint  avec  vérité,  mais 
dont  le  personnage  doit  paraître  un  peu  -froid  dans  une  tragé- 
die. Si  les  deux  pièces  de  Quintus  Fabius  et  à^Étéocle  n'ont  pas 
eu  le  même  succès  que  les  précédentes ,  il  faut  surtout  s*co 
prendre  aux  sujets,  qui  étaient  l'un  et  Tautre  trop  éloignés  de 
nos*  mceurs: cette  austérité  delà  discipline  d^ins  les  années 
romaines  doit  nous  paraître  trop  exagérée,  à  nous  qui  la  faisons 
•reposer  sur  l'ordre  et  la  raison,  sans  j  mêler  de  vaines  sa- 
perstit ions,  telles  que- le  respect  pour  les  aruspices;  et  les  mal- 
heurs d*OËdipe  et  de  sa  famille  étaient  trop*  usés  au  théâtre, 
pour  que  Légouvë  pût  se  fiai  ter  de  nous  intéresser  à  une  action 
plus  '  terrible  que  drama'tiqrre,  entreprise   où  Racine  avait 
'échoué  lui-^mênie.  Quant  à  la  Mort  de  Henri  IF ^  onr  sait  q«« 
Legouvé  a.  été  blâmé  d'avoir  impliqué  trop  légèrement  dans 
•l'assassinat  commis  par  HavaiHac  sur  la  personne  de  ce  roi,  le 
'elle  d'Éperhon,  la  cour  d'Espagne  et  la  reine  même  Marie  de 
Wééxtn.  Celte  Opinion  petit  cependant  être  soutenue  jusqu à 
un  Certain  point;,  et  l'auteur  d'unpoè'me  moderne  sur  la  mort 
de  HekirilV ,  H/'Piilletdie  Plombières  (  voy.itep.  ^yxk;.  ;  t.  »n ) 
p.  199),  la  partage.  Ce  n'estdbttc^pas  là  le  pHts  grand >èpro- 
•ebe  4ue*notts  ferons  à  Léjfoiivé;  on  n'exige  paa  d'un  poète  h 
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yënté  et  f imiparliaUté  d'un  historien,  et  no«rs ne  p«nsecioni 
pasà  dUpitltt  avec  Fauteur  Mtr  leploft  on  le  moÎDé  de  part  que 
iesperMiNsagea  ant  pa  pceiidcft.à  l*altelrtat  ^  prîva  la  France 
ttat  attui  baù.  roi,  si  l'actioD  et  ses  dévelopf«BkeiHLitekht  pltks 
dravattifies..  La  jalovste  de  la  aeîne  n'est  pas  asse^  mMivée 
poor  la  portera  oonsenlir  au  cri^ie  que  fait  froidement  exéctt- 
ter  d'Épernon  9  et  ce  dernier  n*est  qu'un  intrigant  Tulgaire, 
qui  ne  saurait  exciter  cet  intérêt  dont  on  ne  peut  se  défendre 
pour  un  firutus.  D*Épernon  se  cachet  et  paie  des  assatotns.  Ge 
n'est  d'ailleurs  ni  pûur  la  veligion,  ni  pour  la  liberté  qu'il 
conspire;  ce  n'est  que  pqur  deTeair  le  fiiTori  d*iikie  régente  : 
Brutus  immole  à  sa  patrie  lea  4iffecttona  les  ^ns.  obères;  et , 
loin  de  se  cacber  au  moment  de  l'éiécotièn,  c'est  hii  qui  porta 
les  premiers  coups  à  celui  qu'il- regarde  comme  le  tyran  de  son 
pays.  Cette  différence  de  position  »  plus  encore  que  la  difCé- 
reacede  talen»,  explique  le  sort  contraire  des  deux  tragédies 
de  Voltaire  et  de  Legouvé.  Ajoutons  que  la  bonbomie  et  la 
gatté  du  caractère  de  Henri  IV ,  trop  cènnues  et  trop  gravées 
daas  noire  souTenir  pour  être  altérées  sur  la  scènes  étaient  un 
obstacle  dephis-au  auceès  de  l'ouvrage  de  ce  dernier ,  et  eon* 
dnoDS  en  recommandant  à  nos  jeunes  auteurs  le  cboix  de  leurs 
sojets^  dont  dépendent  plus  souvent  qu'on  ne  crbit  le  bon» 
heur  et  la  réputation  d'un  auteur.  X^egouvé  luiTnlémo  en  offre 
un  eiemple  dans  soii*  fiioëa^e  du  Mariée  desfcmmês^  sur.  lequel 
est  principalement  basée  sa  gloire  littéraire  et  que  nous  retron- 
serons  aveo  plaisir  dans  le  profshain  voluane  que  nous  aurons 
à  examiner.  £.  HiSasAv. 

^%^,'^'^ OEmrts  complètes  de  M,  le  vicomte  de  Ckavea.v« 
suàHo,  Pair  de. France,  membre  de  rAoad^mie  française; 
oraées  d'un  portrait  d'après  Girodet,  première  et  deuxièàie 
lÎTnifsons,  Paris*  i8ai6;  Ladvocat!  4  ▼obimes  in-S<>9  imprimén 
$ar  carré  fin  des  Voges  ;  prix  9  7  fr*  5o  0.  le  volume  et  9  fr. 
par  Ja  poste.  I/ouvrage  aura  de  «5  à  37  volumes. 

Laj>i<eniftère  livraison  s«  composa  des  tomes  VIII  et  XVI;  ce 
dernier  contient  un  ui^rtissement  de.  V auteur  sur  Sédition  de$ 
ceuvres  '«wplèîes  ;  une. préface  générale;  une  préface  â*Atala 
^tde  Hené  (édition  in-*isde  iBoS),  ces  deux  ouvrages  suivis 
des  JuefHWes  du  dernier  Abeneerage^  dès  notés  et  des  critiques 
lier utf^Âi«*r  lie. tome  VIII  est  le  P'  volume  àtiï' Itinéraire  âe 
Pms  à  /érasiniem.^^h^  tomes  XI  et  XXI  forment  la  deuxième 
livraison;  l'un  e«t  Je  I^'  volume  du  Génie  du  Christianisme; 
rentre  o^Mnpreudy  sous  le  titre  de  mélanges  Ustéraùres^  des 
sriit:liea  insérés .  dans  divers  joumaaix  par  rauteiùr  s«r^  les 
<>a9rages  suivaoa  :  de.  V Angleterre  et  des  anglais  ;  JSssttisur  là 
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littérature  Anglaae :'YovLf^g\  Shakespeare;  Beatlie;  Toya§etàM 
Mackenûe;  la  Législation  Primitive;  le  Printems  d un  proscrit; 
V Histoire  de  la  vie  de  /ésus^Christ ;  les.OEuvres  de  RoHin  ;  kt 
Essais  de  morale  es  de  politique  ;  les  Mémoires  de  Louis  XI  f) 
des  Lettres  et  des  gens  de  Lettres;  le  Voyage  en  Espagne  de 
M.  DeLaborde;  les  Annales  littéraires  de  M.  DassauU;  la  Vk 
de  Malesherhes^  par  M.  Boissy-d*Ang1as;  Panorama  de  Jéru- 
salem; le  Voyage  au  Levant  y  par  M.  de  Forbînj  quelques  ou- 
vrages historiques  et  littéraires  ^  quelques , romans  ;  un  Voy<ige 
de  M.  de  Humboldt;  Histoire  des  ducs'  deBourgogne;  Histoire 
des  Croisades f  par  M.  Michaad. 

.  Bienqnela  plupart* des  ouTragesde  Jff.^- de 'Chateaubriand 
aient  déjà  été  appréciés  par  la  critique,  et  cftie  r<optnion  publi- 
que soit  géoéralement  fixée  sur  le  talent  dé  oçtécmain,  néan- 
moins y  le  rang  élevé  qu'il  occupa  dans-Ia  litlévailtfre  et  dans  la 
politique  bous  a  paru  exiger  un  examen  approtoidi  et  impar- 
tial de  ses  œuvres  dont  la  Revue  EncydopééiqUiê  utémiX  pa> 
encore  eu  l'occasion  de  rendre  compte.  En- ^nsé^pmnce ,  à 
mesure  que  les  livra tsons  en  seront  publiées,  «Ito  l<Mfiltront, 
pour  notre  section  des  analyses ,  le  sujet  d'une  série  ^'article» 
détaillés 9  dans  lesquels,  après  avoir  apprécié  teoràtîttt  litté- 
raire de  M. de  Chateaubriand,  nous  examitieroo0ni|0ttence 
qu'il  a  exercée.  ^  ^ 

%%^,^^* V Espagne  poétique;  choix  de  poésies  casdilanes 
depuis  Charles-Qaint  jusqu'à  nos  jours ,  «sises  en  vers  français  i 
avec  une  dissertation  comparée  sur  la  langue  et  la  versification 
espagnoles;  une  introduction  en  vers'  et  des  artides  biogra- 
phiques y  historiques  et  littéraires  ,  par  Don  Juan  Maria 
Mau&t^  ouvragé  orné  de  plusieurs  portraits.  Tome  P^  Paris, 
1 8a6  ;  Mongie  aine.  In-S"  dg  viii  et  440  pages  ;  prix,  7  fr.  5o  c. 

Grâce  au  littérateur  étranger,  versé  dans  les  langues  fran- 
çaise et  espagnole  et  dans  la  poésie  des  deux  nattons, 
auquel  nous  devons  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  let 
muses  castillanes  seront  désormais  appréciées  en  deçà  des 
Pyrénées.  Il  arrivera,  pour  la  poésie,  ce  qui  est  arrivé  an 
sujet  de  l'école  de  peinture  espagnole.  Peu  de  personnes  ssr 
vaienti  il  y  a  un' demi^siècle ,  qu'il  y  eût  des  tableaux  admi- 
rables faits  par  des  peintres  espagnols.  Murillo,  Alonso  Cand 
Ribera,  et  tant  d'autres,  n'ont  commencé  que  depuis  pevà 
fixer  chez  nous  l'attention  des  amateurs.  Ils  semblait  que  les 
beaux  arts  ne  pussent  avoir  été  cultivés  avec  fruit  dans  un  pays 
oà  l'étranger  effrayé  ne  voyait  que  l'horrible  inquisition; 
mais  on  découvre,  chaque  jour,  que ,  malgré  l'institution  balr* 
hare  qui  a  travaillé  pendant  des  siècles;  à  ét(fnffer  les  facultés 
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inteUectueiles  des  Espagnols ,  le  génie  ardent  et  TÎgoureux 
de  ce  peuple  a  produit ,  dans  les  lettres  comme  dans  les  arts, 
des  beautés  de  l'ordre  le  plus  élevé. 

M.  Manry  a  pensé  que  la  littérature  française  gagnerait 
BQtant  que  la  littérature  espagnole  à  la  traduction  des  poètes 
castillans  en  français;  il  en  est  de  la  littérature,  comme  du 
commerce  :  tous  deux  vivent  d'échanges.  On  rend  à  la  fois 
senrice  À  la  nation  chez  laquelle  on  naturalise  les  écri- 
Ysins  étrangers,  et  a«x  écrivains  que  l'on  fait  parler  dans  une 
autre  langue  que  labeur.  Toutefois,  on  pourri^  s'étonner  de 
i'audaced'un  traducteur  quifaitparlerdes  poètes  dansunekngue 
qui  n'est  pas  la  sienne.  Sans  doute,  M.  Maury  eût  entrepris  une 
tâche  plus  facile,  s'il  eût  traduit  en  prose  :  mais  il  a  cru  vrai- 
semblablement,  comme  Tauteur  de  cet  article,  que  la  poésie 
peut  seule  rendre  la  poésie.  Il  a  même  aspiré  à  imiter  les 
rhyifames  des  poètes  qu'il  a  traduits.  Un  talent  analogue  à  son 
entreprise  en  a  souvent  justifié  la  hardiesse.  M.  Mamy  dédie 
ion  travail  à  deux  poètes  espagnols,  amis  de  sa  jeunesse:  Don 
Manuel  Quihtava  et  Don  Juan  B,  Aariaza,  rivaux  à  plut 
d'un  titre ^  trop  souvent,  aujourd'hui  encore,  placés  par  la 
politique  dans  les  positions  les  plus  opposées  ;  leur  rival  et  leur 
ancien  ami  a  tiré  de  toutes  ces  circonstances  des  tableaux  d'un 
artifice  heureux ,  qui  donnent  une  sorte  d'intérêt  public  aux 
rapports  privés  de  Técrivain.  ' 

Chacun  des  poètes  castillans  admis  dans  la  collection  de 
M.  Manry,  est  d'abord  l'objet  d'une  notice  biographique  et 
littéraire.  Ces  articles  sont  écrits  avec  beaucoup  de  charme  et 
remplis  de  détails  curieux.  \j* Espagne  poéiique  commence  avec 
le  seizième  siècle  :  elle  est  partagée  en  deux  divisions;  la  pre» 
mière,  qui  remonte  en  deçà  de  Tannée  j6oo,  est  occupée  par 
Garcilaso ,  Ste.-Thérèse ,  le  P.  Louis  de  Léon,  Herrera,  Cer- 
vantes et  Gongora.  La  seconde  division,  embrassant  lès  deux 
tiers  du.  dix-septième  siècle ,  renferme  Lopé  .de  Yéga ,  les  deux 
Argensola,  Qnévédo,  Rioja  et  Villégas.  L'introduction ,  con* 
sacrée  aux  téms  antérieurs,  traite  du  poëme  dont  le  Cid  est  le 
héros ,  des  poètes  Hispano- Arabes ,  de  Bereeo ,  de  Lorenzo ,  du 
roi  Alphonse -X ,  de  l'archiprétre  d'Hita,  de  Jean  de  Bléna ,  de 
Villiéna  et  de  Santillane,  de  Manrique,  eiifin ,  de  Boscan  et  de 
Mendoze. 

les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'offrir  des 
passages  des  traductions  de  M#  Mavet;  nous  renvoyons  le 
lecteur  à  l'ouvrage;  et,  malgré  quelques  taches  et  quelques 
négligences,  il  sera  surpris  agréablement  de  la  facilité  avecla* 
quelle  la.  poésie  française  vient  se  prêter  à  des  imitatioiu  de  la 
poésie  castillane. 


Sm  livres  français. 

If<MisdeT<»BS'6irejiBe.meDtiMi  spécial  de  VafOÉ^-pnpoi , 
diftserUtion  spirituelle  et  sayante  sar  les  langues  Tulgairei , 
dérivées  delà  langue  latine^  et  sat  les  yersifiealions  modernes.  11 
serait  à  désirer  que  l'auteur  voulût  développer  dans  un  ou^rags 
spéciid  le^  idées ,  dont  il  a  seulement  déposé  le  germe  dani 
celui-ci  y  sur  la  versification  des  anciens. 

'  MuaiBU 

aa&  — ^  Le  Siège  de  PanSf  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.k 
vicomte  d^Aaliii covar  ;  représentée  pour  la  première  fois  sur 
le  Théâtre -Français  y  le  8  avril  18^6.  Paris,  1826;  Leroux  et 
Conifant-Chantpie,  éditeurs;  Béehet  aine,  au  Palais  -  RoyaK 
In-  8^  de  ziv  et  1 1 5  pages  ;  prix ,  4  ^i*. 

Nous  avons  dit  noire  pensée  sur  cet  ouvrage,  à  l'époque  ds 
la  représentation  (Voy^-^ep.  JSnc.^  U  ^xx,  p.  a68).  On  7  a 
joint  y  en  l'in^irimant ,  un  jêvant-propos  de  l* éditeur  ^  où  Ton 
dit  :  •  Aucune  tragédie  ne  fut  attaquée  a  une  première  repré- 
sentation avec,  plus  de  rage  et  de  démenée  qwe  le  Siège  de  Pa- 
ris; et  pourtant,  aucune,  tragédie  ne  fut  phis  applaudie  mi 
représentations  suivantes.  9  Et  un  peu  plus  bas  :  «  Toutes  l«s 
feuilles  publiques,  à  Texccption  de  trois  on  quatre,  se  sont 
déchaînées  avec  fureur  contre  le  Siège  de  Paris  ;  on  s'est  in- 
digné^ dans  le  monde,  depuis. le  brillnni succès  de  la  pièce,  de 
Ifurs  inconcevables  articles.  ».  Celte  r^%^^  ce^tte  indignation, 
ce  brillant  sitccès  sont  autant  de  cboaes  dont  nous  ne  nous 
sommes  point  aperçus  ;  la  pièce  est  morte  paisiblement ,  après 
neuf  on  dix  représentations;  lï'est  ce  qu'il  y  a  de  plusposLiif 
dans  son  histoire.  L'éditeur  est  probablement  cm  ami  intime  da 
poète  \  un  enthousiasme,  un  peu  plus  calme  .eût  mieux  servi  les 
inspirations  de  son  aèle;  le  public  se  déâe  d'une  amitié  si  pas- 
sionnée ; 

Mieux  vaii4rait  on  sage  ennemi.  M.  A. 

a^'j.'^  Poésies  de  M.  le  comte  Anatole  de  Moy^BSQinov. 
Deuxième  édition^  augmentée  d'un  quatrième  livre.  Paris, 
x8a6  ;  Ladvot^at*  In«i2  de  a 60  pages;  prix,  3  fr.  5oc. 

Autrefois,  quelques  petits  vers,  on  madrigal,  un  imprompto, 
un  bouqnet  à  Chloris,  suffisaient  pour  faire  la  réputation  d'ua 
poète.  Que  les  temssont  changés!  Aujourd'hui,  le  public,  tont 
entier  aux  combinaisons  financières ,  aux  grands  débats  delà 
politique ,  jette  un  coup-d'œil  dédaigneux  sur  les  produC' 
tions  littéraires  :.les  élégies,  les  od«s,  ks  tragédies ,  les  corné* 
dies  même  en  cinq  actes  et  en  vei's  y  jusqu'à  des  poèmes  épiqusa, 
tout  passe  inaperçtr.  •    • 

•  M.  de  Montesquiou'^se  présente  avec  un  volume  composé 
d^épitres ,  de  contes  et  de  fables.  Ce  bagage  est  un  peu  léger 
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anxyeux  d'an  siècle  sérieux  comme  le  nôtre  ;  mais  ne  paraîtra 
pas  sans  intérêt,  si  Ton  se  souvient  que  deux  ou  trois  idylles 
ont  acquis  à  M"^  Deshoulières  des  titres  à  l'immortalité ,  et 
qae,  pour  avoir  raconté  les  faits  fl  les  gestes  de  Ronge-maille, 
deR6)ninagrobiS|  de  Jeannot  lapin,  celui  qu'on  appelait  le 
Bonhomme  ^  fut  aussi  surnommé  V Inimitable. 

La  muse  de  M.  de  Montesquiou  est  une  muse  agréable  et 
lans  prétention.  En  général ,  ses  poésies  respirent  une  morale 
douce,  et  annoncent  un  esprit  d'un  commerce  aimable.  La 
simplicité ,  Télégance  et  une  grande  facilité  sont  les  qualités 
distinclives  du  style  de  l'auteur.  Je  dirai  seulement,  pour  faire 
la  part  de  la  critique,  qu'on  est  fâché  quelquefois  de  voir  cette 
facilité  se  rapprocher  un  peu  de  la  négligence.  —  La  pièce  dii 
Petit  Savoyard  mérite  d'être  remarquée  parmi  les  contes  ;  et 
parmi  les  fables,  celle  qui  est  intitulée  :  les  Poissons,  Je  céda 
au  plaisir  de  la  citer  en  entier  : 

Sar  le  sein  asoré  d*one  ean  oalme  et  profonde , 
Je  vois  avec  chagrin  le  liège  dn  pécheor 
Qaelqaes  instans  frémir  et  se  plonger  dans  l'onde  : 

G*eàt  nn  indice  de  malheur  I 
Fuyez,  petits  poissons!...  ce  piège  sëdnctear 

A  l'art  crnel  de  vons  atteiadre. 

Mais,  qaand  yons  vous  laissez  charmer, 

Qnand  vons  ne  ponvez  vons  contraindre, 

Hélas  !  j'ai  le  droit  de  vons  plaindre , 

Et  non  ceini  de  vons  blâmer. 

Les  sQccès  de  la  tromperie 

Sont  fréqnens  anssi  parmi  nons; 

Et  l'entraînement  est  si  doux. 

Qu'avec  nn  peu  de  flatterie 

On  me  prendrait  tout  comme  vons, 

L'autetu*  nons  annonce  qu'il  a  entrepris  et  déjà  fort  avancé 
la  traduction  en  vers  de  toutes  les  poésies  italiennes  de  Pé- 
trarque. A  en  juger  par  les  trois  sonnets  qu'il  a  in  érés  dans 
le  volume  que  j'ai  sous  les  y^ux ,  il  me  semble  que  M.  de  Mon- 
tesqQioQ  ferait  bien  de  se  rapprocher  davantage  dn  texte  ita- 
lien. C'est  un  conseil  que  je  hasarde,  tout  en  reconnaissant 
eombicn  il  est  difficile  de  faire  passer  dans  notre  langue  les 
beautés  de  Pétrarque.*        .  Louis  Crivelli. 

aa8.  —  Voyage  dans  les  Hautes-Pyrénées  ^  \i9it  le  comte  de 
Makcellus  ,  pair  de  France ,  dédié  à  S.  A.  R.  Mg*"  le  Duc  de 
Bordeaux.  Paris,  1826;  Firmin  Didol.In  -  18  de  180  pages; 
prix ,  3  fr.  5o  c. 

M.  dé  Marcellus  nous  prévient  qu'on  chercherait  en  vain 
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dans  ce  Voyage  de  nouyeaiiz  détails  de  néQgrapIûe  el  m^ 
toire  9  de  nouvelles  obsenratîons  de  gécdogie ,  de  minéralo^e, 
on  de  botanique.  Son  but  a  été  uniquement  de  retracer  les 
impressions  dont  le  spectacle  des  merreilles  de  la  natarea 
frappé  son  Ame.  M.  de  Marcelios  est  plein  de  la  lecture  des 
anciens.  Sa  prose  est  élégante  et  parfois  pittoresque  ;  sa  yen 
ne  manquent  ni  de  douceur,  ni  d'harmonie.  Mais  toujours  des 
montagnes,  des  Tallées,  des  torrens,des  cascades,  et  puis  des 
cascades,  des  torrens,  des  vallées  et  des  montagnes!  Il  fau- 
drait un  talent  bien  plus  robuste  et  plus  original  que  le  sien 
pour  nous  faire  supporter  la  monotonie  de  ces  étemelles 
descriptions.  Chose  singulière  !  le  plus  chrétien  de  nos  orateurs 
est  le  plus  payen  de  nos  poètes.  €e  sont  toujours  chez  lui  les 
Nymphes,  les  Naïades,  Flore,  Pomone,  Cérès,  voire  mtee 
Cupidon.  Voilà  d'étranges  personn^cs  à  mettre  â.  côté  de  la 
Fierge-mére  et  de  V Homme-Dieu,  La  mythologie  est  sans  donte 
la  plus  poétique  de  toutes  les  croyances  ;  mais  elle  est  usée,  elle 
est  morte,  et  la  poésie  ne  peut  se  nourrir  que  de  croyances 
vivantes.  Dès  qu'on  Toit  af>paraitre  aujourd'hui  *dans  des  vers 
quelques-unes  de  ces  divinités  de  la  fable,  on  sent  que  le  poète 
a  puisé  ses  inspirations  dans  le  souvenir  de  ses  classes ,  plos 
que  dans  ses  propres  impressions,  et  un  froid  glacial  saisit  le 
lecteur.  Ch. 

229.^— Xe  Budget  dun  sous-lieutenant  en  réforme^  par  À. 
Rot,  officier  réformé.  Dieppe,  1826;  Marais  fils.  Id-8*  de 
aap.;priz,  i  fr.  5o  e. 

On  remarque,  dans  cette  légère. production,  une  poésie 
facile  et  correcte,  quelques  plaisanteries  de  bon  goût,  et  d'ho- 
norables Sentimens  eiprimés  avec  verve. 

Trois  cent  cinquante  francs  sont  tonte  ma  fortune. 

— -  Quoi  !  point  d*aiitre  r«s8oarce  ? — Hél  mon  dieu  !  non;  aocime. 

Tai  Tonlo  tn  employer,  mais  j*ai  perdo  mes  pas  ; 

Toujours  en  tems  de  paix  on  n'a  qae  trop  de  hras; 

Et  do  oolUcitear  quand  je  n*aî  pas  Tandace, 

Gomment  pnia-je  espérer  d*obténîr  nne  place? 

Après  avoir  fait  au  public  ce  premier  aveu,  l'auteur  délibère 
sur  les  ressources  qui  peuvent  lui  rester  yiour  vivre ,  outre  ccllt 
modique  solde  de  réforme.  Se  fcra-t-îl  laboureur? 

Poor  mon  maître  et  pour  moi  ce  serait  un  tourment , 
^e  ne  disiingne  pas  le  seigle  do  froment. 

Le  souvenir  de  Cincinnatns  semble  un  instant  le  ranimer;  il 
iait  grand  cas  d'un  exemple  aussi  beau. 
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Oui,  mais  CîncmiiatQs  était  propriétaire; 
C'était  à  aon  profit  qa*il  laboorait  b  terre; 
Tandis  que  je  n*ai  pas ,  et  ToiU  mon  chagrin , 
Saria  face  da  globe  nn  ponce  de  terrain. 
Croyes-Tons  ponr  cela  que  je  doive  me  pendre? 

Non.  «Son  âme  a  pour  soutien  l'Auteur  de  la  nature;  >  il  sp 
résigne,  en  attendant  de  meilleurs  jours,,  à  son  existence  pré- 
sente, qu'il  nous  peint ,  dans  un  tableau  piquant,  comme  le 
parfait  modèle  d'une  vie  sévèrement  économique ,  et  cependant 
agréable.  Il  ajoute  à  cette  description  pleine  de  variété  une 
pensée  généreuse,  où  respire  l'âme  d'un  soldat  patriote  : 

J*albîen  qtielqnes  regrets,  lorsque  parfois  je  pense 
A  des  temsplns  benreax,  à  mon  ancienne  aisance; 
Paîsqne  j*ai  fait  la  fàaie ,  il  me  faat  Texpier  ; 
Onblions  qn'antrefois  je  me  vis  officier; 
Mais  je  n*en  perdrai  pas  assex  bien  la  mémoire 
Ponr  être  jamais  sonrd  à  la  voix  de  la  gloire  ; 
Si  la  France  le  yent ,  elle  n^a  qn'à  parler , 
Le  reste  de  mon  sang  est  tout  prêt  à  couler. 

B — u. 

a3o.  —  Satire  Ménippée,  —  Paris ,  1826;  iTouquet.  In-  3a 
de  laS  page»  ;  prix ,  60  c. 

Lorsqu'au  dire  de  Lucien  (  Dialogue  des  3fàrtSy  Diogène  et 
PolUix  ),  le  philosophe  Ménippe  riait  si  fort,  dans  Athènes  pu 
àCorinthey  des  vaines  arguties  de  sophistes  qui  disputaient 
sérieusement  sur  des  riens,  il  ne  se  doutait  pas  qu'un  jour  , 
cliezlesGrecs  et  chez  nous,  son  nom  deviendrait  celui  de  ce^sa- 
tires  vigoureuses  oit  la  vertu  et  la  justice  se  vengent  par  le  ri- 
dicnle  des  vaines  prétentions  et  de  l'orgueil  du  crime  triom* 
pbant.  Tel  devait  être ,  tel  aNété  le  sort  de  la  satire  Ménippée  : 
des  pensées  hardies ,  voilées  soùs  un  style  toujours  plaisant,  des 
ironies  mordantes  ;  des  naïvetés  plus  sanglantes  encore,  voilà 
ce  qai  en  a  fait  le  mérite  et  la  réputation  :  elle  a  levé  ce  voile  de 
^pect  et  de  superstition  qui  couvrait  l'ambition  des  chefs  de 
la  Ligue;  elle  a  livré  au  ridicule,  elle  a  couvert  déboute  etd^ 
mépris  ceux  qui  se  mettaient  à  la  solde  de  l'Espagnol ,  et  ven- 
daient leur  pays  à  l'étranger  :  par  là ,  elle  a  peut  -  être  ,  ainsi 
qu'on  l'a  dit  plusieurs  fois,  été  aussi  utile  ai  Henri  IV ,  que  les 
combats  les  plus  sanglans. 

On  a  réuni  9  sous  le  nom  de  satire  Ménippée,  en  deux  ou 
trou  volumes  in*  8^  plusieurs  des  pamphlets  que  les  royalistes 
firent  paraître  a  cette  époque.  Lès  éjditeurs  actuels-  n'ont  pris 
qne  ce  qu'il  y  avait  de  plus  intéressant  \  savoir  l'excellente 


ÇoÇ  LIVRES  FRANÇAIS. 

critique  de  la  Tertû  du  CathoUçony  et  Thistoire  de  la  teoiiedei 
étais  de  la  Ligne  où  Ton  remarque  les  discours  de  M.  le  lîea- 
tenant  (  le  duc  de^9ita7enBe),  du  cardinal  de  PuUevé,  de  M. De 
Lyon,  de  M.  le  recteur  Rose,  du  sieur  Bieuse  de  Pierrefoodi 
pour  la  noblesse  française,  et  de  M.  d'Aubray,  pour  lé  tiers- 
état.  Cet  orateur  est  le  seul  qui  s'attache  dans  son  discours  à  la 
justice  et  au  bien  général,  tandis  que  tous  les  autres  ne  se  sont 
occupés  que  de  leurs  privilège^  ou  de  leurs  intérêts  personnels: 
l'expression  du  droit  et  du  patriotisme  se  trouTait  naturelle- 
ment dans  la  bouche  d'un  représentant  du  peuple. 

La  satire  Ménîppée /orme  l'un  des- premiers  volumes  d*uoe 
bibliothèque  populaire  qui  doit  être  publiée  dans  le  même  for- 
mat, et  à  très-bas  prix  :  nous  croyons  que  cette  entreprise  peut 
devenir  fort  avantageuse.  Nous  souhaitons  surtout  que  les  édi- 
teurs ne  se  bornent  pas  à  l'impression  d'ouvrages  nouveaux  ou 
à  celle  de  la  satire  Ménippée  :  mais  qu'ils  remettent  en  lilmière 
quelques  ouvrages  dignes  d'être  connus,  comme  les  Lettres 
é^ hommes  obscurs  ,  le  Cymbalum  mundi ,  les  Aventures  du  ba- 
ron de  Fœneste^  etc.  La  raison  a  toujours  trouvé  en  France 
d'éloquens  interprètes,  lorsqu'elle  les  a  choisis  dans  ce  tiers- 
état  que  les  deux  ordres  privilégiés  affectaient  de  mépriser ,  et 
surtout  lorsque  les  événemens  ou  la  position  des  auteurs  leur  ont 
laissé  une  liberté  sans  laquelle  on  ne  peut  rien  faire  de  bon.  B.J> 

a3 1 ,  —  *  «Sa/Vi/e  -  P^>//2e.  Spiîvbuirs  contemporains,  par 
M.  Valéry.  Paris,  1826,  Ponihieu*  In-ia  de  sSo  pages; 
prix,  4  fr. 

L'auteur  de  cette  Nouvelle  s'est  fait  connaître  fprt  avanta- 
geusement, en  i8aS,  par  des  Études  morales ,  politiques  et 
littéraires,  dont  nous  avons  rendu  un  compte  assez  étendo* 
(Voy.  Rev,  Enc,  iome  xxiii,  pages  iQO-i09.)Le  mérite  d*anc 
observation  délicate  et  juste ,  d'une  expression  élégante  et  ingé- 
nieuse >  qui  nous  avait  paru  marquer  celte  première  produc- 
tion ,  se  retrouve  ici ,  sous  les  formes  moins  graves  d'une 
fiction  romanesque.  Une  fable  d'une  simplicité  touchante  y 
sert  de  cadrç  au  tableau  de  la  société  française ,  et  même  des 
sociétés  étrangères,  pendant  la  seconde  moitié  du  dernier 
«îècle  et  le  commencement  du  nôtre.  Cçst  une  époque  féconde 
pour  le  moraliste ,  et  M.  Valéry  en  a  rassemblé,  avec  beaucoup 
d'art  et  de  goût,  les  principaux  caractères.  On  lui  a  reprpché 
d'avoir  donné  à  certaines  remarques  une  généralité  qui  leurptç 
quelque  chose  de  leur  justesse.  Peut-être,  eji  effet,  est  -  il  p^f" 
mis  de  trouver  trop  absolus  et  trçp  sévjères  qûelgues-uns  des 
ijigemens  qu'il  porte  siir^çs  travers  de  npa  yoiijins*  fît  toutefois, 
V  est  facile  de  s'apercevoir  qu'il  a  cher^cl^é  à  le^  adouciç  j^ 
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des  restrictions ,  à  émous^er  en  qudqne  sorte  le  trait  satirique^ 
avant  de  le  UiySser  partir;  la  justice,  l'inipartialLté  sont  des 
qualités  quW  ne  saurait  lui  remiser.  Il  est  du  petit  nombre  de 
ces  eçprits ,  amoureux  du  Trai^t  de  l'honnête ,  qui  lescberchent 
et  les  découvrent  sous  leurs  formes  diverses ,  sans  se  laisser 
préocuper  de  tous  les  préjugés  de  sectes  et  de  partis,  Aa»i ,  ses 
affections  personnelles,  qu'il  ne  déguise  points  nuisent  bien 
rarement  à  la  vérité  de  ses  aperçus.  Il  mêle  avec  discernement 
réloge  el  le  blâme ,  aussi  éloigné  de  la  fadeur  du  panégyrique 
qae  de  l'amertume  de  répigrarame.  Cette  modération  de  vues  et 
de  pensées  est  habilement  relevée  par  le  mouvement  rapide ,  la 
vivacité  piquante  du  style.  M.  Valéry  connaît  l'art  de  dire  beau- 
coup en  peu  de  mots ,  et  de  laisser  entendre  à  son  lecteur  plus 
encore  qu'il  ne  lui  dit.  Les  mots,  chose  rare  de  notre  tems, 
sont  employés  par  lui  dans  leur  véritable  acception  et  selon  les 
règles  de  l'analogie  ;  le  tour  est  hardi  et  animé ,  sans  âtr« 
barbare;  les  images  et  les  comparaisons  oqt  de  la  nouveauté 
sans  bizarrerie.  Il  y  a  peu  d'événemens  dans  cette  nouvelle^  l'au- 
teur appartient  à  la  classe  de  ces  conteurs  moralistes ,  qui  font 
plutôt  l'histoire  des  mouvemens  intérieurs  de  l'âme  que  de  la 
vie  extérieure  du  monde.  Sainte-Périne ^  sous  ce  rapport,  se 
rapproche  beaucoup  à^s  iqgénieuses  compositions  de  l'auteur 
àÉdôWard  etd'OuriÂa,  La  placer  en  si  bonne  compagnie,  c'est 
assez  dire  l'estime  que  nous  en  fesons ,  et  nous  aimons  à  finir 
par  cet  éloge  auquel  nojis  ne  pourrions  guère  ajouter.    H.  P« 

2^2.'^-* Étu^s  sur  le  beau  dans  les  arts;  itar  Joseph  Daoz , 
deV Académie  française.  Seconde  édition,  Paris,  1 826;  Renouard. 
la-S^  de  235  pages  ;  prix  t  4  fj^*  ^o  c.  et  5  fr.  5o  c.  par  la  poste. 

Cette  seconde  édition  atteste  lé  succès  dos  études  de  M.  Droz. 
Nous  rappelons  ce  titre ,  parce  qu'il  caractérise  autant  de  jus- 
tesse d'esprit  y  que  de  modestie  dans  l'auteur.  Il  est  moins 
difficile  en  effet  de  reconnaître  le  beau  en  l'étudi.int,  que  d'en 
donner  une  définition  satisfaisante.  «  La  plupart  de  nos  expres- 
sions, dit  M.  DroZ;  ressemblent  à  ces  rouleaux  de  monnaie 
qui  circulent  sans  être  jamais  comptés.  »  On  a  cependant  voulu 
souvent  évaluer  la  beauté,  mais  y  a-t-on  réussi,  et  l'a-t-on 
mieux  définie  que  la  grâce?  L'une  et  l'autre  s'expliquent  mieux 
parleurs  effets  que  par  leurs  causes,  et  le  philosophe  qui  vent 
définir  le  beau  ressemble  beaucoup  à  l'enfant  qui  effeuille  la 
rose.  La  grâce,  c'est  ce  qui  charme;  le  beau,  c'est  ce  qui  excite 
l'adiniration ,  ce  qui  nous  ravit  par  le  sentiment  de  la  perfeo* 
Uon.  Nous  n'en  saurons  jamais  davantage  ;  nous  pourrons  sea« 
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lenoent  étudier,  comme  Ta  fait  M.  Dro2,  les  conditions  aai' 
quelles  notre  àme  éprouve  l'admiration  »  le  sentiment  delà 
perfection.  Noos  apprendrodl  avec  lui  qae  ces  impressioos 
rénnies  de  la  grandeur ,  de  l'ordre,  de  l'harmonie,  qne  toutes 
celles  qui  élèvent  rame,  l'attendrissent,  Teialtent,  prodoisent 
en  nous  le  sentiment  du  beau,  d'où  il  résulte,  comme  Iedi( 
encore  très-bien  M.  Droz,  que  «  la  beauté  par  excellence ,  est 
celle  de  la  vertu.  »  Nous  îne  dirons  cependant  pas  avec  un  écri- 
vain très-recommandable ,  que  beau  soit  synonyme  d'utile. 
Il  entend,  à  la  vérité,  en  définitive,  par  utile,  ce  qui  est  con- 
forme à  la  convenance  générale  desétres,  ou  à  l'ordre  universel. 
Mais  le  mot  utile,  dans  son  acception  générale  que  n  ou  s  ne  saurions 
changer,  emporte  l'idée  de  personnalité,  d'égoïsme,  et  dans  ce 
sens,  il  est  précisément  l'opposé  de  beau.  Les  observations 
ingénieuses  et  souvent  plausibles  dont  le  même  auteur  s*est 
étayé  pour  décréditer  ï idéal  ne  nous  ont  pas  non  plus  con- 
vaincus! Ces  observations  très-judicieuses,  tant  qu'elles  ont 
pour  but  et  pour  effet  de  jeter  le  ridicule  sur  l'abus  de  l^idédi 
nous  semblent  dépasser  le  but,  lorsqu'elles  frappent  Yidéal 
m.éme.  It  y  a  en  nous  quelque  chose  qui  proteste  contre  tous 
les  raisonnemens,  et  notre  âme,  trop  souvent  mal  à  l'aise  dans 
ce  monde,  a  le  sentiment  vague,  si  l'on  veut,  mais  réel,  d*an 
ordre  et  d'une  beauté  supérieurs  à  ce  que  nous  voyons.  Ce 
sentiment  est  nécessaire  à  l'artiste  pour  produire  le  beau  dans 
sa  perfection.  De  là ,  le  pouvoir  de  1»  musique  sur  ceux  qui 
sont  susceptibles  de  l'éprouver.  On  s'est  beaucoup  moqué  de  la 
mélancolie  du  nord,  et  rien  de  plus  ridicule  assurément  que  la 
prétention  à  la  mélancolie.  C'est  cependant  un  sentiment  na- 
turel, et  qui  serait  à  peu  près 'inexplicable,  si  }'on  rejetait  le 
besoin  et  le  pressentiment  de  quelque  chose  de  mieux  que  ce 
que  nous  possédons.    ^ 

Ces  idées  que  nous  avons  retrouvées  en  partie  dans  l'écrit  de 
M.  Droz,  nous  ramènent  à  lui.  Son  livfe  plait  et  éclaire,  parce 
qu'il  révèle  une  âme  élevée  et  douce,  un  goût  pur,  beaucoup 
de  sagacité ,  et  que  l'auteur  appuyant  ses  conseils  d*heurenx 
exemples,  sait  donner  de  la  couleur  et  de  la  vie  à  son  style 
toujours  noble  et  élégant  avec  simplicité.  V. 

a33.' —  *  La  Chine;  mœurs ,  usages ,  costumes  y  arts  et 
métiers  ,  peines  civiles  et  militaires ,  cérémonies  religieuses , 
monumens  et  paysages, <Si9i\^xk%  les  dessins  originaux  du  P.  Cas- 
tiglioney  du  peintre  chinois  Pu-Quà,  de  W.  Alexandre, 
Chambers  ^  Dudley ,  ctc;  par  MM.  Deveria  ,  Réghixs  i 
ScHAAL,  ScHMiT ,  ViDAL ,  ctc. ,  avçc  dcs  Notices  explicatives 
et  une  introduction,  présentant  l'état  actuel  de  l'empire  chi- 
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nois  9  sa  statistiqae ,  son  gouvernement ,  ses  institutions ,  les 
cultes  qu'il  admet  ou  tolère»  et  les  grands. changemens  poli-' 
tiques  qu'il  a  subis  jusqu'à  ce  jour  ;  par  D,  "B***  de  Mal- 
piÈai.  Sixième  livraison.  Paris ,  i8a6  ;  l'éditeur,  rue ^aint- 
Denis,  n^  1889  un  cahier  grand  in  -  4^.  Prix  de  chaque 
livraison  y  i5  fr.;  par  souscription ,  la  fr.  (Voy.  Rev,  Eric.^ 
t;xxx,  p.  827.) 

En  rendant  compte  de  ce  bel  ouvrage,  nous  n'avons  point 
à  eotretenir  nos  lecteurs  de  l'antiquité  de  l'empire  chinois, 
ni  à  comparer  la  morale  sublime  de  ses  philosophes  avec  celle 
des  philosophes  des  autres  nations.  Nous  n'essaierons  pas,iion 
plus,  d'apprécier  par  quels  moyens  cet  empire  s'est  constam- 
ment soutenu  au  même  degré  de  spleiidéur  et  d'éclat  ;  comment 
il  a  pu  soumettre  à  ses  lois  et  a  ses  usages  les  nations  barbares 
qui  ont  si  souvent  envahi  ses  provinces.  C'est  à  M.  de  Malpière 
qu'il  appartient  de  ^faire  ressortir  et  de  développer  ces  con- 
sidérations. Les  parties  de  son  travail  qui  ont  déjà  paru  nous 
prouvent  qu'il  s'en  acquitte  avec  talent. 

L'ouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  plein  de  do- 
cumens  rares  et  curieux ,  de  renseignemens  choisis  avec  goût 
et  heureusement  variés.  Le  plan  adopté  par  l'éditeur  mérite 
des  éloges.  £n  nous  introduisant  dans  les  palais  des  empereurs 
et  dans  l'humble  atelier  de  l'artisan,  il  réunit à^ l'agrément  de 
riiistoire  l'attrait  séduisant  des  voyages.  Tour  à  tour,  en  effet, 
ié  lecteur  s'arrête  auprès  d'une  femme  chinoise  qui  tient  son 
enfant  dans  ses  bras  ;  il  accompagne  la  gondole  de  ce  man- 
darin en  voyage;  il  assiste  au  sacrifice  qu'offre  ce  jeune  bonze 
à  ses  idoles,  et  observe  curieusement  les  ruses,  les  fourberies 
de  ce  prêtre  de  Fo  qui  exploite  la  superstition  populaire;, 
marin,  il  s'abandonne  sur  ce  bateau  léger  qui  descend  le 
cours  du  grand  fleuve  ;  soldat ,  il  campe  ayec  un  officier  du. 
corps  des  archers,  et,  fatigué  d'un  long  voyage  avec  un  cour- 
rier tartare,  il  va  se  reposer  sous  le  toit  hospitalier  d'une 
jolie  maison  rustique.  Disciple  des  prêtres  de  Fo ,  il  se  rend 
à  la  pagode  pour  y  déposer  son  offrande.  Arrivé  à  Yang-Fou, 
il  suit  son  guide  chez  un  librall^e;  l'accompagne  dans  l'atelier 
d'ane  jolie  brodeuse  qui  trav.iille  à  son  métier  ;  il  prend  avea 
lai  le  plaisir  d'une  pêche. au  cormoran.  La  variété  infinie  des 
scènes  de  la  vie  domestique  que  cet  ouvrage  reproduit  ne 
permet  d'en  citer  qu'un  très -petit  nombre.  Il  suffit  de  dire 
qaetout  est  rendu  avec  vérité  dans  cette  collection  précieuse, 
que  les  dessins  sont  pleins  de  vigueur  et  d'expression  ;  que 
les  couleurs  les  plus  pures  et  les  pins  heureusement  diver'- 
sifiées  les  animent  et  semblent  leur  prêter  un  nouveau  charme. 
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«me  BOOTelle  Tie*  Noos  le  r6pétf»iis ,  Tdateur  dôm  fart  toyigcr 
•i^ecliii;  et,  si  nous  éproaTons  «ncons  auelgue  embarras,^! 
les  Ubleanx  ne  nous  instruisent  pas  suéfisamment/  la  leciurë 
des  notices  qui  les  accompagnent  vient  éclaircir  nos  dootes 
etnons  initier  aux  arts ,  aux  couiomes ,  aux  mœurs  du  peuple 
chinois.  Nous  savons  à  quoi  attribuer  Tëiat  dé  stupenr  et 
d'ignorance  dans  lequel  végète  aujourd'hui  cette  nation  deol 
les  comnienceniens  sont  presque  fabuleux; 

M.  de  Malpière  élève ,  dans  son  ouvrage,  tm  monoment 
anx  arts;  il  ap])artientà  ceux  qui  les  cultivent  et  qui  les  aiment 
d'encourager  ses  erfort|.  —  La  sixième  livraison  qui  vient  de 
paraître ,  et  qui  comprend  iâ  Batelière ,  ie  Marchand  de 
pipes  ^  les  ÉquiUbristes  y  le  Malfaiteur  enchaîné  h  une  tige  de 
ftr^  des  Chinois  riverains,  et  un  joli  paysage  représentant 
une  famiUe  de  pécheurs^  achèvent  de  prouver  qne  réditenr 
n'épargne  ni  soins ,  ni  dépenses ,  pour  rendre  son  travail  aussi 
parfait  que  possible.  Z. 

a34.  —  *  Les  Roses  ;  par  P.-/.  RxnouYié ,  avec  le  texte,  par 
C>,^A,  Thobt.  3i«« ,  3a»«  et  33*°"  livraisons.  Paris ,  i8a6;  Panc- 
koucke,  éditeur.  3  cahiers  in- 8^,  contenant  chacun  quatre 
planches  ccdoriées;  prix  de  la  livraison  ou  du  cahier,  3  fr.  Soc. 
(  Voy.  Rev,  Enc. ,  t.  xxx ,  p.  829.  j 

a35. — *  Cent  gravures  pour  les  asuvres  de  Foltaire,  conifc- 
pablesà  toutes  les  éditions  in^8^  et  in-za,  publiées  par  M.  Le 
CBav,  d*après1es  dessins  de  MM.  Dkvxria  et  CuASSELât.  16"^ 
et  17™*  livraisons.  Paris,  1826;  Pa^ickoucke.  2  cahiers  in-8^1 
contenant  chacim  quatre  planches.  Prix  de  la  livraison ,  2  f.  5o  c. 
(  Voy.  Rev,  Enc. ,  t.  xxx ,  p.  829.  ) 

Ces  deux  livraisons  contiennent,  trois  gravures  pour  laPtf- 
ee//e ,  deux  pour  Zadig^  une  pour  Zaïre ,  une  pour  la  Een- 
tiade^  une  pour  le  Temple  de  la  gloire'* 

236.  —  *  Collection  des  portraits  historiques  de  M.  le  baroa 
GéaÂ'an,  premier  peintre  du  roi,  gravés  à  i'eau^forte  psr 
M.  P,  Aoam;  précédée  d'une  Notice  sur  le  portrait  historique. 
Paris,  1826.  Uiiïain  Canel.  L/'onvragese  composera  de dooze 
livraisons  composées  chacune  dfb  six  planches  tiréea  surpapiet 
de  Chine;  et  de  six  feuilles  suir  lesquelles  sont  indiqués  le  nom 
du  personnages  représenté ,  et  le  titre  qn'il  portait  au  înoiaent 
où  s:on  portrait  a  été  fait.  Il  a  déjà  paru  trois  livrai^ns.  Prix 
de  chaque  livriusoni-fiSfr*     *  i  -.    . 

J'ai  annoncé  cet  ouVrage ,  a  l'occiasion  des  deux  premières 
Kvraisonà  (  voy.  Rev,  Enc, ,  t.  xxx ,  p.  828 }  ;  la  troisième  qui  iw 
e'csi  paâ€ait  attendre,  contient ,  comme  les-deiix  précédentes, 
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dei  nonMi  historiques  qui  S6  lient  aux  événemens  de  six*  siècle. 
£n  examinant  chaque  portrait,  l'un  après  l'autre,  on  croit  par- 
courir successivement  plusieurs  chapitres  de  l'histoire  de 
France;  dans  le  nombre,  il  en  est  qui  rappellent  des  éyénemens 
douloureux  ;  mais,  loin  de  les  redouter,  on  recherche  les  émor 
tioDs  de  cetie  nature.  Le  succès  de  Touvrage  de  M.  de  Sëgur , 
sur  la  désastreuse  campagne  de  Russie,  en  est  une  preuve. 
Considérée  sous  le  rapport  de  l'art,  cette  galerie  n'est  pas  moins 
intéressante;  on  y  voit  un  homme  de  génie,  renfermé,  par 
son  sujet  dans  des  limites  étroites,  lutter  contre  ces  obstacles 
avec  un  talent  et  une  grâce  qui  ont  répandu  ses^ouvrages  et 
sa  réputation  dans  toute  l'Europe.'  La  collection,  gravée. par 
H.  P.  Adam,  destinée  à  reproduire  la  disposition  et  le  caractère 
particulier  des  portraits  qui  la  composent,  a  obtenu  et  conti- 
nuera d'obtenir  le  succès  que  mérite  le  talent  de  l'un  drs  plus 
grands  peintres  que  la  Fiance  ait  produits.  P.  A* 

a37.  —  *  Édifices  de  Rome  moderne^  dessinés  et  publiés  par 
L  Le  Taaouillt,  architecte.  3"**,  /f"*  et  5"*  livraisom.  Paris, 
iSsS;  l'auteur,  rue  Richelieu,  n^  49*  L'ouvrage  aura  14  li- 
vraisons environ,  in  -  folio  atlantique,  chacun  de  6  feuilles  gra* 
vées  BU  trait.  Prix, à  Paris  par  livraison  sur  colombier  fin  d'Au- 
vergne, 6  fr. ,  sur  colombier  vélin,  la  fr.  (  Voy.  Rev.  £nc.  , 
l.  XXIX,  p.  85o  ). 

Les  livraisons  que  nous  annonçons  ne  se  sont  pas  fait  atten- 
dre; elles  ont  succédé  immédiatement  aux  deux  premières': 
voici  quelques  détails  sur  leur  composition  : 

3"^ Livraison.  V\2Lïï%^  élévations,  coupes  et  détails  d'une  mai- 
son située  via  del  Governo  vecchio ,  des  palais  r7iccolini,yc- 
rospi,  del  Bufalo,  du  petit  palais,  Piazza  di  c&mpo  Marzo,  et 
vue  du  vestibule;  plan  de  deux  maisons  via  délie  cînque  Lune 
et  Piazza  Madama. 

4nie  Livraison,  Détails  de  la  porte  d'entrée  du  palais  del  Go*- 
vernatore ,  des  palais  Patrizi  et  Tomati;  coupe  sur  la  petite 
cour  du  palais  Patrizi  ;  élévation  et  détails  de  la  partie  construite 
<)tt  palais  Câpranica  ;  plans,  élévations,  coupes  du  palais  Pa- 
trizi,  situé  près  de  l'église  S.  Catarîna  de'  Funnri;  élévation 
d'Un  palais  près  la  Piszza  délia  Face  ;  plan  d'une  maison  près 
l'égrise  Santa  -  Maria  délia  Pace  et  vue  du  vestibule  ;  plans  dd 
deux  maisons  via  D'eirorso  et  via  délie  Quattre  Fontane. 

SIM  Livraison»  Pian,  élévation  et  détail  de  la  chapelle  S.  Gio- 
tanniln  Ôled,  située  près  la  porte  Latine;  élévation  du  petit 
palais  Spada;  plan,  élévation  et  coupe  de  l'église  S.  M.  de 
Monti  et  collège  de  Neofîte  ;  élévation  du  palais  Muti  Papàz- 
>Qtti;  plan  et  coupes  du  palais  délia  Consulta ,  aujourd'hui  ca- 
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serne  des  gardes  nobles  et  plan  des  souterrains  ;  vue  de  la  cour 
de  ce  palab. 

Ces  livraisons  sont  gravées  au  trait  avec  une  rare  perfection, 
et  nous  devons  ajouter  qne  ce  mérite  d'exécution  se  fait  géné- 
ralement remarquer  dans  toutes  les  planches  qui  ont  été  pu- 
bliées jusqu'à  présent.  Confiée  aux  meilleurs  artistes  en  ce 
genre  et  constamment  surveillée  par  M.  Le  Tarooilly,  la  gra- 
vure ne  peut  manquer  par  son  ensemble  d'obtenir  rassentiment 
des  architectes ,  des  élèves ,  des  constructeurs  et  des  amis  des 
arts  auxquels  l'ouvrage  est  plus  parlicnlièrement  destiné. 

Ju«  s»  M< 

t 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  et  futilité 

publique, 

a38.  —  *  Mémoires  et  dissertations  sur  les  antiquités  natio- 
nales et  étrangères  y  publiés  par  la  Société  royale  dès  anUquairts 
de  France»  T.  VI  et  VU.  Paris,  i8sà6;  J.  Smith ^  imprimeur- 
libraire,  rue  Montmorency,  n**  16 ,  et  au  bureau  de  ralaiaBach 
ducommercCi  rue  J.*J.  Rousseau,  n^  ^o;  prix ,  16  fr.  et  aofir. 
parla  poste. 

U Académie  celtique  avait  publié  cinq  volumes;  héritière  de 
ses  travaux  dont  elle  a  beaucoup  étendu  le  cercle,  et  pour 
lesquels  elle  nous  parait  suivre  une  meilleure  direction,  la i$(h 
ciété  royale  des  antiquaires  déi  France ,  dont  In  collection  se 
composait  déjà  d'un  pareil  nombre  de  volumes,  vient  de  met- 
tre au  jour  les  tomes  vi  et  vii  de  ses  mémoires.  On  y  trouve 
décrits  des  monumens  en  tout  genre ,  des  inscriptions,  des 
médailles,  des  usages,  des  dialectes,  de&  traditions.  Là,  vien- 
dront puiser  les  écrivains  qui  voudront  remplir  qudques-unes 
des  lacunes  qui  existent  dans  rhistoire  des  événemens  et  des 
arts  de  la  Gaule  et  de  la  France  jusqu'au  xvi®  siècle  indosi- 
veroent. 

Le  tome  vi  est  consacré  à  des  dissertations  sur  les  langn^ 
et  sur  les  patois,  tant  du  royaume  que  des  antres  pays.  H 
commence  par  une  notice  de  M.  Oftsisn  sur  \sl  Grammaift 
de  Denis  de  Thrace,  et  par  rouvrage(  en  grec,  en  arsaémen  et 
en  français)  de  ce  savant  philologue  qui  fiorissaiti  il  y  à  deux 
mille  ans.  On  doit  à  M.  l'abbé  LABonoEaix  le  Kvre  de  Ruthea 
hébreu  et  en  patois  auvergnat,  ainsi  que  la  parabole  de  l'enfant 
prodigue  dans  ce  dialecte  et  en  syriaque.  M.  BExa^A^T  Sautt- 
Paix  entretient  ses  lecteurs  de  l'emploi  delà  langue  latine  dans 
les  actes  anciens,  et  de  sa  prohibition  au  xvi«  siècle;  M.'OS 
GsRvii«LE^  des  anciens  noms  de  lieux  en  Normandie;  M*  JaU" 
BERT  DE  Passa,  des  recherches  historiques  sur  la  langue cats- 


MÉMQIIIËS  ET  RAPPORTS.  Si 3 

kiie  ;  ce^  antear  donne  le  RoassMion  -pont  patrie  «ii  poète 
GuiUftujne  de  Cabestaing,  tandis  que,  d'après  Boccace,  Nos^ 
lradamii»y  Creseiiabeni  Mannis,  etc.  M.  Ladoucettc,  dans  son 
Troubadour^  l'a  liait  naître  en  Provence.  Le  volume  est  terminé 
par  la- pacabole  de  l'enfant  prodigue,  traduite  en  86  patois;  ce 
Uravafla  été*  sHmpar  M.  Coquebert  de  Momtb&kt;  nons  an* 
rioDS  désiré  qu'il  y  joignit  la  carte  on  il  a  divûé  la  France , 
saiTaDt  les  divers  dialectes  que  l'on  j  parle.  Dans  le  tome  vu , 
le  aéme  M.  de  Mortbeet  a  traité  de  la  religion  des  habitons  de 
la  Graade-BreUgne  et  de  ses  rapports  avec  celle  dea  Gaulois; 
M.  Vjur  Alpen,  d*Hercale  Saxanns  et  Magusanus  ;  M.  Gieault, 
des  monumens  celtiques  de  la  Côte-d'Or;  M.  Hennequin,  des 
fouilles d'iine  voie  romaine  auprès  de  Metz;  M.  de  Geeville, 
des  camps  romains  delà  Manche;  M.  Beaulieu,  du  camp  ro- 
main, .dit  la  cité  d'Afrique ,  auprès  de  Nancy;  M.  Caix,  du 
pays  deS'Gabali  ;  M.  Dr*o;at  ,  de  Cerebelliaca ,  dans  la  Drôme  ; 
M.  SAisT'^AjiAirn)  ,de  Cassignolius.  en  Aquitaine.  MM.  Lemais-- 
tre^Mordoij  Lejeune  ^  Bouyon^  Penchaud,  Veran  ,  Teissier  ^ 
Thihcmli  ont  décrit  des  objets  d'antiquités ,  découverts  dans 
l'Aisne,  la  Cète-d'Or,  la  Meurthe ,  le  Puy-de-Dôme ,  les  Bou- 
ehes-du*-Rli6ne,  la  Charente,  la  Moselle  et  l'Yonne. 

Le  nM>niunent  antique ,  connu  sous  le  nom  de  marbre  de 
Thorigny  y  et  qui  vient  originairement  de  Vieux  (  Viducasses  ) , 
est  maintenant  a  Saint-Lo,  chez  M.  Clément  y  maire  de  cette 
ville,  qui  le  destine  à  la  maison  commune  ;  l'abbé  Lebeuf  n^en 
avait  pas  scrupuleusement  donné  l'inscription  ;  M.  Ladoucette, 
ayant  vu  le  monument,  a  en\oyé  à  M.  Clément  le  procédé  dont 
1^  Jaobert  de  Passa  s^était  servi  en  Espagne  et  qui  nous  a  prom- 
ettre avec  1»  plus  grande  exactitude  le  fac-similé  de  la  fameuse 
insaiplion  de  Thorigny ,  sur  laquelle  on  trouve  un  rapport 
deM.  BoiLBAU  DE  Maulavills.  m.. Artaud,  conservateur  du 
musée  des  antiquités  à  Lyon,  nous  fait  connaître  la  lettre  de 
Seitas-Fadius ,  gravée  sur  un  monument  existant  à  Narboûne; 
M.  Daojat,  un  cippe  à  Taurobole,  qu'il  a  examiné  a  Die. 
Noos  nous  plaisons  aussiÀ  citer  M.  Dùlaitee  ,  pour  son  rappoi<t 
Mr  la  notîee  de  M.  Jouannet ,  relative  à  l'égUse  de  sainte  Croix  à 
Bordeaux  ;  M.  Dbppivg,  pour  ses  recherches  sur  le  culte  de 
St-Arras  et  sur  les  Cahursins  ou  Coarsins  du  moyen  âge; 
M.  Bee&iat  Sairt-Prix  ,  pour  celles  qui  ont  eu  pour  objet  une 
réponse  attribuée^  Sully  ;  et  M.  de  Montbret,  pour  Teitrait  de 
1  inventaire  du  cardinal  Mazarin ,  quoique  ces  deux  derniers 
oavrages  aient  dépassé  les  limites  du  xvi«  siècle,  que  la  So- 
fiété  des  antiquaires  semblait  s'être  imposées.  La  Société  royale 
a  perda  dans  MM.  LAiroLiàs  et  Barbiiê  du  Bocage  ,  deux  de  ses 
T.  Koa.-^Août  iba6.  33 
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membres  les  plus  distingués;  on  lit  avec  plaisir  l'éloge  de  ces 
deux  savans  par  MM.  Au  guis  et  Bottin.  {Voy,  aussi  les  noiuxt 
qui  leur  ont  été  consacrées  dans  la  Revue  Encyclopédique^  dont 
ils  étaient  collaborateurs ,  t  xxviii ,  p. 354,  ett.  xzix,  p.  906). 
Nous  aurions  dû  commencer  par  le  rapport  de  M.  Bottiv,  se- 
crétaire. Il  atteste  Le  zèle  et  les  lumières  de  son  auteur;  et  con- 
tribue à  donner  une  haute  idée  de  la  variété,  de  l'importance 
des  études  et  des  travaux  de  l'Académie.  La  publication  des 
volumes  dont  noas  rendons  compte ,  ne  peut  qu'accroître  la 
juste  réputation  dont  la  Société  royale  des  antiquaires  jouit  en 
France  et  dans  tons  les  pays  étrangers.  L — k. 

Ouvrages  périodiques. 

2^9.  ^-^  Journal  clinique.  Recueil  d^ observations  sur  les  dij- 
formiiés  dont  le  corps  humain  est  suséeptible  à  toutes  les  épo- 
ques de  la  vie  (première  partie),  et  sur  la  mécanique  et  les 
instrumens  employés  par  la  chirurgie  (  seconde  partie)  ;  avec 
figures;  par  C.  A.  Maisonabe  ,  D.  M.  Paris  ,  1&26.  Chez  l'au- 
teur ,  maison  du  traitement  de  diverses  difformités  et  de  para- 
lysies, rue  de  Chevreuse,  n^  4»  près  le  boulevard  du  Mont 
Parnasse;  Béchet  jeune,  place  de  l'école  de  Médecine.  —  Ce 
journal  parait  quatre  fois  par  an,  en  janvier,  avril,  juillet  et 
octobre.  Prix  de  l'abonnement  pour  Tannée,  12  fr. 

L'établissement  formé  par  M.  Maisonabe  pour  corriger  plu- 
sieurs difformités  du  corps,  n'est  pas  une  innovation  dans  l'art 
de  la  chirurgie  :  la  Suisse ,  l'Italie  et  Paris  même  ont  déjà  vu 
d'heureux  essais  de  ces  moyens  de  réparer  les  aberrations  de 
la  nature.  Mais  un  seul  établissement  ne  suffit  point;  les  inté- 
rêts de  l'humanité  exigent  que  M.  Maisonabe  puisse  avoir 
beaucoup  d'imitateurs,  que  son  expérience  soit  utile,  même  à 
ceux  qui  ne  peuvent  recevoir  ni  ses  soins,  ni  ses  conseils.  Un 
cours  spécial  sur  les  applications  dej'art  auquel  il  s'est  con- 
sacré, répand  déjà  autour  dé  lui  les  fruits  de  cette  expérience^ 
et  forme  ses  collaborateurs,  non-seulement  pour  la  capitale, 
mais  pour  une  partie  de  la  France.  Afin  d'étendre  encore  cette 
bienfaisante  propagation  de  lumièrçs  et  de  secours ,  le  profes- 
seur s'est  décidé  à  publier,  sous  la  forme  d'un  journal,  tout  ce 
qu'il  enseigne  dans  son  cours ,  les  observations  qu'il  fait  succes- 
sivement sur  le  même  objet,  et  les  documens  qui  lui  sont 
envoyés  par  les  médecius  et  les  chirurgiens  qui  veulent  bien 
seconder  ses  louables  travaux.  Quatre  numéros  ont  déjà  paru: 
le  rédactenr  ne  s'attache  point  à  établir  une  sorte  d'équilibre 
entre  les  deux  divisions ^e  son  travail;  ce  qui,  en  effet,  ne 
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pourrait  être  maintenu  qu'aux  dépens  de  l'une  ou  de  l'autre , 
suivant  l'abondance  ou  la  rareté  des  observations,  des  docu- 
mens,  des  découvertes  et  des  inventions.  D'ailleurs^  la  seconde 
partie  (  celle  de  la  mécanique  et  des  instrumens  de  cbirurgie  ) 
est  principalement  éclaircie  par  les  planches ,  et  peut  être  trai-» 
tée  avec  plus  de  concision:  La  première  difformité  dont  M.  Mai*- 
sonabe  s'est  occupé  est  la  courbure  de  la  .colonne  vertébrale: 
il  expose  ce  que  l'on  a  tenté  jusqu'à  présent  pour  la  redresser; 
il  passe  ensuite  à  l'explication  des  moyeus  qu'il  emploie  Ini- 
mêine,  et  qui  lui  ont  le  mieux  réussi. 

Le  pied  bot  est  un  autre  vice  de  conformation  qui  peut, 
dans  beaucoup  de  cas,  être  cciTrigé  par  un  chirurgien  habile. 
Le  quatrième  numéro  du  Journal  clinique  contient  beaucoup 
défaits  sur  cet  objet»  dont  l'utilité  n'est  peut-être  pas  moin- 
dre que  le  redressement  de  la  colonne  vertébrale.  Pour  cette 
dernière  opération,  M.  Maisonabe  ne  cite  aucun  homme  qui 
s'y  soit  soumis  ,  en  sorte  qu'il  n'a  traité  que  des  femmes  plus 
ou  moins  âgées.  Mais  ses  expériences,  quoique  très-nom-^ 
breuses,  peuvent-elles  être  regardées  comme  complètes ,  tant 
qu'il  n'aura  pas  opéré  sur  les  deux  sexes  ?  est-il  bien  certain 
que  V extensibilité  est  la  même  dans  l'un  et  dans  l'autre  ? 

Les  instrumens  décrits  jusqu'ici  par  M.  Maisonabe  sont  ceux 
dont  il  se  sert  dans  son  établissement,  et  ceux  que  l'on  em- 
ploie, soit  pour  extraire  les  pierres  de  la  vessie,  soit  pour  les  j 
briser.  La  description  des  ressources  déjà  immenses  et  toujours 
croissantes  de  l'art  est  sans  doute  très-rassurante  :  mais  elle  est 
nécessairement  accompagnée  de  détails  pénibles  sur  les  infir- 
mités humaines.  ^De  quelque  nature  que  soient  les  maux  qui 
nous  affligent,  s*il  était  un  art  de  les  éloigner,  de  les  rendre 
extrêmement  rares,  il  faudrait  le  cultiver  avec  plus  de  soin^ 
encore  que  celui  de  guérir  ces  maux  quand  ils  sont  venus. 

Espérons  que  les  travaux  de  M.  Maisonabe  obtiendront  tout 
le  succès  que  méritent  les  talens  et  le  zèle  de  cet  ami  de  l'huma- 
nité ,  que  son  cours  et  son  journal  étendront  au  loin  et  con- 
serveront pour  l'avenir  ses  vues  bienfaisantes  et  les  fruits  de 
ses  observations.  F.         ) 

^o,  —  *  L'Hermès ,  journal  du  Magnétisme  animal  y  par 
^Tie  société  de  médecins  de  la  faculté  de  Paris,  Çaris,  i8a6. 
M"'  Lévi,  libraire,  quai  des  Augustins;  n^  a5.  Ce  journal 
paraît  tous  les  mois,  par  cahier  de  deux  a  tro^is  feuilles  in-8^; 
prix ,  Il  fr.  pour  l'année. 

La  doctrine  du  magnétisme  animal ,  après  avoir  été  Tobijet  de 
^cassions  longues  et  anindée^ ,  lorsqu'elle  fut  introduite  en 
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France  par  Mesaur,  en  1778  «  avait  éBéoégKgëe  et  presque 
ottbUée  pendant  aotre  révolution.  Le  c»>m»  dont  a  jovâ  notre 
pejB  9  dans  les  preaûères  années  de  l'empire ,  ayant  pennb  de 
reprendre  avee  nne  nonvdle  ardeur  l'étude  des  seîences,  on 
recommença  à  s'occuper  da  magnétume ,  qui  s'était ,  pour  ainsi 
dire,  réfn^é  dans  les  pays  étrangers.  —  1/Bisîoire  cridqttedu 
Magnétiême  étmnal,  pidiliée  à  eette  époque  par  M.  Deiirase, 
propagea  rapidement  la  pratique  de  ee  nonveaa  moyen  de 
gvériv.  Les  partisans  de  cette  découverte  désirant  établir  entre 
eux  un  moyen  de  communication,  trois  écrits  périodiques: 
les  Annales  du  /nagnétisme  animal^  la  Bibliothèque  magnétique  t 
eîUBjércàiffeadu  magnétisme,  furent  publiés  depuis  i8i4jn5- 
qu'en  iS^^i  sousles  auspices  de  MM.  dePuységur,  Delenze,  elc. 
Attjoord'buî  que  les  phénomènes  du  magnétisme ,  long^tems 
négligés  par  les  savons,  sont  devenus,  àwttsf  Académie  royale  de 
ài^ii^M»,robjet  d'une  discussion  pudique,  et  que  cette  société 
a  nommé»  le  a8  février  dernier^  une  commission  chaire  d'eia- 
mîaer  la  nalure  de  l'agent  magnétique,  il  était  couvenable  qne 
cette  brancl^e  des  sciences  physiologiques  eàt  de  nouveau  un 
orgnne  qui  vendit  compte  des  observations  auxquelles  elle  doit 
donner  He».  Tel  est  le  bot  qne  se  proposent  les  rédacteurs  de 
V  Hermès*  Considérant  les  discussions  de  l'Académie  de  médecue 
comme  fbrmaninne  nouvelle  ère  dans  l'étude  du  magnétisme,  ils 
les  ont  prises  pour  point  de  dépavt;  ils  annoncent ,  dbns  leur  in- 
troduction^ qu'ils  suivront  pourrègleinvariable  cette  exactitude 
dans  les.  observations ,  eette  impartialité  dans  les  jugemens,  qui 
forment  lo  earact^  de  l'époque  scientifique  aetnelle.  Ils  tâcbe- 
vont  de  £iire  eonnaitre  Tbistoire  de  lu  découverte  de  Bfesmer, 
d'en  exposer  l'utilité  thérapeutique  et  les  dangers,  de  rendre 
compte  des  progrès  qu'elle  peut  faive,  d'analyser  les  ouvrages 
publiée  sur  eette  matière ,  et  de  consigner  tons  les  faits  intéres- 
sans  qui  s'y  rapportent 

Les  cinq  numéros  de  oe  journal ,  qui  ont  déjà  paru  depois  le 
mois  de  mass^  renferment  un  grand  nombre  de  doeomens  cu- 
rieux* Nous  y  avons  distingué  une  analyse  très-étendue  des  dis- 
cours prononcés  à  l'Académie  de  médecine,  dans  les  mois 
d'octobre,  de  novembre  et  de  décembre  x825y  janvio:  et 
lévtier  1826 ,  ponr  on  contre  la  proposition  d'un  nouvel  exa- 
men di|  magnétisme  animal;,  par  MM.  OrfiUi ,  Mwt: ,  Itardy 
Quensem,  Magemiie  ^  Georget ,  Gasc  ^  Zuennec^  Mécamier, 
Double  etc.;\e  rapport  fait  sur  cette  question  par  M.  Husson, 
viee-ptésidôit  de  {'Académie,  etFék>queote  réplique  adressée 
par  ce  savant  médecin  anx  adversaires  de  l'examen  ;^  un  article 
sur  les  rapports  du  magnétisme,  avec  les  différentes  branches 
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des  coniAissances  humaines,  qui  suppose  une  étendue 4e  'vues 
trop  rare  dans  ceux  qui  s'occupent  du  magoétisme;  une  critique 
de  roairage  de  M.  le  D^  Bertrand  ^  par  M&  Deleuw^  aussi 
remarquable  par  l'élégance  du  style  que  par  U  solidité  du  rai- 
sonnement ;  noos  7  airons  lu ,  surtout  avec  pkbir,  des  £ûts 
constatés  et  publiquement  certifiés  par  des  bommes,  tels  que 
MM.  Ampère  «  Adelon  y  lUbes,  Las  Cases  ^  eêe^ 

Si  les  rédacteurs  de  V Hermès  continuent  à  remplir  ayec  le 
niéme*zèle  et  la  même  sagesse  la  tâcbe  qu'ils  se  sont  prescrite  , 
nous  espérons  qu'ils  parviendront  bientôt  à  fixer  enfin  l'opi- 
nion des  savans,  si  long-tems  incertaine  sur  la  question  du 
magnétisme  animal.  Bouillbt. 

a4i.  — £«  Phare  du  Havres  journal  du  commerce  et  de 
l'industrie.  Feuitie  quotidienne»  Le  Havre ,  i8a6.  In-folio.  On 
s'abonne,  au  Havre,  chez  Alphonse  Lemala,  rue  des  Drapiers; 
à  Paris,  chez  Sautelet.  Prix,  5o  fn  par  an;  a5  fré  pour  six 
mois;  i3  fr.  pour  trois.  On  ajouta  6  fr.  par  au,  pour  ks  lirais 
de  port  par  la  poste. 

Ce  nouveau  journal  ne  se  borne  point  il  uoe  correspondance 
commerciale  et  à  des  nouvelles  de  mer  et  de  commerce.  11  eom* 
prend  aussi  des  articles,  spécialement  sur  la  cantdisaiion  de  la 
Seine,  où  sont  discutées  avec  étendue  et  maturité  des  questions 
d'une  haute  importance  pour  nos  ports  de  mer  et  pour  notre 
prospérité  intérieure.  —  Un  tableau  du  moupement  des  ports ,' 
en  France  et  dans  les  pays  étrangers,  des  arrivages  et  int  por- 
tations  et  des  départs ,  occupe  la  quatrième  et  dernière  pag« 
de  chacun  des  numéros.  J.  • 

242.  —  Buiàetin  des  capitalistes,  des  spéculateurs  et  des  arii- 
tiers.  On  s'abonne,  à  Paris,  rue  Neuve-Saint-Marc,  n^  4. 
Prix ,'7  fr.  pour  un  mois;  18  fr.  pour  ttois  mois;  35  fr.  pour 
lix  mois;  69  fr.  pour  IXnn^^c* 

Cette  nouvelle  feuille,  destinée  spécialement  à  faire  connaître 
les  entreprises  financières,  agricoles  ou  industrielles  qui  se  font  en 
France,  apour  butde  sennràjis^erf  opinion  sur  le  degré  d'utilité 
publique  ou  privée ,  sur  la  bonne  ou  mauvéUse  administration^ 
ci  sur  les  garanties  réelles  ou  fictives  9  que  présente  chacune  d» 
ces  entreprises.  Plusieurs  établissemens  utiles,  et  diverses  en«- 
treprises  sont  effectivement  annoncés  et  examinés  dans  les 
numéros  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Si  la  sagesse  et  l'un'- 
partialité  président  toujours  aux  observations  des  rédacteurs , 
nul  donte  que  leur  journal  ne  puisse  être  réellement  utile.  Il 
Knferme  aussi  des  rtnseignemens  sur  la  situation  de  la  Caisse 
d'amortissement  et  de  la  Banque  da  France,  avec  des  nouvellas 
de  l'intérieur  et  de  l'étranger.  Chaque  numéro  est  terminé  pftï 
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des  annonces  et  des  avis ,  qui  intéressent  le  commerce  et  l'in- 
dustrie. —  On  doit  y  trouver  enfin  le  cours  des  actions  qai  oe 
sont  point  cotées  à  la  Bourse»  A.  de  Y. 

a43.— *  La  Psyché,  choix  de  pièces  en  vers  et  en  prose ,  dédié 
aux  dames.  Paris,  Mars,  Avril,  Mai  et  Juin  1826.  Au  bureau 
du  journal,  chez  M.  Bénard,  rue  du  Bouloy,  n^  8.  4  cahiers 
in*z8,  de  8  feuilles  et  de^ie  chacun,  avec  vignettes.  Prix  de 
l'abonnement  pour  trois  mois,  8  fr.  5o  c,  pour  6  mois,  16  fr., 
pour  un  an ,  Bo  fr. 

Voici  un-  recueil  qui  manquait  à  notre  littérature.  Depuis 
quelques  années,  le  nombre  des  journaux  consacrés  à  la  critique 
s'est  accru,  en  rabon  inverse  des  progrès  obtenus  dans  cet  art 
si  difficile,  et  tout  à  la  fois  si  ingrat,  circonstances  qui  peuvent 
fort-bien  s'expliquer  l'une  par  l'autre.  Il  devait  paraître  éton- 
nant que  personne  n'eût  songé  à  recueillir  sous  une  forme 
périodique  les  meilleures  productions  de  nos  poètes  modernes, 
pous  nous  les  offrir  dans  leur  nouveauté  et,  pour  ainsi  dire, 
brûlantes  encore  du  feu  de  l'inspiration.  Cette  entreprise,  com- 
mencée par  M.  BiNÀRO ,  il  7  a  cinq  mois ,  se  poursuit  avec 
succès,  et  déjà  nous  possédons  quatre  cahiers  de  ce  recueil, 
que  les  Muses  ont  avoué  et  que  les  Grâces  ont  pris  sous  leur 
protection.  Les  noms  des  auteurs  dont  les  productions  figurent 
avec  honneur  dans  ces  quatre  livraisons,  doivent  paraître  un 
sûr  garant  du  succès.  Cependant,  les  lecteurs  ne  se  laisseront 
pas  imposer  par  la  réputation  que  quelques-uns  d'entre  eux  ont 
méritée;  quelquefois  ils  s'arrêteront  à  des  noms  moins  connus  et 
qui,  n'ayantpas  encore  acquis  le  privilège  de  faire  tout  admirer, 
sont  tenus  de  faire  un  peu  plus  de  frais  pour  plaire  au  public. 
A  ceux-là  seuls  aussi  la  critique  peut  être  de  quelque  utilité,  et 
nous  nous  réservons  de  leur  offrir  plus  tard  nos  conseils  et  nos 
encouragemens.  Aujourd'hui, nous  nous  adresserons  seulement 
à  l'éditeur,  que  nous  engagerons  à  sacrifier  davantage  à  la  nou- 
veauté ,  en  rassemblant  le  plus  de  pièces  inédites  qu'il  lui  sera 
possible  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  emprunte  rien  aux-autres  recueils; 
il  faut,  au  contraire,  que  le  sien  devienne  une  mine  féconde 
pour  ceux  qui  paraissent  au  commencement  de  chaque  anné^ 
et  qui  ne  veulent  pas  devoir  uniquement  leurs  succès  au  choix 
de  leurs  gravures  et  au  luxe  de  la  typographie.  Mais  il  ne  doitpa* 
néanmoins  admettre  indistinctement  tout  ce  qui  lui  paraîtra  noo* 
veau  ;  il  est  de  ces  nouveautés  littéraires  que  le  goût  réprouve  et 
qu'il  doit  sévèrement  écarter.  Tels  sont  les  morceaux  qui  ont 
pour  titre:  V  Espagnol  et  son  chien  y  fragment  en  prose  par  M. 
O.  B...  (mars,  p.  91)  et/éyei/  de  cache^achcy  nouvelle  de  M.AwaJ''^ 
Guillaume.  Il  ne  doit  pas  perdre  de  vue  qu'au  mérite  desatis* 
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faire  l'oreille  et  l'esprit  par  des  sons  habilement  corobioés,  et 
par  des  images  vraies  et  ingénieuses,  la  poésie  doit  joindre  celui 
(ie  parler  à  la  raison  et  an  cœur,  en  exerçant  sur  tous  deux  une 
Iieareose  influence.  Des  tableaux  pareilsii  ceux  que  nous  venons 
de  citer  ne  sont  propres  qu'à  produire  un  efTet  entièrement 
opposé  à  ce  noble  but.  £.  H^reau. 

Livres  en  langues  étrangères^  imprimés  en  France. 

a44«  —  *  Deutsches  Lescbuch^  etc.  —  Leçons  de  littérature 
allemande  :  Nouveau  cboix  de  morceaux  en  prose  et  en  vers , 
extraits  des  meilleurs  auteurs  allemands;  à  Tusage  des  écoles  de 
France,  et  des  personnes  qui  étudient  la  langue  allemande; 
V^T  C.'F,  Erheler.  F^aris,  1826;  Baudry.  In-12  çLe  viii  et 
376  pages  ;  prix ,  4  fr. 

Avec  des  extraits  bien  choisis  de  Lessing ,  de  Herder ,  de 
Grcssner,  de  Muller ,  de  d'ArchenhoIz ,  de  Klopstock,  de  Bur- 
ger,  de  Schiller,  de  Goethe,  de  Wieland  et  des  autres  maîtres 
de  la  littérature  allemande,  M.  Ermeler  est  parvenu  à  compo- 
ser un  recueil  dont  la  lecture  ne  sera  pas  moins  attrayante 
qu'instructive.  Ceux  qui  l'auront  étudié  avec  soin,  et  qui  se 
^ront  habitués  ainsi  aux  différentes  formes  de  style  auxquelles 
la  langue  allemande  a  été  soumise,  parviendront  fiacilement  à 
bien  apprécier  les  détails  des  belles  compositions  que  FAlIema- 
gne  doit  à  ses  poètes ,  à  ses  historiens  et  à  ses  philosophes. 
Nous  ne  pouvons  que  recommander  cet  utile  ouvrage  aux 
maîtres  et  aux  élèves.  J. 

245. — *  /  Lusiadi,  etc. — La  Lusiade  du  Camoë'ns,  traduite 
en  octave  r/f72A,  par  jé.  Briggolani.  Paris,  1826;  J.  Didot; 
le  traducteur,  rue  des  Poitevins,  n**  5.  In-a4  ;  prix,  5  fr, 

La  traduction  de  ce  poëme  par  M.  MilHé  dont  les  lettres  ont 
à  déplorer  la  perte  récente,  a  dû  en  faire  connaître  tout  le 
mérite  aux  littérateurs  français.  { Voy.  Hev.  Enc,  t.xxvi  p.  416.) 
Je  puis  donc ,  sans  m'étendre  sur  l'éloge  de  l'ouvrage  priginal, 
rappeler  seulement  qu'un  poète  italien ,  Charles  Nicolas  Paggi, 
qui  vivait  au  milieu  du  xvii®  siècle ,  avait  déjà  tenté  de  s'ap- 
proprier le  chef-d'œuvre  de  la  poésie  portugaise  par  une  ver- 
sion qu'il  en  donna  sous  le  titre  de  la  Lusiada,  Mais  cet  essai 
ne  fut  pas  heureux  et  tomba  promptement  dans  l'oubli.  M.  Bric- 
polani  n'a  point  à  craindre  le  même  sort  pour  le  travail  qu'il 
vient  de  publier: 

Il 'a  suivi  le  texte  de  Souza:sa  version  est  partout  fidèle  :  il 
^'attache  trop  souvent  peut-être  à  traduire  stance  par  stance; 
mais  il  cherche  également  à  rendre  l'énergie  et  la  vivacité  du 
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poète ,  et  il  y  réussit  presque  toujours.  Enfin,  l'Italie  peut  se 
flatter  d'avoir,  dans  cet  ouvrage^  une  estimable  traduction  da 
Camoëns. 

La  belle  édition  qu'en  a  faîte  M.  J.  Pidot  mérite  des  éloges^ 
elle  est  entièrement  conforme >  pour  le  caractère,  le  format  et 
le  papier,  à  l'édition  portugaise,  publiée  è  Paris,  eii  i8i5, 
par  J.  P.  Aîllaud.  F.  S. 

a46.  —  *  Select  british  Novels^  etc.  — Chorx  de  romans  an- 
glais^ publiés  par  M.  J.-W.  Las.b.  Première  livraison  conte- 
nant: la  fégende  de  Montrose^  (l'Offider  de  fortune))  par 
sir  WaUer  Scott^  Bart.  Paris,  i8»6.  Firmin  Bidot.  a  vol. 
m-32  de  xi«vii-20i ,  et  aa4  pages  ;  prix  du  volume,  $  fr,  5o  c 

Il  faut  que  la  connaissance  et  le  goût  de  la  langue  et  de  la 
littérature  anglaises  se  soient  bien  répandus  en^  France ,  de- 
puis plusieurs  années  :  aujourd'hui,  Londres  et  Edimbourg  ne 
voient  éclore  aucune  nouvelle  production  de  Scott ,  de  Moore, 
ou  de  leurs  émules,  qui  ne  soit  aussitôt  offerte  au  public  pariâeo, 
non  plus  seulement  dans  une  traduction  informe ,  mais  encore 
dans  une  édition  en  langlie  originale^  presque  ausM  correcte  et 
plu^  économique,  que  celle  des  Constable  ou  des  Murray.  Sass 
doute,  le^  spécula  teurs  comptent  beaucoup,  pour  le  débit  de  lears 
livres,  sur  les  nombreux  visiteurs  anglais,  que  l'aménité  des 
mœurs  françaises  »  la  douceur  du  climat,  et  d'autres  causes  eo* 
core  attirent  à  Paris  et  dans  nos  belles  capipagnes  ;  maïs  ik 
ont  à  répondre  aussi  à  d'autres  demandes,  à  d'autres  besoins. 
Si  la  foule  lit  aujourd'hui  les  traductions  qui  ne  sortaient  point 
aulrd'ois  d'une  certaine  sphère ,  du  moins  il  est  un  bon  nom- 
bre d'hommes  qui,  profitant  d'une  instruction  ptlus  étendae  et 
plus  libét*ale ,  vont  chercher'  à  la  source  les  prodvetions  do 
génie,  avant  que  le  pénible  travail  des  interprètes  les  ait  re- 
froidies et  décolorées.  C'est  donc  avec  de  nombreuses  chances 
de  succès  que  Ton  entreprend  de  publier  les  chefs-d'œuvre  de 
Swift,  de  Foe,  de  Fieldiog,  deSmolett,  de  Richardson,de 
miss  Burney ,  et  de  Scott.  Cette  collection ,  imprimée  avec 
beaucoup  de  goût  et  d'élégance,  ne  déparera  aucune  biblio- 
thèque, et  l\)n  peut  lui  promettre  une  place  assurée  dans 
celles  des  amateurs  de  la  belle  littérature  anglaise. 

Outre  le$  auteurs  que  nous  venons  de  citer ,  les  éditeurs  se 
décideront  sans  doute  à  publier  les  charmans  ouvrages  de 
Interne,  de  Mackenzie,  de  Goldsmith,  cea  ronaansmoratixoù 
miss  Edgeworth  a  continué  pour  un  âge  plus  avancé  les  ex^* 
lentes  leçons  qu'elle  avait  d'abord  présentées  à  l'enfanee,  et 
quelques  ouvrages  plus  modernes  que  l'Angleterre  et  la  France 
put  accueillis  avec  un  égal  empres9«ment 
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ET  LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE  septentrionale: 

New-Yo&k.  —  Bateaux  à  vapeur.  —  Jamais  les  commani- 
cattonseotre  celte  Tille  et  les  états  Toisins  n'ont  été  aussi  ac- 
tives que  de  nos  jours  :  il  y  a  maintenant  quatre  lignes  dis- 
tinctes de  bateaux  à  vapeur ,  de  New-Tork  à  Philadelphie; 
14  bâtimens  du  même  genre  sont  en  activité  sur  THudson ,  ou 
Rivière  du  nord.  D'autres  paquebots  font  le  service  pour  Flas- 
hing,  Sawpits,  Bridgeport ,  New>Ha ven ,  Hartford ,  Norwich, 
New-London,  et  Providence.  Tous  ces  bateaux ,  au  nombre 
<ie3o,  partent  régulièrement  de  Nevr-Tork  pour  leur  desti- 
nation respective ,  et  sont  employés^principalement  au  trans- 
port des  passagers.  Il  serait  difficile ,  et  peut-être  impossible 
de  déterauner  le  nombre  des  voyageurs  qui  s'y  embarquent  ; 
mais  il  doit -être  très-grand;  car  il  parait  qu'il  s'accroit  aussi 
promptèment  que  les  paquebots  à  vapeur  se  multiplient.  La 
rapidité  des  passage^  est  d'ailleurs  prodigieuse.  Les  voyageurs, 
partis  de  Philadelphie  à  6  heures  du  matin ,  vont,  déjeuner  le 
jour  suivant  à  Albany ,  parcourant  ainsi  une  distance  de  cent 
lieoes.  M. 

NicaoLOCis. — Joair  Auams. — ^Jefv ebsoit. — Ces  deus  grands 
citoyens  que  la  république  des  États-Unis  a  perdus  le  même 
jour,  occupent  dans  l'histoire  une  place  si  éminente ,  et  sont  si 
bien  connus  comme  h<>mmes  publics ,  qu'il  ne  reste  plus  qu'à 
les  peindre  dans  la  vie  privée.  Cette  tâche  si  dSuce  à  remplir, 
et  si  utile  pour  l'instruction  morale  des  peuples ,  la  Revue 
encyclopédique  ne  la  négligera  point;  mais  il  hul  du  tems 
pour  l'accomplir.  Nous  nous  attacherons  à, recueillir  les  faits 
avec  une  scrupuleuse  exactitude  ;  car  ce  n'est  pas  un  monument 
de  fleitterie  qu'il  faut  élever  à  des  hommes  aussi  vénérés.  En 
parlant  de  vies  dignes  de  servir  de  modèles,  on  manquerait 
aux  bienséances  »  si  Ton  cessait  un  seul  moment  d'être  simple , 
yntiy  exempt  de  tonte  passion  et  même  de  l'enthousiasme  de  la 
vertu. 

Le  jour  de  la  mort  de  ces  deux  grands  hommes  fut  préci- 
sément le  cinquantième,  anniversaire  de  l'indépendance  à  la< 
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quelle  ils  avaient  si  puissamment  concouru  et  dont  l'acte  porte 
leurs  signatures.  John  Adams  affaibli  par  son  grand  âge 
(92  ans)  entendit  le  bruit  des  réjouissances  publiques ,  et  il  en 
demanda  la  cause  ;  et  dès  qu'il  Teût  connue  :  voilà  un  bien  beau 
jour,  dit-il,  et  il  expira.  Jefferson  ,  malade  depuis  long-tems, 
ne  formait  qu'un  vœu,  celui  de  vivre  jusqu'au  4  juillet,  jour  de 
l'anniversaire,  et  il  en  était  bien  près  lorsqu'il  exprimait  ce 
désir,  qui  fut  exaucé.  F. 

AMÉRIQUE  CENTRALE. 

GuATKMALÂ.  —  Climat, —  Commerce,  —  Une  lettre  adressée 
à  la  Gazette  de  Baltimore  ^  par  un  jeune  Américain  voyageant 
sur  les  côtes  de  cette  contrée  dans  l'Océan  Pacifique ,  donne 
les  détails  suivans  sur  l'état  des  ports,  la  salubrité,  et  le  com- 
merce de  cette  partie  du  pays»  —  A  Realejo  ,  l'extérieur  des 
babitans  indique  assez  l'insalubrité  du  lieu.  Le  brick,  le  Junius , 
dans  un  séjour  d'environ  deux  semaines,  y  a  perdu  trois  hom- 
mes et  a  eu  tout  son  équipage  et  ses  officiers  malades.  San- 
Carlos  est  de  peu  d'importance.  Au  port  de  Libertady  le  mouil- 
lage est  mauvais,  et  il  faut  transporteries  marchandises  à  dos 
de  mulet,  à  la  ville,  à  une  distance  de  sept  lieues.  L'endroit 
passe  pour  être  sain.  Les  taxes  sont  modérées ,  et  on  ne  paie 
pas  de  droit  d'ancrage.  Le  jeune  voyageur  attribue  à  juste  titre 
la  pauvreté  et  l'ignorance  du  peuple  à  l'ancienne  administra- 
tion espagnole.  Le  gouvernement  actuel  emploie  tous  les 
moyens  convenables  pour  encourager  l'industrie  et  pour  atti- 
rer les  capitaux  étrangers.  —  Les  babitans  de  ces  côtes  parais- 
sent préférer  les  marchandises  de  fabrique  américaine ,  aux 
produits  anglais.  Les  farines  de  l'Amérique  y  trouvent  un  mar- 
ché à  la  vérité  très-limité  :  elles  s'y  vendent  à  très-haut  prix. 
Le  territoire  aux  environs  de  Realejo  donne  plusieurs  récoltes 
par  an,  et  produit  abo'ndammment  quelques  articles  de  sub- 
sistance, qui  ne  demandent  que  des  consommateurs.  Avec  de 
petits  capitaux,  on  ferait  faire  de  rapides  progrès  au  commerce 
de  cette  côte.  Le  prix  de  la  main-d'œuvre  y  est  toujours  très- 
bas.  A  Léon  et  aux  environs,  la  journée  d'un  ouvrier  n'est  que 
de  2  à  3  réaux.  Mais ,  du  mois  d'août  au  mois  de  septembre  , 
les  pluies  qui  font  déborder  les  rivières ,  rendent  le  pays  insa- 
lubre. Les.  >naladies  ont  été,  Tannée  dernière,  plus  nombreuses 
que  de  coutume ,  dans  la  province  de  Léon  ;  la  plupart  des 
étrangers  y  ont  été  attaqués  de  £èvres  intermittentes.  La  pro- 
vince de  San-Salvador  exporte  beaucoup  de  sucre  et  d'indigo; 
c*est  la  partie  du  pays  la  plus  conimerçante.  A.  Y. 
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Haïti.  -*-  Emprunt ,  commerce»  —  Au  moment  où  ce  nouvel 
État  prend  son  raiig  parmi  les  peuples  libres  et  gouvernés  avec 
sagesse,  il  est  important  de  bien  constater  sa  situation  actuelle, 
indépendamment  de  la  ronte  qu'il  a  suivie  pour  arriver  à  cette 
situation  qu'il  f^ut  désormais  regarder  comme  son  point  de 
départ ,  et  non  comme  le  bnt  auquel  il  devait  se  fixer.  Grevé, 
pendant  cinq  ans,  d'une  contribution  extraordinaire  de  trente 
millions ,  il  ne  peut  la  payer  que  sur  les  produits  de  son  terri- 
toire; d'un  autre  côté,  sa  population,  d'environ  un  million 
d'habitans ,  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près  le  dixième  de  ce 
qu'elle  doit  naturellement  devenir,  ne  suffit  point  à  l'étendue 
des  coltures  dont  l'excédant  fournirait  a  l'exportation  une  va- 
leur de  3o,ooo,ooo  de  francs.  Il  est  donc  contraint  à  suivre 
Teiemple  des  autres  nations;  il  entre  dans  la  voie  périlleuse 
des  emprunts.  Mais,  peut- il  satisfaire  aux  conditions  qu'exige 
tout  crédit  ?  Son  état  politique  est-il  parfaitement  stable?  Ses 
ressources  présentes,  et  surtout  celles  de  l'avenir  peuvent-elles 
rassurer  ses  créanciers,  et  lui  procurer  un  emprunt  qui  ne  soit 
pas  trop  onéreux  ?  Des  commissaires  viennent  d'être  envoyés 
en  France  pour  cet  objet  qui  est  de  la  plus  baute  importance 
pour  la  république  haïtienne.  Il  devient  donc  très-utÛe  de  re- 
cueillir sur  cette  lie  des  documens  authentiques  et  dignes  de 
confiance.  Il  est  incontestable  que ,  lorsque  tout  le  territoire 
sera  rois  en  valeur,  et  cultivé  avec  intelligence,  le  seul  impôt 
foncier  pourra  fournir  plus  que  la  sixième  partie  des  impôts 
que  la  France  paie  aujourd'hui.  Il  suffit, pour  s'en  convaincre, 
d'évaluer,  d'après  la  carte,  l'élendue  des  terres  cultivables, 
en  comparant  le  sol  d'Haïti  à  celui  de  l'un  de  nos  départemens 
cadastrés,  et  en  tenant  compte  de  la  valeur  respective  des 
produits.  D'un  autre  côté,  si  une  partie  des  terres  encore  in- 
cultes est  vendue  au  profit  de  l'état ,  et  si  l'on  veut  tirer 
parti  du  territoire,  tel  qu'il  est,  on  y  trouvera  certainement 
une  hypothèque  plus  que  suffisante  pour  un  emprunt  ;  peu 
de  nations  en  Europe  sont  en  état  d'offrir  à  leurs  créanciers 
des  garanties  aussi  réelles.  Une  autre  source  de  revenus  dont 
il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  fait  usage  jusqu'à  présent,  ce  sont 
les  richesses  minérales  de  Tile  :  elles  eurent  autrefois  beaucoup 
de  réputation  ;  et,  quoiqu'elles  ne  puissent  être  comparées  aux 
produits  de  la  culture,  elles  ont  sans  doute  une  valeur  qui  ne 
sera  pas  négligée.  Aujourd'hui  que  la  question  politique  rela- 
tive à  l'ancienne  Saint-Aomingue  est  irrévocablement  décidée, 
les  recherches  et  les  écrits  sur  cette  ile  doivent  changer  d'objet: 
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il  s'agit  de  la  considérer  par  rapport  à  la  culture,  au  com- 
merce y  à  l'industrie ,  aux  finances ,  tandis  que  les  cbe£s  qui  la 
gouvetnenl  s'occvperont  de  radmînistration  intérieure,  avec 
lés  connaisaBces  looales  et  2es  leçons  de  rexpërience.  Les  rela- 
tions commerciales  avec  oe  pays  et  les  moyens  de  crédit  que 
son  gouTeroement  pent  se  procurer  ne  méritent  pas  moÎDs 
notre  attention  que  celle  des  Haïtiens  eux-mêmes  ;  c'est  dooc 
▼ers  ces  objets  qu'il  faut  diriger  les  auteurs  dé  statistiques. 
Dans  les  questions  qui  seront  agitées  en  Europe,  entre  la 
France  et  Haïti,  il  est  k  désirer  que  l'on  ait  de  part  et  d'autre 
des  informations  exactes,  et  que  le  parti  que  l'on  prendra 
soit  conforme  à  l'équité^  c'est-à-dire,  à  l'intérêt  des  deux 
nations.  (  Fox*  ci^près,  pag.  56 1.) 

— -PoRT-Au-  Pmi vcx.<r-2ia  juin  1 8  a6.— •  Enseignement  mutael 
et  enseignement  industrieL  —  Notre  gouvernement  ne  restera 
pas  en  arrière  des  autres  gouvememens  pour  favoriser  la  pro- 
pagation des  nouvelles  méthodes  qui  contribuent  d'une  ma- 
nière si  efficace  aux  progrès  de  la  civilisation.  Dans  notre  heu- 
reuse patrie,  l'éducation  et  l'instruction  ne  sont  point  livrées 
à  la  surveillance  des  prêtres.  Le  fanatisme  est  inconnu.  Notre 
clergé,  respectable  par  ses  vertus,  reste  modestement  dans  les 
sublimes  fonctions  qui  lui  sont  attribuées. 

—  Législation.  —  Code  civil,  —  Introduction  du  jurj^-^^o- 
tre  corps  législatif,  composé  du  sénat  et  de  la  chambre  des 
communes ,  vient  de  décréter  un  code  civil ,  entièrement  cal- 
qué sut*  ie  code  civil  de  France,  sauf  quelques  modifications 
relatives  à  nos  localités. — ^L'institution  du  jury  pour  les  causes 
criminelles  vient  aussi  d'être  consacrée  par  la  loi. — On  s'oocnpe 
de  rédiger  un  Code  pénal  et  un  Code  de  procédure  qui  seront 
terminés  et  publiés  d'ici  à  peu  de  tems. 

— Finances, — Impôt  extraordinaire, "-^tk^  loi  nouvelle  éta- 
blit un  impôt  extraordinaire,  annuel  de  trois  millions  de 
gourdes  (quinze  millions  de  francs)  pendant  dix  ans,  pour 
l'acquittement  de  l'emprunt  de  cent  cinquante  millions  de 
firancs ,  contractés  en  France ,  qui  est  déclaré  dette  nationtfU* 

"^  Mines,  —  Une  compagnie  anglaise  s'est  chargée  de  l'ex- 
ploitation des  mines  d'or  et  d'argent  de  la  partie  orientale  de 
rUe.  Elle  a  obtenu ,  pour  cette  exploitation ,  un  privilège  dont 
la  durée  est  de  quinze  années.  D'autres  mines  de  cuivre,  àt 
fer,  de  houille,  existent  sur  plusieurs  points  et  seront  successi- 
vement exploitées.  S. 

AMÉRIQUE  KÉRIDIONALE. 
CoK.oiiBis.  —  Liàerté  de  la  navigation p€tr  la  vapeur» '■^^^ 
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avis  de  M»  £<  Baakt  ,  agent  àe  la  Colombie  ponr  les  intérêts 
du  çommereo ,  «vb  inséré  danS  la  fraille  de  New  -  York  (  Daify 
advertiser)  dn  9  jai&  i8a6^  annonce  qoe,  par  décret  dn  con- 
grès colombien ,  tout  privilège  exchisif  cesse  pour  la  naviga- 
tioB  par  la  vapeiur  sur  les  c6tea  et  les  fleuves  de  la  république', 
et  que  cette  navigation  est  désorniaîs  livrée  à  la  concurrence 
des  entreprises  particulières.  On  avait  accordé  un  privilège  au 
colonel  HanaîftOfli  pour  la  navigation  par  la  vapeur  sur  TOré- 
noque  et  ses  branches.  Les  conditions  attachées  à  ce  nio- 
dopale  n'ajaut  pas  été  remplies  par  le  concessionnaire,  le  gou- 
vernement lui  a  retiré  le  t)rivilége ,  et  ce  fleuve  magnifique  est 
oaveità  tons  ceux  qui  voudront  y  introduire  le  nouveau  mode 
de  navigation.  A.  de  T. 

SaisiL.  -—  Traite  des  nègres, — L'infâme  trafic  des  esclaves 
africains  fait  au  Brésil  des  progrès  effrayans.  M.  D^Andrada  ^ 
dans  son  méoftoire  de  i8a^ ,  évalue  à  quarante  mille  le  nombre 
de  ceux  qui  entrent  annuellement  dans  ce  pays.  Ce  nombre 
s'est  beaucoup  accru  dépuis ,  et  ce  n'est  pas  sans  un  profond 
regret  quenons»  avons  trouvé  dans  les  registres  du  port  de  Rio- 
Jaoeàro  les  preuves  d'un  feit  missî  affligeant.  Voici  le  résultat 
d'im  seul  moisv 

Bâtiment  qui  ont  apporté  tUs  êsclavês,        Nomhre  d'escL     Mores. 

Macs  %Z»  Xi«  jialàre  le  Quatre  Ja^ril,  à»  Mozambiqiie.     %&t         >o 

'  Id.  de  FcmamboiM.  xû€  *> 

id.  La  gocl«tt«  Cutia ,  da  Bengale. 

37.  Le  brick  le  Grand  Rocher,  d^AngoIe. 

Avril.    5.  Id,  r Espérance  j  da  Bengale. 

8.  Id,  le  Trajan ,  id, 

.  s4.  La  galère  la  Nouvelle  n»engfianee, 

.  ».  Id,  l'Invincible, 

».  Le  brick  la  Nouvelle  SctUite^Rose,  de  Cabinde .    Z^Z 

Morts  pendant  U  traversée 
.  Débai^nés  à.Rio-2aneiro. 

Ainsi,  voilà  du  st3  mars  au  si4  avril  de  cette  année,  dans  le 
conrt  espace  d'un  seul  mois  ,  4»o34  nègres  embarqués^  pour 
RioJaneiro  ^  sur  lesquels  364  sont  morts  dans.  la.  traversée 
Restent  3,670»  ajrrivés  vivans  à  leur  destination..  Les  asrcvages 
ont  été  plus  nonU)reux  encore  dans  le  mois  de.}an,vter,  puis- 
que  douze  bàtimena»,  entrés  dans  le  même  port  du  4  au  3o, 
ont  débarqué  5,67»  esclaves.  Portant  à  une  somme  égale  le 
nombre  de  ceux  qui  ont  été  reçus  dans  les  autres  ports  prin»- 


55g 

^ 

483 

84 

43 1 

68 

445 

x3 

555 

90 

475 

5o 

373 

» 

4,o34 

364 

364 

\ 

3,67  a  nègres. 

5!i6  AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE.— ASIE. 

cipaus  du  Rrésil,  nous  troayerons  qoe,  dans  l'espace  de  trois 
ans,  le  trafic  de  cfcair  humaine  s'y  est  augmenté  du  doable. 
Ces  infortunées  fictimes  africaines  y  depuis  le  moment  où  elles 
tombent  dans  les  mains  de  leurs  atroces  persécuteurs,  jnsqu'à 
celui  où  elles  touchent  la  terre  d*exil ,  se  voient  décimées  par  la 
mort,  durant  une  traversée  qui  n'est  qu'une  longue  suite  de  pri- 
Tationsetde  misères.  Les  lois  civiles  qui  autorisent  cescEimes,dit 
M.  D'Andrada,  ne  sont  pas  seulement  responsables  de  tontes  les 
calamités  que  souflre  cette  portion  de  notre  espèce,  mais  aussi  de 
tous  les  attentats,  de  tous  les  meurtres  que  commettent  la  es- 
claves y  et  de  tous  les  crimes  que  doit  enfanter  encore ,  d'ici  à 
peu  d'années 9  le  désespoir  de  cette  multitude  d'hommes  dé- 
gradés et  pousses  à  la  révolte  par  l'injustice  et  par  l'oppression 
et  la  tyrannie.  Ce  trafic  honteux,  tout-  à  -  fait  indigne d*un 
peuple  chrétien,  d'un  peuple  libre,  blesse,  à  la  fois,  la  religion, 
la  raison,  l'humanité ,  les  vrais  intérêts  du  commerce  et  de  la 
politique.  Il  faut  que  les  législateurs  du  Brésil  fassent  enfin 
disparaître  cette  coutume  barbare  qui  déshonore  leur  nation. 
«  Sortez  enfin,  leur  dit  M.  D'Andrada,  du  sommeil  léthargique 
qui  vous  enchaîne.  Vous  ne  pouvez  ignorer  que  l'agriculture ^ 
ni  aucune  industrie  ne  sauraient  prospérer  abandonnées  à  des 
esclaves  grossiers  et  vicieux.  L'expérience  et  la  raison  nous 
montrent  que  l'aisance  et  le  bien-être  sont  les  fruits  de  lali- 
.berté  et  de  la  justice  et  non  de  l'esclavage  et  delà  corruption. 
Si  le  mal  existe,  ne  Tagravez  pas,  en  augmentant  chaque  jour 
le  nombre  de  vos  ennemis  domestiques ,  d'esclaves  qui  n'ont 
rien  à  perdre  et  qui  auraient  tout  à  espérer  dans  une  insur- 
rection contre  leurs  oppresseurs.  » 

L'injastice  à  la  fin  produit  ilndépendance.  D. 

.  ASIE. 

Inde  Bbitannique.  —  Progrès  de  l'éducation  publique,  — 
Quels  que  soient  les  abus  trop  réels  que  Ton  a  signalés  dans 
l'administration  delà  Compaguié  anglaise  dans  l'Inde  (voy./?<rc- 
Enc.y  t.  XXX,  p.  3/|4),  on  peut  espérer  que,  mieux  éclairée  sur 
ses  devoirs  et  sur  ses  véritables  intérêts,  la  nation  anglaise  ré- 
pandra dans  l'Orient  les  mêmes  bienfaits  que  lui  doivent  quel- 
ques autres  contrées.  Elle  détruira  les  superstitions  barbares,  et 
fera  triompher  les  lumières  et  la  civilisation  dans  ces  pays  dont 
les  peuples  languissent,  depuis  tant  de  siècles,  dans  une  immo- 
«bilité  qui  excluait  tout  espoir  d'amélioration.  Par  les  soins  du 
gouvernement  et  par  les  fondations  de  simples  particuliers , 
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une  multitude  d'établissemens  ont  été  créés  t  dans  ces  dernières 
années,  pour  donner  quelqne  instruction  aux  diverses  classes 
de  la  population  indienne.  Aux  quatre  collèges  de  Benarès , 
Agra ,  Nuddeah  et  Tirlioôt ,  on  vient  d'en  ajouter  un  plus 
vaste,  doté  de  80,000  francs  de  rente,  et  dans  lequel  on  en- 
seigne la  langue  sanscrite  et   la  littérature  brahminique.  Un 
comité  dlnstruction  publique  a  été  institué  à  Calcutta,  pour 
former  et  encourager  les  écoles  primaires  et  secondaires ,  qui 
se  multiplient  d'une  manière  étonnante.  On  compte  3ooo  In* 
dous  et  Mahométans  dans  celles  qu*a  fondées  "M,.  May ,  ministre 
dissident,  plein  de  zèle  et  de  piété,  et  qui  a  réussi ,  malgré 
l'eiiguîté  de  ses  ressources  pécuniaires ,  à  créer  36  établisse» 
mens;  on  compte  4000  enfans  dans  les  écoles  de  la  Société  des 
missionnaires  de  Calcutta;  ily  a  2800  garçons  indigènes,  instruits 
aux  dépens  de  la  Société  des  écoles  de  la  même  ville;  et  400  jeu- 
nes filles  sont  élevées  gratuitement  dans  une  institution  spéciale. 
ASerampore,  5oo  écoliers  reçoivent  une  instruction  étendue, 
appropriée  à  leurs  besoins,  des  missionnaires  dissidens  qui  ad- 
mettent sans  distinction  les  Indous,  les  Musulmans  etles  membres 
des  différentes  sectes  chrétiennes.  Il  serait  trop  long  d'énumérer 
ici  tous  les  établissemens  de  ce  genre,  fondés  récemment  dans 
l'IndeBritannique;  mais  nous  devons  faire  nnemention  particu- 
Ilèrede l'association  formée  à  Calcutta  pour  procurer  au  public 
gratuitement ,  ou  à  très-bon  marché  ,  des  livres  utiles  aux 
écoles  et  aux  établissemens  scientifiques.  Cette  excellente  insti- 
tution a  déjà  distribué  io4fOoo  exemplaires,  dont  8,55 1  en  an- 
glais, 9,481  en  anglais -asiatique,  6,538  en  indoustani,  7,961 
CQ  persan,  3oo  en  arabe,  34o  en  sanscrit ,  et  plus  de  70,000 
en  bengali  et  dans  les  autres  dialectes  indiens.  Puissent  les  pro- 
moteurs de  ces  bienfaits  en  trouver  la  dig;ie  récompense  dans 
Vesiime  publique,  et  dans  le  sentiment  délicieux  d'avoir  renda 
de  tels  services  à  l'humanité!  A.  Moreau  de  JoNNi:s. 

AFRIQUE. 

SiEERA- Leone.  —  Voyage  à  l'intérieur  de  t  Afrique  — •  La 
gazette  de  Sierra-Leone  annonce  l'arrivée  dans  cette  colonie 
du  bâtiment  anglais  le  Brasxn ,  et  son  départ  pour  le  golfe  de 
Guinée.  Le  capitaine  Clapperton ,  qui  est  à  bord  de  ce  bâtiment 
avec  trois  autres  voyageurs  appelés  à  seconder  sa  mission,  doit 
être  débarqué  sur  la  côte  de  Biaffra,  afin  de  se  rendre  à  Sac- 
catoa,  résidence  du  sultan  Bello,  4ont  on  espère  que  la  puis- 
sance favorisera  l'établissement  de  communications  commer- 
ciales,ayec  l'Afrique  centrale.L'opinionducapitaine  Clapperton, 
appuyée  sur  les  renseignemens  qu'il  a  recueillis  dans  son  der- 
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nier  voyage ,  est  que  le  Niger  ou  Joliba ,  qui  passe  à  très-peu 
de  distance  de  Saccatou,  a  ses  embouchures  dans  le  golfe  de 
'  Gnîoée ,  et  fornie  le  Rio-Lagôs  et  les  autres  fleuves  voisins.  On 
suppose  que  les  cataractes  de  Yourie  sont  le  seul  obstacle  qni 
interrompe  la  navigation  fluviale  entre  Bénin  et  le  pays  des 
Foalalks  ;  et  Ton  se  flatte  de  l'espoir  de  faire  parcourir  par  un 
navire  à  vapeur,  cet  espace  immense  qui  embrasse  une  région 
nouvelle  pour  les  Européens.  On  vante  beaucoup  la  beauté  et 
la  quantité  des  produits,  donnés  dans  les  pajs  environnans, 
par  le  cotonnier  et  Tindigotier  ;  et  l'on  imagine  pouvoir  vi* 
nter  les  mines  d'or,  qui  fournissent  aux  habitans  de  Saccaton 
et  de  Tomboucton  ce  précîei^  métal ,  qui  y  est  a|}porté  de 
l'occident  et  du  sud-ouest.  Il  semble  certain  que  l'identité  dn 
Lagos  et  du  Niger  est  connue,  depuis  fort  long-tems ,  des  For* 
tvgais  qui  en  ont  fait  un  mystère ,  afin  d'éloigner  de  leurs  éta- 
blissemens  de  la  Guinée  les  autres  peuples  commerçans  de 
l'Europe.  On  n'est  pas  sans  quelques  inqi^iétudes  sur  les  diffi- 
cultés que  cette  rivalité  peut  faire  naître  sur  le  chemin  des 
intrépides  explorateurs  de  rAMque  centrale.  —-Des  nonvelles 
postérieures  ont  fait  connaître  que  rinsalubrîté  du  pays  où 
sont  débarqués  les  voyageurs,  a  déjà  fait  succomber  le  capi- 
taine Pearce  et  le  docteur  Morrisson.  Le  capitaine  Clapperton, 
après  avoir  été  atteint  de  la  maladie  qui  leur  a  donné'la  mort, 
a  cfuittéla  ville  de  Djennafa,  se  dirigeant  à  travers  les  monta- 
gne» de  Kong,  sur  Katongo,  où  il  espérait  arriver  en  une 
douzaine  de  jours.  Les  défihés  où  il  voyageait  sont  à  plus  de 
800  mètres  an  dessus  du  niveau  de  la  mer;  et  quoique  sons 
le  kuitième  parallèle,  il  n'éprouvait  qu'une  chaleur  de  3i  à 
32  degrés  centigrade,  c'est-à-dire  semblable  à  celle  q[ue  noos 
avens  eue  à  Paris,  dans  les  derniers  jours.de  juillet;  mais  dans 
tai  plaine,  le  thermomètre  se  tenait  au  iÇ**  ou  même  an  37, 
29^  de  Réaumur.  Il  paraît  qu'un  marchand  anglais ,  nommé 
Houston,  a  rendu  aux  voy^eurs  Ias  services  les  plus  signalés, 
tant  par  son  dévoûment  et  son  activité ,  que  par  son  inflnence 
personnelle  sur  les  ckefs  de  cette  partie  de  l'Afrique. 

M.  de  J. 
N.  B»  Fendant  que  M.  Clapperton  continue  avec  tant  de 
courage  et  de  persévérance  son  pénible  voyage,  un  de  ses  com- 
pagnons ,  M.  DiGiLSOK,  pénètre  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  par 
îe  Dahomey  et  sous  la  protection  du  roi  de  ce  pays,  qui  luis 
ferit  l'accneà  le  plus  brillant;  et  le  major  Laistg,  déjà  connu 
par  une  précédente  entreprise ,  s'approche  de  Tombouctoa»  c' 
annonce,  dans  une  lettre  df  tée  d'Ëpsala,  du  4  décembre  i8a5| 
qu'il  a  déjà  réuni  d'importans  renseignemens  sur  la  géographie 
de  rAfrîquc.  J. 
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'  Égtpte.  —  Extrait  d^Une  lettre  écrite  cTjilexànàrie^  par  un 
vojrageur  français,  (  !•' juillet  1826.)  —  Réflexions  sur  les 
relations  de  la  France  avec  une  partie  du  Levant ,  et  sur  l'envoi 
de  quarante  jeunes  égyptiens  h  Paris ,  pour  y  être  élevés  sous  U9, 
direction  de  plusieurs  savans  français,  (  Voy.  Rev.  Enc.  t.  xxx, 
p.  577.  )  —  L'établissement  des  Anglais  à  Malte  ayant  été 
occasioné  par  les  premiers  changemeiis  opérés  dans  cette  ile, 
et  par  l'invasion  dç  l'Egypte  en  1798,  on  a  souvent  attribué 
à  ces  derniers  évcnemens  la  diminution  du  commerce  de  la 
France  avec  le  Levant.  La  prévention  seule  a  empêché  de  sen- 
tir qu'un  changement  si  funeste  tenait  surtout  à  des  causes  plus 
générales,  et  qu'après  une  guerre  de  vingt  ans;  où,  malgré 
des  journées  glorieuses  dans  nos  annales,  Ta  marine  anglaise, 
déjà  puissante  auparavant,  s'était  entickie  des  pertes  de  la 
nôtre,  il  était  impossible  que  le  pavillon  britannique  ne  prit 
pas  de  Tascendaut  sur  la  Méditerranée.  En  s'emparant  de  Gi- 
braltar, la  Grande-Bretagne  avait  commencé  à  se  mettre  en 
possession  des  comptoirs  du  Levant.  Tandis  qu'elle  entretenait 
des  relations  actives  dans  tons  ces  ports,  que  faisait  la  France? 
£lle  en  désapprenait  les  routes,  et  abandonnait  successive- 
ment les  avantages  de  ses  anciennes  relations  ;  elle  se  laissait 
remplacer  par  des  Italiens,  où  même  par  des  Autrichiens.  Non- 
seulement,  nos  fabriques  du  midi  manquaient  de  débouchés; 
inais  Tinfériorité  de  leurs  produits  en  détruisait  la  réputation. 

A  l'époque  de  la  paix,  au  lieu  de  s'occuper  à  réparer  le  mal, 
on  laissa  croître  encore  le  crédit  de  l'étranger  dans  ces  pa- 
f'ii^es.  Pour  rendre  de  l'activité  à  notre  commerce,  autrefois 
si  florissant,  avec  Alexandrie,  il  n'a  pas  fallu  moins  que  la  pré-* 
dileciion  que  montrait  pour  la  France  Mohammed-AI  j.  0*ét|iit 
nne  conséquence  de  son  projet  de  régénérer  ces  vieux  rivages, 
en  y  ramenant  l'esprit  d'ordre ,  et  quelque  chose  de  celte 
impalsion  du  génie  moderne ,  qui  semblait  avoir  remonté  le 
^il ,  à  la  suite,  des  vainqueurs  des  pyramides.  Considéré  comme 
administrateur  de  l'Egypte ,  comme  protecteur  du  commerce, 
Mohammed- Aly  n'est  plus ,  en  quelque  sorte,  le  même  homme 
qniy  par  des  vues  ambitieuses  et  d'ailleurs  impolitiques,  mais 
surtout  contraires  aux  vues  générales  de  la  civilisation  euro-* 
péenne,  a  pré^endii  s'asservir  la  Morée,>  au  nom  de  la  Porte, 
en  remettant  sous  le  joug  toute  la  Grèce.  II  ne  l'avait  pas  même 
attaquée ,  lorsqu'il  se  plut  à  favoriser  nos  coinmerçans ,  et  à 
niettre  à  p;rofit  j  sous  ce  rapport,  tant  de  souvenirs  honorables  ^ 
laissés  dans  le  pays  par  notre  armée  vingt  ans  auparavant.  Det 
l'éflexions  plusi  mûres  persuaderont  sans  doute  4  cet  homma 
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ùàl  pour  tûtsirla  vérité,  que  l'Egypte ,  la  NoMe  et  une  partie 
lie  r Arabie  lui  sulfiraieiir,  que  là  est  râ  yraié  force,  et  qaece 
aersit  asaex  pour  sa  gloire  de  s'j  montrer  actif  et  hnmiio , 
prudent  ou  édairé. 

Propager  les  lumières  sons  le  ciel  même  de  TAfrique*,  ce  sera 
8f?r?ir  indÛlreci émeut,  mais  ficus  des  rapports  essentiels,  la  canse 
'  des  Grecs.  Déli'vrés  enfin  d'une  agression  pour  laqoelle  le  Pa* 
cha  d'Egypte  doit  être  las  de  consumer  ses  forces,  et  d'ètl» 
rinstrument  d'une  tyrannie  odieuse,  ils  ne  pourront  quap* 
plaudir  eux-mêmes  à  ce  qu^l  y  a  dès  à  présent  de  plus  géoé- 
reus  ,  ou  de  plus  sage ,  dans  ses  i^ues  en  faveur  d'un  peaple 
livré  si  loog-tems  à  la.  stupidité  des  beys ,  et  a  la  rapacité  des 
mamelouks.  Déjà  les  Grées  domiciliés  en  Egypte  y  jouissent  de 
beaucoup  de  sécurité.  Dtans  les  Iles  de  Cliypre  et  de  Candie, 
la  modération  dés  troupes  de  Mohammed- Aly  ne  permet  pas 
de  regarder  leur  chef  comme  l'enneâii  penionnel-  deadirédens. 
U  est,  au  contraire ,  le  premier  musulman  peut  être  qui,  sien- 
tant  bieu  ce  qiii  manqué  en  général  au  mouvement;  deft  es- 
prits dans  l'islamisme ,  ait  songé  à  feire  passer  chez  les  diré- 
tiens  même  Un  certain  nombre  de  jeunes  gens ,  pour  qalb 
fussent  instruits  dans  les  science^  de  l'Europe.  Ce  ne  sont  pat 
ces  élèves  qui  ,  à  leur  retour  dans  les-  villes  de  PÉgypte , 
alarmeront  contre  la  Grèce  ;  si  on  voulait  leur  inspirer  de 
semblables  senttn^ens ,  on  ne  les  ferait  point  passer  eu  France  « 
où  les-  résolutions  héroïques  'des  Grecs  ont  excité  un  inté- 
.rêt  si  vif  et  si'  profond.  Nous  pouvons  espérer ,  au  contraire, 
que  nos  diverses  communications  avec  l'Egypte  hâteront  le 
moment  d'une  paiif  indispensable  aux  héritiers  des  vertns  pcjlit* 
tiques  d'Aratnset  de  Philopœmen,  pour  achever,  ayecTappIa^ 
dissement  d'une  partie  du  monde,  le  grand  ouvrage  de  lear 
régénération. 

On  ne  saurait  approuver  indistinctement  totite/s  les  mesores 
que  peut  prendre  un  pacha  dans  les  pays  sur  lesquels  ilaippe- 
santit  son  bras,  tutélaire  à  d'autre^ égards  ;  mai»,  enfin i  Mo- 
hammed-Aly  désîce  que  tous  les  arts  concourent!  à  Taméliora- 
tibn  du  sort  des  Égyptiens,  et  il  s'efifoi^ede  naturaliser  parin^ 
eux  la  civilisation  dont  les  premiers  germes  ont  été  iotrodnils 
pai'  l'arniée  d*Égypte,  ou  par  les  saivans  qui  Ifaccompagnaient  ) 
sur  une  terre  illnsirée  vingt  siècles  a«ant  les  p^rogrès  de  l-Ëoro- 
^e.  Il  creuse  des  canaux ,  il  lés  alimente  au  moyen  d^  nos  ma- 
chines, il  ouvré  et  plante  des  route»,  il  améliore  ragricultnre, 
e|r  il  acclimate  des  végétisux  étrangers.  Abjurant  le  fatalisnie) 
doctrine  ,  pour  ainsi  dire,  asiatique,  il  établit  des  lazarets,  il 
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accueille  la  vaccine  ;  il  crée  deï  bibliothèques,  des  imprimeries, 
des  télégraphes.  Il  a  chassé  les  Bédouins,  et  cette  cavaletie 
nrabe  qui  mettait  les  provinces  à  cootribntioii.  Tandis  qn*uné 
partie  de  l'Europe  repousse  encore  ta  machine  à  Vapeur,  elle  a 
reçu  Je  droit  de  cité  en  Egypte  :  on  y  Dak  plus,  on  y  institue 
des  écoles  publiques.  Daux  eoUéges^  où  l'éducation  est  gra^  '• 
toite,  sont  composés  de  Grecs,  de  Syriens,  d'Arabes,  d'Ar- 
méniens; et  on  a  vu  le  pacha  indemniser  les  parens  des  élèves  „ 
pour  les  déterminer  à  souffrir  qu'on  donnât  de  I^nstruction  à 
lenrs  61s.  Une  sorte  de  lycée  est  ouvert  pom*  douze  cents  jeunes 
gens;  et  déjà  plus  de  sept  cents  y  paient  réunis ,  l'année  der^^ 
nière.  On  y  enseigna  plusieurs  btngues  vivantes^  aiBsi  que' 
ranatomie,  la  médecine,  le  dessin  et  les  élémcns  de  la  géo-- 
métrie.  Des  ouvrages  français ,  anglais  et  italiens  y  sont  tradtiits 
en  arabe  et  en  turc ,  et  OU  les  imprime  d^ns  l'établisseuient . 
munie. 

Cest  lé  réstiHat  de  çe$  ^temiers^  essais  d'instruction  qui  a 
déterminé  Mohammed-^ Aly  à  envoyer  en  France  une  quaran- 
taine déjeunes  !^gyptiens,  pour  y  recevoir  une  éducation  plus 
étendue.  iSon  désir  est  que  «  ces  jeunes  gens,  a  leur  toar^  soient 
CD  état  de  Communiquer  les  connaissances  qu'ils  auront  ac- 
qaises,  et  de  propager  dans  tout  le  pays  rinsitrucfion  et  la;, 
civilisation. %  En  peu  d*anilées,  ces  jeunes  jgeijs  ;^ lieront  d^-ij 
pooillé,  pour  ainsi  dire,  Thomme  barbare;  ils  transmettront 'v 
à  leurs  compatriotes  des  idées  de  justice^  des  principes  d'hu-!; 
inanité  ou  de  philantropie^  des  maximes  de  cette  morale  univer-  ^ 
sellé  que  seconde  partout  l'éducation  bien  dirigée,  tls  auront  vu  ' 
dans  r^i^toire  quels  furent  et  leurs  ancêtres,  et  ces  ipémesGrçcs 
<IoQi  les  descenda us  paraissent  aujourd'hui  sacrifiés  Mi^c4tOr 
Mnaisoris  accidentelles  d'une  froid[e  politique; enfin,  ils pAurgtn.to 
ce  que  peuvent ,  pour  la  prospérité  d'une  nation ,  l'agriculture , 
l'industrie  et  le  commerce  protégés  par  les  lois.  Sans  doute ,  ces 
idées  s'atedfd'erofft  difficilemcnl  dans  leur  esprit^âvecplnâieii'rs 
^oflséqaences  du  système  qtrf  est  encore  suivi  en  Égjrptè  ;  riiaîà  ' 
le  terni  achèvera  de  le  modifier*  Il  arriver*!^  par  la  seule  force 
des  choses')  que  des  houfnmes^  sortis  de  ceHe  iitstittitiôn  nor-, 
maie  égyptienne,  se  plareeroiit  à  la  tête  dé  l'inslructipu  publi- 
90e  sm  les  bor^'duiïil  ;  et ,  même  après  avoir*  consolidé  ses  ' 
propres  institutions ,  la  Grèce  pourra  recevoir  ûti  grand  avan- 
'>ge  de  eeftè' atteinte  portée  au  fanàtistbe,  co^me  à  resjprit 
(^'inertie  deé  vi»l|raires  disciples  du  Coran. 

.    .       S*. . 
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— *•  T kJM.^àxs,  des  derniers^  emprunts  Joarnis^ par  les  capita-^ 
listes,  anglais  y  .kJjcmdres  y  indiquùnt*  le  prix  des  achats  et 
le  cours  actuel  de  ces  fonds.  ^  -   ■ 
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'Amsi',  rAngletérre  a  perdu  sur  ces  différens  emprunts  la 
soiâme  énèrmé  de^  I9,!i39,'75b  liv.  sterl.,  ou  HtSo^ggi^'jSù  fr., 
c^^Sfi-àf-direj  environ" 61*  pour  cent. 

{Extrait  Hu  Timbs,  Juillet  1826.) 

v.  p^  R.  'T—  Quoique  cette  notice  passe  en  Angleterre  pour  un 
document  asse%  exact,  elle  n'obtiendra  point  en  France  le 
même  degrc^  d'attention  et  de  confiance.  Quelques-uns  de  nos 
concitoyens,  bons  ju^es  en  ces  matières,. pensent  qu'il  faut  mo- 
difier plusieurs  articles  j  et  d'ailleurs,  on  ne  voit  figur.er  sur  ce 
lal^leaû  ni  la  France,  jii  TAutriche  ,  ni  la  Russie,  ni  la  Pffu^se^ 
ni  enfin.  1^  Porjtugg}.  Xi'Çsp,agne ,  le  Pançmark  e;^  T^aples  sont 
les  seuls  états  européens  que  l'on  y  vx>ie ,  et  ne. sont  certaine- 
ment pas  les  seuls  débiteur»  de  la  Grande-Bretagne. 

Miif  CHBSTER. — Secours  donnés  aux  ouvriers  restés  sans  pain 
par  la  stagnation  du  commerce. — Cette  année  qui  a  coromepcé 
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toiii  les  auspices  les  plus  déplorables  pour.  l'eiploilalion 
des  manufactures  en  Angleterre ,  ne  laisse  pas  encore  pré- 
voir le  terme  des  maux  qui  affligent  celte  classe  immense 
d'ouvriers  renvoyés  des  ateliers.  G*est  à  MancLester  ,  que 
l'on  peut  regarder  comme  la  première  ville  manufacturièrje 
de  la  Grande-Bretagne,  que  la  crise  actuelle  s'est  manifestée 
avec  le  plus  de  violence.  Le  mal  qui  avait  toujou/s.  été 
en  croissant  depuis  le  mois  de  janvier ,  devint  alarmant , 
vers  la  fin  de  mars  ;  dès  lors  ,*  une  philantropie  active 
ne  cessa  d'offrir  des  secours  aux  milliers  d'infortunés  qui  se 
trouvaient  livrés  aux  angoisses  de  la  misère.  Les  citoyens  vinr 
rent  è  l'envi  déposer  leurs  offrandes.  Les  souscriptions  ^t  les 
dons  n'étaient  poînt  réglés  sur  la  fortune  âja  ceux  qui  don,- 
naient,  et  la  générosité  n'avait  aucun  besoin  d'être  excitée  par 
l'exeniple.  Sans  compter  les  pauvres  nourris  babituell.ement 
dans  les  établissemens  de  charité ,  le  hombre  des  indigens,  ré- 
duits à  cet  état  par  les  circonstances,  s'élève  aujourd'hui,  pour 
Manchester  et  Salford  (i),  à  6£i,oop  individus  qui,  depuis  trois 
mois,  sont  alimentés  perdes  fonds  extraordinaires  confiés  aux 
comités  de  bienfaisance.  La  sollicitude  des  citoyens  respecta^ 
blés  qui  composent  ces  comités  ne  se  borne  pas  à  distribuer 
indistinctement  des  secours:  elle  s'attache  à  vérifier  dans  l'inté- 
rieur des  familles  la  réalité  des  besoins.  Deux  comités  se  parti\- 
gent  les  soins,  que  réclame  la  répartition  de  ces  secours  ;  l'un 
est  chargé  de  la  réception  des  fonds,  de  Texa^en  à  domicile 
de  la  position  des  nécessiteux ,  de  la  distribution  des  cartes  de 
charité  et  du  visa  de  ces. cartes,  au  moment  de  la  livraison  des , 
vivres.  L'autre  comité  s'occupe  de  l'achat  des  denrées.  Chaque 
carte  coûte  à  la  caisse  de  secours  i8  pences  par  semaine,  et 
^SQt  S  shelii.ngs  pour  celui  qui  la  présente  à  la  distribution  ^ 
pnisqu'en  proporiion.de  la  valeur  de  sa  carte,  il  reçoit  des  vi« 
^resauprix  auquel  ib  ont  été  achetés  en  grande  quantité.  Xu 
jour  indiqué)  le  porteur  vient  montrer  sa  carte  au, bureau  de 
secours  de  son  quartier,' où  elle  est.revêtue  d'un  visa;  puis,  elle 
lai  est  rendue,  avec  trois. bons  de  U  valeur  de  six  pence  cha- 
cun, et  portant  l'un ,  une  livre  de  lard  salé,  l'autre  deux  livres 
et  demie  de  farine,  et  le  troisième,  vingt  livres  de  pommes  d^ 
tçrre,  ou  une  certaine  mesure  de  pois.  Les  magasins  de  ces 
différentes  espèces  de  co^nestibles  sont  situés  tous  les  deux  a\i- 

•        ■ I  ■  .    ,  ,    ■     ■  'V 

(i)  Salford  forme  ofie,  ville  partiofilière ,  iadépeiul«nte"de  radminis- 
t¥9tIoD  de  Manchester}  n^aîs  elle  n*e8t  séparée  d.e  celt.^4p^iÇf^.q3^>PiV'  la^ 
'Mère  d'AirwcU.      "  .../,'..,  il 
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près  du  bureau  des  bons.  On  peut  facilement  juger,. d*aprèseet 
données,  quelle  somme  énorme  a  déjà  été  employée  au  soula- 
gement des  pauvres  ouTriers,.  et  quels  sacrifices  exigeront en^ 
core  les  nouTcaux  besoins  qui  se  déclarent  chaque .  jour.  Ce 
tableau  de  la  misère ,  quoique  déjà  très-affligeant  2^ajourd*hai, 
deviendrait  désespérant,  si,  d'ici  à  l'entrée  de  Thi  ver,  un  nou- 
vel élan  li'était  donné  aux  vastes  opérations  commerciales  de 
ce  pays.  D.  Albbet. 

.publication  des  livres  sacrés ei historiques  de  Ceyian.-T  Sir 
Jfkxastdre  Jovnstoit  ,  qui  a  rempli  à  Ceylan  1^  fonctioD3  de 
premier  juge,  et  que  ses  connaissances  ont  porté  à  lavice-prési- 
4ence  de  la  Société  Asiatique  de  Londres ,  rend  aujourd'hui 
à  Térudition  un  service  non  moins  signalé ,.  que  cdoi  dont  la 
civilisation  lui  était  déjà  redevable  par  l'établissemeut  du  jory 
dans  celte  grande  colonie  anglaise  ,  (  voy.  (d-  dessus  ^  P«  ^  )• 
P  a  remis  à  M.  Upham  les  livres  sacrés.et  historiques  de  cette 
Ile,  traduits  en  anglais  du  p€di.  Un  prospectus,' publié  parce 
dernier,  et  que  nous  avons  sous  Icss  yeux,  ^  annonce  la pobii- 
cation  par  souscription ,  en  deux  beaux  volumes  in  -  8V  Sir 
Alexandre  Johnston  a  surveillé  lui-même  cette  traduc|ipn  laite 
sur  le  Pâli,  et  il  a  en  sa  possession  le  manuscrit  chingulais.  Cette 
édition  comprendra  : 

Le  Mahêt-yansï;  ou  la  dpct/iney  la  racé  et  la  généalogie  de 
bouddha  ; 

Le  Ràjà'Vall  ;  o^  la  série  des  rois  ;  , 

Le  Ràjà  -  Ratnàcarï ,  ou  la  Mine  précieuse^  ou  V Océan  des 
rois. 

On  sait  que  l'tte  de  Ceylan  a  toujours  été  révérée  par  les 
s^ptateursde  Bouddha,  comme. la  patrie  et  le  séjour  de  Guadr 
ma^  leur  divinité  suprême.  Tous  les  pays  des  régions  iado- 
chinoises  la  reconnaissent  comme,  la  source  primitive  da  leurs 
lob  et  de  leur  doctrine.  Mindesagée-Praw ,  prédécesseur  de 
l'empereur  actuel  des  Birmans ,  envoya  à deu^  reprises,  à  Cey- 
lan, des  prêtres  instruits,  afin  .de  s'y  procurer. des  copies 
exactes  des  livres  sacrés  qu'il  jugeait  nécessaires, pour  ramener 
le  culte  Birman  à  sa  simplicité  pirin>itive.  La  doctrine  du  Boud- 
dhisme,  dans  sa  pureté,  se  retrouve  .complètement  dans  la 
tffidiiction  du  Mahà^Vansi/ 

Les  deux  livres  Palis  de  l'histoire  chingulaise ,  le  Bàjà-Yali , 
et  le  Bàjà  -  Ratnàcarï  ne  sont  pas  moins  ira por tans ,  comme 
contenant  beaucoup  de  dociunens  historiques  originaux  que 
IW  ne  pourrait  puiser  à  «ueone  antre  soturce. 

fin  se  procurant  ces  livres  précieux ,  sir  A-l6xan^r<e  «f phnston 
a  fait  preuve  de  son  zèle  ppur  les  progrès  de  noS|  connaissances. 
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tl  ft'e$t  montré  le  digne  émule  du  célèbre  fFiUiam  Joitbs,  dont 
le»  fràTaus  ont  si  puusamment  eioité  l^prit  d'examen  et  de 
recherches  dans  les  mines  si  riches ,  et  que  l'on  n'avait  point' 
encore  exploitées ,  des  outrages  polis  et  sanscrits. 

Les  pn^rès  et  les  déconcertes  de  l'Europe  dans  la  littéra- 
tare  orientale  ont  prouvé  l'identité  parfaite  des  divinités  clas- 
siques de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  de  celles  de  Tlnde.  Les 
admirateurs  des  brillantes  fictions  de  l'antiquité  doivent  désor- 
mais en  chercher  l'origine  sur  les  rives  de  l'Indus  et  du  Gange. 

Les  livres  sacrés  et  l'histoire  de  Ceylan  n'ont  pas  seulement 
one  grande  importance  classique  et  littéraire;  on  doit  les  con- 
sidérer encore  y  entre  les  mains  des  Anglais ,  comme  un  puis- 
tant  moyen  d'obtenir  sur  les  habitans  de  l'immense  contrée 
soumise  à  leur  domination ,  une  ioflaence  toujours  croissante. 
Des  millions  de  lenr^  sujets  dans  l'Inde  suivent  le  cuite  de  Bra* 
ma.  Leurs  victoireîs  sur  les  Birmans  ont  rangé  sous  leurs  lois 
des  provinces  qui  professent  celui  de  Bouddha.  Les  dciixcukesi 
qoeique  t(nft*4»l»ii  distincts,  se  touchent  par  beaucoup  de 
points.  Les  sectes  diverses  de  l'Inde  offrent  toutes  les  grada- 
tions du  polythéisme,  depuis  les  rites  barbares  de  lli  vie  sau- 
vige^  les  sacrifices  humains  ,  l'adoration  du  chien  et  du  tigre> 
iesqu'anx  préceptes  plus  doux  du  Bouddhisme.  Sa  doctrine  la 
la  plus  pure,  offerte  en  exemple  aux  Indous  dans  les  livres  sa^ 
crésqni  la  renferment,  peut  devenir  le  premier  instrument  de 
lear civilisation,  le  premier  moyen  d'introduire  chex  eus  un 
Bieitleiir  système  social. 

Un  Essai  sur  le  Pali^  publié  à  P^firis,  contient  un  extraitda 
Ràjà<»VaU,  dont  l'objet  est  d'établir  les  ères  du  Bouddhisme. 
On  peut  espérer  qfte  d'autres  parties  des  livres  historic|ues 
serviront  aussi  à  étendre  nos  connaissances  sur  les  grands'om- 
pires  de  Tlndus  et  du  Gange,  et  sur  les  croyances  primitives  du 
genre  bumaki. 

Tels  «ont  les  motifs  que^fait  valoir  l'éditeur  en  faveur  des 
livres  stferés  et  de  l'histoire  de  Ceylan.  Il  y  joindra  un  Essai  sur 
ieBoudéhisme,  avec  des  notes  historiques  et  littéraires.  Cette 
publication  ne  pevit  manquer  d'être  accueillie  généralement  par 
tous  eeux  qui  s'mléressent  aux  progrès  des  lumières. 

Le  prix  de  la  souscription  est  de  1 1.  st  losh. ,  payables  en 
recevant  l'ouvrage.  On  souscrit  eheàs  les  principaux  l^^aires 
de  Léndnes,  et  à  l^aris,  chez  Dond/^4>upré,  >Reno«lird,'etc. 

A.  de  V. 

NicaoLOGix.^^— WxBBa  '^Churles-'Mane  dé),  ïnfopt'à Londres, 
le  5  juin  i8a6,  na<|titt  k  Ënlin,  petite  ville  di>  UoistièiRi  Dès 
ton  enlance,  ii  uainifesta  le  goût  le  plus  vif  jxmr  les  beaux* 
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trtSy  et  aurtoat  pour  la  musiqae  et  la.  peinture.  Le  père  de 
Weber,  loin  d'opposer  des  obstacles  à  la  noble  passion  de  son 
fils,  le  conduisit  à  Hidbonrghausen  et  lut  donna  ponr  maître  de 
piano  Heusébel ,  habile  instrumentiste  sons  lequel  il  fit  des  pro- 
grès rapides  ;  placé  dès  lors  par  son  talent  d'exécution  au  rang 
des  bons  pianistes  de  Tëpoque ,  il  fut  ensuite  confié  à  Michel 
Haydn  qui  pouvait  bien  égaler  son  frère  Joseph  en  sdence, 
mais  qui  était  loin  de  posséder  comme  lui  cette  brillante 
imagination  ,  l'âme. de  toute  production  deS'  arts.  Wcber, 
qui  se  sentait  sans  tesse  tourmenté  par  ses  idées ,  ne  put  se 
plier  à  l'esprit  sec  et  méthodique  d'un  tel  mailre  ;  il  ne  tira 
point  de  profit  de  ses  instructions.  £n  1796^  il  publia  son  pre- 
mier ouvrage.  Six  Fugues  à  quatre  parties  ;  tous  les  composi- 
teurs s'accordèrent  à*  vanter  la  pureté  et  la  correction  de  son 
style.  Il  se  rendil^nsuite  à  Munich ,  pour  y  prendre  des  leçons 
de  chant,  exemple  que  tout  compositeur  devrait  imiter,  sur- 
tout en  France.  Ce  fut  Valesi  qui  lui  enseigna  cette  partie  si  es- 
sentielle de  la  musique.  Enfin ,  il  termina  son  éducation  mu- 
sicale sous  Kalcher,  et  les  leçons-de  ce  maitre  furent  celles  dont 
il  profita  le  plus.  Il  composa  sous  ses  yeux  divera  ouvrages  pour 
l'église,  le  théâtre  et  la  chambre.  £n  1800^  parut  son  opéra 
de  fF'einsberg  qui  obtint  un  grand  succès  sur  le&  théâtres  de 
Dresde,  de  Pragae ,  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg.  11  avait 
alors  qujBtorze  ans.  Cette  production  lui  sembla  dans  la,  suite 
indigne  de  lui, -parce  qu'elle  n'offrait  que  des  saillies  qui  à  ses 
yeux  ne  pouvaient  constituer  un  bon  ouvrage  :  plus  tard  il  en 
publia  une  édition  nouvelle,  entièrement  refondue. 

ToUt-à-c<Mip,  un  article  du  Journal  de  musique  remue 
toutes  les  idées  de  Weber;  il  imagine  de  remettre  en  vogue 
pIusieuFS  instrumens  abandonnés  et  d'appeler  k  son  secours 
toutes  lès  formes  serrées  et  vigoureuses  de  l'ancien  contre- 
point, sans  pourtant  cesser  d'être  ^expressif  et  dramatique: 
il  espérait  tirer  de  cette  combinaison  des  effets  nouveaux  et 
pittoresques,  et  c'est  dans  ce  système  qu'il  composa  Pierre 
JSchmoll,  Cette  tentative  n'eut  aucun  succès;  mais  les  étuda 
auxquelles  lauteur  avait  été  forcé  de  s'appliquer  pour  écrire 
cet  ouvrage  lui  furent  dans  la  suite  d'une  grande,  utilité  :  il 
ne  s'avisa  plus  de  prétendre  tirer  de  l'oubli  des  instrumens 
tombés  en  désuétude,  et  dont  l'usage  est,  en  général,  peu 
regrettable  ;  mais  il  peo'vint  à  se  rendre  maître  absolu  de  sou 
orchestre,  à  en  fondre  habilement  toutes,  les  parties  et  à 
tirer  del  vieilles  formes  du  contrepoint  des  idées  tout-à-fait 
DOUveUes  et  remplies  de  la  plus  piquante  originalité. 

Weber  voyagea  ensuite  jusqu'à  l'âge  de  18.  ans  et  parcourut 
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diverses  contrée&de  rAUemagne ,  formant  des  coîlections  d'ou- 
vrages théoriques  et^  pratiques,  recueillant  les  conversations 
des  savons  et  des  hommes  de  goût ,  et  rassemblant  de  toutes 
parts  les  matériaux  d'un  grand  ouvrage  qu'il  méditait  encore , 
lorsque  la  mort  est  venue  le  frapper.  La  fortune  de  son  père 
lui  donnant  une  existence  heureuse  et  indépendante ,  il  put 
s'adonner  pendant  deux  années  consécutives  à  l'étude  des  grands 
maitres.  U  était  à  Vienne  et  profitait  des  conseils  du  célèbre 
abbé  Vogler,  lorsqu'il  fut  appelé  a  la  direction  du  théâtre  de 
Breslau.  jLrrivé  dans  cette  ville ,  il  y  forma  un  orchestre  nou- 
veau ,  et  apprit  par  divers  essais  à  connaître  parfaitement  les 
résultats  divers  des  voix  et  des  instrumens,  soit  réunis,  soit 
séparés.  Bientôt  il  se  fatigua  des  soins  d'administration  aux- 
quels l'astreignait  sa  place  et  accepta  Lt  proposition  qui  lui 
fut  faite  par  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  de  venir  s'éta- 
blir à  Carisruhe.  Dans  cette  ville  ^  il  écrivit  divers  morceaux  de 
musique  instrumentale  et  une  cantate  qui  obtint  un  très-gra'nd 
succès.  Weber  reprit,  quelque  tems  après,  le  cours  de  ses 
voyages  et  composa ,  pendant  son  séjour  à  Vienne ,  son  opéra 
àÀboul  Hassan  sous  les  yeux  de  l'abbé  Vogler. 

£n  i8i3,  on  le  nomma  directeur  de  l'Opéra  de  Prague;  il  s'y 
conduisit  comme  à  Breslau  et  le  public  applaudit  à  toutes  ses 
réformes.  Enfin,  il  prit,  en  1816  »  la  résolution  de  quitter  tout 
emploi  qui  pourrait  le  distraire  de  la  composition.  Mais  de 
tous  côtés  on  lui  fesait  les  offres  les  plus  séduisantes ,  il  finit  par 
céder  au  roi  de  Saxe  qui  le  nomma  son  maitre  de  chapelle  ;  il 
vint  donc  à  Dresde  où  il  fonda  un  théâtre  d'opéra  allemand. 
Ce  fut  dans  cette  capitale  qu'il  composa  deux  messes  ^  plusieurs 
cantates  de  circonstances  et  son  Freyschûtz,  connu  en  France 
sons  le  titre  de  Robin  des  bois*  Ce  grand  compositeur  semble 
avoir  réuni  toutes  les  puissances  de  son  esprit  pour  cet  adrni^ 
rable  ouvrage.  Avec  quel  talent  sa  bouillante  imagination  sait 
éviter  les  écarts,  comme  il  parait  tout-à-coup  maîtrisé  par  les 
règles,  au  moment  où  l'on  croit  qu*il  va  les  violer.  Quelle  diffé- 
rence entre  cette  étonnante  production  et  celles  qui  inondent 
aujourd'hui  la  scène  et  n'offrent  que  des  fragmens  de  mélodie 
sans  suite  et  sans  ensemble,  auxquels  se  trouve  accolée  une  har- 
monie plate  et  mesquine.  Là  point  de  ces  prétendus  ornemens 
au  moyen  desquels  on  croit  déguiser  la  pauvreté  du  fond  et 
qui  sont  de  tout  point  semblables  à  ces  vers  à  ejffèt  qui ,  dans  la 
poésie,  frappent  les  gens  superficiels,  bien  qu'ils  ne  présentent 
que  des  pensées  vides  ou  rebattues.  Et,  que  l'on  ne  pense  pas 
que  c'est  seulement  l'imagination  qui  anime  Weber;  ceux  qui 
ont  travaillé  la  composition  s'aperçoivent  facilement,  en  étn* 
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dicol  set  partilîoDS  ;  que  sonveol  tes  plus  heofeosM  inspira- 
tions soot  le  résultat  des  combinaisons  harmoniques  qae  M 
foumissait  la  science  approfondie  da  contrepoint ,  scieoce 
traitée  ai^oard'hui  avec  une  extrême  légèreté  et  sans  laqneUe 
cependant  un  compositeur  n'obtiendra  Jamais  des  saceès  du- 
rables. 

Eurianihe^  opéra  que  Weber  composa  depuis  le  Fr^sehuU, 
obtint  un  succès  mérité  à  plusieurs  égards  y  puisqu'il  renferme 
plusieurs  morceaux  do  premier  ordre.  Néanmoins ,  il  est  fort 
inférieur  au  précédent;  son  caractèoe  est  en  général  higabre 
et  peu  animé.  Cet  ouvrage  fut  le  dernier  que  l'auteur  écrivit 
dans  sa  patrie  :  il  se  rendit  A  Londres  pour  y  composer  l'opéra 
à^Oberon  »  ou  le  roi  des  naùu,  et  conduisit  l'orcbestre  à  la  pre- 
mière représentatioia,  qui  eut  lieu,  le  12  avril  dernier,  sur  le 
théâtre  de  Covent^Garden,  Les  papiers  anglais  ont  beaocoap 
vanté  cette  production,  qui  ne  tardera  pas  à  être  comme  en 
France  (i). 

L'atmosphère  de  l'Angleterre  ne  pouvait  être  favorable  à 
Weber,  attaqué  depuis  long-tenis  d'une  affection  pulmonaire. 
Le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permit  point  de  fréquenter 
la  société  de  Londres;  ses  amis  ne  tardèrent  pas  à  remarquer 
en  lui  un  grand  changement  d'humeur  :  il  témoignait  sans  cesse 
le  désir  de  retourner  dans  son  pays;  et,  lorsqu'on  l'exhortait 
à  oe  point  précipiter  son  départ,  il  tombait  daas  une  extrême 
tristesse.  Toutefois,  les  médecins  ne  jugeaient  pas  qu'il  dût 
être  si  promptemént  moissonné;  et,  la  veille  même -de  aa  mort, 
le  danger  ne  leur  paraissait  pas  imminent.  Webw  n'avait  point 
perdu  l'appétit,  uu  de  ses  compatriote  soupaavec  lui,  le  4  jui°^ 
et  le  quitta  vers  onze  heures ,  le  laissant  dans  un  état  calme  en 
apparence.  Le  lendemain ,  à  7  heures  du  matin ,  il  avait  cessé 
d'exister.  Il  était  dans  ^sa  quarantième  année.  Ses'  funérailles 
ont  été  célébrées  avec  la  plus  grande  pompe  à  l'église  catholi- 
que de  Londres;  tous  les  musiciens  qui  se  trouvaient  dam 
/ceUe  capitale  se  sont  fait  un  honneur  de  concourir  à  l'exécation 
,du  Requiem  de  Mozart  et  de  donner  ce  dernier  témoignage 
d'intérêt  et  d'admiration  à  la  mémoire  du  célèbre  auteur  da 
Freyschiitz. 

Weber  n'était  pas  seulement  un  grand  compositeur ,  il  avait 
une  vaste  instruction ,  écrivait  très-purement  sa  langue  et  par- 


Ci)  Déjà  Tan  de  nos  plat  habiles  professeors  de  harpe, M.  Stocuiav- 
SEH ,  a  pablîé  le  premier  acte  d*Obéron ,  '  arrangé  poar  harpe  et  jpiano  ; 
cette  production ,  dont  le  saceès  H*es<  pi^s  docrtsnx,  se  troaw  okea  fm- 
fenrt  roe  do  Paradis-poisaonnière ,  n^  18. 
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lait  le$  autres  avec  assez  de  correction.  11  contesta  rinveniion 
de  la  lithographie  à  M.  Sénéfelder,  e\ûty  à  cette  occasion ,  plu- 
sieurs expériences  qu'il  ne  tarda  pas  À  abandonner ,  parce  que 
ces  opérations  lai  semblaient  toutes  matérielles  et  peu  dignes 
d'occuper  son  active  imagination. 

Weber  est  auteur  de  plusieurs  poésies  répandues  dans  diffé- 
xens  recueils.  Il  laisse  un  manuscrit  intitulé  :  la  Fie  d un  jeune 
artiste.  U  paraît  qu'il  a  renfermé  dans  ce  cadre  diterses  aven- 
tures de  sa  jeunesse  et  porté  des  jugeniens  sur  les  principaux 
compositeurs  qu'il  a  donnus  J.  Anaixn-lIiFASox. 

RUSSIE. 

Traduction  des  écrivains  grecs,  -^  Malgré  quelques  impor- 
tations de  la  Muse  romantique  en  Russie  ^  nous  voyons  avec 
piaisi^  qu'on  s'y  occupe  encore  de  l'étude  des  classiques.  Les 
Feuilles  bibliographiques  publiées  à  Saint  -  Pétersfoourg  par 
M.  KoBVPEir ,  font  mention  ,  dans  leur  numéro  du  a3  août 
1825  j  dèa  travaux  de  M.  Maktinof  pour  naturaliser  les  écri- 
vains grecs  dans  sa  patrie.*  Voici  la  liste  de  ceux  qu*il  a  déjà 
publiés  :^^  les  Fables  d'Ésope;  2?  les  Hymnes  deCallimaque^ 
avec  des  observations;  3"  cïn({  tragédies  de  Sophocle  (OEdîpe- 
Koi,  Antlgone,  les  Trachiniennes ,  Àjax  furieux,  et  Philoc- 
tète  )  ;  et  4^  dix  -  huit  chants  de  V Iliade ,  avec  une  notice 
snr  Homère  et  des  observations ,  formant  trois  volumes.  En 
ce  moment,  on  imprime  un  4* 'volume  d'Homère,  et  Y  Electre 
de  Sophocle.  En  outre,  l'auteur  promet  de  donner^  dans  le 
cours  des  années  1826  à  i828,r0^^^ee  d'Homère  ,  les  OEu- 
vres  de  Ptndare^  V Histoire  d'Hérodote^  le  Traité  du  SubUmp 
de  Longin  ,  et  les  Odes  dÀnacréon, 

M.  Martinof  s'était  déjà  fait  connaître  depuis  loi^g-tems  ,  eu 
Russie,  par  la  publication  de  plusieurs  journaux  ^  entre  autres 
les  Muses ,  le  Courrier  du  Nord  et  le  Lycée  ;  par  des  traducr 
tioiis  du  français  et  par  des  écrits  originaux  sur  la  botanique. 

E.  H. 

.  Odessa.  —  Monument  consacré  au  duc  de,  RicheUetu  —  Voici 
des  détails  sur  le  monument  qu'on  élève  dans  cette  ville  au  feu 
duc  de  Richelieu,  et  qui  avait  obtenu  l'approbation  de  l'empe^ 
reur. Alexandre. 

La  statue,  qui  doit  être  placée  au  centre  du  boulevard 
neuf,  sur  l'esplanade  qui  domine  le  port,  représente  M.  de 
Kichelleu  en  costume  antique ,  avec  une  couronne  civique  s^r 
la  réte,  et  tenant  un  rouleau  dans  la  main  gauche;  de  la  droite^ 
|1  montre  le  port  d'Odessa ,  comme  un  de  ses  plus  gr^nd^  tii.res. 


640  EUROPE. 

de  gloire,  et  semble  indiquer  à  la  Russie,  par  ses  regards  tour- 
nés  Ters  le  nord ,  la  source  de  richesse  et  de  prospérité  qu'il  a 
oaTerte  à  cet  empire.  Les  trois  b»s-reliefs  représentent  l'agri- 
culturc,  le  commerce  et  la  justice.  L'inscription  en  langue 
russe ,  porte  ce  qui  suit  m  A  la  mémoire  tt Emmanuel ,  duc  de 
Richelieu^  qui,  depuis   i8o3  Jusqu'en  i8i4>  a  gouverné  la 
Nouifelle-Russie,  et  qui  a  posé  lesfondemens  de  laj^spérité  de 
la  ville  d'Odessa;  les  habitons  reconnaissons ^  de  toutes  les 
conditions  tant  de  cette  ville  que  des  gouvememens  de  Cathéri- 
noslavle^de  Cherson  et  de  Tauride,  ont  élevé  ce  monument^  Pan 
x8a6,  sous  l'administration  du  comte  Voronzof^  gowerneur- 
général  de  la  Nouvelle  Russie.  » 

Le  piédestal  sera  exécuté  .en  granit  rose,  tiré  des  rocliers 
qui  bordent  le  Boug,  dans  les  environs  de  la  ville  de  Vosné- 
zensk.  Les  quatre  blocs  qui.le  copiposeront  seront  incessam- 
ment transportés  de  Vosnézensk  à  Odessa. 

Chacun,  selon  ses  moyens,  a  voulu  contribuer  à  ce  monu- 
ment. Nous  citerons  même  les  hoMes  de  Nogaîs,  établis  par 
M  le  duc  de  Richelieu ,  il  y  a  dix  «huit  ans  sur  les  bords  de  la 
Molotchnaya  (  gouvernement  de  Tauride  )  qui ,  malgré  les  dé- 
sastres qu'ils  ont  éprouvés  dans  ces  dernières  années  par  la  sé- 
cheresse, les  sauterelles  et  la  stagnation  du  commerce,  ont 
envoyé  leur  contribution  pour  la  construction  du  monument 
élevé  à  la  mémoire  de  leur,  bienfaiteur.  T. 

NORVÈGE- 

Christiania.  —  Université,  —  L'université  de  cette  ville 
compte  aujourd'hui  deux  professeurs  pour  la  théologie^  un 
•pouc  \a  jurisprudence ,  qnatre  de  médecine.  Denx  "profes^tms 
y  enseignent  les  langue/  latine  et  grecque;  un  troisième,  les 
langues  orientales.  1/ histoire,  les  mathématiques  ^  Itk physique 
et  la  chimie^  l'histoire  naturelle ^  la  botanique,  la  minéralogie t 
l'astronomie  et  Isl  p/iilosophie  sont  professées  par  différens  maî- 
tres; et  Ton  peut  y  apprendre  en  outre  les  langues  allemande, 
française ,  anglaise  et  italienne.  On  s*étonne  avec  raison  de 
voir  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  professeur  de  jurisprudence  ;  ce  qni 
évidemment  ne  suffit  point.  La  philosophie  semble  aussi  être 
un  peu  négligée.  Ne  pourrait- on  pas  désirer  eiicore  qu'il  y  eût 
un  professeur  d'économie  politique ,  et  qu'il  ne  fut  pas  permis 
aux  professeurs  de  l'université  de  cumuler  d'autres  fonctions 
publiques,  qui  les  empêchent  de  remplir  leurs  devoirs  les  ploi 
importans. 

La  même  université  a  célébré,  depuis  quelque  tenis,  denx 
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fêtes  pobliqaes  :  U  première,  le  lo  novembre  i8aS,  en  com- 
mémoration de  la  réformation  de  Luther;  la  seconde ,  le  sà6  fé- 
vrier i8a6,  anniversaire  de  la  naissance  du  roi  actuel.  A  ces 
occasions,  M.  Bucgs,  professeur  de  langue  latine,  a  publié  deux 
programmes  d'invitation  ^  dont  le  premier  traite  de  l'esprit  dans 
leqpel  un  vrai  luthérien  doit  lire  les  saintes  Écritures;  l'autre  a 
pour  sujet  les  différens  titres  d'honneur  que  le  sénat  de  Rome 
a  décernés  autrefois  à  plusieurs  grands  hommes  de  la  républi» 
que  et  de!  l'empire,  tels  que  ceux  à^imperator,  de  Princeps.Au" 
gustus,  et  celui  de  Père  de  lapatHe ,  accordé  d'abord  à  Camille* 
plus  tarda  Cicéron,  et  à  quelques  autres  hommes  moins  di- 
gnes de  cette  distinction.  L'auteur  du  programme  demande 
que  Iti  même  titre  soit  décerné  à  S.  M.  Charles  -  Jean ,  Roi-dt 
Suède  et  de  Norvège.  Heiberg. 

ALLEMAGNE. 

PlLUSSK.  - —  Koehigsbeeo.  —  Société  pour  V amélioration  des 
jeunes  criminels,  — ^  La  fondation  de  celte  société  est  due  à  la 
philantropîe  ardente  et  éclairée  d'un  jeune  homme  que  nous 
avons  vu  à  Paiis,  il  y  a  un  an  :  M.  Edouard- David  Feied- 
lANDEH, neveu  d'un  médecin-philosophe  du  même  nom,  dont 
les  recherches  sur  l'éducation  des  enfans  et  sur  la  mortalité 
sont  bien  connues.  En  quittant  Paris ,  M.  Friediander  se  ren- 
dit à  Londres-,  où  il  fut  accueilli  par  MM.  Buxton ,  'Gamey^ 
Cunningham ,  Boare^  et  la  célèbre  et  admirable  madame  Fry'^ 
qui ,  comme  on .  le  sait ,  ont  véritablement  provoqué  les  der* 
nières  améliorations  introduites  dans  les  prûons  de  l'Angle- 
terre. A  Paris ,  il  avait,  aussi  connu  quelques  amis  ïélés  du 
bien  qui  se  sont  utilement  occupés  du  même  objet. 

De  refour  dans  sa  patrie ,  M.  Friediander  a  voulu  lui  faire 
partager  les  bienfaits  des  utiles  institutions  qu'il  avait  appris 
à  connaître.  Non-seulement,  il  a  déterminé  la  création  de  la 
société  que  nous  annonçons,  mais  encore  il  a  (ait  ouvrir, 
sons  son  inspection,  un  asile  où ,  iô  27  juillet  de  cette  «année, 
dix  enfans  dirigés  par  un  maître  habile  et  doux,  donnaient 
déjà  des  preuves  qu'ils  abandonn&ient  la  voie  du  vice  pour 
entrer) .daÀs  celle  de  la  vertu. 

Les  a«tocitës  de  Kœnigsberg  prennent,  ainsi  que  tous  les 
citoyens,  un  vif  intérêt  à  cet  «établissement.  En6n,  le  règle^ 
ment  de  la  maison^  oùfon  compitera  bientôt  un  plus  grand 
nombre  d'cnfans,  et  les  sUtnts  de  la  société  sont  maintenant 
soumis  au  Roi  de  Prusse;  et  si  nous  en  croj^ns  notre  coores* 
poadanr^  on  attend  de  Sa  Majesté  d'autres  avantages  «qu'une 
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simple  sanetioa,  qai  seole  cependant  eofitifibnerait  an  stt(^è<r' 
de  l'entreprise  de  M.  Friedîanrfer.  V.  • 

HiiLB. —  Uttéraiare  orientale.  —  PuhUcaiiqn  prochaine,  ^^ 
Depuis  long-temsles  amateurs  de  littérature  Arabe  demandaient 
ayec  instance  une  édition  complète  àe  Y Anthoiqgie  ^  appelée 
Hamasa,  Us  n'en  avaient  i  leur' disposition  que  ce  que  Schul- 
len  en  a  donné  dans  la  grammaire  arabe  d'Erpenius.  Dans 
un  prospectus  français  publié  à  Bonn ,  M.  Fakttag  vient  àt 
développer  le  ])rojet  qu'il  a  conçu ,  de  satisfaire  au  Toéu  des 
connaisseurs.  Le  public  et  le  gouvernement  favoriseront  sans 
doute  une  entreprise  atissi  pénible  et  aussi  dispendieuse  >  qui, 
selon  la  remarque  du  célèbre  Gesenius  dans  la  Gazette  de 
Halle  y  porte  sa  garantie  dans  le  nom  même  de  son  auteur. 
Il  donnera  le  texte  arabe,  et  le  commentaire  de  Tebrizi;  le 
texte  sera  imprimé  avec  les  voyelles  :  le  tout  formera  de  90  à 
xoo  feuilles  in -4^,  qui  paraîtront  en  sik  livraisons  j  et  coûte- 
ront chacune  10  fr.  L'impression  sera  commencée  dès  que  le 
nombre  des  souscripteurs  sera  suffisant  pour  jcouvrir  les  fr«tf« 
Si  le  succèa  de  l'ouvrage  répond  à  ce  qu'on  a  droit  d'en  attenf 
dre,  M.  Frejtag  jîoîndra  une;  tiadnction  làtjne  et  w  cobi-* 
mentaire  succinct.  P.  imk  6. 

SUISSE. 

ExvRAiT  d^une  Lettre*  -^  CoiaE  ,•  1  onoOt  i8«6.'^^  Coup^eéâ 
sur  Véiat  actuel  du  canton  des  GK\%oiii,  — 'Vouf  aveâk visité  les 
Grisons,  il  y  a  vingt-cinq  ans;  si  j'avais  liB  même  avaittage^  je 
pourrais,  en  rapprochant  les  progrès  effectifs  de  la ccvilkathMi ' 
des  causes  qui  les  ont  ralentis  otK  farrorisés  ^  rendre  besmconp 
plus  instructive  l'excursion  que*  je  fais  aujourd'hui  dans*  ieor' 
pay».  Quoique  cetîiitérèt  matu|uie.àm€5  rcaiarqiies,  il  est  ea- 
core  curieux  d'observer  les  vieiHeis  meeurs,  déjà  ébranléespar 
le  contact  de  la  révolution  fbançaise,  en  présence  desinrér^ts 
nou^^eaux  qui  les  modifient  rapâdemefit.'!'  << 

S^il  faut  en  croire  de  vieilles  traditions^,  les: Grisons'^  aorlis 
libres  de  leur  lutte  avec  l'Autriche  ^.n'ont  pointeisebre  inéparé, 
depuis  près  de  4oa  jins ,  le»  maiix  qîxe  leur  avait  £|its  cette 
puissance.  La  population  du  pays  ,;i|ni  est  à  peine  de  90,000 
Âasesy  a^  disent 41s,  été  double ^de  ce  nendiré,  et  iefost  sur  les 
tombeaux'  de  leurs  pères:^  sur  lea  ruinea'>deleurs.cbauii>ièreSf 
que  leurs  ancéirèa  ont  conquis  la^i^rtéi  On  conçoit ,  sanrlont 
lorsqu'on  viedtde  visiter  le  myatmieloinbard-vériîtsè^y'qu^im 
amour  passionné  de  Vindépenâancier-  ait'^surTéeu  à>cetle  lutte 
ghirieiEsey  «t  que  ^cette  4nd<épeaddttCft  ait'  long^tem»  été  le  bot 
unique  et  la  baiie  de  tonte  l'organisation  sociale  du  pays.  Si  les 


honuneS'  eu  %eiû&  \àiis  revenaient  aujourd'hui»  ils  s'ihdigne- 
raient  sans  d^ute  de  voir  les  Grisons  oplatair  eui^^-aiéiiMïs  le 
rempart  na-luvel  des  Alpes,  provoquer  Teiploitalion  des  mines 
où  i'ou  9«  voyait  «i^i^reîbis  qu'un  appât  pour  la  cupidité  ck  Ter 
iraager,  cenoncer  à  l'antique  pauvreté  et  préparer,  dans  les 
besoins  qu'ils  se  créent,  des  nEtoyensdfaction  à  Ia:tjrannre.  Biais 
les  tems>  softt  changés;- la  guerre  est  devenue  une  industrie 
mearlri^  ^ui  exige  d'énoripes  capitaux;  la  seule  bravoure  ne 
suffit  pli«s.  tiCS  Grisons,  quoi  qu'ils  fissent,  ne  sauvaient  an-* 
jourd'lwii  repousser  seuîs  l'invasion  d'une  gi*ande  puissance';) 
les  garanties  de  leur  indépendance  ont  changé  de  nature;  elle» 
se  trouvent  actuelleilieot  dans  les  jalousies  des  rois  qtti  Voient 
de  mauvais  foeU  ks  agrfthdîsseoiens  de  leurs  .voisins,  dans  leur 
réunionà  la  Suisse  »  dans  le  besoin  de  rtpos-  de  P£urope  ,  et 
sortoutdaas  Tesprit  des  peuples:  tonales  hommes  éclairés  de 
l'EuffOrpe,  tous  les  «amis  du  bonheur  et  de  la  liberté  des  nations* 
sont  a#joard*hui  compatriotes,  quelle  que  soit  leur  langue  ; 
celte,  sainte  alliance  au  bercea»  s'affermit  autant  par  lesi  obs- 
tacles; q^e  pair  les  succès  ,.  et  les  gouvernemens  en  subissent 
malgjnl^  eux  l'influence. 

Tranquilles  sur  leur  existence  politique.,  les  Grisons  se  \i** 
vrent  aujourd'hui  avec  sécurité  à  l'amélioration  de  leur  pays, 
et  eUe  marcliera  d'autant  plus  rapidement  ,  qu'une*  grande 
amélioration  moraèe  S*est  introduite  dans  lelir  démocratie,  de* 
pais  que  la  Yalteline  a  cessé  d'être  leur  sujette.  L'exercice  du 
pouvoir  QorroOipt  l'homme,  a  dit  Washington;  la  chose   est. 
surtout  v7aie ,  quand  le  pouvoir  est  eiercé  collecliTement  et 
saas  responsabilité.  Les  Grisons,  ayant  toujours  eu  le  bon  sens 
de  ^'attacher  que  de  très  faibles  émolura«ns  à  leurs  magistra- 
tures, les  ambitions  des  prétendons  aux  fonctij)ns  publiques  se 
touraaiejit  naturellement  vers  les  bailliages  Je  la  Yalteline  :■ 
cette  province  ,   1res  *-  mal  et  très  -  despptiqaement  admi*-. 
nistrée,  paybit^  coiteme  de  raison  ,  de  très- forts  appointemensr 
à  ses  biliIJis.  Les  nominations  étaient  faiti^s  par  les  communes* 
delà  Lig^e  Grlsci^  et.  c!étalt  |>ar  les  ihoycns  de  corruption 
grossiers  qui  conviennent  à  une  démocratie  ignorante,  que 
s'obtenàîetit  les;  suffrages  ;  les  dépenses  des  élections  faisaient 
pass»*  une  partie  des  bénéUcesdu  bailliage  entre  les:maia0,  oK/ 
pluiôt ,,  dans  le  gosier  des  électeurs;  la  paresse ,  l'Ivrognerie,. 
la  démoraJisatiou  qu'alimentaient  les  dépouillea  de  la  VaUe<-. 
Une,  punissaient  ses  souverains  de  leur  injiiâtice  et  de'.leuQ; 
dureté» 

L'affranchissement  de  ^a  Yalteline  a  été-  Tun  des  résultais 
des  victoires  des  armées  françaises  en  Suisse  et  en  Italie ('cUe 
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est  depub  tombée  sons  un  autre  joug;  qu'elle  ne  le  reproche 
pas  à  la  France!  les  fruits  très-réels  de  cette  séparation  sont 
aujourd'hui  recueillis  par  le$  Grisons  qui ,  malgré  les  pertes  de 
fortune  que  cet  événement  a  causées  à  quelques  familles,  tn 
comprennent  tout  Tavantage.  La  corruption  politique  s'éteint, 
faute  d'aliment;  le  premier  magistrat  de  la  république  n'a 
qu'un  traitement  d'environ  a,aoo  fr.  de  notre  monnaie-;  la  cu- 
pidité s'est  éloignée  des  emplois  ;  le  patriotisme  et  les  lumiè- 
res présentent  seuls  des  candidats  au  peuple;  les  citoyens, 
dégagés  de  l'embarras  et  des  vices  qu'engendre  la  domination, 
sont  tout  entiers  aux  véritables  intérêts  du  pays. 

péjà'  la  contrée  a  changé  d'aspect' a  plusieurs  égards;  na- 
gueres,  elle  était  a  peu  près  inacce^ibte;  on  y'«Trive  aujour- 
d'hui, de  Zurich  et  de  Saint-Gall ,  nar  des  routes  passables,  et 
le  canton  en  a  fait  d'excellentes,  de  Coire  à  Belliazona  et  à 
Chtévenna,  par  le  Saint-Bernardin  et  le  Splugeo.  La  première, 
dont  la  seconde  est  un  embranchemeuf ,  a  128,000  mètres 
(  3a  lieues  )  de  longueur;  le  col  des  Alpes  qu'elle  traverse  est 
au  niveau  de  celui  du  Mont-Cenis,  et  les  obstacles  à  franchir 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  des  deux  c6tés.  Comme  le  canton 
dés  Grisons  n'a  point  ces  administrations  qui  paralysent  son- 
vent  les  entreprises  d'utilité  publique,  ces  3a  lienes  de  route 
ont  été  exécutées  en  trois  ans.  On  a  jeté  sur  le  Rhin ,  à  Rei- 
ohennu,  un  pont  en  bois  d'une  seule  arche  de  68  mètres  d'ouver- 
tore;  les  plus  grandes  difficultés  ayant  été  franchies  ou  évitées 
avec  une  sagacité  et  une  économie  admirables,  la  route  parait 
être  revenue  à  environ  10  fr.  par  mètre  courant.  Cette  route 
donne  passage  à  une  immense  quantité  de  marchandises  de 
l'Italie,  de  soies  surtout,  qui  se  rendent  en  Allemagne,  en 
France  et  en  Angleterre  :  mais  ,dans  ce  bien  même  se  trouve  un 
des  nombreux  abus  qui  tiennent  à  l'ancienne  ignorance,  et  dont 
le  tems  fera  justice;  la  route  est  en  grande  partie  l'ouvrage  des 
communes  ;  elles  ont  voulu  répartir  entre  elles  les  bénéfices  du 
transit;  et,  pour  y  parvenir,  ou  a  ordonné  un  déchargement 
forcé  à  Coire,  où  les  habitant  des  communes  environnantes 
chargent  à  tour  de  rôle  :  les  voituriers  perdent  un  tems  énorme 
à  attendre  leur  tour,  et  il  en  résulte  une  augmentation  de  frais 
extrêmement  favorable  aux  autres  voies  de  transports  qui  peu- 
vent se  trouver  en  concurrence  avec  celle-ci.  Jj&  cite  ce  fait, 
comme  indiquant  le  point  d'avancement  de  la  science  écono- 
mique dans  le  lieu  dont  je  vous  écris;  il  prouve  une  autre 
chose ,  c'est  le  peu  de  prix  qu'on  y  attache  au  tems ,  négligence 
qui  concorde  toujours  avec  le  défaut  d'industrie  et  le  mauvais 
état  de  Ta^ri^culture. 
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La  circalatton  actWe  qui  s'établit  aujoardlioi  au  milieu  de» 
Grisons  prépare  peut-être  la  destructioa  du  plus  grand  obstacle 
qu'y  éprouve  la  m^rcbe  de  la  cî?iUsalioo ,  je  veax  parler  d'une 
indépendance  de$  communes  qui  va  jusques  à  Tin  tolérance  et 
risolement.  L'indépendance  est  l'àme  de  l'esprit  municipal; 
mais  ce  pouvoir  doit  être  circonscrit  dans  les  limites  où  il  peu  t 
opérer  le  bien  ;  et  Tuq  des  principaux  intérêts  de  la' commune 
est  d'être  hospitalière.  C'est  sans  doute  à  la  portion  ^e  souve-* 
raineté  qui  repose  sur  la  tête  de  chaque  Grisou  qu'est  due 
l'introduction  do  j? uc  sais  quelle  légitimité,  qui  ne  veut  pas 
comprendre  qu^elle  ne  perdrait  p^^  plus  au  partage,  de  st^ 
droits, qu'un  flambeau  ne  perd  sa  lumière  lorsqu'on  y  allume  u«^ 
autre  flanabeau.  Le  droit  municipal  est  conféré  par  la  naissance, 
et  non  par  l'habitation  ou  la  propriété;  ainsi,  le  plus  grand 
propriétaire  d'une  commune,  s'il  n*en  est  pas  habitant  né,  n'j 
exerce  pas  plus  de  droits  que  l'étranger  qui  ne  fait  qu'y  pas- 
ser^et,  comme  les  municipalités  sont  peaucoup  plus  puissantes 
que  ne  l'exigerait  la  tranquillisé  des  citoyens,  on  conçoit  que 
les  capitaux  et  l'industrie  ne  règlent  pas  tout  à- fait  leur  marche 
sur  les  besoins  et  les  avantages  naturels  oui  les  soUicitent  ; 
c'est  peut-être  pour  cela  que,  non  loin  de  terrains  qui  se 
paient  un  prix  exorbitant,  on  en  trouve  d'autres  qui  languis* 
sent  sans  culture;  au  dessous  de  Thusis,  et  vis-à-vis  Mayen- 
feld,  le  B>hin  a  dévasté  d'immenses  étendues  de  terrain  quSin 
l^on  système  d'andignige  et  d'attérissement  pourrait  rendre  à 
leur  anden  état;  ces  grandes  opérations  ne  sauraient  se  faire 
avec  les  capitaux  de  la  localité ,  et  il  est  difficile  qu'il  %'en  pré- 
sente d'autres ,  lorsque  les  institutions  politique)  ré4uiraientà 
une  espèce  d'ilotisme ,  jusques  aux  compatriotes  qui  viendraient 
conquérir  des  terres  sur  des  marais  et  des  torrens.  On  m'a 
Assuré,  à  Thusis,  que  ce  travail  trouvait  un  autre  obstacle  dans 
la  crainte  qu'avaient  les  propriétaires  des  terrains  productifs 
d'une  concurrence  dans  la  vente  de  leurs  récoltes.  Je  venais  de 
voir  les  beaux  travaux  de  la  Fia  Afala,  et  je  n'ai  pu  croire  à 
nn  égoîsme  si  stupide.  Les  dissidences  religieuses  peuvent  être 
aussi  pour  quelque  chose  dans  cette  intolérance  municipale  :1e 
canton  est  en  partie  catholique,  en  partie  réformé,  et  j'ai  ctu  re- 
marquer, dans  quelques  paroisses  catholiques,  que  la  résidence 
d'un  protestant  y  serait  vue  de  fort  mauvais  œil;  elles  sont 
aouYent  desservies  par  des  capucins  italiens  qui  ont  plus  de 
^le  que  dé  lumières.  J'ai  entendu  assurer,  dan»  une  de  ces 
paroisses,  Qu'une  madonne  pleurait  pour  qu'on  lui  fît  une  riche 
châsse  et  qu'on  rebâtît  sa  chapelle,  et  j'ai  craint  que  tes  capu-i- 
cins  ne  répugnassent  quelquefois  à  montrer  au  peuple  même 
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le  peu  qu'ils  savent.  Le  clergé  catholique  des  Grisonna  cepeii' 
dant  devant  les  yeux  un  noble  exemple;  il  devrait  se  souvenir 
que,  patmi  les  trois  fondateurs  de  la  liberté  du  pays,  était  un 
prêtre,  l'abbé  de  Dissxntis,  et  se  demander  si  ce  Décius  chré- 
tien ferait  aujourd'hui  pleurer  des  madounes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  dépend  maintenant  de  personne 
d'arrêter  le  mouvement  d'amélioration  que  les  yeux  les  moins 
exercés  aperçoivent  dans  le  canton  des  Grisons,  il  sera  puis- 
samment secondé  par  la  génération  qui  s'élève  au  collège  can- 
tonal de  Coire  ;  de  bons  citoyens ,  comprenant  bien  toute  reten- 
due de  leur  mission,  sont  à  la  tête  des  affaires,  et  l'on  trouve, 
dans  les  hommes  les  plus  dépourvus  d'instruction,  ce  bon  sens 
et  cette  confiance,  qui  sont  toujours  chez  un  peuple  le  résultat 
d'une  longue  habitude  de  la  liberté.  Â.vec  de  pareilles  disposi- 
tions, tout  ce  qui  est  bon  et  raisonnable  est  facile:  c'est  ainsi 
qu^en  moins  d'une  année  on  est  parvenu  à  généraliser  dans  le 
pays  l'application  de  la  vaccine.  Quand  on  voudra,  il  suffira, 
comme  dans  le  canton  de  Vaud,  de  trois  mois  pouf  y  natura- 
liser le  système  métrique.  Telle  est  la  puissance  des  gouverne- 
mens  qui  n'ont  jamais  trompé  les  peuples,  ou  plutôt  tels  sont 
les  pçuples  qui  savent  faire  marcher  leurs  gouvernemens  dans 
la  ligne  du  devoir.  /.-/.  B. 

FuiBOVfiO,''-'  Société philkellénique,  —  Sans  autre  intention 
que  de  remplir  l'un  des  devoirs  les  plus  essentiels  du  cbris- 
tianisme,  plusieurs  habitans  de  Fribonrg  ont  formé  dans  cette 
ville  une  Société  qui  se  charge  de  recevoir  les  dons  destinés 
aux  Grecs ,  et  de  les  leur  faire  parvenir.  Parmi  les  fondateurs 
de  cette,  Société  se  trouvent  quelques-uns  des  citoyens  les 
plus,  distingués  du  canton  ,  parmi  lesquels  nous  citerons  seu- 
lement MM.  de  VehrOjKuenlin  ,  Fegeli,  LAitimasET,  etc.; 
leurs  dons  iront  grossir  les  généreuses  offrandes  que  la  Suisse 
chrétienne ,  libre  et  éclairée,  consacre  au  soulagement  des  niàU 
héurs  d'une  nation  qui  combat' pour  sa  religion  ,  son  indé- 
pendance et  sa  civilisation.  J. 

ITALIE. 
Milan.  —  Invention  des  bateaux  à  vapeur.  — Une  lettre  de 
M.  de  Navarktte  au  baron  de  Zacr,  dont  tous  les  joumanx 
ont  inséré  des  extraits ,  fait  remonter  jusqu'au  seizième  siècle 
une  invention  que  Ton  croit  tout-à-fait  moderne;  on  y  lit  ce 
qui  suit  :  —  «  Des  bateaux  à  vapeur  furent  proposés  à  Charles- 
Quint,  en  i543,  par  un  capitaine,  nommé  Blasco  Loyola.  La 
première  épreuve  eu,  fut  faite  avec  succès ,  k  Barcelonne  ;  mais 
des  envieux  et  des  détractetirs  vinrent  à  bout  de  faire  avorter 
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cette  entreprise,  quoique  l'inveutçur  eût  reçu  des  témoignages 
de  la  s«tiftfaction  du  prince.  Par  la  suite,  les  guerres  dont  ce 
tDonarque  fut  occupé  firent  perdre  de  vue  la  découverte  du 
capitaine  de  Loyola.  Les  procès-verbaux  qui  constatent  celte 
découverte. sont  déposés  dans  les  archives  de  Simancas^  et  j'ai 
entre  les  mains  une  relation  détaillée  des  résultats  de  l'expé- 
rience. (  Extrait  du  recueil  intitulé  :  Annali  universali  di 

statisîica  ,  imprimé  à  Milan.  —  1826.) 

Naples.  —  jictidémie  royale  des  sciences,  -^  Nominations 
à! associés  étrangers, —  NicaoLoois  t  Piazzi.— ->Cette  académie! 
▼ient  de  nommer  deux  associés  correspondàns  étrangers  : 
M.  lê  marquis  de  Fortia  ,  cdnnu  par  plusieurs  ouvrages  sa- 
vans,  et  M.  HActtEtTE,  ancien  professeur  à  l'école  Polytechni- 
que. Ils  avaient  été  proposés  par  le  célèbre  astronome  Piazzi  ,' 
président  de  l'académie,  qui  vient  de  terminer  sa  carrière.  Il  a 
été  enlevé  par  une  fluxion  de  poitrine,  le  a3  juillet  dernier , 
âgé  de  80  ans.  C'est  une  perte  immense  pour  les  sciences,  et 
dont  tous  les  hommes  instruits  doivent  s'affliger  ^  on  désigné 
pour  son  successeur  le  comte  Zurlo  ,  ex-ministre  dé  l'intérieur,' 
et  Tun  des  hommes  les  plus  marqlians  dti  pays.  LIacadémie  d^s 
sciences  est  une  branche  delà  Société  royale  bourbonienne  (Bor- 
l^onica  )  que  le  roi  Ferdinand  institua ,  peu  après  sa  rentrée 
àNaples,  en  181 5.  C'est  le  premier  corps  savant  du  royaume; 
il  est  organisé  à  l'instar  de  l'Institut  de  France,  et  jouit  des' 
mémei  prérogatives.  Le  ^oi  s'est  réservé  le  droit  d'appreu* 
ver  définitivement  le  choix  des  nouveaux  candidats.  Le  royaume' 
deNaples  possède  encore  deux  autres  sociétés  littéraires  sons  les 
titres  à* Institut  d'encouragement^  et  ^Académie  de  Pontanùâ' 
(  Pontaniana  )  ;  mais  èe  ne  sont  que  des  instituts  secondairesé 
C'est  la  Société  Borbonica  qui  remplace  maintenant  la  célèbre 
Académie  à* Herculanum  ^  fondée  par  Charles  III  en  1765, 
(t  rA^adéroie  des  sciences  et  belles-lettres,  que  le  même  roi 
Ferdinand  avait  créée  en  1780.  U. 

NécbOlogie.— Santarelli  (Jean  Antoine)  ^  professeur  pour 
la  taille  dès  pierres  précienseiï,  né  dans  le  royaume  de  Naples, 
Qtort  à  Florence  au  mois  de  mai  dernier,  à  l'âge  de  67  ans.  Cet' 
artiste  célèbre  avait  acquis  une  hante  réputation  à  Rome  avant 
qu'il  \int  s'établir  à  Florence.  Son  séjour  dans  celte  ville  lui 
procura  le  bonheur  dont  il  était  digne  par  s<9s  talens  et  par  ses 
qualités  personnelles.  Sa  carrière  fut  paisible;  ihfut  recherché 
avec  empressement  par  les  gens  de  bien,  les  savans  et  les  amis 
des  arts,  et  jamais  l'envie  ni  la  méchanceté  ne  dirigèrent  contre 
lui  aucun  des  traits  qu'elles  lancent  avec  tant  de  profusion;  c'est 
la  seule  marque  d'estime  qu'il  n'ait  pas  obtenue*  F. 
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BAUXUXBft.  --^  Fondation  itun  observatoire  et  d'un  jardiÊi 
hotaniauê» — S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas,  dont  la  roiuiificenee  ne 
ce^s«  d  encourager  riniiractioo  publique  el  chercke  à  multiplier 
les  monuiueu»  utiles ,  vient  de  prendre  un  nouvel  arrêté  povr 
établir  un  obseryaYoire  à  Bruxelles.  La  ré§enee  de  la  ville ,  dans 
la  vue  de  seconder  un  projet  aussi  honorable  dont  elle  doit 
recueillir  les  principaux  fruits,  a  demandé  à  prendre  )iart  aux 
Crais  de  conslructioas  et  a  offert  un  terrain  dans  un  des  plo» 
be^ux  quartiers.  Le  soin  d^  dresser  les  plans «u  été  confiés 
M.  A.  QcBTBLEx,  professeur  de  mathématiques  et  d*astro'itomie 
an  musée ^  qui  doit  s'entendre  pour  cet  objet  avec  M.  WiLtTKt , 
inspecteur  général  de  Tinstruetioa  publiquew  — On  s'occupe 
auasi  k  Bruxelles,  dans  ce  moment  «  de  la  formation  d'un  vaste 
jardin  botanique,  destiné  principalement  à  favoriser  les  progrès 
de  l'horticulture*  L'acquisition  du  terrain  9111  se  trouve  dans  le 
voisinage  de  l'observatoire  pvojeti,  s'^st  iisite  par  des  actions 
dont  les  intérêts  seront  payés  au  moyen  de  ia,ooo  florins  des 
«Pays-Bas  (plus  de  aS^ooo  francs)  qui  sont  assurés  annuellement 
à  l'établisseinent  par  le  geuverneroeilt  et  la  ville  de  Bruxelles. 
On  cite  comme  ub  des  principaux  eetionnaires ,  M.  Dkapiei» 
déjà  fort  avantageusement  connu  par  plusieurs  ouvrages  scien- 
tifiques. ^ 

rr-  Formation  d'une  commissiçn  de.  statistique^  *—  Sur  la  pro- 
positii^n  du  ministre  de  l'intérieur,  le  Roi  vient  d'ordonner  la 
formation  d'une  commission  de  statistique  qui  publiera  pério- 
diqiMiment  tous  les  renseignemens  qui  pourront  intéresser  la 
science  ou  l'industrie.  Les  adminisiratéurs  des  différentes 
branches  du  ministère  de  l'intérieur  seront  de  droit  membres 
de  cette  commission.  Cette  nouvelle  instituliop  ne  rendra  sans 
doute  pas  moins  de  services  que  les  précédentes  :  on  connaît 
les  résultats  importans  qu'on  a  dé^à  retirés  en  Franée  des  do* 
cumens  que  publie  annuellement  M.  le  préfet  de  la  Seine,  et 
qui  sont  cdordonnés  par  des  personnes  aus^i  instruites  qa'ao- 
tives.  (  \of0  les  compta  rendais  des  Recherches  statistiques  sêt 
te  département  de  la  Seine  et  de  ta  wUe  de  Paris ,  publiés  par 
M.  de  Cbabeol  ,  Re^.  £nc  >.t.  xx ,  p»  S80 ). 

Toumay,  -^  Éducation  ikdustFieiie.  •^  Notre  ville  doit  i 
une  administration  active  et  éclairée  l'avantage  de  voir  se 
4évelopper  suceessivement  dens  son  sein  les  germes  de  toutes 
IfS  améliorations  sooiides  projetées  et  favorisées  par  le  gou* 
Kememeat.  Peu  de  villea  offrent  tm  cnseigàement  primaire 
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mîeox  x)rganîsé  et  mieux  adapté  âtR  besoins  de  l'artistin  et 
da  pauvre.  M.  Rekard  ,  architecte  de  la  régence ,  jconnu  par 
ta  délicatesse  et  la  sûreté  de  son  goùt^  et  l'étude  profonde 
qa'il  a  faîte  des  arts  dà  dess'în  9  secondant  â  cet  égard  les 
vues  édairées  de  M.  Li&hok  ,  taiagistral  qui ,  jeune  encore,  s'est 
déjà  distingué  dans  nos  sessions  législatives,  vient  dlntroduirje 
dans  notte  académie  de  dessin  et  dans  nos  écoles  d'enseigne- 
ment aintael  des  cours  de  dessin  linéaire  ,  avec  de  nombreux 
dênioppemens  dont  l'idée  lui  appartient.  On  espère  que 
l'exemple  dotmé  par  Toumay  trouvera  des  imitateurs  empres- 
sés dans  la  plupart  de  nos  villes  manufacturières,  où  la  con- 
naissance du  dessin  linéaire  doit  produire  les  plus  hèurcn^r 
résaltsts.  On  iespère  encore  que  M.  Renard  livrera  au  public , 
paV  h  voie  de  la  lithographie ,  les  dessins  qui  servent  de  fnp^ 
dèles  à  ses  nombreux  élèves.  Q. 

AnsTXxDAH. — Une  Société  Israélite  fuirmêe  dans  cette  viîlt 
poUrià  langue  et  la  littétaïute  hébraïques ^ 'continue  se&  rècher- 
<^hes  et  ses  publications  avec  persévérance  et  avec  succès.  Le» 
différens  cahiers  qu'elle  «  fait  paraître  sont  remplis  de  poésies 
^  de  dissertations  philosophiques  qui  se  distinguent  par  Ifi 
pnreté  d'un  hébreu  correct  ^t  élégant,  et  par  une  profonde 
connaissance  des  antiquités  juives.  Les  cahiers  publiés  sous  le 
titre  de  Péri^toeles,  fruits  utiles,  ne  sont  pas  moins  recherchés 
Pftr  les  amatenrs  de  l'exégèse  de  tous  les  cultes, que  le  célèbre 
joumsrl  hébreu  qui  paraissait ,  vers  l»  fin  du  siècle  dernier,  ii 
^c!i:lin ,  sous  les  auspices  des  Moses  Mendelson.  Le  secrétaire 
^e  la  Société,  M.  B,  Muder^  traducteur  juré ,  est  en  même  tèmis 
^  des  collaborateurs  les  plus  actifs  dé  ce  journal. 

Baincci^iiBs.  —  Sociétépour  tencouragementdela  langue  hol'- 
landaise. — ^On  aforteé,  depuis  quelques  années,  dans  celte  ville 
une  Société  littéraire,  intitulée  Concordia,  et  1^  laquelle  legouver- 
flemeat  dés'Fays-'Bas  prebd  un  intérêt  particulier  :  son  objet  est 
de  favorisift*  dans  les  provîtoces  de  la  Belgique ,  et  surtout  à 
Bruxelles  mén^e ,  la  propagation  de  la  lanéi^e  et  de  la  littérature 
Itollaudaises ,  et  Tepuratibn  de  l'idiome  du  pays.  Ic^àmand^ 
^imn'est  qile  le  hollandais  stationnaire  défiguré. — Celte  Société 
composée  de  membres  actifs  et  de  simples  souscripteurs  ama- 
teurs, tient  aussi  des  séances  publiques.  Dans  l'une  de  ces 
séances,  qui^i  «u  Iften  dernièremeiit',  00  a  entendu  «(vec  Inté- 
rêt une  dtsserlfttiein  savante  sur  les  niytèotogies  du'uerë*,  dolvt 
l'^oteur,  M.  H.  ^Oikmerhattsben y  s'étatt  déjà  fait  coninaltre  pàt^ 
d'utiles  travaux  publiés  ien hollandafis  et  en  français,  et yshr  viû 
^bleau  synchrdfiologique  de  riiistoire  ancienne  et  tnbderh^.. 

'A.'B. 
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ItYQn  (JUidne),  —  Navigation  sur  la  Saône.  —  Nouvelle. 
entreprise  de  bateaux  à  vapeur^  à  roues  de  c6té  intérieures» 
• —  Ce  nouvel  ëfablissement  de  bateaux  à  Tapeur  est  annoncé 
par  YÉclaireur  du  Rhône  (i) ,  à  qui  nous  en  empruntons 
rindication ,  comme  devant  être  réalisé  au  moyen  d'un  capital 
de  400  actions  de  1000  fr.  chacune,  et  dont  la  souscriptioD 
est  ouverte.  Elle  est  formée  par  M.  fiasge ,  ancien  inspecteur 
des  bateaux  à  vapeur  sur  la  Saône,  qui  compte  trente  ans 
3e  pratique  dans  la  navigation  de  cette  rivière.  On  annonce 
des  améliorations  importantes  :  \^  dans  les  appareils  à  vapeur 
d'où  résultent  pour  les  machines  ))eaucoup  de  puissance,  de 
l^èrèté  y  d'économie  dans  la  consommation  du  combustible 
et  dans  les  réparations  ;  7^  dans  la  forme  des  bateaux ,  ce  qui 
les  rend  plus  lestes ,  plus  solides  et  très-faciles  a  gouverner, 
rend  inutiles  les  engrenages ,  les  arbres  de  couche  et  beaucoup 
d'autres  pièces  de  mécanique,  fait  cesser  to\]t  bruit  désagréable 
pour  les  voyageurs ,  met  les  roues  à  aubes  à  l'abri  de  toutes 
avaries  y  et  diminue  le  tirant  d'eau,  de  ipanière  à  ce  que  Ton 
puisse  naviguer  par  les  plus  grandes  sécheresses.  L'examen 
des  modèles  par  les  hommes  de  l'art  leur  a  été  très  •  favo- 
rable. L 

Besançoit  (  Doubs  ).  •—  Antiquités.  —  Canal  de  construction 
romaine,  —  On  a  découvert  depuis  peu,  dans  la  rue  du  Cha- 
leur, maison  Martin,  n^4y  un  canal  de  construction  romaine, 
lia.  hauteur  en  est  de  six  piec|s ,  et  la  largeur  de  dix-neuf  pon- 
ces. On  conjecture  qu'il  formait  une  espèce  de  parallélogramme 
rectangle  ou  carré  long.  Le  côté  le  plus  grand  a  vingt-sept 
pieds  dé  longueur,  dans  la  direction  du  nord-estausud-onest; 
mais  ofi  n'a  pas  pu  mesurer' les  autres  côtés  avec  exactitude, 
à  causé  des  éboulemens.  Ce  canal ,  qui  passait  probablement 
sous  un  édifice  auquel  il  servait  d'égout ,  est  construit  entière- 
ment eh  pierres ,  avec  beaucoup  de  soin  et  de  régularité,  mais 
sans  chaux  ni  mortier.  La  forme  et  le  genre  de  cette  construc- 
tion semblent  appartenir  au  bas-empire  :  le  canal  est  si  bien 


(i)  Ce  joamal,  consacré  an  commerce ,  i  rincliistrie  et  â  la  littérature» 
et  «vmarqoable  par  une  rédaction  soignée  et  par  le  choix  et  la  Tariétê 
dea  Anjets  qu'il  tmite  y  parait  à  Lyon  depais  quelques  mois.  Il  vient  d« 
se  réanir. i  l'Indépendant^  dont  il  conserve  le  titre',  et  mérite  d'être  con- 
solté  par  tous  ceux  qni  venlent  connaître  les  progrès  de  Vindastrîe  dsD» 
la  seconde  ville  dé  France  et  dans  les  départeraens  qni  l'environnent. 
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conservé  dans  les  parties  qui  subsistent  encore ,  qne  l6  pro- 
priétaire actuel  a  pu  le  rendre  à  son  ancienne  destination 
MDS  être  obligé  de  le  réparer.  {Petit  Album  franc-comtois,  ) 
Dieppe  {Seine-Infèrieure)» — Antiquités,  —  Visite  de  S,- A,  R, 
madame, — Nousavions  annoncé  (yoj.Mev.  Enc,  t.zxT,p.8649 
mars  1 8^5)  les  travaux  entrepris  au  camp  de  César  ou  cité  de  limes^ 
par  M.  P.  Fi^ET,  pour  la  découverte  des  antiquités  gauloises  et 
romaines  que  renferme  cet  oppidum  :  nous^nous  faisons  un  devoir 
d'informer  nos  lecteurs  que  le  voeu  que  nous  formions  alors  de 
voir  l'esprit  d'association  fournir  aux  moyens  de  continuer  ces 
importantes  recherches,  s*èst  réalisé.  Un  administrateur  éclairé , 
M*  de  Vtel  Castel,  à  son  arrivée  dans  cet  arrondissement, 
s'est  mis  à  la  tète  d'une  souscription  que  les  amis  des  sciences 
et  des  arts  n'ont  pas  tardé  à  remplir.  On  a  repris  les  fouilles 
qui  étaient  suspendues;  elles  offrent  maintenant  des  ruines 
romaines  que  l'on  suppose  appartenir  à  un  édifice  religieux  ou 
funéraire;  on  y  a  trouvé  des  anneaux  en  verre,  des  débris  de 
casques  et  d'agrafes,  des  médailles  du  bas  et  du  haut-empire , 
e(  des  pièces  celtiques.  Ces  fouilles  viennent  d'être  honorées  de 
la  visite  de  S.  A.  R.  Madame;  M.  P.Féeet  a  eu  l'honneur  de 
lui  expliquer  le  résultat  de  ses  explorations.  S.  A;  R.  a  paru 
prendre  un  vif  intérêt  à  des  travaux  utiles  à  Thistoire  du  pays, 
et  non  seulement  a  promis  de  les  encourager,  mais  encore 
vient  d'ordonner  à  ses  frais  de  nouvelles  fouilles  sur  divers 
points  intéressans,  aux  environs  de  Dieppe.  B.  G, 

Sociétés  savantes  ;  ÉtahUssemens  d^  utilité  publique, 

LiancouÊt.  (  Oise,  )  —  École  de  géométrie  et  de  mécanique 
industrielle,—^  Le  vénérable  philantrope  auquel  on  doit  ce 
cours  ,  si  bien  placé  dans  l'un  des  cantons  les  plus  roanufac- 
loriers  de  la  France ,  ne  s'est  pas  borné  à  ce  que  peut  faire 
on  fondateur  ;  il  y  a  joint  les  soins  éclairés  et  le  zèle  d'un  ami 
de  l'industrie  ,  assistant  lui-même  aux  leçons,  encourageant  le 
professeur  et  les  élèves ,  et  applaudissant  aux  succès  de  l'en- 
seignement. Incessamment,  des  chefis  d'ateliers  d'une  instruc- 
tion très-remarquable  pourront  diriger,  non-seulement  toutes 
les  fabriques  des  cantons  de  Liancourt  et  de  Creil,  mais  se 
répandre  dans  le  département  de  l'Oise,  et  y  faire  sentir  l'utile 
influence  du  savoir  qu'ils  ont  acquis.  Ce  bienfait ,  quoique 
très-grand  ,  n'est  peut-être  pas  celui  dont  le  canton  de  Lian- 
court doive  être  le  plus  reconnaissant,  c'est  sur  les  lieux 
inèmes  qii'îl  faut  voir  ce   que  peiivent  pour  le  bonheiir  àt\ 
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honHDes ,  le  boa  emploi  au  tems  et  dés  ri^esses ,  et  raôlonlè 
de  la  sagesse  et  de  la  Tertn. 

Ii^AKCT  (  Meurthe  )•  —  Société  des  amis  du  travaiL  -^ 
Séance  annuelle  du  i\  mai  1826.  ^—  Le  but  primitif  de  cette 
association  y  fondée  en  i8»5 ,  est  de  former  les  jeunes  israé- 
Ktes  indigens  à  l'exercice  des  aris  et  fnéUer^.  On  a  rënni 
à  cet  apprentissage  qui  leur  assure  du  travail  et  des  inôyens 
d'existence,  les  bien^its  de  Tinstraction  morale  et  religieuse. 
La  Société  recompense  par  des  prix  ceux  d'entre  enx  qni 
se  distinguent  par  la  meilleure  conduite.  Elle  pourvoit  à 
la  nourriture ,  à  Fentretien  et  à  Thabillement  des  appren- 
tis; quarante-cinq  sujets  ont  été  admis  dans  le  cours  de  Tan- 
née. La  Société  soutieut  les  apprentis  devenus  ouvriers ,  pour- 
voit aux  premiers  frais  de  leur  établissement ,  ~et  donne  des 
seconrs'à  ceux  qni  en  sont  jugés  digties.  La  recette  et  la  dé- 
pense se  sont  élevées  a  7,982  fr.,  ^aufun«xcédant  de  recette  de 
Î6  fr.  86  c.  Le  compte  rendu  par  M.  Aaoïr,  avocat  à  la  cour 
royale  et  membre  de  la  commission  administrative,  atteste  le 
zélé  philauiropique  et  édairé  de  cette  utile  association.  Le 
rapport  imprimé  (Nancj,  1826.  In-8^de  Î6  juig.)  se  termioe 
par  deux  listes  assex  nombreuses ,  et  qui  s'accroîtront  encore , 
de  souscripteurs  et  de  donateurs. — Puissent  des  institutions  du 
même  genre  se  multiplier  dans  nos  départemens  !  car,  tandis 
que  beaucoup  de  congrégations  soi-disant  religieuses,  et  qui 
ne  sont  bien  souvent  ni  morales,  ni  sociales,  se  rétablissent 
-ou  s'organisent  et  ramènent  à  leur  suite  le  bideux  cortège  des 
.pauvres  et  des  mendians,  auxquels  on  donne  des  primes  d'en- 
couragement par  d'imprudentes  aumônes ,  c'est  surtout  l'amour 
du  travail,  germe  fécond  des  bonnes  habitudes  et  des  TNtus, 
qu'il  faut  exciter  et  récompenser  ^  pour  combattre  les  déplo- 
rjdiles  fléaux  que  nous  voyons  reDaltve»  L 
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Ihstitut.  —  Académie  des  ^sciences.  -^  Mois  de  juiclbv 
i8a6.  —  il/.  Guiilaume  BmAnnas  fait  bommage  de  son  ouvrage 
intitulé  :  De  repentinis  vanationibus  impressione  aimosphew 
oàservaiis.  Il  écrit  a  l'Académie  pour  lui  exposer  l'objet  de  ses 
rçcbercbes  et  pour  demander  la  conununicarion  des  docuaieBS 
que  Ton  jugerait  propres  à  perfectionner  son  travail.  M.  Arago 
cpmmiunique  à  ce  sujet  le  irésultat  de  diverses  observations 
relative  à  de  grandes  observatîoBS  barométriques.  —  L'Aca- 
démie reçoit  le  mémoire  de  M.  le  professeur  SiiioiM>r  y  •sur 
la  cause  de  la  différence  de  température  dans  les  deux  hémis- 
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phêfel  du  gljbe  terrestre ,  fondée  tur  quelques  observation» 
thermométriqaes  faites  par  l'auteur  pendant  ion  voyage  au- 
tour du  mande,  b  Catan,  iSiS.  —  M.  Amco  canimuniqne'plu- 
(itarsrésnlursde  ses  recherches,  qni  ont  principaleiDeiit  pont  ' 
objet  de  noDvelles  expi^riences  concernant  l'influence  des  sub- 
ibtnces  1»  pins  diverses  sur  les  monveniens  de  l'aiguille  at- 
m»nlée.  —  M.  Poisson  annonce  qu'il  a  rédigé  un  mémoire 
théorique  sur  ce  genre  de  queslîons,  et  qu'il  le  remettra  dans 
la  séance  prochaine,  — Le  minhtrc  de  l'iniérieat  fait  parvenir 
à  PAcadéniic  un  mémoire  que  lui  a  adressé  le  ministre  de» 
afbires  étrangères,  et  qui  est  intitulé  :  (We'moiVe  sur  les  calculs 
des  moiivemens  de  comités,  par  Macrof,  ronseiller  d'état  de 
t'emperenr  de  BusSie  et  correspondant  de  l'Académie  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg.  (  MM.  Bouvard  et  Damoiseau, 
commissaires.  )  — Le  ministre  de  l'intérieur  adresse  à  l'Acadé- 
mie la  copie  du  rapport  de  M.  le  préfet  des  Côtes -duSord , 
cODCemarit  une  secousse  de  tremblement  de  terre  ressentie  k 
Soint-Brienx. — M.  Li  BtLLiaDiÉftB  fait  nn  rapport  verbal  au 
lujel  de  l'bistoire  philosophique,  littéraire,  économique  ,  ries 
plante»  de  l'Europe ,  par  M.  PoiaKL.  —Une  lettre  de  M.  d'An- 
CET réfuie  les  atsertions  codtenue»  dans  la  lettre  pseudonyme 
qui  a  été  lue  à  la  dernière  séance ,  et  qui  avait  pour  objet  de 
réclamer  en  faveur  de  M.  Mascagni  la  priorité  de  quelqnes 
découvertes  relatives  à  la  diasolniion  des  calculs  urinaire»  par 
le  mojen  de»  bi- carbonates  alcatinfr,  et  an  mode  d'action  de 
c«  substances  sur  l'urine  et  sur  l'acide  produit  dans  l'estomac. 
H.  d'Arcet  prouve  que  l'niiteur  de  la  lettre  n'était  nullement 
fondé  à  reprocher  ant  chimistes  français  le  défaut  de  citation.^ 
Il  présente ,  k  ce  sujet ,  deux  écrits  qu  il  a  publié*  depuis  long- 
tems  et  guî  sont  intitulés  :  Première  note  pour  servir  à  l'histoire 
des  eaux  thermales  de  Vichy.  IVote  sur  la  préparation  et  rasage 
des  pastilles  atkalines  digestives  contenant  du  bî- carbonate  de 
soude.  M.  MaCendir  communique  des  remarque»  entièrement 
conforoesà  celles  de  M.  d'Arcet. — M.  D«s»ates,  autenr  d'un 
ouvrage  sur  les  coquiBes fossiles  des  environs  de  Paris,  annonce 
que  des  circonstance»  malheureuse»  l'obligent  d'en  »u5peiidre 
la  publication.  Il  espèi'e  que  l'Académie  appuiera  par  son  suf- 
frage In  demande  qu'il  se  projiose  de  faire  à  ce  sujet  au  minis- 
Ire  de  l'intérieur, — 'M.  Bérard  lit,  au  nom  de  M.  Balabd, 
pharmacien  et  préparateur  de  chimie  à  la  faculté  des  s< 
de  Montpellier,  un  mémoire  sur  une  substance  pariicn'" 
contenue  dans  l'eau  de  mer,  et  qu'il  désire  souS  le  noi 
"lun'r^e^MM.  Vauqtidin,  Cay-Lussac  et  Thénard,  cùmmi 
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res).  — M.  Raspail  donne  lecture  d'an  mémoire  dont  il  e^t 
Tauteary  sur  i'Jiordéine,  le  glnten  et  la  difficalté  d'isoler  les  d'if-* 
férens  principes  dont  se  compose  une  farine  par  les  procédés 
en  grand  y  suivis  de  notes  sur  la  stéarine ,  le  sagon  et  sur  ^ado^ 
ganthine.  (MM.  Deyenx ,  Thénard  etMirbel,  commissaires.}-- 
M.  HnzARn  est  réélu  membre  de  là  commission  centrale  admi- 
nistrative. — M.  Magendie  présente  un  mémoire  de  M.  Hoos- 
SET  y  négociant  à  Bordeaux  ,  intitulé  :  Observations  sur  le  miel 
commun  (MM.  Tessier  et  Bosc^  commissaires). 

—  Du  lo. — Un  second  mémoire  de  M.  de  Mowtlivault 
sur  la  cosmologie  est  renvoyé  à  Texamen  de  MM.  Arago  et 
Fresnel.  —  M.  Caughy  présente  la  troisième  partie  du  résoœé 
des  leçons  qn*il  a  données  à  TÉcoIe  polytechnique.  — MM.  de 
Pronjr,  de  Rossel  et  ^rago  font  pn  rapport  sur  la  sonde  marine 
présentée  à  l'Académie  par  M.  de  GaANnp&i. — MM.Ampèss 
et  Frrsnbl  font  un  rapport  sur  la  lettre  de  M.  Gaudik,  relative 
à  la  nature  du  calorique.  Voici  les  conclusions.  «  L'hypothèse 
exposée  par  M.  Gaudin  n'est  pas  nouvelle  y  du  moins  dans  sa 
partie  essentielle,  savoir  :qne  le  calorique  est  le  produit  de 
la  réunion  des  deux  électricités.  (  Elle  est  due  à  M.  Berzelius.) 
Les  raisonnemens  par  lesquels  il  cherche  à  prouver  Tidentité 
(de  ce  composé  et  du  calorique  ne  nous  semblent  pas  conclnans, 
et  l'expérience  qu'il  propose  est  inutile ,  puisque  le  résultat  en 
^st  connu  d'avance ,  et  qu'on  ne  peut  en  tirer  aucune  consé- 
quence positive  y  ni  pour ,  ni  contre  son  hypothèse.  (  Adopté.) 
-—  M.  PoissoH  lit  son  mémoire  sur  la  théorie  du  magnétisme 
en  mouvement.  —  M.  Civialx  lit  une  note  sur  les  perfection- 

,  semens  qu'il  a  apportés  à  ses  instrumens  lithontripteurs.  (MM< 
Chaussier,  Duméril et  Dupuy tren ,  commissaires.) 

—  Du  17.  —  Le  ministre  de  l'intérieur  fait  parvenir  uu 
fragment  d'aërolithe  tombé  récemment  dans  les  environs  de 
Castres  (Tarn).  Ce  fragment  sera  remis  à  une  commission 
composée  de  MM.  Vauquelin  etThénard,  et  Son  Excellence 
sera  priée  de  procurer  tous  les  renseigneroens  qu'on  pourrait 
javoir  f  ecneillis  au  sujet  de  cet  aérolithe. —  M.  Amussat  déclare 
par  une  lettre ,  (|ue  l'instrument  présenté  par  M.  Civiale  dans 
1^  dernière  séance ,  a  été  construit  sur  le  même  principe  qne 
celui  dont  lui-même  avait  donné  connaissance  à  plusieurs  per- 
sonnes, et  qu'il  a  montré  notamment  à  MM.  Portai,  Chaussier 
et  Magendie.  (Renvoyé  à  la  commission  nommée  pour  le  mé- 
moire de  M.  Civiale.  )  —  M.  Christophe  de  Saint-Jarre  de- 
mande la  communication  des  documens  qui  auraient  été  con- 
jseryés  dans  les  archives ,  concernant  la  teinlnr^  écarlate ,  (}i<Ç 
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joUenne.  Ce  procédé  a  été  fobjet  d'un  privilège  accordé  par  le 
roi  à  M.  JuLiEK ,  mort  en  1763.  M.  de  Saint-Jorre,  son  parent, 
est  chargé  de  rédiger  noe  notice  historique  où  il  désire  faire 
mention  de  ces  doCumens,  s'ils  existent.  La  lettre  de  M.  de 
Saint-Jorre  sera  remise  au  secrétariat,  et  il  sera  fait  des  recher- 
ches dans  les  archives. — M.  Meieieux  rappelle  qu'à  la  séance 
du  27  février,  en  présentant  de  nouveaux  instriimens,  il  a  an- 
noncé diverses  modifications  qu'il  a  faites  au  lithontriptenr , 
et  qu'il  a  fait  depuis  des  expériences  à  l'Hotel-Dieu ,  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  personnes.  Il  déclare  que  l'instrn- 
ment  présenté  récemment  par  M.  Civiale  est  fondé  sur  le 
même  principe  et  est  le  même  instrument  que  le  sien.  (Ren- 
voyé a  la  commission  nommée  pour  examiner  les  travaux  de 
M.  Civiale.  )  -r—  M.  L  avocat,  ancien  chef  de  bataillon  du  génie, 
réitère  la  demande  qu'il  a  faite  de  divers  éclaircissemens  sur 
l'emploi  des  roues  à  tympan.  (  M.  Navier ,  commissaire.  )  — 
M.  CoLi^ARp  deMàetignt  dépose  un  paquet  cacheté. — ^M.  Ma- 
gendié  présente,  au  nom  de  M.  Ahussat,  une  nouvelle  sonde , 
dite  acoustique  9  qui  sert  à  reconnaître  par  l'effet  du  son  la 
{présence  des  calculs  dans  la  vessie. (MM  Boyer  et  Magendie, 
commissaires.  )  —  M.  de  itjumboldt  communique  la  découverte 
f^ile  par  M.  Boussingault  du  véritable  gisement  du  platine. 
Ce  métal  n'avait  été  trouvé  jusqu'ici  que  dans  des  terrain^, 
d'alluvions  au  Choco,  au  Brésil  et  à  l'Oural.  M.  Boussingault 
a  découvert  des  grains  arrondi^  de  platine  mêlés  à  des  grains 
arrondis  d'or  natif,  dans  la  gangue  4çs  filons  de  la  province 
d'Anlioquia.  Ces  filons  traversent  une  formation  de  grûnstein  , 
diorite,  et  syénite.  —  M.  Dupetit  Thouars  lit  la  première 
partie  d'un  mémoire  intitulé:  Recherches  sur  les  parties  qu'on 
doit  nommer  organes  dans  les  végétaux,  -r-  M.  Prony  annonce 
(lae  M.  de  Grandpré  retire  son  mémoire  sur  la  sonde  marine. 
£n  conséquence,  il  ne  sera  donné  aucune  suite  au  rapport 
proposé  dans  la  dernière  séance.  MM. — Pronj et  Navier îorxl  un 
rapport  sur  le  plan  d'un  moulina  air  présenté  par  M.  Huygens 
DE  Bbaufond  ,  propriétaire  à  la  Martinique.  11  en  résulte  que 
cette  machine  ne  peut  être  approuvée  par  l'Académie.  (Adopté) 
"-M.  "Paravey  lit  un  mémoire  sur  l'origine  commune  des  chif- 
tfes  et  des  lettres  dont  les  différens  peuples  ont  fait  usage. 
(  MM.  î^atrèille  et  Ampère,  comi^issaires.  ) 

—  Jbu  a^.  -—  M.  Thénaed  rend  un  compte  verbal  de  Ton- 
nage de  M.  Alibert  sur  les  ^aux  minérales.  —  M.  Timoléon 
Taulefer,  médecin,  adresse  un  mémoire  sur  une  nouvelle 
ràéthode  pour  traiter  la  fistule  lacrymale,  (MM.  Boyer  et  Ma- 
gendie,  commissaires^)  —  MM.  Girard  y  Àrago  y  Dulong  et 
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bupin  font  un  rapport  sur  la  proposition  faite  par  M.  Paoi^ , 
et  tendante  à  faire  admettre  deux  nonvelles  utiitéà  de  mesure. 
La  discussion  du  rapport  est  renvoyée  à  Tune  des  séances  soi- 
yantes.  —  M.  Rathokd  ,  liorloger ,  Ht  un  mémoire  intitulé  : 
exposition  et  développement  dun  nouveau  système  de  haîan^ 
ciersans  compensation ,  applicable  aux  horloges  y  eipluspro- 
pre  à  mesurer  le  tems  avec  uniformité,  (  MM.  Molard  et 
Matb^eu ,  commissaires.  )  —  M.  Mobeav  de  Joritès  V\X  deux 
notes  :  i^  Aperçu!  statistiques  sur  retendue  et  la  valeur  du 
commerce  de  coton ,  de  la  fabrication  des  tissus  de  cette  ma- 
tière et  de  leur  consommation  actuelle  dans  les  principales 
contrées  de  l'Europe  ;  a^  Tremblement  de  terré  à  la  Martinique, 
dans  la  nuit  du  i^^  au  %  mai  dernier. 

— DifSi. — M.  Saint- André  ,  professeur  de  tbérapenliqqe 
et  de  matière  médicale  à  TÉcole  de  médecine  de  Toulouse , 
adresse  à  l'Académie  un  mémoire  sur  de  nouveaux  produits 
des  analyses  fle  plusieurs  quinquinas ,  cboisis  parmi  les  neil- 
ieures  espèces  officinales.  (MM.  Vauquelin  et  Thénàrd,  com- 
missaires.)—  M.  MoEEÀD  DE  JoNNÈs  commuDÎ^uc  divcrs  dé- 
tails sur  l'irruption  récente  de  la  fièvre  jaune  aux  Antilles,  et 
sur  la  topograpbie  médicale  des  ^  villes  où  cette  maladie  s'est 
déclarée. — M.  Peeein  adresse  un  mémoire  concernant  l'em- 
ploi d'un  nouveau  grapin  d'abordage.  (  MM.  Rossel  et  Dupio, 
commissaires.  )  — ^  Le  même  auteur  présente  un  manuscrit 
ôntilulé  ;  Vocabulaire  stéganographique ^  ou  l'aride  communi- 
quer promptement  le  jour  ou  la  nuit,  à  des  distantes  éloignées. 
(MM.  Matbieu  etFresnel,  commissaires.) — ^M.  Aeaqo  présente 
les  résultats  d'observations  et  de  mesures  barométriques  faites 
à  la  Chappelle,  par  M.  BEEACTi,  de  1819  à  1825.  Ces  noteS| 
au  sujet  desquelles  M.  Arago  donne  divers  êclaircissemensi 
contiennent  le  tableau  des  variations  diurnes  du  baromètre; 
elles  indiquent  des  différences  remarquables,  à  raison  de  Is 
diversité  des  hauteurs  et  des  situations.  Plusieurs  résultats  de 
ce  travail  de  M.  Breaulé  concerne  la  dlfiférence  de  niveau  entre 
Paris,  et  la  mer;  les  mêmes  notes  indiquent  là  températore 
moyenne  des  deux  principales  sources  qui  sortent  d*ùne  côte 
élevée  sur  les  bord  de  la  vallée  d'Arqués.  —  MM.  /irago^ 
Dutong  et  Girard  y  rapporteurs,  font  un  rapport  sur  le  mé- 
moire de  M.  fViUiam  B.awson,  relatif  au  procédé  de  M-Tek- 
kins,  pour  former  de  la  vapeur  d'eau  à  iin  haut  degré  de 
tension,  et  pour  appliquer  cette  vapeur  àii  mouvement  des 
machines;  «  Il  aurait  été  à  désirer,  dit  le  rapjporteiir^  que 
i'auteur  eut  appuyé  toutes  ses  assertions  sur  dés  expériences 
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authentiques.  Les  seules  qu'il  produit  sont  celles  qui  ont  été 
faites  sur  le  fusil  à  vapeur  de  Perkîns,  en  présense  du  duc  de 
Wellington  et  d'nn  comité  composé  d*officiers  d'artillerie  et 
du  gëni&  Il  résulte  d'une  de  ses  expériences  qu'une  balle  de 
plomb,  lancée  de  33  mètres  de  distance  par  un  fusil  à  v;ipeur , 
perça  11  planiilies  de  bois  de  sapin  très- dur ^  d'un  pouce  d'é- 
paisseur, et  séparées  d'un  pouce  les  unes  des  autres.  M.  Raw- 
son  annonce  Tintention  de  mettre  incessamfnent  sous  les  yeux 
de  TDS  commissaires  un  appareil  semblable  à  celui  que  nous 
a?0Qs  décrit.  Jnsques-la,  vos  conunissaires  ne  peuvent  qu'ex- 
primer le  désir  de  voir  bientôt  les  nouvelles  expériences,  dont 
la  machine  de  Perkins ,  introduite  en  France ,  ne  peut  manquer 
de  devenir  l'objet  «  éclaircir  Timportante  théorie  des  machines 
à  vspeur.  »  —  MM.  Tessier  et  Èosc  font  un  rapport  sur  un 
mémoire  de  M.  Hovsset  ,  de  Bordeaux  :  Observations  sur  le 
miel  commun,  Il  en  résulte  que  le  mémoire  de  M.  Housset 
ofïre  de  bonnes  vues  «  mais  nul  fait  nouveau,  nul  raisonne- 
ment complet.  L'Académie  se  borne  à  le  remercier.--* M.  Bosc 
fait  un  rapport  verbal  au  sujet  d'une  des  dernières  livraisons 
du  traité  des  arbres  fruitiers  de  Duhamel,  publiées  par 
MM.  Tcanir  et  Poitxau.  -^  M.  Savaat  lit  un  mémoire  sur  les 
phénomènes  d*aiinantation  produits  par  lescoMraqs  électriqiies. 
(  MM.  Arago ,  Ampère  et  Dulong,  coyainissaires.  ) 

A.  MlCHELOT. 

—  Açtidémie  des  Inscriptions  et  Belles  -  Lettres.  —  Séance 
publique  du  vendredi  28  juillet  1826,  présidée  par  M.  Abel 
MuïssLT»  -^  Ordre  des  lectures.  —  i^  Annonce  des  sujets 
de  prix  proposés  au  concours  pour  les  années  1827  et  1828.; 
2°  jugement  des  mémoires  envoyés  aux  deux  concours  ou- 
verts pour  cette  année,  et  proclanuition  de5prix.' — Le  sujet 
d'un  de  ces  prix,  remis  l'année  dernière  au  concours,  et 
renvoyé  à  celle-ci,  était  «de  comparer  les  doctrines  des  di- 
^er^es  sectes  Gnostiques  et  des  Ophites,en  s'attachant  spéciale^' 
fnen$  à'ieurs  caractères  essentiels.;  de  rechercher  les  origines 
de  ces  sectes i  et  d'en  déterminer,  autant  qu'on  le  pourrait  ^ 
la  succession  ;  d'examiner  qu'elle  influence  elles  ont  pu  exercer 
sur  les  autres  sectes  contemporaines,  soit  religieuses  ^  soit  phi- 
losophiques. 

Le  prix,  consistant  en  une  médaiHe  d'or  delà  valeur  de 
quinj&e  cents  francs ,  a  été  adjugé  au  mémoire  enregistré  sous 
le  n"  3j  et  dont  l'auteur,  M.  Matt£a,  professeur  d'histoire 
ecclésiastique  a  l'Académie  de  Strasbourg  ,  a-  remporté ,  en 
181S,  le  prix  dont  le  sujet  était  V Histoire  de  l'école  tfJlexan- 
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drie ,  depuis  ses  commencemens  jusquaux  premières  'années 
du  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne^ 

Le  stijet  d'un  autre  prix  était  de  rechercher  quels  sont  en 
France ,  les  provinces ,  rùlies^  terres  et  châteaux  dont  Philippe- 
Auguste  a  fait  Vacquisition ,  et  comment  il  les  a  acquis  ^  soit 
par  voie  de  conquête ,  soit  par  achat  ou  échange  ;  de  déter- 
miner ,  entre  ces  dmnaines ,  quels  sont  ceux  dont  il  a  disposé 
par  donation ,  par  Dénie  ou  par  échange ,  et  ceux  qtCd  a  re- 
tenus entre  ses  mains  et  réunis  à  la  couronne. 

Le  prix ,  tonsistant  en  nne  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
quinze  cents  francs ,  a  été  adjugé  au  mémoire  enregistré  sons 
len^  a,  et  dont  l'auteur  est  M.  Capefigue,*  de  Marseille, 
que  TAcadémie  couronne  cette  année  pour  la  troisième  fois. 

L'académie  renouvelle  l'annonce  qu'elle  fit ,  Tannée  der- 
nière, du  sujet  de  prix  qu'elle  adjugera  dans  la  séance  publique 
du  mois  de  juillet  1827.  Le  sujet  consiste  à  rechercher  quel  fut 
l'état  politique  des  cités  grecques  de  l'Europe  y  des  îles  et  de 
t  Asie  mineure  y  depuis  le  commencement  du  deuxième  siècle 
avant  notre  ère ,  jusquà  rétablissement  de  F  empire  de  Cons- 
tantinople. 

Les  concnrrens  deTHont  recueillir  dans  les  écrirains  et  dans 
les  monumens  de  tout  genre  9  tous  les  faits  propres  à  faire 
connaître  soit  l'administration  intérieure  de  ces  cités ,  soitlenrs 
rapports  entre  elles  et  avec  l'Empire. —  Le  prix  sera  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  quinze  cents  francs. 

Les  ouvrages  envoyés  au  concours  devront  être  écrits  en 
français  on  en  latin ,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  1^'  avril 
i8a7. 

L'Académie  propose  pour  sujet  d'un  autre  prix ,  qu'elle  ad' 
jugera  dans  sa  séance  publique  du  mois  de  juillet  1828  : 
Tracer  le  tableau  des  relations  commerciales  de  la  France  et 
et  des  divers  états  de  PEurope  méridionale  avec  la  Syrie 
et  V Egypte  y  depuis  la  décadence  de  la  puissance  des  Francs 
dans  la  Palestine  y  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle^  déter- 
miner la  nature  et  f  étendue  de  ces  relations;  fixer  la  date  de 
f  établissement  des  consulats  en  Egypte  et  en  Syrie  ;  indiquer 
les  effets  que  produisirent  sur  le  commerce  de  la  France  et  de 
r Europe  méridionale  avec  le  Levant  y  la  découverte  du  passa^ 
par  le  cap  de  Borine-Espérance ,'  et  rétablissement  des  Por- 
tugais dans  rinde, — ^Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  qmnze 
cents  francs.  Les  ouvrages  envoyés  ait  concours  devront  éti^ 
écrits  eil  français  ou  en  latin  y  et  ne  seront  reçus  qne  jusqu'au 
i*'  avril  i8a8. 
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On  a  entendu  la  lecture  d'une  Notice  historique  sur  la  vie 
ti  les  ouvrages  de  M,  Barbie  du  Bocage^  par  M.  Dagixr  ,  se- 
crétaire perpétuel  ;  puis,  d'observations,  par  M.  Hase,  sur 
des  antiquités  nationales  et  des  inscrîptious  romaines  décou- 
vertes depuis  peu  dans  quelques  départemens  de  la  France; 

—  d'un  Mémoire  sur  la  restitution  du  tombeau  de  Porsenna  « 
d'après  la  description  de  Yarron,  par  M.  QuATEEMias  dk 
Quinct;  —  enfin,  d'un  Mémoire  très- intéressant  de  M.  Du- 
head  de  la  Malice  sur  lés  produits  de  l'Italie  sous  la  domina- 
tion romaine.  — •  Le  tems  n'a  point  permis  d'entendre  la  lec- 
ture (l'un  Mémoire  sur  lé  port  Calpé ,  par  M.  Gail.         B. 

Pbix  proposes  aux  auteurs  des  meilleurs  ouvrages  sur  diverses 
questions  d  utilité  publique.  — ^  A  deux  reprises,  Ta  Revue  Ency» 
clopédique  avait  proposé  des  questions  d'intérêt  public  et  as- 
signé des  prix  pour  les  mémoires  dans  lesquels  ces  questions 
auraient  été  traitées  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  et  la 
plus  complète., (Voy.  Rev.  Enc,^  t.  v,  p.  401 ,  et  t.  xix,  p.  a47). 

—  Le  même  service  est  rendu  aujourd'hui  aux  sciences  mo- 
rales et  politiques  et  à  la  société  par  plusieurs  de  nos  citoyens 
les  plus  reconimandables  q.ui  ont  ouvert  un  concours  annoncé 
à  la  suite  du  prospectus  de  VEncjrclopédie  progressive,  — ■ 
M.  Ternaux  se  propose  de  faire  les  fonds  d'un  prix  de  3yOoo/r, 
<pû  sera  décerné ,  par  une  commission  composée  de  pairs  de 
France,  de  députés ,  de  magistrats ,  de  manufacturiers ,  à  Tau- 
tenr  du  meilleur  mémoire  sur  la  question  suivante  :  «  Quels 
sont,  en  France ,  les  obstacles  qui  s'opposent  à  une  bonne 
^gisiation  sur  les  patentes  et  les  brevets  d'invention  pour  les 
découvertes  industrielles  ?  Quels  sont  les  meilleurs  moyens  à 
prendre  pour  neutraliser  ou  faire  disparaître  ces  obstacles  ? 
Quelles  sont  enfin  les  meilleurs  dispositions  à  établir  pour 
former  sur  cette  partie  le  projet  de  législation  le  plus  complet 
^t  le  pins  en  hanmonie  avec  les  besoins  et  les  progrès  de  l'in- 
dustrie?» 

M.  Casimir  P^kier  propose  tin  prix  de  3, 000  francs  <:|ni 
sera  aussi  décerné,  comme  tous  les  autres  prix  du  même  genre 
par  une  commission  composée  de  juges  coropétens,  à  l'auteur' 
du  meilleur  mémoire  qui  remplira  toutes  les  conditions  du 
programme  suivant  :  «  Que|#  sont  en  France  le^  vices  et  les 
lacunes  des  dispositions  législatives  et  administratives  concer- 
nant le  prêt  hypothécaire  ?  Quels  sont  les  obstacles  qui  s'oppo- 
sent à  la  direction  des  capitaux  vers  cette  nature  d'emploi  ? 
Quelles  seraient  les  meilleures  dispositions  à  établir  pour  for- 
U)er  sur  cette  partie  le  projet  de  législation  le  plus  complet  et 
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le  plu»  en  harmonie  «vec  le»  besoin»  àa  Bsc ,  eeû»  de»  emprw 
tenrfc,  et  le»  garantie»  qn'onl  ilroit  d'exiger  les  préteur»? .  U 
concurren»  devront  surtout  esammer  le»  <i>iest.oi«  da  libit 
tauï  de  l'inlirêt ,  de  la  tranimission  des  contrats ,  de  U  leni* 
irémëré,  de  l'eipropriaUon  forcée,  *tc.  » 

IJti  p«*  rf#  9.0Oo/ranM  sera  donné  par  oniH0BT«4  lan- 
teur  qni  remplira  le  mieux  le»  conditions  dO  prograniŒt 
soivant  ;  -  Déterminer  parmi  !e»  mocUs  de  conslraction  de! 
themins  vicinaux,  en  usage  d^s  les  diver»  pays  .  quer»! 
celui  qui  présente  le  plus  d'avantage»,  quant  à  leconomw, 
t  la  promptitude,  à  la  facilité  de  construction  et  a  la  du- 
rée .  en  tenant  compte  du  choix  possible  de»  maiéniui , 
,"van?U  na.nre  du  terrain  et  des  locaUté»  en  France  }  -Qa*l 
«rail  le  meilleur  mode  de  procéder  pour  déterminer  quels  sQOt 
1«  rhpmiufl  nécessaire»,  et  régler  les  conflils  qui  pourraient  i  e- 
Ser  .urTtr/cé  C  'a  direction  de  cccbemins?  Quelle  »er».t 
d  1  marche  i  sU'*re  pour  la  perception ,  1  administration 
en  n  a  ^^^  ^^^^  nécessaire»  à  la  con&truction  et  i  t'erlre- 
et  cmp  oi  ^^  ïicinaui ,  soit  que  chaque  commiiae  aitseule 
lien  de»  cne»^  j^penscs  de  se»  chemin»  ,  soit  que  les  frais  soiral 
■'"PPÎ"'  ,^lea  intéressés,  particuliers, communes  et  dépsr- 
"P**^"*  gouvernement ,  de  manière  à  économiser  les  dé- 
teniepa^^^^gjjjjjq^tgjij^jj^ç  '**°j**""  ""^  comptabilité  trop 
"*"'"  >•»  —  Le»  concurren»  devront  examiner  qoelle  M- 
la  contribution  la  plus  avantageuse,  et  ai  la  pretU- 
re  ne  doit  pas  toujours  être  le  rachat  votoniairtde 
en  argent. 

letient  au  concourt  le  nget  suhant  :  ■  Les  dÏTcntt 
iies  ponr  conqirimer  le  gaz  et  le  rendre  propre» 
1  lampes  portative»,  ayant  été  infructueuses  jusqu'à 
d'autre  part,  le*  tampe»  dite»  à  la  Carcel,  étint 
3p  élevé  pour  être  k  la  portée  des  fortunes  an  peu 
aaj>rix  de  a,0O0  francs  sera  donné  au  mùdèit  dt 
pour  lelemsle  pluslongetavec  la  moindre  quu- 
prodnira  une  masse  de  lumière  égale  à  celle  qu* 
lampes  dites  à  la  Carcel.  —  Le  modèle  de  lanf 
ra  être  d'un  entretien  assez  facilc[ei  présenter  sss» 
lans  les  priï  et  dans  l^aage  pour  convenir  au  plu 
ambre  possible  de  consommateurs-  Lesconcurreu 
acber  à  éviter  la  prompte  garbopi&aiion  de  la  n^- 
bercber  quelle  autre  substance  pourrait  être  *v»n- 
substîlnée  an  coton ,  ou  quel  nouveau  procédé  de 
les  mèches  pourrait  retarder  le  plus  possible  cette 
n.>  Lesconcurrenssontprévenus  qu'à  mérite  égal, 
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le  modèle  qui  s^era  do  prix  le  plos  modique,  obtiendra  h  pré- 
féi^Dce. 

M.  G.  projfosenïi  prix  de  ^,000 francs  à  l'atitear  du  meilleur 
mémoire  sur  la  question  suivante  :  «1  Qnel  serait  pour  la  France 
le  Système  de  douanes  le  plus  convenable  à  tétai  du  comm/irce  , 
de  V industrie  et  de  V agriculture  ;  et  la  meilleure  classificalion  du 
tarif  pour  rendre  la  perception  des  droits  plus  facile  an  fisc  et 
moins,  onéreuse  au  commerce? -— Quelle  serait  la  marche  à 
suivre  pour  arriver,  ^ans  secousse,  au  système  indiqué  sans 
compromettre  l'existence  des  étabHssÂneâs  créés  sur  la  foi  des 
règlemens actuels?  »— -Les  concurrens  devront  examiner  «quels 
sont  les  avantages  et  les  inconvéniens  du  système  de  Braw- 
Bak^  et  des  primes  accordées  à  l'exportation  de  certains  pro- 
duits. Si ,  dans  l'état  aptuel,  les  droits  de  douane  doivent  être 
seulement  nn  moyen  d'équilibre  et  une  prime  d'encouragement 
pour  certains  prodoits,  on  continuer  à  être  en  même  tems  l'une 
des  branches  les  plus  importantes  des  revenus  de  l'état.  Enfin,  si 
le  princ\pede  liberté  aÀfo/Ae du  commerce,  proclakné  par  quel- 
ques économistes ,  peut  être  admissible,  et  à  quelles  conditions 
politiques  et  fiscales,  et  si  dans  ce*  cas  l'abolition  ou  la  diminu- 
tion des  droits  sur  tous  ou  sur  certains  prodoits  pourrait  être 
compensée  par  l'accroissement  de  recette ,  ou  par  la  création 
d'autres  ressources  de  revenu  pour  le  trésor  public.  » 

"Un  prix  de  '6^000  francs  sera  donné  par  un  anoktmk  à  l'au- 
teur du  mémoire  qui  expliquera  le  mieux  «  quelles  sont  fe.s 
causes  de  la  crise  que  vient  d^  éprouver  le  commerce  y  et  qui  s'est 
étendue  à. toutes  les  classes  de  la  société  dans  les  divers  pays  ?» 
Qoeift  peuvent  être  ses  rapports  généraux  avec  les  crises  qui 
ont  eu  lieu  à  d'autres  époques  ?  -^  «  Quels  seraient  enfin  les 
moyens  à  prendre  pour'en  neutraliser  les  effets  et  en  éviter  le 
retour?  ». 

Les  mémoires ,  sans  nom  d'auteur ,  mais  avec  une  épigraphe, 
et  accompagnés  chacun  d'un  paquet  cacheté  dans  lequel  cette 
épigraphe  sera  reproduite  avec  le  nom  de  l'auteur,  seront  re- 
çus jusqu'au  3o  juin  1827,  au  bureau  de  l'Encyclopédie  pro- 
gressive „  rue  Chantereine,n^  10. 

Emprunt  d'Haïti,  {vof.  ci -dessus,  pag.  523.)  —  (Paris» 
3i  août) — ^Le  gouvernement  d'Haïti  vient  d'envoyer  en  France, 
par  la  Corvette  VHébéi  un  million  de  piastres^  ou  environ  cinq 
millions  de  francs.  Cette  circonstance  reporte  naturellement 
l'attention  sur  une  république  si  intéressante  depuis  plusieurs 
anicées,  et  par  ràpplicatiou  constante  de  ses  chefs ,  le  concours 
dévoué  de  ses  citoyens  pour  établir,  dans  toute  l'étendue  de 
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rtle,  l'ordre  social ,  la  régnlarité  adminbtratite ,  l'unité  poli- 
tique, la  civilisation,  et  par  le  résultat  même  qni.  Tannée  der- 
nière, a  couronné  ses  efforts  généreux  et  unanimes,  en  lai 
donnant  pour  prix  Une  existence  politique  entre  les  nations, 
une  ire  nouTelle  d'itidépendance,  un  brillant  avenip  de  prusr 
pérîté; 

De  tous  côtés,  depuis  un  an,  l'on  enlen^  répéter  cette 
question:  Les  Haïtiens- paie/ont-il»  les  i5o,ooo,ooo  dont  ils 
ont  contracté  l'obligation  ?  Le  teros  et  Tespaee  nous  laaaqaent 
linjourd'hai  pour  traiter  àfond  ce  sujet,  et  pour  développer  quels 
trésors  cette  jeune  république  peut  puiser  dans  son  épargne; 
quels  produits  elle  retire  de  ses  impôts  et  de  ses  douanes  ^  quell^ 
ressources  nouvelles  son  gouvernement  y'ient.  de  créer,  en  fai- 
sant commencer  l'exploitation  des  riches  mines  du  Oba0,en 
appelant  sea  citoyens  à  concourir,  soit  par  des  dons  volontaires, 
soit  par  une  contribution  légale,  à  Tallégement  des  charges  de 
la  patrie.  Nous  nous  contenterons  de  faire  obsierver  que  les  fonds 
qui  arrivent  sont  tirés  du  sein  même  de  TÉtât,  et  que,  si  la 
somme  n'est  pas  assez  considérable  pour  établir  évidemment  les 
moyens  de  payer,  du  tnoins  le  fait  seul  de  cet  envoi  proute 
d'une  manière,  incontestable  la  bonne  fpi  et  le  déor  de  s'ac- 
quitter. 

Ce  point  reconnu ,  on  ne  doit  point  perdre  de  vue  cepen- 
dant que  le  gouvernement  Haïtien  n'a  jamais^  eu  l'inteÂtion 
d'extraire  du  pays,  en.  cinq  ans>  la  somme  excessive  de  cent 
cinquante  millions, -et  qu'il  a  ankioncé,  dès  le  principe, snr 
l'invitation  et  avec  lé  concours  dh  gouvernement  français,  It 
Tolonté  de  trouver  dans  nn  emprunt  la  faculté  de  répartir  cette 
énorme  obligation  stnf  un  es()ace  de  tcms  plus  étendu.  Et  en 
^ffet ,  si  les  puissances  les  plus  policées  et  les  plus  riches  font 
face. à  leurs  dépenses  extraordinaires  avec  le  secoura  des  em- 
prunts, c'est  un  devoir  pi^s  rigoureux  encore  d'y  avoir  recours 
pour  un  état  qui  ne  lait  que  de  naitf e  et  qui  a  besoin  et  toutes 
ses  ressources  pour  tirer  pai^ti  de  sa  postlion  nouvelle.  Mais, 
d'un  autre  côtéyltf  cris^  financière  et  coittmerciàlebù  se  trouvent 
l'Europe ,  et  surtout  l'Angleterre  et  la  Fmncë ,  doivent  faire 
craindre  dé  grands  obstades  àlà  réaliaâtiàn  Éètuelle  d'un  em- 
prunt. Quelles  que  soient  les  garanties  offisrtes)»  le  tèmnent 
n'est  paa  favorable  poux*  invc^er  le'  crédit.  Les  horinses 
édairés.de  toutes  les  opinions  penseretat  qu^est'  de-l'iatéifèt, 
comkne  de  la  dignié  delà  France,  dëieccmder  les  efforts  èe> 
nouvelle  alliée,  dans  l'état;  demalabci  g^iéral  qoi  jj^aialysele 
CoDuèeroé  et  le»  financés^  Là  niain  blanciie  se  se  aère  point 
jointe^ la  main  de  couleur,  pour  dicischer  àj'entrais^  dans  un 


«byne,  mais  pour  Ini  donner  va  âpptd,  comme  elle  lui  offre 
an  gage  de  bonne^foi  et  d'union*  B'^. 

KàdLÀMJkTiOK.'^VédileuTâvL/ottmaliies  idences  milHaîM; 
jonmal  que  sous  avons  annoncé  avec  éloge,  comme  defvaiit 
intéresser  une  classe  nombreuse  de  lecteurs  (v6y.  Rt^,  Enc. 
t.  ixxx^  p.  %%o)  f  etdoat  nous  èontinuefOlisàfiîirë  qùelijuefoiis 
mention ,  se  plaint  que^  dans  un  article  sur  un  nouveau  rednéil, 
établi  en  concurrence  dû  sien  i  tto>tre  Repaê  éit  lài'ssé  é(îba|)per 
nne  assertion  inexacte ,  en  signalant  son  journal ,  sabs  lé  nom- 
mer^ comme  portant  sur  sou  titre  les  noms  de  rédatftéùrs  qui 
n'y  travaillent  point.  Il  prouve >  par  uiie  longue  liste  dé  ses 
coUaliorateurs  et  des  articles  qu'ils  lai  ont  fournie  et  qUi  oiit 
été  ]>ubliés ,  qù^eti  effet  un  slssea  grand  nombre  d'h^mamés  très- 
hon<H>ab]es ,  dont  quelques-uns  sottt  associés  auk  travàili  de 
la  Revue^  Eneydopédique  ^  <Mit  pris  part  à  la  rédâcftioii  de  son 
|enmal.  Nous  rétabKsSèn»  volontiers  la  vérité^  qui  s'est  trouvée 
altétée^  eu  ce  qu'on  awiit  troppc^sitivéïtient  affetiié  d'une  ma^ 
nière  absiolue  te  qui  aurnit  46  n'étredh  qu'uivéO  restrictiou. 


T9^àViL«s.''-^Onào!Br.-HfF?  représentation  .de  Vjictrice  ou  tes 
deux  portraits 9  comédie  en  un  acte  et  en  vers,  par  MM.  Ader  et 
FoHTAif.  (Samedi  aig  juillet. }t- Ernest,  jeune  peintre  distin- 
gué ^  ieA\  le  portrait  de  la  belle  Sopbie^  qu'il  aime  aveopassioii^ 
on  doux  eâlpoîr  anime  90a  telenl^  c'est  pèui-étrè  pour  lui-même 
qa'il  trav^aÛle^  Cegendanty  un  tival  l'inqutète.iLord  DaJtona 
vu Sq|^q  IKI  théâtre;  épbris  de  sèt  grâces,  it  lui  fait  une  oottt 
ftsdda^^  et  lui  aussi  se  flatte  qtie  le  portrait  lui  est  destiné.  9oii 
iiBpertîÀeQte  confiance  désole  Eméstf  bien  plés  tiinidé,  parce 
qu'il  est  bien  pluà  amoureux^  lie  goût  de  cet  aiilre  iLovelace 
pour  Sophie  n'est  en  effet  qu'un  oaprice;  il  cherche  auprè$ 
d'elle  qtielquodistraetioiif  àde»  querelles  de  àiénagej  ii:a  quitté 
liondres  e(  sa  femme ,  dane*  un  moment  d'hameau.  Mais  une 
femme  ct^isuée  court  tolijours  après  son  mari;  ,c*est  1»  rè^le 
BU  théâtre^  La  belle  lady  arrive  donc,  elle  se  présente-  chci 
Efttcst^  sous  préteitede  seiaire-'peindre,  mbisren  effet  pour 
y  rencontrer  Sophie;  elle  reçoit  de  la  jeune  actrice  desCotisô* 
latioBs  et  de  bons  eonseib;^  et  quand  son  volage  époult  érrive-, 
pel^uadé  que  Sophie  va  combler  ses  vœux  en  loi  doMaut  lié 
portrait  après  lequel  il  soupire,  c'est  celui  de-kdy  Dalton  qKd 
kieat  offert.  Cette  épouse  outragée  paratt  y  ellis  achève  la 
leçQn;pJï(E  ses  ireprocheavet  la.  pièce  finit  pacFunion-  des^^ux 
amans  et  par  la  réconciliation  des  deux  époux.  Cette  esquiête 
légère  est  dessinée  atee- esprit]^  de  jolies  s<^nei,  ua>ldialio|[ue 
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piquant,  ea  oat  assuré  le  succèS)  et  annoncent  chez  les  au- 
teurs un  talent  digne  d'oser  autre  choses  Un  tableau  de 
mœoKs  franchement  touché  est  préférable  au  roman  le  plus 
ingénieux. 

•"— Première  représentation  du  MUUontudre ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose ,  par  MM.  Ma&tiit  et  Marie.  (  Jeudi  3 
août.  )  —  On  a  montré  bien  souvent  au  théâtre  des  hommes 
que  l'on  croit  pauvres ,  et  dont  la  richesse,  aussitôt -qu'elle  est 
seulement  soupçonnée,  éveille  autour  d'eux  la  cupidité,  et  tous 
les  sentimens  les  plus  personnels  qui  se  cachent  dans  le  cœur 
humain.  Ces  sortes  de  sujets  sont  féconds  en  péripéties,  et 
en  situations  eomiques  ;  mais  la  donnée  est  un  peu  n^ée. 
Pour  la  rajeunir,  les  auteurs  du  Millionnaire  l'ont  retournée; 
ils  nous  ont  présenté  un  homme  arrivant  d'A^mérique  plus  pau- 
vre qu'il  n'y  était  allé,  mais  auquel  on  suppose  de  grandes 
richesses  ;  tous  ces  millions  dont  on  le  croit  possesseur ,  et 
qui  ne  sont  que  dans  la  tête  de  ses  parens ,  lui  valent  les  atten- 
tions les  plus  empressées,  des  restitutions  sur  lesquelles  il  ne 
comptait  guère,  et  même  de  riches  cadeaux  qu'il  emploie  à 
doter  un  jeune  homme  aimé  de  sa  nièce,  mais  qu'on  ne  voulait 
pas  lui  laisser  épouser ,  parce  qu'il  n'était  pas  assez  riche. 

Cette  conception  ressemble  beaucoup  à  celle  dont  elle  est  la 
contre-partie ,  et  les  situations  qu'elle  offre  n'ont  point  para 
plus  nouvelles;  malheureusement ,  le  dialogue  n'est  pas  assez 
piqtiant  pour  faire  oublier  ce  qu'il  y  a  de  commun  dans  l'intri- 
gue. La  pièce  n'a  point  amusé  le  parterre;  ^t,  au  théâtre ,  des 
}uges  qui  ne  rient  pas  sont  sévères;  le  Millionnaire ,  fort  bien 
re^u  par  ses  parens,  n'a  pas  obtenu  du  public  un  accueil  si 
favorable;  il  ne  fera  praliablement  pas  un  long  séjour  à  l'Odéoo, 
dont  il  n'enrichira  pas  plus  le  caissier  qu'il  n'a  enrichi  sa  fa- 
mille. M.  A. 
.  'BsAUx-AETs.-^t;«{p/2ire.--»Lorsqu'en  1821  je  publiai  dans 
ce  recueil  (tom.  xi  p.  29}  une  dissertation  sur  l^s  sculptures  da 
Parthenon  qui  ornent  maintenant  le  Muséum  Britannique  ^  à 
l'occasion  des  copies  en  plâtre  que  le  gouvernement  français 
avait  fait  venir  de  Londres,  j'exprimai  le  vœu  que ,  daiis  l'in-^ 
térét  de  l'histoire  et  de  l'étude  de  l'art,  il  fût  établi  un  musée 
spécial  de  plâtres  moulés  sur  les  plus  belles  productions  de 
la  sculpture,  éparses  dans  les  diverses  collections  de  l'Eu- 
tope.  Ce  vœu  commence  à  se  réaliser:  on  vient  de  réunir 
dnns  une  salle  du  Louvre,  et  d'exposer  aux  regards  des  altistes 
et  des  connaisseurs,  une 'assez  grande  quantité  de  plâtres  de 
<;etS».nature.  . 
^- Le  colosse  de  Menteoayailo  est  l'un  des  morceaux  les  plus 
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miportans  et,  sans  contredit,  le  pins  considérable  de  cette 
collection.  Cette  figure,  d'environ  dix-buit  pieds  de  liHUt,  est 
une  prodnciion  extrêmement  remarquable  de  Tart  statuaire  ; 
malhenreusement ,  elle  est  dans  un  espace  trop  étroit.  On  trouve, 
en  outre,  dans  cette  salle ,  les  scnlptnres  du  Pirtbenon  qui  ont 
donné  lieu  à  ma  dissertation  cî-dessns  rappelée,  et  ]es  bas-re^ 
liefs  du  même  temple  représentant  les  panathénées,  fêtes  insti- 
tuées en  rhonnenr  de  Minerre.  Ces  bas-reliefs  ont  été  moulés  sur 
les  marbres  qui-  faisaient  partie  de  là  collection  de  M.  de  Cboi- 
seul,  et  que  le  ministère  de  la  maison  du  Roi  a  fait  acheter.  Les 
figures  du  fronton  du  grand  temple  d'Égîne ,  découvert  depuis^ 
un  petit  nombre  d'anpées,  font  aussi  partie  de  cette  nouvelle  . 
collection.  Ces  dernières  sculptures  qui  remontent  à  la  plus 
hante  antiquité,  et  dont  le  caractère  particulier  est-maintenant 
désigné  par  le  nom  de  scupltnre  éginitique ,  mérite  d'exciter 
l'attention  des  artistes  et  des  archéologues.  J'ai  regretté  de 
ne  point  trouver  dans  cette  salle  les  figures  de  Niobé  dont 
le  grand  duc  de  Toscane  a  envoyé,  il  y  a  déjà  quelque» 
années,  deS  plâtres  qui  sont  ensevelis  à  l'École  des  beaux-arts 
où  ils  finiront  par  être  détruits,  comme  ceux  que  Louis  XIY 
avait  fait  venir. 

Il  faut  maintenant  accroître  cette  collection  le  pliis  possible  ; 
mais,  ce  qui  est  surtout  aussi  pressant  qu'indispensable,  c*est 
que  le  colosse  de  Montecavallo  soit  mi»  dans  une  salle  assez 
spacieuse  peur  que  l'on  puisse  en  bien  saisir  Tensemble* 

—  Peinture,  —  Depuis  mon  dernier  article  sur  Y  Exposition 
au  profit  des  Grecs  {voy,  ci-dessus^  p.  ^78),  il  a  paru,  à  cette 
exposition^  mais  seulement  pendant  quelques  jours,  un  tableau 
qui  a  vivement  excité  l'attention  et  même  la  curiosité  publiques. 
C'est  un  intérieur  d* appartement ,  orné  avec  beaucoup  de  goût, 
dans  lequel  une  femme  est  assise  sur  un  canapé,  tenant  un  livre 
à  la  main.  Elle  vient  d'interrompre  sa  lecture  pour  tourner  ses 
yeux  vers  le  portrait  de  M™«  de  Staël,  par  M.  Gérard.  En  consi- 
dérant ce  portrait,  sa  physionomie  a  pris  un  caractèi^e  pensif , 
peut-être  même  un  peu  mélancolique.  Cette  circonstance  parti- 
culière, la  beauté  de  la  femme  couchée  sur  le  canapé ,  ont  fait 
reconnaître  une  datne  célèbre  en  France,  et  même  en  Europe, 
pour  les  grâces  de  son  esprit,  les  charmes  de  sa  personne  et  la 
vive  affection  qui  l'unissait  à  M«»«  de  Slaèl.lll  règne,  dans  cet  ou- 
vrage, une  délicalesie  de  pinceau  extrêmement  remarquable; 
les  accessoires  sont  rendus  avec  beaucoup  de  soin  ;  l'effet  gé- 
néral est  ti'ès-bien  entendu  et  très-harmonieux  ;  enfin ,  il  fait 
honneur  à  M.  Dejuihh*,  qui  a  déjà  pris  un  rang  honorable 
dans  notre  école  par  des  productions  importantes  et  justement 
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Tfm%rqUt$.  Oa,4il  que  €ft.uUe«i|  est  ûmi^nnê  «9  pmw  Imh 
gii»t<e  de  PnisM. 

rrr^a$ifigmphiei.^r-heè  av^.,  oomine  ta  pairie ,  vItwï  tf  *»o- 
tion  ;  qu^f  .9apj»B  pins  féppi^de  que  le  speclude  df)  fi^m  luitlon 
l^^olquequi  se  débat  contre  ses  féroces  oppressei»r$  pqur  rs- 
coaiqrei}  vne  liberté  qu^Hs* auront  payée,  s'ils  r^btie^fnt»  ^ 
prqi  de  IQQ(  oe  qae  les  honunes  ont  de  plus  oher.-^La  Intte  des 
Qrecs  contre  les  Turcs^»  €*cst-à*dire »  de  ta  dTÎlisatipfi,^^  Is 
relîgipn»  de  la  liberté,  contre  ta  barbarie»  Tig^orai^ç  ^\  h 
despotisme,  est  ta  drame  ta  plus  horribta  et  le  plus  sanglant 
dont  i'hnmanité  ait  e|i  à  gémir  depuis  plusieurs  sièotas^ 

•  U»  "Lkff^hOis  et  m.  H*  YaaiTBT,  son  naifre,.  ont  ppisé  dans 
lea  sf èii«i  que  produit  cette  latte  déploratije,  les  sujets  de  trois 
tableaui;  qui  vont  être  successivement  reproduits  par  la  litho- 
graphie..  Le  premier  de  ces  artistes  a  représenté  ia  ^^  ^^ 
M^urç.  Bolzaris ,  et  la  prise  de  MUsolonghL  Le  sujet  choisi  pai^ 
Itf .  H.  Vemetlui  oifre  les  moyens  de  développer  la:  T^ri^é  et 
l'étendi&e  de  son  talent  :  c'est  l'intrépide  Canaris  iimçev^iii?^^ 
Jlçtte  turqtàe,  >     . 

.  AI.  MauriV|  chargé  de-lit^ogrepbier  la  fiW$  d^  J^QtzariSi 
a  terminé  sa  planche  qui  vient  d'être  publiée.  Cette  U^9g>ep]tii(| 
exécutée  avec  beaucoup  de  verve ,  et  où  Vo^  reiqarqi||Ç(  |)ef u- 
ooup  ^'habileiéy.eoùte  19  fr«  sur  papier  de  Chi^e  t  et  f  u/r,  ;^iir 

paptar  .blanc.  lia  prise  d^  ilf^Q/<?i^/u.  paraîtra  4ai^9  w  ^^i^' 

et  Vincerkdifi  delà ^ flotte  tarque ,  peu  de  leu^s^ apf es.  Cette l])el)ç 
suite  ne  peut  manquer  d'avoir  beaiifHiiUp  de  succès;  il  ne  ^agit 
pas  là  4es  Atrides,  ou  des  aventures  de  quelque  héros  fabu- 
leux «  ^mais.d-événemeiis  qui  se  spnt  passée  dç  no^  Joi^rs  ft 
dont  ta  récit  &it  battre  le  cœur  de  tous  ceus  qui  n'ont  pas  re- 
nié toutsentiiuant  généreux. 

•r-  T4»us  cens^  qui  se  sont  occupés  de  reqseigneii^ei^t  sa*- 
▼ent  combien  \e%  bons  livres  élémentaires  >sout  rares  :  il 
en  esi:de  miiuje  dt^  dess\n.  Les  inaî(res  ne  poHyant  faire  dçs 
modèles  pour  tous  leurs  étaves,  en  font  gi^aver  ;,uiAis  les  procédés 
de  ta  gravure  et  du  dessiu  «diff^reuli  esfifntjellen^entjî  ^&fiT^ 
se  donne  une  peine  inutAle»  contracte  même  souvent  i^e.  mau- 
yaises.habitudesy  eu  voulant  rendes  fext^éiue  ^t  et  ta  régu- 
larité dies  travi^ux  de  ta  gravure.  Pqurrjémédier  à  c^itç  d^qultf, 
dejaxkommçs  de.beaucoup  de  tateul»  BiI4K«  Psfi^iffxrf  Ç^^^^ 
riittoir.se  sout  proposé  de  donner  une  suite.gradtieHe  et  f^uqi- 
p^.te  de  modèles  qu'ita  ont  emprunté^^à^Tantique;»  à  Bap^ël» 
à  ëirodetr  leur  mattre»  et  à  d'autueft  grands:  *^*is^es.  Ds  ont 
employé  la  lithographie,  qui  «Test  elta-uii<$«pke.  qu*un  dessin  im- 
primé f  ety  conséquemment ,  le  moyen  ta  ]^lufi  propre  à  don- 
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lier  JI116  iàé»  jntto  du  dessin.  Voilà  mi  de  et»  ouvrages  dont 
le  soecis  doit  4tre  plus  «plide  que  briilaWt^  mak  le  mérite  en 
ser^  apprécié  de  tous  ceux  qui  se  livrent  à  la  carrière  honéra- 
blc  et  difficile  de  l'éducation.  Deux  caliiers  ont  pûru  et  coûtent 
chacun  3  Dr»;  les  planches  se  vendent  isolément.  Paris,  chez 
£ogelmaim ,  imprimeur-lithographe ,  éditeur.  P.  A. 

NscROLOGiK.  —  LARâuzà  (fean-Louis),  —  Les  lettres  et 
rinstnietion  publique  ont   fait   une  perte    fort  regrettable 
dans  la  personne  de  Sf .  Larauza ,  docteur  ès-Iettrés,  officier  de 
l'aniversité ,  ex-maitre  de  conférenees  à  Técole  normale ,  bi- 
bliothécaire de  ia  faculté  de  théologie' de  l'Académie  de  Paris^' 
■—  M.  Laran2a  était  né  à  Paris,  le  8  mars  1793.  II  fit  au 
lycée  Napoléon  y  aujourd'hui  le  collège  rbyal  de  Heni^ilV^ 
d'excellentes  études ,  couronnées  par  de  brtllàrfs  succès.  Son 
nom,  qui  retentissait  chaque  année  avec  éclat  dans  toutes  les 
solennités  académiques,  fut  bientôt  inscrit  sûr  la  listé  des  élèves 
de  Técole  normale.  Après  y  avoir  achevé  le 'cours  d'études 
prescrit  par  les  règlemens ,  et  avoir  pris  le  grade  de  doctcur-ès- 
letires,  il  professa,  pendant  quelques  années  ,  lâ  grammaire^ 
les  humanités ,  et  la  rhétorique  dans  les  collégeè  de  Paris  et 
des  départemens.  Enfin ,  en  181 1$,  son  mérite  qu'avaient  accru 
de  longs  et  patiens  travaux,  et  l'expérience  de  l'enseignement, 
attira  pins  particulièrement  l'attention  des  chefs  de  l'univer- 
sité; il  fut  jugé  digne  de  professer  dans  l'établissement  doift 
il  avait  été  l'un  des  disciples  les  plus  distingués ,  et  fut  nommé 
msftre  de  conférences  à  l'école  normale.  Il  remplît  les  fonc- 
tions de  cette  nouvelle  place  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  succès 
jasqu^au  moment  où  fut  supprimée  sans  motifs  qu'on  osât 
avonet*,  avec  une  sorte  de  légèreté  brutale,  cette  école  utile  et 
modeste  qui  sans  édat  et  sans  bruit  avait ,  dans  Tespace  de 
quelques  années,  renouvelé  notre  instruction  publique.  M.  La- 
rauza contribua  puissamment  à  cette  restauration  des  études 
par  ses  excellentes  leçons.  Chargé  spécialement  de  renseigne- 
ment  àt»  langues  anciennes  et  de  Ta  grammaire  générale ,  il 
J  porta  un  esplrit  de,  critique  fort  remarquable ,  et  Ton  doit 
vivement  désirer,  dans  l'intérêt  de  la  science  comme  ànm 
eeiiii  de  sa  réputation,  que  les  écrits  qu'il  a  laissés  sur  ces 
matières  soient  en  état  d'être  publiés.  A  des  travaux  d'un 
genre  Si  grave,  M.  Larauza  unissait  les  délassemens  que  donne 
la  eultmre  des  ai^s.  U.  étudia  la  musique,  et  parficuHèrement 
là  éolnposition  ,  avec  cette  ardeur  infatigable  ,  cette  sagacité 
de  conception ,  qui  étaient  les  traits  dfstinctifs  de  son  esjprit; 
il  y  lit  th  peu  de  tems  assez  de  progrès  pour  qu'il  pût  se 
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flatter  de.  résoudre  les  problèmes  jusquà  ce  jour  insolubles  que 
présente  aux  recherches  de  Yk  critique  la  musique  des  ancieDS, 
et  pour  composer,  dans  le  style  de  Gluck  et  de  Jlf  ozart ,  des 
chauts  d'un  caractère  gracieux  et  noble ,  qu'on  doit  conser- 
ver précieusement  comme  l'expression  la  plus  vivante* qui  mous 
reste  aujourd'hui  de  son  ame.  Poussé  par  la  passion  des  arts, 
et  le  désir  d'en  admirer  les  raonumens,  M.  Larauza  sut  mettre 
à  profit  les  loisirs  forcés  que  lui  avait  faits  l'université,  et  se 
rendit  en  Italie,  où  l'active  curiosité   de  son  esprit,  avide 
d'émotions  et  de  connaissances ,  soutint  son  courage  contre 
les  difficultés  de  tous  genres  que  peut  rencontrer  sur  une  terre 
étrangère  un  voyageur  dépouryu  tout  à.  la  fois  de  santé  et  de 
fortune.  Il  reyint ,  ivre  de  joie ,  rapportant  de  cette  expédi- 
tion littéraire  ,  une  foule  d'observations  curieuses  qu'il  a  né- 
gligé malheureusement  de  rédiger ,  et  dont  sa  modestie  nous 
a  privés ,  autant  que  sa  mort  inattendue.  Ton^tefois ,  il  s'est 
appliqué  à  traiter  une  question  qui  l'avait  vivement  préoc- 
cupé, et  dont  il  est  à  croire  qu'il  a  enfin  trouvé  la  solutioa, 
ys^inement  cherchée  par  un  grand  nombre  d'hommes  habiles. 
(Voyez  ci-dessus,   J^ulletin  bibliographique,  page  4^1*)  On 
sait  que  les  critiques  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  route  que 
suivit  Annibal  à  travers  les  Alpes  pour  pénétrer  en  Italie  ;  les 
divers  ouvrages  où  cette  quesj^ion  est  dél)attu,e  ,  ne  paraissaient 
pas  à  M.  Larauza  l'avoir  siiffisaipment  éclaircie  ;  il  chercha  de 
nouvelles  lumières  dans  un  examen  plus  attentif  des  documens 
que  nous  ont  laissés  les  anciens,  et  surtout  dans  l'inspection 
scrupuleuse  des^  lieux.  ][1  a  consigné  le  fruit  de  ses  consciea- 
cieuses  et  persévérantes  recherches  dans  un  mémoire  remar- 
quable tout  ensemble  par  la  science  et  la  pénétration,  et  qui 
doit  intéresser  vivement  tous  ceux  qui  s'occupeni  de  la  con- 
naissance des  antiquités  ;  ce  mémoire  avait  déjà  obtenu  le 
suffrage  d'un  assez  grand  nombre  de  savans,  et  allait  enfin 
être  lu  à  V Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,   et  at- 
tirer ainsi  à  son  auteur  la  plus  glorieuse  récompense  de  ses 
peines ,  lorsqu'une  maladie  subite  et  terrible  l'a  enlevé  en  qnel-r 
ques  jours  à  ses  études,  à  ses  succès,  à  ses  amis,  à  sa  famille.  Il  est 
mort  le  29  septembre  dernier.  IjC  sojn  d'honorer  sa  mémoire 
appartient  à  celui  de  ses  collègues  que  son  cœur  avait  plu& 
particulièrement  distingué ,  et  qu'il  chérissait  comme  un  frère„ 
(  M.  ViGuiER  ).  C'est  à  lui  de  mettre  au  jour  ces  travaux  que 
la  mort  a  interrompus ,  et  qui  ne  seront  s^s  doute  pas  perdus 
pour  la  science  qui  les  réclame  ;  c'est  à  lui  de  rendre  hommage 
au  nom  des  amis  nombreux  de  M.  Larauza ,  à  toutes  les  qualités^ 
^^mables,  a  toutes  les  vertus  qui  le  leur  rçn^aient  si  cher;  à  s^. 
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religion  austère  et  tendre  ;  à  son  ardente  pas9ion  pour  le  beau 
et  leyrai;  à  son  dévouement  sincère  et  entier  aux  devoirs  de  sa 
profession  et  aux  intérêts  de  ses  amis  ;  au  charme  de  son  com- 
merce si  facile  et  si  doux,  à  tout  ce  qu'ils  n'oublieront  jamais  , 
etdoDtlesouvenir  leur  sera  toujours  douloureux  et  cher.  Déjà  ils 
ont  trouvé  d'éloquens  interprètes  de  leurs  regrets  dans  l'au- 
teur d'un  article  inséré  dans  le  Globe  (n°  i66, 4  octobre  1 825),  et 
dans  celni  d'un  discours  funèbre  prononcé  avec  peine  ,  le  jour 
des  funérailles ,  au  milieu  des  sanglots  et  des  larmes  de  l'an- 
<liloire  et  de  l'orateur  (M.  Victor  Cousin).  Celui  qui  écrit 
cette  notice  ,  trop  longue  peul-étre  pour  le  recueil  qui  veut 
bien  l'admettre,  mais  trop  courte  pour  sa  juste  douleur ^ 
trouve  quelque  consolation  à  s'unir  à  eux  dans  un  si  triste 
ministère;  H.  P. 

—  ÛBER^iir  [Jean  Frédéric) ,  pasteur  à  Waldbach  (Ban  de  la 
Roche,  département  du  Bas-Rhin  ),  mort  le  i^^  juin  1 82G  ,  âgé 
tle  86.  ans.  —  Le  département  du  Bas-Rhin  vient  àfi  perdre 
un  de  ^es  citoyens  les  plus  recommandables,  et  l'Église  pro- 
testaote,  un  rare  modèle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Le 
respectable  pasteur  Qbe&lih  ,  frère  du  célèbre  philologue  de 
ce  nom,  aprè$  avoir  exercé  pendant  cinquante-neuf  ans  le$ 
fonctions  pastorales  dans  un  pays  où  l'influence  de  ses  vertus, 
de  sa  bienfaisante  activité,  de  ses  constans  efforts,  de  ses  utiles 
travaux,  a  presque  entièrement  changé,  par  les  plus  heureuses 
améliorations,  l'état  de  l'agriculture ,  de  l'industrie,  et  surtout 
le  caractère  moral  et  la  condition  deshabitans,  a  succombé,  le 
premier  juin  dernier,  dans  la  86*  année  de  son  âge,  à  une 
maladie  douloureuse.  Il  a  emporté  dans  la  tombe  les  regret^ 
de  toutes  les  communes  circonvoisines ,  et  de  toute  la  popula- 
tion alsacienne ,  sans  aucune  distinction  de  culte.  Nous  puisons 
dans  une  notice  qui  vient  d'être  imprimée  à  Paris  (Crapelet.^ 
In-4^  de  4  pdges^  quelques  particularités  sur  la  personne  de 
ce  vénérable  ecclésiastique  et  sur  les  services  qui  ont  fait  si 
vivement  sentir  sa  perte,  et  qui  lui  assurent  une  place  hono- 
rable parmi  les  bienfaiteurs  de  l'humanité. 

Sar  la  limite  des  départemens  du  Bas -Rhin  et  des  Vosges  se 
trouve  un  territoire  nommé  le  Ban  de  la  Roche ,  autrefois 
isolé  et  à  demi  sauvage»  aujourd'hui  l'un  des  endroits  les  plu$ 
remarquables  par  l'instruction ,  l'industrie  et  la  moralité  des 
individus.  Entourée  de  roches  arides  et  sans  moyens  de  com- 
pionication,  cette  triste  contrée  serait  sans  doute  restée  étran- 
gère à  la  civilisation,  si  la  Providence  n'y  avait  successivement 
appelé  deux  respectables  pasteurs ,  dont  le  dernier  surtout  a 
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changé  en  quelque  sorte  la  natqre  du  pays,  ^t  régénéré  le  mo- 
ral de  ses  habitans. 

Le  pasteur  Oberlin ,  transporté  au  Ban  de  la  Rpche,  \ît  tout 
ce  qu'une  telle  mission  imposait  à  son  activité.  Mu  par  une 
piété  vraiment  religieuse ,  et  par  un  zèle  infatigable  pour  le 
bien  de  Tliumanité  »  il  comprit  qu'il  ne  devait  pas  se  borner  à 
pourvoir  aux  besoins  spirituels  de  ses  concitoyens,  mais  que, 
partout  où  il  y  avait  du  bien  à  faire,  il  en  devait  l'exemple. 
Le  pays  manquait  de  communications  au-dehors ,  il  entreprit 
d'en  établir  :  muni  d'instrumens  et  de  poudre,  il  se  meta  la 
tète  des  habitans  pour  faire  sauter  les  roches  et  ouvrir  des  rou- 
tes; la  terre,  faute  d'engrais,  était  en  grande  partie  inculte,  il 
la  féconde  par  des  moyens  artificiels;  il  fait  venir  du  îford  les 
semences  des  plantes  les  plus  appropriées  à  )a  nature  du  ter- 
rain, en  encourage  la  culture;  et  bientôt,  pair  ses  soins,  les 
coteaux  arides  et  stériles  prennent  une  face  plus  riante ,  et  four- 
nissent non  seulement  aux  besoins  du  pays,  mais  encore  i  des 
exportations,  dont  les  produits  servent  à  des  améliorations 
nouvelles.  Toujours  occupé. du  bien-être  de  ses  paroissiens,  il 
pourvoit  aussi  à  leurs  besoins  en  cas  d'accidens  et  de  maladies; 
il  fait  apprendre  aux  uns  à  manier  la  lancette;  à  d^autres,i 
exercer  l'état  de  sage-femme  ;  et  lui- même. familiarisé  avec  la 
connaissance  des  plantés  médicinales,  il  compose,  à  l'usage  du 
pays,  une  petite  pharmacie ,  et  en  dirige  gratuilei^ent  l'emploi. 
Sa  sollicitude  pour  les  besoins  physiques  ne  ralentissait  en 
rien  le  zèle  de  ce  digne  pasteur  pour  l'amélioration  intellec- 
tuelle et  morale  des  habitans,  et  surtout  pour  leur  éducation 
religieuse,  qu'il  considérait  comme  le  premier  des  besoins. 
C  était  dans  la  religion  qu'il  puisait  ses  motifs  et  sa  force;  c'était 
aussi  par  elle  et  pour  elle  qu'il  entendait  opéier  le  bien.  Il 
créa  des  écoles  où,  par  des  méthodes  perfectionnées ,  l'enfance 
feçut  les  premières  instructic^hs;^'  où  l'adolescence,  imbue  des 
préceptes  de  l'Évangile ,  acquU  Tespril  d'ordre»  Va raour  du  tra- 
vail et  le  goût  de  toutes  les  choses  honnêtes  :  la  porte  du  pas- 
teur était  ouverte  à  toutes  les  infortunes  et  à  toutes  les  néces- 
sités; chacun  trouvait  chez  lui  les  secours ,  les  conseils,  l'appui 
et  les  consolations  dont  il  avait  besoin.  Lorsque  le  dimanche 
ses  paroissiens  se  réunissaient  dans  le  temple,  il  les  exhortait  à 
la  pratique  des  vertus  domestiques  et  chrétiennes  dx3nt  il  leur 
montrait  à  la  fois  les  avantages  et  l'exemple;  et  quand  dans  la 
semaine  il  avait  appris  que  quelqu'un  s*ftait  écarté  de  la  bonne 
,voie,  ou  s'était  brouillé  avec  un  parent,' un  ami,  un  voisin, 
il  savait  si  bien  le  ramener,  que  souvent,  après  le  service  dl- 
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via,  ]e  paroÎMÂen  atteDdaitle  paMcnr,  Ic^mn^wniiiit  <ei<;'j0m^ 
prctMil  ûl'sMÊTAiùpànr  Ul  fiuHa  qu*£l  imil  emumiie.  Ibnrcmeiil 
on  praoès  ^*90§$ifgc9âst.  ««Ire  li».  halMlAitt  4n  Ban  de  ia  Eoche  ; 
«tkffsftie  le  di^e|»filanr  ae  potrvaît  parvetiir  à  concilier  les 
pulies,  ea  l'a  vu  plus  d'une  fois  pajfser  .de  sa  propre  bonrse 
la  soran^,  .objet  de  la  ooaieslatk>n ,  ponr  rétablir  Tbarmonie 
dans  les  famiUes. 

Devenu  ainsi  le  l>ien&iteniE,.et,  patip  ainsi  dire,  Tàne  de 
cette  intéressante  penpUde,  dont  la  renommée  ^vait  successi- 
vement attiré  et  fixé  dans  le  pays  plusieurs  hommes  de  bien , 
il  eierçait^ur.  elle  la  plus  heureuse  influence.  Rapportant  tout 
à  Dieu,  el  se  confiant  en  &a  divine  providence,  le  pasteur 
Oberlin,  père  de  plusieurs  enfans,  était  le  promoteur  zélé  de 
toutes  les  œuvres  chrétiennes;,  malgré  la  modicilé  deses  res*- 
soiirces(sQB  traitement  naguère  encore  n'excëdairpas  looo  fr.), 
il  savait  suffire  à  toul;  il  avait,  à  son  exemple,  lait  contracter 
à  ses  paroissiens  la  précieuse  habitude  de  mettre  à  part^  eha* 
que  semaine  une  portion  de  leurs  épargnes  pour  les  employer 
à  de  bonnes  œuvres;^ et  par  ce  moyen  ils  se  trouvèrent  en 
état  d?ençaura|;er ,  de  seconder ,  de  soutenir  plusieurs  institu- 
tions faites  dans  le  véritable  esprit  de  l'Évangâe.  .    . 

Tant.46  vertus  et  de  qualités  réunies. en  un  seul  homme  ne 
pouvaient  rester  long-teros  inconnues.  Plusieurs  Sooiétés  fhU 
lantropiques  sjetnpressèrent  de  le  nommer  membre  honoraire  ; 
sotre  première  assemblée  nationale  déclara  qu'il  arail  bien 
mérité  de. là. patrie;  la  Société  d'agriculture  du  département 
de  la  Seine  lui  décerna  plus  tard  une  médaille  dW  ;. enfin, 
Louis  XVIII,  sur  le  rapport  du  miuistre  de  l'intérieur,  le  dé- 
cora delà  Légion  d'Honneur. 

Quelque  honorables,  que  fussent,  pour  .M.  0)>erlin,  ees  té-* 
iDojgnages  d'intérêt  ;  quelque  flatteuse  que  fût  la  visite  de  beau^ 
coup  d'étrangers  de  distinction,  qui  de  toutes  les  parties  de 
r£urope  allaient  voirie  Sagp  du  Bande  la  Roche,i\  semblait  ne 
mettce  de  ^prix  véel  qu'à  la  tendre  affection,  soit  de  cette  mul- 
titude d'âèv^  dont  il  avait  éclairé  l'esprit  et  formé  le  cœur^ 
soit  4e  ses  nombreux  paroissiens,  qui  lui  devaient  la  civilisa r 
tion  et  le  bien-ètre.  C^t  attachement,  qui  ne- s'est  jamais  déj 
meoti,  et  qbi  Survivra  long**teilis  à  la  mort  de  leur  pasteur  1  s'est 
manifesté  d'une  manière  bien  touchante  dans  la  cérémonie  de 
ses  funérailles^.  Les  annales  de  1- Alsace  offrent  peu  d'exei^ples 
d'ane  solennité  aussi  imposante,  relevée  par  le  concours  d'un 
nombre  immense  d'habitans  du  pays  et  des  départemens  voi- 
sins ;  tous  vêtus  d'habits  de  deuil ,  venant  d^ns  un  morne  si- 
lence contempler  une  dernière  fois  les  traits  de  leur  bienfaiteur. 
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de  leur  père(i),  dont  le  corps  était  renfermé  dans  un  cercueil 
à  vitrage,  que  l'ingénieuse  délicatesse  d'un  des  paroissiens  avait 
ainsi  disposé  à  cet  efTet. 

Dans  la  vue  de  conserver  le  souvenir  de  ce  vénérable  pas>- 
teur,  une  souscription  a  été  ouverte  pour  faire,  dans  le  pays^ 
même  qif'il  a  régénéré ,  une  Fondation  de  CHARFri  qui  por- 
terait le  nom  d'OoEELiN,  et  qui,  destinée  à  pourvoir  aux^ 
besoins  physiques  et  moraux  des  faabitans  du  Ban  de  la  Roche, 
perpétuerait  parmi  les  générations  futures  Tinfiueifce  de  ses^ 
bienfaits  et  l'exemple  de  ses  vertus. 

On  a  la  confiance  que  non-seulement  les  habitans  de  l'Alsace, 
si  long-tems  témoins  de  son  zèle ,  mais  encore  tant  de  person- 
nes de  l'intérieur  de  la  France  et  des  pays  étrangers  à  qui  le 
nom  du  pasteur  Oberlin ,  si  souvent  cité ,  ne  saurait  être  in- 
connu ,  aimeront  à  honorer  sa  mémoire  en  concourant  à  cette 
pieuse  fondation, monument  vivant  de  sa  bienfaisance  éclairée, 
et  le  plus  approprié  aux  sentimens  et  au  caractère  de  ce  grand 
et  honorable  citoyen. 

On  souscrit: à  Fouday  {Ban  delà  Roche) ^  département  du 
Bas-Rhin ,  chez  MM.  Legrand,  père  et  fils;  à  Paris,  à  Stras- 
bourg et  à  Londres,  chez  M.  TaBUTTELet  Wurtz. 

N,  B,  Là  liste  de  MM.  les  Souscripteura,  sera  imprimée  et 
déposée  dans  les  archives  du  pays.  Y. 

—  ATTI3MONEL1.I  [Michcl) ^  D.  M.,  membre  de  la  Société  de 
médecine  et  delà  Société  médicale  d'émulation  de  Paris  ^  né  à 
Andria ,  dans  la  terre  de  Bari,  royaume  de  Naples,  en  1760  , 
mort  à  Paris  le  17  juillet  1826.-^^ Le  savant  étranger,  dont 
nous  consacrons  ici  la  mémoire,  s'est  acquis  des  droits  au 
titre  de  Français  par  le  long  séjour  qu'il  a  fait  en  France,  et 
par  l'estime  que  lui  ont  méritée  son  caractère  et  ses  utiles  tra- 
vaux. Il  s'instruisit  dans  la  médecine,  dès  sapins  tendre  jeu- 
nesse ,.  à  l'école  des  célèbres  Cirillo  et  Cotugno ,  professeurs  de 
cette  Université  de  Naples  qui  a  produit  tant  d'hommes  dis- 
tingués. Après  avoir  continué  ses  études  soiis  Vwenzioy  mé- 
decin de  la  reine,  il  passa  à  Salerne  où  il  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  et  en  médecine;  de  retour  à  Naples,  il  y  remplaça, 
pendant  quelque  tems,  le  D*^  ViUari^  professeur  de  cEinique  à 
l'hospice,  royal  des  Incurables.  Indépendamment  des  connais- 
sances approfondies  qu'il  avait  acquises  dians  son  art  /plusieurs 
des  principales  branches  de  la  littérature  ancienne,  la  théologie. 


(  i)  Qualification  qui  lui  était  donnée  par  tout  le  Ban  de  la  Roche ,  son^ 
]e  nom  de  Papa  Oberlin. 
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la  physique,  Fliistoire  naturelle,  la  butah  ique  iui forent  familières. 
Ces  diverses  sciences  étaientsibién  classées  dans  sa  mémoire,  que 
l'on  oe  savait  si  Ton  devait  louer  davantage  la  variété  de  ses 
connaissances,  ou  ia  méthode  avec  laquelle  il  les  avait  coordon- 
nées. Une  logique  saine ,  une  critique  juste,  une  perspicacité  non 
commune  aplanissaient  pour  lui  les  difficultés  d'un  art  souvent 
conjectural,  et  dans  lequel  on  est  si  souvent  trompé  par  Tap-^ 
parence.  Ces  avantages  le  mirent  à  même  d'entreprendre  un 
graod  nombre  de  cures  qui  établirent  de  bonne  heure  sa  répu- 
tation. Jeune  encore,  il  composa  Touvrage  intitulé  :  Élémenx 
de  physiologie  médicale,  ou  Physique  du  corps  humain  yim\tv\mi'i 
aNapIesen  1787  et  1788,  travail  aussi  remarquable  par  Téru* 
uition  avec  laquelle  la  matière  y  est  traitée ,  que  p<ir  la  jus- 
tesse des  vues  et  par  l'esprit  philosophique  de  l'auteur.  Les 
armées  françaises's'étant  retirées  de  la  ville  de  Naples,  en  1799, 
Altnmonelli,  qui  avait  traduit  la  Politique  de  la  France  régé- 
nérée de  Condorcet ,  quitta  sa  patrie  à  laquelle  il  dit  un  éternel 
a<liea,pour  venir  s'établir  à  Paris*  On  peut  dire  que,  depuis 
cette  époque,  une  nouvelle  existence  commença  pour  lui.  A 
peine  arrivé  dans  cette  ville^^en  1800,  le  hasard  lui  fit  con^ 
nàîire  WA.Paulel  Tryaire  qui  fondaient  alors  le  vaste  établis- 
sement de  bains  de  Tivoli ,  le  plus  considérable  qu'aient  possédé 
et  que  possèdent  en  ce  genre  la  capitale  de  la  France  et  peut-être 
rikirope.  Attuhohelli  écrivit,  à  cette  occasion,  son  opuscule 
intitulé  :  Mémoire  sur  les  eaux  minérales  de  Naples  et  sur  les 
bains  de  vapeur  ,  dans  lequel  il  traite  des  quatre  principales 
eaux  de  ce  pays  volcanique ,  c'est-à-dire  des  eaux  sulfureuses, 
ferrugineuses,  alumineuses  et  alcalines.  Il-  n'est  pas  inutile 
d'ajouter  combien  la  maison  de  Tivoli  à  dû  à  cette  belle  pro- 
duction, etde  quel  secours  Attumonelli  lui  a  toujours  été  depuis.  ' 
Un  homme  de  ce  mérite  ne  pouvait  rester  long- tems  ignoré  dans 
une  ville,  centre  de  lumières.  AUumonelli  s'y  fit  bientôt  con- 
naitre  et  s'y  créa  une  brillante  clientelle ,  dont  plusieurs  princes 
souverains  firent  partie,  indépendamment  d'un  grand  nombre 
de  personnes  distinguées.  Toutefois,  il  ne  se  contenta  point  de 
visiter  les  malades^  de  fréquenter  la  société  la  plus  choisie  $ 
son  érudition  lui  rendait  nécessaire  une  grande  bibliothèque  ; 
il  prit  soin  de  réunir  une  collection  de  plus  de  trois  mille 
volumes.  Le  grand  ouvrage  sur  l'Egypte  ayant  paru,  il  sentit 
combien  l'acquisition  de  cet  immense  dépôt,,  où  l'on  a  réuni 
^ont  ce  que  contient  de  plus  singulier  cette  antique  contrée, 
était  au-dessus  des  moyens  pécuniaires  des  amateurs,  et 
surtout  des  gens  de  lettres  :  il  conçut  le  plan  d'un  travail  qu'il 
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înMir  et  qn'il  K  dntiné  i  «irc  dtriié 
.  Ce  n'nt  cependant  pii  un  simple 
!«««(*  Cit6;  il  ■  ajouta  beaucoup  de  choMtt** 
.^  •«  partie  tirées  des  osTrages  da  cardbiil  Car- 
ie Mtnochi,  da  l'ablié  ManoreHij  àtZcfgt, 
s  rUconti,  etc.  Ami  de  l>  vérité ,  il  n'étodiiit 
_.    ,Mt'  iik  cannatire  ;  tucunii  pTéreiiltoi]  ne  l'cgara  janui 
^.,  4-a. ewclwrches {  ancnn-iynème  exclniif  en  médecine  M 
.iiii  v"^  jamaii  A  les  opinium.  Si  l'an  remarqua,  psrfoii, 
..»«..  vttt  déplaisir,  une  certaine  indécÎMon,  on  doit  l'iUn- 
Hà-i  plMtôi  i  ion  oiprit  méditatif  qu'a  une  aortt  d'inâiffi- 
«iu:«  p«itr  les  progrès  de  la  science,  n  poussait  >i  loin  le 
'uodeaiic ,  qn'il  rallait  le  fréquenter  long-teins ,  avant  de  «ife- 
maitdre  quelle  était  l'éiendne  de  ses   tnniireft.  Ces  b^ts 
^uiititëa  ont  tronvé  lear  juste  récompense  dam  l'albchsiacitl 
tt«  tnai  ceux  qui  ontea  1«  bonheur  de  le  connaître;  es  effet,  il 
Était  dirBcile  de  le  voir  et  de  ne  pas  devenir  bientAt  im  lai- 
9wmî  les  p«rsonnM  illustres  qd]  l'honÀrèrent  de  Icar  prêtée 
ùon  I  nos*  citwoDS  H"  la  princesse  de  Wagram,  qaientpou 
Micliel  Attamonelli  ane  cpniiaate  faieuveillaDoe,  nansoieteu 
«tire ,  une  amitié  particulier*.  SipsirioAd  Tiseolin. 
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LETTRES  ET  MÉLANGES. 


NOTICE 

SÛR  L'APPLICATION  DES  AÉROSTATS 

A  DIVERS  OBJETS  RELAtIFS  AUX  SCIENCES  ET  AUX  SERVICES 

PUBLICS. 

L'invention  des  aérostats  n'a  pas  encore  obtenu  le  rang 
qu'elle  doit  occuper  un  jour  parmi  les  dons  que  les  arts  ont 
reçus  des  sciences.  Peu  s'en  faut  qu'on  ne  la  regarde  aujour- 
d'hui avec  indifférence,  comme  un  objet  de  curiosité  qu'il  faut 
réserver  pour  la  pompe  des  fêtes,  ou  pour  d'autres  applica- 
tions tout-à-fait  étrangères  aux  progrès  des  connaissances.  Cette 
opiDion,  qui  s'établît  immédiatement  après  les  premières  expé- 
riences aérostatiques ,  n'était  pas  celle  de  Franklin  ,  de  Monge 
et  de  presque  tous  les  savans  du  premier  ordre  :  ce  n'était  pas 
celle  de  l'Académie  des  sciences  >  avant  que  cette  société  f&t 
dissoute,  au  milieu  des  crises  violentes  de  notre  révolution. 
C'est  à  l'intérêt  que  prit  l'Académie  aux  nouveaux  moyens 
T.  XXXI. —  Septembre  1826.  37 
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d'obsenratioDs  et  de  décoayertes  dont  raérostalion  pouvait 
eorichir  les  sciences»  cpie  nous  sommes  redevabks  du  beau 
travail  de  Mmiraixa  sur  cette  matière.  Quelques  années  plos 
tard ,  on  vit  paraître  les  aérostats  militaires ,  et  ces  postes 
élevés  qui  mettaient  à  découvert  toutes  les  dispositions  de  Ten- 
aemtf  fui  reodaienl  isnëles  tous  les  mystères  de  la  tactique» 
furent  confiés  à  une  troupe  organisée  pour  ce  nouveau  service. 
Dans  le  même  tems ,  des  essais  de  télégraphie  aérostatique 
obtenaient  un  plein  succès.  L'art  qui  était  sur  le  point'de  rece- 
voir de  grands  développemeos  avant  la  révolution  et  dont  la 
France  républicaine  avait  fait  d'heureuses  applications,  fut 
négligé  sous  le  gouvernement  de  Bonaparte.  Il  est  même  à  crain- 
dre qu'on  ne  perde  la  connaissance  des  acqtùsitions  que  cet  art 
avait  faites,  et  qu'il  ne  faille  réinventer  un  jour  beaucoup  de 
choses  que  les  générations  précédentes  savaient  très-bien.  Le 
mémoire  de  Meunier  sur  les  aérostats  n'est  pas  imprimé.  M.  le 
colonel  CouTELLE,  ancien  commandant  des  aérostiers,  a  bien 
voulu  nous  communiquer  une  notice  sur  les  aérostats  mili- 
taires et  sur  l'usage  que  Toa  en  fit  ;  nous  insérons  en  entier 
cet  écrit  que  plus  d'un  lecteur  trouvera  trop  court,  et  dont  il 
demanderait  volontiers  le  complément  à  l'auteur.  Nous  met- 
trons à  la  suite  une  analyse  du  mémoire  de  Meunier»  et  quel- 
ques détails  sur  les  essais  de  télégraphie  aérostatique.  Les  mi- 
litaires désireraient  sans  doute  qu'on  leur  eût  fait  connûtre 
l'orgaaisation ,  le  service  et  les  manœuvres  d^s  aérostiers.  £s- 
pérowi  qu'un  ami  des  sciences  et  àe»  arts  prendra  âoin  de  ras- 
sembler les  précieux  matériaux  d'un  ouvrage  sur  cet  art  dont 
on  ne  peut  méconoaitre  l'origine  française,  el  qui,  jusqu'à 
présent»  n'a  rien  reçu  des  étrangers;  que  ces  ««atériaujc  serout 
mis  en  ordre  et  complétés,  autant  que  peuvent  le  permettre 
la  mobUité  des  circonstances  et  le  désordre  des  tems  oà  furent 
faites  les  principales  expériences  aérôstatîqaes.  Un  tel  ouvrage 
ramènerait  peut-^être  l'attention  des  savafis  sur  les  aérostats, 
eonsidérés  comme  moyen  de  découvertes.  L'appareil  dont 
M^0AT-*Li7s$M^a  ûiit  une  si  heureuse  application  n'a  pas  ac- 
compli sa  destinée;  c'est  des  sciences  qu'il  tijesoa  origine,  et 
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leseréadonsdeoette  nature,  sont  comme  les  sciences  mêmes, 
d'ane  utilité  durable  et  variée.  C'est  t enfant  qui  vient  de  naU 
tre,  disait  Franklin,' à  l'apparition  des  premiers  ballons;  cet 
enfant  a  déjà  pris  des  forces;  avant  de  juger.de  ce  que  l'on 
peut  en  espérer,  aidons  son  adolescence,  et  attendons  qu'il 
«oit  tcHit-à-feit  développé. 

SUR  LES  AÉROSTATS  MILITAIRES. 

Première  expérience  de  la  décomposition  de  Veau  dans  de 
grands  appareils  pour  établir  un  aérostat  aux  armées. 

Le  comité  de  salut  public  avait  réuni  auprès  de  lui  une 
commission  daus  laquelle  on  comptait  les  savans  Mokoe,  Ber- 
THOLEt,  FocacEOT,  GuiTToir,  etc.,  etc.  Il  y  fut  proposé  par 
Ouyton  de  faire  servir  l'aérostat  aux  armées ,  comme  un  moyen 
d'observation.  Cette  proposition  fut  acceptée ,  sous  la  condi- 
tion de  ne  pas  employer  l'acide  snlfurique ,  le  soufre  étant  rare 
alors,  et  nécessaire  pour  la  fabrication  delà  poudre. 

La  commission  se  proposa'  d'employer  la  décompositioti  de 
leansur  le  fer;  mais^ette  expérience,  faite  parle  célèbre  La- 
voisTKE,  et  répétée  dans  nos  cabinets,  n'avait  pu  donner  que 
de  faibles  résultats.  Une  expérience  en  grand  était  nécessaire; 
il  fallait  pouvoir  extraire  la  à  i5,ooo  pieds  cubes  de  gaz,  dans 
le  temsle  plus  éourt,  imaginer  des  appareils,  etc.,  etc. 

Tavais  un  assez  beau  cabinet  de  physique:  j'y  avais  rassem- 
blé les  meilleurs  appareils  pour  les  expériences  su  r  l'électricité , 
Ulnmière  et  les  gaz.  Guyton  était  venu  plusieurs  fois  chez  moi 
faire  ses  expériences.  Il  y  avait  conduit,  avec  le  docteur  Chaus- 
WKR,  M.  de  VoLTA,  lorsqu'il  vint  à  Paris  communiquer  aux 
savans  sa  belle  expérience  sur  la  détonation  du  gaz  hydrogène 
combiné  avec  le  gaz  oxygène. 

Guyton  me  proposa  à  la  commission  pour  faire  le  premier 
^sai  de  la  décomposition  de  Teau  dans  de  grands  appareils. 
Je  fus  adressé  au  ministre  de  l'intérieur ,  chargé  de  fournir  les 
fonds  poor  la  dépense  du  matériel.  Honoré  du  choix  d^une 
commission  aussi  distinguée ,  j'accolai  celle  que  me  signa  le 
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ron  au  dessus  du  nireau  de  la  Seine.  Je  distinguais  avec  ma 
lunette  les  sept  coudes  que  forme  la  Seine  jusqu'à  Menlan^ 

J'étudiai  les  moyens  d'observer,  de  correspondre ,  au  moyen 
de  signaux  suspendus  à  la  nacelle  et  d'autres  que  Ton  étendait 
à  terre.  Après  plusieurs  heures  d'observation,  je  donnai  le 
signal  de  me  faire  descendre. 

La  commission  fut  satisfaite  de  ce  premier  essai,  dans  lequel 
cependant  je  ne  lui  dissimulai  pas  les  difficultés  d'observer 
pendant  une  oscillation  continuelle  et  un  balancement  plus  ou 
moins  grand ,  suivant  la  force  du  vent.  Peu  de  jours  aprèr, 
je  reçus  le  brevet  de  capitaine  commandant  les  aérostiers, 
attaché  à  Tétat  major  général  dans  l'arme  de  l'artillerie  (i). 

Je  reçus  en  même  tems  l'ordre  d'organiser  une.  compagnie 
et  de  me  rendre  dans  le  plus  bref  délai  à  Maubeuge. 

Le  huitième  jour,  je  partis,  emmenant  av^o  moi  un  officier, 
après  avoir  dirigé  quelques  soldats  sur  cette  place. 

Avant  mon  départ,  j'avais  engagé  la  commission  à  demander 
au  ministre  ime  commission  pour  Conté,  afin  qu'il  restât  à 
Meudon  pour  faire  disposer  et  m'envoyer  les  équipages  dont 
j'aurais  besoin. 

Arrivé  à  Maubeuge,  mon  premier  soin  fut  de  choisir  ud 
emplacement,  de  construire  mon  fourneau  (a)  et  de  faire  ton- 
tes les  dispositions ,  en  attendant  Varrivée  de  l'aérostat  et  des 
appareils  qui  avaient  servi  à  ma  première  expérience  de  Mea- 
don  (3). 
Peu  de  jonts  après  leur  arrivée,  je  pus  mettre  le  feu  au  four- 
eati,  et  l'aérostat  fut  rempli  en  moins  de  5o  heures.  Alors, 

(i)  J*étai«  autorisé  à  présenter  les  èfBciers,  qtA  étaient  confirmés 
par  le  go^venieinent  ; .  à  nommer  les  looa^officiert»  et  je  pouvais  re- 
quérir da«js  rinffmterifr  Ica  eokUta  ^mvrlcrs  qat  ft  Moy m  utiles  à  mon 
travail. 

(a)  Outre  les  fondatioDs  et  le  maSsil,  qui  étiûtnt  en  pierre*,  fcU' 
ployai  environ  sept  milliers  de  brlqaea* 

(3)  Les  différeos  corps  de  l'armée  ne  «avaient  d^quel'flMlrefarder 
des  soldate  dont  le  service  lenr  était  inconnu.  Le  général  cosmanda 
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deux  fois  par  jour,  par  or<lre  dti  général  ooniliâBilaDC,  je 
m  élevais  à  une  plus  bu  moins  grande  élévation  pour  obaerver 
les  tni?aax  do  l'enrnemi,  ses  positions»  ses  01611  veadeos  et  ses 
forces  (i).  . 

Les  détails  seraient  trop  longs,  s'il  fallait  décrire  tout  ce 
qu'il  en  coûte  de  peines  |  de  (ktignes  et  d'inquiétude»  pour  cou-' 
server  et  conduire  une  machine  aussi  fragile,  un  gl^^be  de  laf«* 
fêtas. de  37  pieds,  un  auir^  de  ^,  pour  contenir  une  voile 
aussi  étendue ,  lorsque  le  vent  est  fokt ,  et  lorsqu'il  survient 
une  tempête. 

Je  ne  puis  qu'indiquer  les  difficultés  que  j'éprouvai  pour 
sortir  d'une  place  de  guerre,  ou  la  traverser:  passer  dans  les 
fossés,  par  dessus  les  remparts  et  les  pprtes ,  faire  ensuite  douze 
lieues  pour  arriver  dev«nt  Charlcroi  et  observer  la  plaoe  as- 
ùégée;  rester  deux  jours  après  neuf  heures  en  observation 
pendant  la  bataille  de  fleurus. 

Je  me  «ottlenterai  d'exposer  les  avantages  et  lea  iiic<Mivé-> 
uiens  de  cet  essai ,  les  effets  que  l'aérostat  m'a  paru  produire 
sur  les  deux  amiées,  et  les  causes  qui  Tont  fstit  abandonner. 

Je  répéterais  également  une  partie  de  ce  que  je  viens  de  dire , 
si  je  donnais  les  détails  de  ce  qu'il  m'a  fallu  faire  pour  organiser 
une  seconde  compagnie  à  l'armée  du  Rhin^  après  avoir  laissé 
-      -         ■■-.^.  ^      ' ' '  '  '  -  - 

one  loitie  contre  fes  Ântriclnens  retranchés  à  nne  portée  de  canon 
<lela  place;  je  demandai  à  être  employé  avec  na  petite  troupe  !  deui 
dfs  mieas  forent  grièvement  blessés.  Nous  rentrâmes  dans  la  place 
an  rang  des  soldats  de  l'armée. 

{t)  Le  CTûqtiième  jour,  une  pièce  de  ,ty ,  embusquée  dans  un  ravin 
à  (lemi  portée  delà  place,  tira  sur  Faérostat,  aussitôt  qu'on  le  vit 
s'élever;  le  boulet  passa  au  dessus;  un  second  coup  que  Je  yoyais 
distinctement  charger  et  tiret,  passa  si  près  que  je  crus  PaéroStat 
percé  ;  au  troisième  coup  le  boulet  passa  plus  bas.  Je  restai  deux 
heures  en  observetion;  lorsque  je  donnai  le  signal  de  descendre»  mes 
soldats  y  mirent  une  telle  activité  que  la  {Hèce  ne  put  tirer  que  deii» 
coups;  les  boulets  traversaient  la  place  et  tombaient  au  milieu  du 
camp  retranché.  Le  lendemain ,  la  pièce  ^tâit  retirée. 
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le  commandement  de  la  première  à  mon  lieutenant,  toujours 
sous  mes  ordres  (i). 

Mais,  ce  qu'il  m'importe  d'ajouter,  c'est  que  Conté  était  de- 
venu mon  ami,  que  sans  doute  il  aurait  réclamé ,  si  onluieÂt 
attribué  la  première  opération  pour  remplir  un  aérostat  par 
la  décomposition  de  l'eau.  Il  savait  trop  bien  que  je  l'avais  ap- 
pelé, que  je  lui  avais  fait  partager  tontes  les  opérations  à  Meu- 
don ,  et  que  j'avais  seul  commandé  et  dirigé  les  opérations  à 
l'armée,  où  il  fallait  à  chaque  instant  inventer,  perfectionner, 
suivant  les  circonstances  (a) ,  et  qu'enfin  j'avais  seul  été  choisi 

(x)  Je  fus  nommé  chef  de  bataillon  par  le  directoire  exécutif. 

(a)  A  Maobeuge ,  pendant  qne  je  remplissais  mon  aérostat ,  one 
indisposition  me  força  de  me  reposer  qnAques  heures.  Un  des  oiB- 
cîers  crut  avancer  l'opération  en  forçant  le  fen  ;  dénx  tuyaux  forent 
percés  ;  il  fallut  en  disposer  d'autres,  pendant  que  le  fourneau  refroi- 
dissait L'opération,  qoi  devait  être  terminée  dans  48  beqresydura 
8  jours  et  7  nuits,  sans  qu'il  me  f&t  possible  de  prendre  aucun  repos. 
A  Borcette  près  Aix-la-Chapelle ,  les  briques  qui  formaient  les  boa- 
ches  de  mon  fourneau  fondirent  et  obstruèrent  les  deux  entrées  :  je 
fus  obligé  de  faire  des  briques  avec  moitié  d'argile  et  moitié  de  vieux 
creusets  réduits  en  poudre  ;  après  une  demi-cuisson  ,  je  refis  les  bou- 
ches du  fourneau  ;  le  travail  ne  fut  suspendu  que  pendant  quelques 
heures  et  l'aérostat  fut  rempli  dans  5a  heures.  Ma  compagnie  safifisait 
à  tout  le  travail  ;  aucun  de  nous  n'avait  vu  faire  de  briques.  En  arri- 
vant près  de  Bruxelles ,  un  cojup  de  vent  porta  Taérostat  sur  un 
éclat  de  bois  qui  le  fendit  :  une  petite  partie  du  gaz  s'échappa,  pendant 
qu'on  réparait  l'aérostat  endommagé  par  cet  accident.  Pavais  heu- 
reusement dans  mes  équipages  un  petit  tuyau  ;  j'entrai  dans  le  p>ic 
d'artillerie  où  je  formai  une  (enceinte  avec  une  simple  ficelle  qui  fut 
respectée  ;  j'établis  un  petit  fourneau  au  moyen  duquel  je  remplaçai 
le  gaz  perdu  :  nous  rejoignîmes  l'armée  à  marche  .forcée,  le  qua- 
trième jour. 

N.  B.  Je  cite  les  faits,  auxquels  j'en  pourrais  ajouter  beaucoup 
d'autres  pour  faire  voir  qu'un  officier  simplement  chargé  d'exécuter 
des  ordres  ne  peut  pas  conduire  un  aérgstat ,  s'il  n'a  pas  des  coonais- 
sances  physiques  et  mécaniques,  s'il  ne  peut  pas  donner  l'exemple 
d'un  travail  presque  continuel ,  de  jour  et  de  nuit. 
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par  la  commission ,  et  commissionné  par  les  ministres  pour  faire 
en  grand  la  première  expérience. 

OBSBftrYATioir.  Je  ne  dirai  pas,  comme  ceux  qui  louent  ou 
qui  blâment  avec  exagération  tout  ce  qui  est  nouveau,  que 
1  aérostat  a  fait  gagner  la  bataille  de  Fleurns.  Tous  les  corps , 
dans  cette  journée  mémorable,  ont  fait  leur  devoir. 

Ce  que  je  peux  assurer,  c*est  que  bien  exercé  à  me  servir  de 
ma  lunette^  malgré  le  mouvement  d'oscillation  continu  et  de 
balancement  qui  est  en  raison  de  la  force  du  vent ,  je  distinguais 
les  corps  d'infanterie,  de  cavalerie ,  les  parcs  d'artillerie,  leurs 
iQouveoiens,  et  en  général  les  masses;  que  je  voyais  parfaite-' 
ment  devant  Majence  les  personnes  qui  miirchaient  dans  lés 
raes  et  sur  les  places. 

Je  dois  cependant  convenir  qu'il  est  difficile  de  vaincre,  dans 
le  premier  moment,  l'impression  que  fait  le  balancement  lors- 
que le  veut  est  fort,  ainsi  que  le  bruit  que  fait  le  ballon, lors- 
que- le  coup  de  vent 9  comprimant  lé  câté  qui  lut  est  opposé, 
forme  une  calotte  rentrante  qui,  en  se  rétablissant  par  Télas^ 
ticité  du^az,  chaque  fois  que  le  vent  cède,  fait  un  bruit  ou 
coup  de  fouet  qui  s'entend  dans  toute  l'armée^ 

Les  officiers-généraux  et  tous  les  autres  dans*  l'armée  enne- 
mie ont  toujours  regardé  avec  admiration  et  jalousie  notre 
aérostat.  J'en  ai  eu  la  preuve,  chaque  fois  que  je  me  suis  trouvé 
avec  eux,  par  la  manière  distinguée  avec  laquelle  j'en  ai  été 
traité. 

Lorsque  je  m'élevai  devant  Mayénce ,  à  demi-portée  de  ca- 
non de  la  place, j'étais  seul,  parce  que,  le  vent  étant  fort,  je 
voulais  lui  résister  davantage  avec  3oo  livres  environ  d'excès 
de  légèreté.  Trois  bourrasques  successives  me  rabattirent  suc- 
cessivement jusqu'à  terre,  à  la  distance  de  la  longueur  des  cor- 
des qui  me  retenaient,  i5o  toises;  Sa  seconde  fois,  trois^des 
barreaux  qui  soutenaient  le  fond  de  la  nacelle  furent  brisas. 

Chaque  fois  que  la  nacelle  avait  touché  la. terre,  l'aérostat 
se  relevait  par  un  mouvement  accéléré,  aVec  une  telle  vitesse 
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que  64  personnes,  3a  à  chaque  corde ,  étaient  eoiraînées  à  une 
grande  distance ,  et  plusieurs  restaient  suspendues  (t). 

L'ennemi  ne  tira  point;  cinq  officiers,  au  contraire,  sorti- 
rent de  la  place ,  en  montrant  un  pafvillon  parlementaire.  Nos 
généraux  allèrent  tut  devant  d'eux;  lorsqu'ils  se  reiicontrè^~~ 
rent,  le  général  qui  commandait  dit  au  n6lre  :  Monsieur  le 
général,  je  7>ous  prie  défaire  descendre  ce  hravè  c^fficio';  le 
vetU  THi  le  fidre  périr  i  il  nefcuUpf^s  qu'il  périsse  par  un  acci- 
dent étranger  à  la  guerre  ;  c'est  moi  qui  ai /ait  tirer  sur  lui  à 
Maubeuge.  Lorsque  le  cakne  Ait  rétabli,  je  donnai  le  signal 
de  descendre,  je  trouvai  tna  petite  troupe  et  les  soldats  «uxi^ 
liaires  pâles  et  consternés.  Ils  n'avaient  pas  été  comme  mm 
ei;posés  aux  regards  et  .à  l'intérêt  de  plus  de  i5o,ooo  hommes. 

Une  autre  fois,  j'étais  devant  Manheim  sur  les  bords  du 
Bhin.^Le  général  qui  nous  commandait  m'envoja  en  parlemen- 
taire sur  Vautre  rive.  AAissitôt  que  les  officiers  antriekieDS  eu* 
reot  appris  que  je  commandais  l'aérostat,  ils  me  comblèrent 
d'^imitiés  et  me  firent  mille  questions.  Un  olicier  observa  que , 
si  les  cordes  cassaient,  je  pourrais  tomber  dans  ie  camp  en- 
nemi. 

Monsieur  V ingénieur  aérien  ^  répondit  un  officier  supérieur^ 
serait  traité  comme  un  officier  distingué.  O est  moi ,  ajouta-t-il , 
en  m'adressant  la  parole,  qui  vous  ai /ait  remarquer  au  prince 
de  Cobourg{dontje  suis  aide-de-camp)  à  la  hataille  de  Fleurus^ 
Il  me  témoigna  le  plus  grand  désir  de  connaître  mes,  opéra- 
tions pour  remplir  l'aérostat;  je  lui  promis  de  les  lui  faire  voir 
clans  le  plus  grand  ^tail  ^  s'il  obtenait  rautorisation  de  v^iir 
dans  noire  camp» 

Je  lui  fis  observer  qu'on  ne  devait  paam'interdirc  la  vue  de 
la  place,  puisque,  en  m'^evant  sur  l'antre  rive  je  plongerais^ 
dessus.  Le  lendemain,  notre  général  reçut  l'invitation  de  m'y 
faire  passer;  mais  nous  fumes  obligés  de  partir.  • 

(i)Sî  fàvais  «n^loyé  une  machine  qui  m'avait  été  envoyée  pour 
fixer  les  CDrde«  à  terre,  le  filet  aurait  été  brisés!  les  coules  n'avaient 
pas  cassé  par  k  résistance.    . 
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Généralement,  les  soldats  autrichiens,  qui  tous  voyaient  un 
observateur  dans  la  nacelle,  croyaient  ne  pouvoir  faire  un  pas 
sans  être  aperçus.  De  notre  côté ,  notre  armée  voyait  l'aérostat 
avec  plaisir.  Cette  arme,  jusqu'alors  inconnue,  leur  donnait 
de  la  KMeté  ef  de  la  confiance;  souvent  dans  nos  marches  pé- 
DÎMes^  àffs  soldats  de  troupes  légères  api)ortaient  du  vin  à  ma 
troupe.  » 

On  se  battait  depuis  plus  de  dix  heures  à  la  bataille  de  Fleu* 
ms,  lorsque  le  général  Jourdan  me  donna  l'ordre  de  monter 
une  secoade  ibis  pour  observer  notre  droite,  et  me  fit  donner 
une  note.  Un  corps  qui  avait  reçu  l'ordre  de  se  porter  sur  un 
autre  point  par  le  {^us  court  chemin,  passa  sous  mes  cordes; 
les  sokhits  disaient  qu'on  les  faisait  battre  en  retraite;  un 
d'eux  que  je  distinguai  parfaitement  leur  dit  :  Si  nous  battions 
en  retraite  ^  le  baUoH  ne  serait  pas  là.- 

Il  est  lems  de  terminer  un  mémoire  déjà  trop  long,  malgré 
toutee  que  je  pourrais  y  ajouter.  Forcé  de  m'occuper  unique* 
ment  de  cette  machine^  pendant  plus  de  trois  ans;  d'éprouver 
des  obstacles  et  de  vaincre  des  difficoltés  que  l'on  ne  peut  point 
calculer  dans  le  cabinet,  je  crois  être,  fondé  à  regarder  la  di« 
r^ction  des  aérostats  comme  étant  presque  impossible ,  quoique 
plusieurs  hommes  de  mérite  sotrat  d'une  opinion  contraire  à 
la  mienne;  Guttou  était  de  ce  nombre.  Coutxlle. 


^^^ 


Après  celte  narration  intéressante  à  tous  égards,  çt  par  les 
faits  qu'elle  conticait^  et  par  le  ton  de  véracité  du  narrateur, 
passons  à  une  autre  application  des  aérostats.  Celle  dont  nous 
allons  parler  ne  fut  que  projetée;  elle  restera  dans  le  doottine 
des  sciences  mathématiques  et  physiques,  jusqu'à  ce  que  l'ex* 
périence  ait  confirmé  les  résultats  du  calcul^  et  fait  voir  que 
TénumératioB  àû%  causes  est  exacte ,  que  tous  les  effets  ont  été 
prévus.  Elle  marque  le  point  de  départ  pour  les  recherches 
ultérieurea;  on  y  trouvera  la  solution,  ou  l'une  des  solutions 
decpielques  proMèmes  qui  u'ont  poioc  cessé  d'occuper  les  aéro> 
nautès  auxquels  le  travail  de  Meunier  n'était  pas  connu. 
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Mémoires  sur  les  aérostats,  par  Meunier,  officier  du  génie  ^ 

membre  de  V Académie  des  sciences, 

i 

L*autCttr  de  ce  Mémoire  se  fit  également  remarquer  daos  les 
sciences,  dans  les  arts  et  dans  la  guerre^  Les  Allemands  se  sou- 
viendront loog-tems  de  la  construction  rapide  des  fortifications. 
de  Cassely  opération  qu'il  dirigea,  de  la  défense  de  cette  tête 
de  poat  sans  laquelle  Mayence  n'eût  pu  soutenir  un  siège  «usa 
long,  de  la  prise  de  la  redoute  de  Costheim  et  d'une  multitude 
de  faits  d'armes  où  ce  chef,  aussi  brave  qu'habile,  semblait 
établir ,  contre  l'opinion  commune,  la  supériorité  de  la  défense 
sur  l'attaque  lorsqu'un  boulet  de  canon  fit  voir  que  cette  su- 
périorité ne  tenait  qu'à  un  seul  bomme.  Mais  c'est  du  savant 
et  non  du  guerrier  que  nous  allons  nous  occuper. 

Dans  ses  recherches  sur  les  aérostats ,  Meunier  ne  se  propo- 
sait rien  moins  que  de  faire  servir  ce  moyen  de  transport  à 
des  voyages  de  long  cours.  Il  fallait  donc  s'attendre  à  se  trou- 
ver quelquefois  au  milieu  des  tempêtes ,  se  disposer  à  soutenir 
le  choc  des  courans  divers  et  quelquefois  opposés  qui  agitent 
l'atmosphère  dans  les  couches  accessibles  aux  aérostats,  mettre 
tout  l'appareil  à  l'abri  des  secousses  violentes ,  quelle  qu'en 
fut  la  cause  ;  la  nécessité  desatterages  devait  être  prévue,  ainsi 
que  leurs  dangers;  il  fallait  pouvoir  jeter  l'ancre  et  s'arrêter  ; 
apareiller,  s'élever  et  se  tenir  à  la  hauteur  que  l'on  jugeait  U 
plus  convenable;  se  mouvoir  dans  un  air  tranquille,  modifier 
sa  direction  et  sa  vitesse. 

D'un  autre  côté ,  comme  àucuneMes  enveloppes  dont  on  peut 
faire  les  aérostats  n'est  absolument  imperméable  à  l'hydrogène, 
il  était  indispensable  de  trouver  un  moyen  de  conserver  ce  gai, 
ou  d'^en  réparer  la  perte.  Après  avoir  trouvé  des  réponses  sa- 
tisfaisantes aux  questions  ainsi  posées^  il  restait  à  déterminer 
la  &rme  et  les  dimensions  d'un  aérostat  capable  de  transporter, 
outire  ses  agrès ,  son  équipage  pouf  les  manœuvres,  les  ob- 
servateurs et>  leurs  instrumens,  et  une  quantité  de  provisions- 
proportionnée  à  la  durée  de  la  plus  longue  navigation  que  Voti 
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aurait  à  faire  en  des  lieux  qui  ne  pourraient  r^en  fournir  aux 
voyageurs*  Enfin,  il  fallait  faire  le  devis  de  la  construction  de 
i  aérostat  9  du  gréement  et  de  tous  les  frais  de  l'entreprise  : 
voilà  le  sommaire  de  ce  que  contient  le  Mémoire  de  Meunier. 

L'habile  mécanicien  a  vaincu  presque  toutes  les  difficuHés 
du  sujet  qn'il  avait  à  traiter,  en  mettant  une  seconde  enveloppe 
à  son  ballon.  Cette  addition  lui  procure  les  moyens  de  résister 
aux  vents,  aux  secousses ,  aux  chocs  inévitables  dans  les  atté- 
rages;  la  faculté  de  monter  et  de  descendre,  de  se  tenir  à  la 
hauteur  où  il  veut  être  ;  enfin,  il  évite  toutes  les  causes  de  perte 
du  gaz  hydrogène ,  ou  rend  leur  effet  si  peu  sensible  qu'on 
peut  le  négliger  sans  inconvénient.  Voyons  comment  des  résul  - 
tats  aussi  importans,  et  d'une  nature  aussi  diverse,  peuvent 
tenir  à  une  seule  disposition  de  l'appareil. 

L'hydrogène  est  contenu  dans  un  ballon  de  taffetas  enduit 
de  caoutchouc  (  gomme  élastique  }.  Cette  enveloppe  doit  être 
aussi  légère  qu'il  est  possible ,  plus  grande  que  le  volume  du 
gaz  quelle  contient,  ensorte  qu'elle  ne  soit  jamais  tendue.  On 
la  nomme  enveloppe  imperméable  y  quoique  l'on  sache  bien 
qu'une  certaine  quantité  de  gaz  s'en  échapperait  continuelle- 
ment, si  elle  était  tendue  par  un  fluide  comprimé. 

La  seconde- enveloppe ,  dite  de  force,  peut  être  de  toile,. et 
d'autant  plus  épaisse  que  l'aérostat  est  plus  grand;  on  la  fortifie 
encore  à  l'extérieur  par  un  réseau  de  cordes.  Elle  doit  être 
imperméable  à  l'air  atmosphérique  comprimé  :  mais  on  sait  que 
ce  fluide  est  plus  facile  à  contenir  que  l'hydrogène ,  et  qu'un 
enduit  qui  laisserait  tamiser  le  gaz  léger  peut  interdire  le  pas> 
sage  au  plus  pesant.  On  laisse  entre  les  deux  enveloppes  un 
assez  grand  espace  dont  nous  allons  expliquer  l'usage. 

Un  tuyau  de  même  tissu  que  l'enveloppe  de  force  fait  com- 
muniquer cette  enveloppe  avec  nue  pompe  foulante  établie 
dans  la  gondole.  On  peut,  au  moyen  de  cette  pompe,  conden- 
ser l'air  entre  les  deux  enveloppes,  diminuer  le  volume  de 
l'hydrogène ,  et  augmenter  ainsi  la  pesanteur  spécifique 
moyenne  du  fluide  contenu  dans  l'aérostat.  Comme  Vcnveloppe 
est  disposée  pour  n'être  presque  pas  extensible,  et  comme  les 
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cordes  dont  elle  est  armée  à  l'extérieur  ne  lui  permettent  pas. 
de  changer  de  forme  y  on  peat  regarder  le  volume  de  l'aérostat 
comme  variant  très-peu ,  tandis  que  son  poids  augmente  oq 
diminue  en  raison  de  la  pesanteur  spécifique  moyenne  des  deux 
gai  qull  contient.  Ces  gaz  séparés  l'un  de  l'autre  par  Tenve- 
loppe  imperméable  y  sont  constamment  en  équilibre  de  part  et 
d'autre  de  cette  enveloppe  qui,  n'étant  jamais  tendue  et  ne  sup- 
portant aucun  effort,  peut  être  du  tissu  lé  plus  mince  et  le  plus 
léger.  Ainsi,  lorsque  les  aéronautes  sont  à  une  grande  hauteur, 
il  leur  sufïït,  pour  descendre,  de  faire  agir  la  pompe  foulante: 
tout  le  poids  de  l'air  atmosphérique  qu'ils  introduisent  entre 
les  deux  enveloppes  est  ajouté  à  celui  de  l'aérostat  qui  ne  peut 
plus  rester  en  équilibre  que  dans  une  couche  plus  dense,  et 
par  conséquent,  plus  basse. 

Ainsi,  la  conservation  du  gaz  est  assurée.  On  est  dispensé  de 
se  charger  de  lest,  qui  ne  peut  servir  qu'une  seule  fois,  qu'il 
faut  jeter  pour  s'élever,  et  qu'on  ne  retrouve  plus  pour  des- 
cendre. Quand  on  veut  s'élever,  il  suffit  d'ouvrir  une  soupape, 
et  de  laisser  échapper  l'air  atmosphérique  comprimé  entre  les 
deux  enveloppes  :  pour  descendre,  on  rétablit  Ta  compression 
de  l'air.  Les  aéronautes  sont  mis  en  possession  de  toutes  les 
couches  de  l'air,  jusqu'à  celle  où  le  gaz  hydrogène  remplirait 
presque  toute  la  capacité  de  sa  miùce  enveloppe. 

Il  faut  encore  un  mécanisme  pour  se  mouvoir  dans  un  air 
tranquille.  Meunier  n'y  emploie  point  d'autre  force  motrice  que 
les  bras  de  l'équipage.  En  effet,  la  supériorité  d'un  autre  mo- 
teur ne  pourrait  être  de  .quelque^  importance,  si  même  elle 
n'était  pas  tout-à-fait  illusoire.  Ce  moteur  serait  un  poids  de 
plus;  les  appro vision nemens  qu'il  exigerait  augmenteraient 
encore  le  surcroît  de  charge  :  il  faudrait  un  plus  grand  aérostat 
et  un  équipage  plus  nombreux. 

Le  choix  du  moteur  étant  fixé ,  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse de  l'employer  était  déjà  connue.  L'auteur  du  Mémoire 
«tablit  des  rames  inclinées  comme  les  ailes  d'un  moulin  à  vent, 
et  fixées  à  un  axe  horizontal  que  l'équipage  (kit  tourner.  Ce 
i&écànisme  ne  procurerais  qu'une  marche  très-lente  (un  peu 
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plus  d'une  lieue  à  rhenrc)  :  mais,  suivant  Meunier,  le  mou- 
vement de  translation  ne  devait  servir,  en  le  combinant  avec 
Je  mouvement  ascensionel ,  qu'à  chercher  dans  l'atmosphère 
un  courant  qui  portât  les  aéronautes  vers  les  lieux  où  ils  vou- 
draient se  rendre.  Il  n'avait  pas  le  projet  de  les  conduire  à 
leur  destination  par  la  seule  action  des  rames^ 

Ob  voit  que  le  machiniste  a  rem|>li  sa  tâche;  celle  du  géo- 
mètre va  commencer.  Il  s'agit  d'assigner  les  conditions  de  la 
stabilité  de  l'aérostat,  et  d'y  satisfaire;  de  donner  à  toutes  les  ' 
parties  de  cette  grande  machine  des  formes  qui  opposent  au 
Mouvement  de  translation  ie  moins  de  résistance  qu'il  serait 
possible,  sans  oublier  que  l'enveloppe  de  force  doit  être  telle 
que  sa  capacité  ne  change  pas  sensiblement  par  Taction  de 
Tffir  atmosphérique  plus  ou  moins  comprimé  entre  les  deux 
en?eloppes.  On  pense  bien  que  cette  partie  du  Mémoire  n*est 
à  la  portée  que  des  lecteurs  familiarisés'  avec  les  hautes  ma- 
thématiques^ 

Moiroz,  profitant  du  moyen  imaginé  par  Meunier  pour 
monter  et  descendre  avec  une  assez  grande  rapidité,  «avait 
conçu  la  possibilité  de  tirer  de  ce  mouvement  vertical  celui 
de  translation  horizontale.  Meunier  n'employait  qu'un  seul 
aérostat  pour  transporter  tous   ses  voyageurs  :  Monge  les 
répartissait  entre  vingt-cinq  petits  ballons  auxquels  ils  con- 
servait la  figure  spbérique,  au  lieu  que  Meunier  alonge'ait  le 
sien  en  forme  d'ellypsoïde.  Moiige  attachait  les  uns  aux  autres 
tous  ios  ballons^  en  sorte  qu'ils  formassent  un  assemblage 
flex3>le  dans  toits  les  sens^  susceptible  d'être  développé  en 
ligne  droite,  courbé  en  arc  de  cercle  dans  toute  sa  longueur, 
ou  seulement  dans  une  partie  ;  de  prendre,  avec  ces  courbures, 
ou  ces  formes  rectîlignes,  la  situation  horizontale ,  ou  dilTérens 
degrés  d'inclinaison.  Ce  système  de  globes  montant  et  descen- 
dant alternativement  avec  la  vitesse  que  les  aéronautes  lui 
auraient  imprimée ,  eût  imité  dans  l'air  le  mouvement  du  ser- 
pent dans  l'eau.  Il  est  bien  àjegretter  que  l'illustre  géomètre 
n'ait  pas  donné  suite  k  cette  première  conception ,  et  qu'il  ne 
l'ait  pas  soumise  au  calcul. 
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Le  reste  du  Mémoire  de  Meunier  est  consacré  aux  détails 
d'exécution  et  au  calcul  des  dépenses,  matières  qui  n  excitent 
point  la  curiosité  du  lecteur ,  et  qui  cependant  coûtent  souvent 
à  l'auteur  plus  de  travail  que  tout  le  reste.  L'aérostat  proposé 
par  Meunier  eût  été  fort  cher,  sans  doute,  et  ne  le  serait  pas 
moins  aujourd'hui:  mais,  pour  une  première  expérience  en 
grand,  pour  l'application  d'un  nouvel  art  à  des  recherches 
d'une  haute,  importance,  on  peut,  comme  on  l'a  dit  de  quel- 
ques autres  dépenses  dont  l'utilité  peut  être  contesxée  y  fermer 
les  yeux  et  ouvrir  la  bourse» 

L'intérieur  de  l'Afrique  pe  pourrait-il  pas  être  reconnu  pir 
une  expédition  aérostatique  ?  Les  observateurs  qui  se  charge* 
raient  de  résoudre  ce  grand  problème  dé  géographie  n'auraient 
plus  rien  à  craindre  des  pernicieuses  qualités  du  sol  etdn 
climat,  ni  de  la  férocité  des  habitaus  :  le  courage  et  le  talent 
n'iraient  plus  chercher,  en  pure  perte,  une  mort  presque  cer- 
taine dans  ces  régions  inaccessibles  aux  hommes  civilisés.  Si 
le  projet  de  les  parcourir  en  ballon  n'est  pas  tout-à-fait  impra- 
ticable, il  est  bien  digne  d'être  discuté  par  les  amis  des  sciences 
géographiques  :  et  pour  ne  ricù  omettre  dans  cette  discussion, 
il  faut  commencer  par  lire  le  Mémoire  de  Meunier. 

Essais  de  télégraphie  aérostatique. 

Les  orages  de  la  révolution  n'étaient  point  apaisés;  mais 
les  savans  n'étaient  plus  traînés  à  l'échafaud.  Ou  coomiençait 
à  respirer;  une  espérance  encore  timide  laissait  entrevoir 
dans  l'avenir  le  tcms  où  la  France  serait  heureuse  et  libre; 
mais  il  fallait  conquérir  la  liberté  :  l'Europe  armée  nous  la 
disputait.  Organiser  les  armées,  pourvoir  à  leurs  besoins, 
concerter  les  opérations,  établir  des  correspondances  sûres 
et  rapides,  rechercher  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer à  la  victoire  et  la  faire  fructifier,  occupait  alors 
la  pensée  de  tous  les  Français.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
l'on  proposa  des  lignes  télégraphiques  mobiles  dont  les  si- 
gnaux ne  fussent  point*  assujétis  à  occuper  des  lieux  dé- 
signés par  le  relief  du  terrain.  Les  aérostats  étaient  précisé- 
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ment  ce  qu'il  fallait  pour  élever  les  signaux  à  une  hauteur 
suffisante,  pour  les  rendre  visibles  malgré  l'interposition  des 
bois,descôteauxetde  toutcequi  intercepte  la  vue  dans  les  pays 
qui  ne  sont  pas  couverts  de  hautes  montagnes  :  mais  il  s'agis- 
sait de  les  manœuvrer  à  terre ,  et  d'y  faire  toutes  les  observa- 
tions. Les  moyens  que  l'on  employa,  quoique  très-simples,  ne 
sont  peut-être  pas  les  meilleurs  :  ils  ont  l'inconvénient  de  de- 
venir impraticables  par  un  grand  vent,  et  il  snf&fc  que  l'un  des 
postes  soit  arrêté  par  cette  cause  pour  que  toute  une  ligne 
télégraphique  soit  réduite  au  silence.   Un   télégraphe  était 
composé  de  sept  cylindres  ou  tambours,  légers,  formés  d'une' 
toile  noircie,  attachés  à  deux  cerceaux.  Leàr  hauteur  était  à 
peu  près  d'un  mètre,  et  le  rayon,  de  trois  décimètres.  Ils 
étaient  suspendus  à  une  tringle  de  bois,  de  sorte  que  les 
deux  cerceaux  fussent  maintenus.dans  la  situation  horizontale, 
et,  par  conséquent  l'axe  du  tambour  fut  vertical.   On-  les 
tenait  écartés  l'un  de  l'autre,  à  une  distance  de  cinq  à  six  déci- 
mètres. Une  ficelle  correspo^idante  à  chaque  tambour  servait 
à  le  manœuvrer,  c'est-à-dire,  à  le  tenir  plus  haut  ou  plus  bas, 
de  sorte  que  ceux  qui  étaient  élevés  fussent  tous  sur  une  même 
ligne  horizontale ,  ainsi  que  ceux  que  l'on  tenait  abaissés.  La 
combinaison  des  places  occupées  par  les  tambours  sur  ces 
deux  lignes  fournissait  plus  de  signaux  qu'on  ne  pouvait  en 
employer.  La  tringle  de  bois ,  le  système  des  tambours  et  de 
leurs  ficelles,  et  les  cordes  pour  amarrer  le  télégraphe,  enfin 
le  poids  total  de  la  machine  était  tenu  en  l'air  par  un  ballon 
qui  n'avait  guère  plus  de  seize  décimètres  de  rayon.  Il  n'est 
pas  facile  d'imaginer  un  appareil  plus  portatif. 

L'expérience,  faite  entre  Dammartin  et  Meudon,  réussit 
très-bien.  Des  phrases  assez  longues  furent  échangées,  à  peu 
près  dans  le  même  tems  que  par  les  autres  télégraphes.  Lorsque 
Taérostation  sortira  de  l'oubli,  on  pensera  sans  doute  aussi 
que  la  télégraphie  aérostatique  peut  rendre  quelques  services , 
et  que  les  soins  qu'on  lui  aura  donnés  ne  seront  point 
perdus.  Feart. 
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EXTRAITS 

du  Rapport  GÉRÉ&Aii  fait  au  Ministbe  de  la  marine, 
SUR  l'enseignement  de  la  gêométbie  et  db  la  mé- 
canique APPLIQUÉES  AUX  ARTS,  par  M.  Ch.  DuPIN. 

Il  est ,  dans  la  géométrie  et  dans  la  mécanique ,  certaines 
vérités  élémeoUires,  fécondes ,  qai  sont  les  plus  simples  rap- 
ports des  dimensions,  des  mouvcmens  et  des  forces;  voilà  les 
connaissances  dont  il  importe  que  chacun  se  rende  un  compte 
raisonné.  Notre  repos,  notre  action  sur  ce  qui  nous  entoare, 
et  l'action  de  tous  les  objets  sur  notre  être ,  sont  soumis  à  ces 
lois  de  l'étendue ,  de  l'équilibre  et  du  mouvement  Le  teons  s'é- 
coule y  en  mesurant  la  durée  de  ces  phénomènes  de  tous  les 
lieux  et  de  tous  les  momens,  suivant  des  lois  qui  règlent  Tordre 
physique  des  effets  même  que  nous  croyons  fortuits  et  sans 
harmonie,  dans  les  œuvres  de  la  nature  et  dans  les  travaux  de 
nos  arts. 
.  Guider  le  travail  de  l'homme ,  pour  qu'il  soit  conduit  vers 
un  but  utile  et  certain  par  ces  rapports  que  la  science  révèle , 
voilà  la  marche  fructueuse;  et  j'ajouterais  :  voilà  le  seul  moyen 
qui  puisse  convenir  aux  grands  progrès  de  l'industrie.  Mus  il 
ne  suf&t  pas  d'apercevoir  le  but  que  l'on  doit  désirer  d'attein- 
dre  ;  il  faut  s'assurer  qu'on  peut  en  effet  y  parvenir.  A  cet 
ég^urdy  j'ai  trouvé  dos  doutes  ches  les  savans  les  plus  illustres, 
et  chez  les  hommes  étrangers  à  toute  potion  mathématique  : 
chez  les  uns ,  parce  qu'ils  voyaient  les  sciences  avec  trop  de 
grandeur  pour  espérer  qu'on  pût  en  rendre  les  principes  po- 
pulaires et  les  notions  vulgaires  ;  chea  les  autres ,  parce  qu'ils 
s^effray aient,  s^uas  s'en  rendre  compte,  d'un  résultat  que  leur 
frivolité  ne  pouvait  concevoir. 

AEn  de  composer  un  cours  normal  qui  convienne  aux  be- 
soins de  l'industrie,  j'ai  choisi,  dans  les  principes  et  dans  les 
méthodes  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique ,  tout  ce  qui  m'a 
paru  susceptible  d'applications  fréquentes  et  d'un  grand  intérêt 
pour  nos  arts  habituels  et  pour  les  usages  de  la  vie.  Tai  rap- 
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prodié  ces  principes  de  leurs  appHcatious  variées^  et  surtout 
de  celles  qui  nous  «  sont  tellement  familières,  que  nous  ne  les 
soupçonnons  point.  La  variété  de  ces  applications ,  l'utilité 
palpable  des  résultats ,  ont  un  attrait  particulier  qui  fait  dis- 
paraître Taridité  des  conceptions  abstraites.  L'esprit  trouve  iin 
plaisir  vif  et  toujours  nouveau  dans  cette  explication  des  vé- 
rirés  par  les  faits ,  et  des  faits  par  les  vérités;  dans  Timpor- 
tance  donnée  aux  pratiques  de  l'industrie,  par  les  principes . 
mathéraatiqaes  qu'elles  renfermaient  à  notre  insu  ,  et  qu'on 
nous  révèle  toutrà.coup;  enfin,  dans  cette  utilité  qu'on  recon- 
naît à  la  théorie,  lorsqu'elle  fournit  des  méthodes  qui  font  ap- 
procher du  but  plus  aisément  que  la  simple  routine  n'aidait  à 
s'en  écarter.  —  Aiasi,  les  applications  de  la  géométrie  et  de  la 
raécanique  sont  à  la  fois  rendues  plus  variées  et  moins  arides; 
leur  étude  devient  commune  à  l'artiste  et  à  l'artisan. 

Un  jour  ^ni,  j'ose  l'espérer,  touche  à  l'époque  où  nous  vi- 
vons, un  jour  viendra  qu-aux  humanités,  qui  sont  la  base 
liuéraire  de  toute  éducation  libérale ,  on  joindra  Tétude  facile 
de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  appliquées  aux  arts.  Depuis  * 
que  l'industrie  a. reçu  et  reçoit  sans  cesse  les  bienfaits  de  ces 
deux  sdiences ,  depuis  que  cette  industrie  est  un  puissant  élé- 
ment de  bien-être  et  d'opulence  pour  les  particuliers,  de  cré- 
dit et  de  force  pour  les  gouvernemens ,  de  prospérité  pour  les 
nations,  la  connaissavice  des  moyens  généraux  de  l'industrie  et 
d'une  théorie  nouvelle  qui  la  conduit  sûrement  à  de  grands 
résultats ,  ne  peut  plus  rester  indifférente  aux  citoyens  éclai- 
rés; elle  se- place  au  rang  des  notions  fondamentales  sur  les- 
quelles l'homme  public  doit  asseoir  ses  principes,  ses  actes  et 
ses  desseins.       ' 

Pour  exposer  avec  ordre  le  tableau  des  efforts  tentés  pour 
propager  le  nouvel  enseignement,  et.^es  résultats  obtenus  jus- 
qu'à ce  jour,  je  suivrai  le  littoral  de  la  mer,  en  commençant 
par  le  point  le  plus  septentrional  des  côtes  de  TOcéan.  Je 
franchirai  les  Pvrénéeset  suivrai  le  littoral  de  la  Méditerranée, 
Jusqu'aux  limites  du  territoire  français. 

Le  premier  port  qui  s'offre  à  nous  est  celui  de  Dunkerque  ) 
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le  seul  port  maritime  du  département  du  Nord,  l'un  des  plus 
riches,  des  plus  actifs  et  des  plus  peuplés  du  royaume.  Cette 
viHe  est  au  débouché  de  nombreux  canaux  ;  elle  est  le  point 
obligé  par  lequel  s'exporte  une  grande  quantité  de  produits  de 
la  culture  -et  de  l'industrie  de  Tancienne  Flandre  fnmçaise  :  en- 
fin ,  c'est  par  Dunkerque  que  sont  importés  dans  nos.départe- 
mens  septentrionaux  beaucoup  de  produits  exotiques  et  de 
denrées  coloniales.  £n  y  propageant  la  connaissance  raisonnée 
des  applications  de  la  géométrie  et  de  la  mécanique,  on  trou- 
vera les  moyens  de  perfectionner  les  constructions  navales  du 
commerce ,  et  tous  les  arts  qui  se  rattachent  à  l'armement ,  à 
l'installation ,  au  gréement  des  navires;  la  structure  et  la  ma- 
nœuvre des  bateaux  employés  sur  les  canaux  ;  plusieurs  bran- 
ches d'industrie  pratiquées  avec  plns'ou  moins  de  succès  dans 
les  départemens  du  nord.  L'enseignement  est  confié  k  M.  Px- 
tit-Genet  ,  professeur  recommandable ,  plus  instruit  que  ne 
l'exigent  les  fonctions  dont  il  est  chargé;  ses  connaissances 
littéraires  lui  donnent  le  moyen  de  présenter  ses  idées  avec  une 
clarté  rare,  et  d'écrire  avec  une  élégance  rem  a  n]uable.  Quoique 
les  habitans  de  Dunkerque  soient,  en  grande  partie,  plusfami*- 
liers  avec  la  langue  flamande  qu'avec  la  langue  française,  le 
nouveau  cours  n'en  compte  pas  moins  80  auditeurs  qui  le  sui- 
vent avec  une  assiduité  très-exemplaire. 

Le  port  de  Calais  est,  après  Dunkerque ,  le  premier  où  l'on 
trouve  un  professeur  d'hydrographie.  Un  enseignement  régu- 
lier de  la  géométrie  et  de  la  mécanique  en  faveiu*  de  l'indus- 
trie est  particulièrement  bien  plaoé  àtam  cette  ville ,  libu  de 
passage  d'un  grand  nombre  de  personnes  qui  viennent  de  la 
Grande-Bretagne,  ou  qui  s'y  rendent.  Des  difficultés  locales  y 
ont  retardé  l'ouverture  du  cours,  malgré  le  zèle  et  l'activité  du 
commissaire  de  la  maririé.  Enfin ,  cet  administrateur  a  triom- 
phé de  toutes  les  difficultés,  et  c'est  à  lui  que  l'on  doit  surtout 
que  de  plus  longs  retards  n'aient  pas  privé  la  ville  de  Calais 
du  nouvel  enseignement.  Le  cours,  professé  par  M.  Legeahd, 
comptait  3o  élèves,  dès  l'origine  ;  ilen  compte  5o  aujauiTi'hui;  ^ 
il  en  comptera  100,,  lorsque  l'autorité  municipale ,  justement 
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pénétri^  de  l'importance  d'un  pareil  résultat  en  faveur  de  Ca> 
lais,  croira  devoir  prêter  un  local  aufiisanL 

La  situation  de  Boulof^ne  donne  lieu  aux  même»  considéra- 
tions que  celle  de  Calais  :  en  raison  de  la  population  de  Bou- 
logne,  double  de  celle  de  Galais»  les  conséquences  du  nouvel 
enseignement  sont  encore  plus  importantes.  La  seule  difliculté 
qu'on  éprouva  fut  de  trouver  un  local  assez  spacieux  pour  le 
zélé  professeur  M.  Lxomix. 

On  ne  peut  guère  espérer  que  la  petite  ville  de  Saini  -  ^a^ 
lery-sur-Somme  présente  de  grands  résultats ,  obtenus  par  le 
nouvel  enseignement:  cependant,  c'est  un  des  lieux  où  il  [Mto- 
met  de  porter  d'heureux  fruits.  Lorsqu'on  aura  terminé  le»  tra- 
vaux considérables  qui  doivent  améliorer  l'entrée  ea  mer  du 
canal  qui  forme  le  lit  de  la  Somme  y  Saint-Valery  pourra  déve- 
loppet  son  industrie  nautique,  et  le  faire  avec  d'autant  plus  de 
succès  que  sa  populatiop  industrieuse  possédera  plus  d'iostruo» 
tioD  réunie  à  l'expérience  pratique. 

L'exemple  donné  par  Dunkerque,.  Calais,  Boulogne  et  Saint- 
Valery  n'a  pas  été  sans  fruit  pour  les  départemens  du.Nord , 
du  Pas-de-Calais  et  de  la  Somme.  Déjà,  dans  le  premier  dé- 
partement, la  ville  de  i>0£/a/ jouit  d'un  cours  de  géométrie  et  do 
mécanique -appliquées  aux  arts.  L'autorité  municipale  a  fondé 
cet  enseignement,  et  la  Société  d^ émulation  de  Douay  ,  mue 
par  un  noble  sentiment ,  vient  de  voter  une  médaille  d'or  pour 
récompenser  le  meilleur  artiste  qui  sera  formé  par  cette  école. 
Espérons  qu'un  pareil  exemple  excitera  l'émulation  la  plus 
généreuse  entre  les  autorités  municipales  et  les  Sociétés  sa- 
vantes du  département  du.  Nord ,  pour  fonder  des  cours  qui 
seront  de  la  plus  haute  utilité  à  Xi7/6  ,  kRoubaiXi.h  Turcoing , 
à  Falencieanes  et  à  Cambrais 

Le  conseil  municipal  XArras  n  a  point  voulu  que  le  chef- 
lieu  du  Pas-de-Calais  restât  privé  d'un  moyen  d'instruction  qui 
produit  les  plus  heureux  effets  dans  les  villes  secondaires  de 
Boulogne  et  de  Calais  ;  il  vient  de  voter  une  chaire  de  géomé- 
trie et  de  mécanique  appliquées  aux  arts.  Enfin ,  le  conseil  mu- 
nicipal S  Amiens ,.  suit  l'invitation  motivée  de  la  chambre  du 
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oommerce,  et  d'après  an  rapport  plein  de  Sagesse,  rédigé  pw 
noe  commission  spéciale,  vient  d'arrêter  que  le  chef -Heu  du 
département  de  la  Sommejouira  aussi  du  nouvel  enseigncfflent^ 
auquel  on  joindra  celai  du  dessin  linéaire.  On  doit  espérer 
€i}i* JbbepÛie f  riche,  populeuse  et  manufacturière,  imitera ccl 
.exemple.  Ajoutons  que  le  nouvel  enseignement  se  trouve  fondé 
datas  les  départemens  de  l'Aisne ,  desArdennes,  dé  la  Moselle, 
du  Haut  et  du  Bas-Rhin ,  à  Saint-Quentin,  à  Sedan ,  à  Mézières^ 
À  ÂfetZf  à  Coimar,  à  Mulhouse,  à  Strasbourg. 

A  Dieppe,  l'autorité  municipale  »  secondé  de  la  manière  la 
plus  digne  d'éloges  l'empressement  de  Tantorité  matîtiine. 
D'on  commun  accord,  le  sous-préfet,  Te  maire  et  le  commis- 
saire des  classes  ont  satisfait  ra[9idement  à  toutes  les  démarches 
préliminaires  qu'il  fallait  faire  pour  l'ouverture  du  cours;  elle 
a  eu  lieu  le  a3  octobre  i825-  Quoique  l'on  eût  à  vaincre 
beaucoup  de  préjugés  défavorables  ,  Fhabile  professeur 
M.  B1.0UBT  a  compté,  dès  le  premier  mometlt ,  60  auditeurs  \ 
il  en  compte  aujourd'hui  71,  et  ce  nombre  ne  pourra  qu'aug- 
menter par  la  suite. 

Des  préjugés  plus  grands  encore ,  secondés  par  une  apathie 
singulière,  avaient  éloigné  du  cours  les  ouvriers  de  Fécamp» 
Le  professeur  de  cette  ville  n'eut  d'abord  que  3  élèves  ;  il  leur 
continua  ses  leçons  avec  une  persévérance  digne  des  plus 
grands  éloges.  Bientôt  après ,  il  vit  s'élever  à  10  le  nombre  de 
ses  auditeurs.  Lors  de  la  reprise  de  son  enseignement,  on  avait 
eu  le  tems  d'apprécier  les  connaissances  que  le  cours  doit  ré- 
pandre  ;  le  professeur,  M.  Vassb,  ancien  éfève  de  l'École  poly- 
technique, eut  jusqu'à  3^  auditeurs. 

La  ville  du  Havre  nous  offre  un  tout  autre  spectacle.  Des 
que  Ton  y  connut  la  mesure  générale  adoptée  pour  l'établisse- 
ment des  cours,  la  chambre  de  commerce  offrit  un  vaste  local, 
consacré  à  ses  réunions.  Dès  le  mois  d'octobre  iSaS ,  M.  Ro- 
BZKT,  professeur  royal  d'hydrographie ,  put  y  faire  son  cours  : 
il  compta ,  dè«  le  premier  moment,  i5o  auditeurs,  et  ce  nom- 
bre s'accrut  bientôt  avec  rapidité.  Un  tel  résultat  est  d'aotant 
plus  remarquable,  qu'il  était  moins  espéré.  Dans  Tété  de  i8a5, 
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ayant  eu  roccasion  de  visiter  le  Havre,  et  tle  pressentir  quel- 
ques-uns des  habitans  les  plus  éclairés  sur  le  succès  qu'on  pou- 
vait attendre  du  nouvel  enseignement  dans  cette  ville,  je  n'a- 
vais trouvé  de  leur  part  qu'a|»préhensions  et  regrets  sur  ce 
qtt'dn  pareil  enseignement  leur  semblait  devoir  être  peu  goûté 
et  peu  suivi  par  les  hommes  de  la  classe  industrieuse. 

La  capitale  du  département  de  la  Seiue-Inférieure ,  si  favo- 
risée par  sa  position  qui  Ta  rendue  Tune  des  viUes  les  plus 
peuplées  et  les  plus  industrieuses  de  la  France,  ne  pouvait  ac- 
cueil^ avec  indif^férence  le  nouveau  moyen  de  prospérité  qui 
était  offert  à  son  industrie.  Le  conseil  municipal  de  Rouen  s'tsi 
empressé  de  voter  une  somme  conaîdéi^éWe  pour  disposer  un 
vaste  local  dans  lequel  seront  euseif^hé^'^ïk  sciences  appliquées 
à  l'industrie.  Ces  travaux  préparatoires  ont  été  d'autant  pins 
longs  qu'ils  étaient  plus  considérables,  et  n'ont  permis  à  M.  le 
professeur  Mabihë  l'onvei^ure  du  côui^s  de  géométrie  et  de 
mécanique  appliquées  aux  arts,  que  dans  le  commeneeltient  du 
mois  d*àvriL  L'exemple  du  chef*-lieu  produira  les  plus  heu- 
reux effets  dans  fe  département  et  dans  l'intérieur  de  la  Not^- 
mandie.  Aux  portes  mêmes  de  Rouen  ,4es'villages  que  l'itidus- 
trie  à' transformé!!  en  cités,  dans  les  vaHées  de  Daroctâl,  de 
DeviHe  et  de  Bolbec,  voudront  jouir  d'un  avantage  possédé 
par  des  vilfos  moins  opulentes  et  moins  imlostrieusél^ ,'  telles 
queFécamp  et  Sain t-Valery- sur-Somme;  Les  fi^bricans  d'fil- 
boeuf  ont  déjà  fi-xé  leurs  idées  sur  les  moyens  d'étabKr  Un  cours 
dans  leur  ville. 

lie  notïV^  enseignement  s'est  propagé  datas  le  département 
de  l'Oise,  él  c'est  le  bourg  -de  Lidncourt  qui,  par  le  bienf«tit 
d\ib  illusfCre  pair,  en  a  donné  te  premier  exemple. 

Dans  le  département  de  FEure,  les  habitans  de  Loupt€ts  ont 
compris ^que  la  nbtrveHe)  insiitutit^ti  ajont^ait  aux  moyens  de 
pi^o«p«érfté  de  leur  brillante  industrie.  pQni-Aud^nteritùnvera 
des  avantagés  ibarilimiss  dans  un  pareil  é^tablis^sement.  Un  pro- 
fesseiit'd'iffi'/'eaj!'  é'Ht  6fjfert  potir  ensePÎgner  gratuitement  <ftàïis 
ce  chef-lieu  du  départetâent  >  et  M.  le  préfet  de  l'Eure  s'oc- 
cupe, en  ce  moment  même,  de  fonder  les  nouveaux  cours. dans 
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ce  dépftrteittent,  |^un  des  plas  ricfa«$  de  France  »  et  qui  possède 
quinze  cents  usines  ou  manufactures. 

Dans  le  département  du  GaWados,  la  ville  de  Bonfleur, 
dont  la  population  n'excède  pas  10,000  habitans ,  compte  100 
personnes  qui  suivent  le  cours  de  M^Pottieil,  et.qni  font,  par 
leur  nombre  même,  1  éloge  de  leur  maître.  La  Ville  de  Cûen  y 
chef-lieu  du  département  dont  Honfleur  n«s4:  que  lechef-Heo 
de  canton ,  est  loin  de  présenter  un  aussi  beau  résultat  II  me 
serait  difficile  d'expliquer  complètement  le  peu  de  succès  dW 
cours  qui,  pour  prospérer ,  a  besoin  du  nd>le  encoaragemeot 
des  classes  supérieures  delà  société,  et  de  la  bienveillance  par- 
ticulière des  officie^'S,j;iQ,^Dicipaux.  Il  faut  attendre  beaucoup 
du  tems,  dans  les  ,l^)»|E;;pù  ce, nouvel  ensej|;nement  n'est  pas 
encore  apprécié. 

Cherbourg^  chef-lieu  du  premier  arrondissement  maridooe, 
peut  retirer  un  grand  avantage  des  leçons  données  par  M.  Le- 
.XQNV1E&  aux  ouvriers  constructeurs  et  à  ceux  qui  pratiquent 
d'autres  professions  maritimes.  Quoique  la  population  de  Cher- 
bourg ne  soit  guère  que  le  quart  de  celle  de  Caen,  cependant 
le  nombre  des  personnes  qui  y  suivent  le  nouveau  cours  est 
plu&  grand  que  dans  la  capitale  du  Calvados.  C'est  M.  Icmajor 
de  la  naarine  royale  qui  a  pré»dé  à  l'ouverture  de  ce  cours 
où,  dans  un  discours  sage  et  bienveillant,  il  a  invité  la  classe 
ouvrière  à  profiter  du  bienfait  qui  lui  est  offert. 

Gran^ilei  dans  le  département  de  la  Manche,  éprouve  en- 
core les  difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  dans  la  ville  de  Fécamp- 
Le  nombre  des  auditeurs  est  très-^peu  considérable;  mais  le 
professeur,  M.  Decaevoisier,  verra  qu'avec  d^  là  constance  et 
son  talent,  les  obstacles di^paraiti^ont  par  degrés,  surtoatavec 
le  concours  dea  autorités  mun^icipàleact  maritiipes.  Je  dois  dire 
aussi  que  l'obstacle  principal  qui  s'oppose  à:  celte  instruction, 
c'est  que  les  plus  simples  notions  de  lecture  et- d'écriture  soiit 
trè.s-»peu  répandues  parmi  la  classe  ouvriétre*  L'autorité  miutt- 
cipale  de  Granville  reeonn$dtra  limportaûce  de  soigner  par- 
ticulièrement ,  sous  ce  point  de  v<le  ,  réducation  de  cette 
classe. 
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Saint-Maloy  célèbre  par.  ses  nayîgate«rs  et  par  son  com- 
merce maritime  9  est  Tùne  des  premières  villes  qui  aient  ap- 
précie rimporta^iee  du  nouvel  enseignement  poar  les  progrès 
de  l'industrie.  La  chambre  de  commerce  de  cette  ville,  non 
moins  éclairée  et  non  moins  bienveillante  que  celle  du  Havre , 
s'est  fait  un  plaisir  d'offrir  le  local  de  ses  séances  pour  y  tenir 
le  nouveau  co«rs.  Une  maladie  grave  n'a  pas  permis  au  pro- 
fesseur, AL  Mi6HXLi/«,  de  commencer  aussitôt  qu'il  l'aurait 
désiré;  mais,  sans  attendre  son  entier  rétablissement,  ce  pro- 
fesseur plein  de  2èle  s'est  empressé,  dès  le  commencement  de 
cette  année,  d'ouvrir  son  cours  auquel  ont  assisté  60  personnes 
adonnées  à  différentes  professions. 

La  population  de  Saint'Brieux  a  été  poussée  dans  la  voie  de 
Tiostraction  et  du  perfectionnement  par  les  autorités  civiles  , 
maritimes  et  religieuses,  qui  se  sont  réunies  avec  un  accord 
admirable  pour  obtenir  ce  résultat.  M.  le  préfet,  M.  le  maire 
et  M.  le  comnûssaire  de  la  mariâe  ont  pris  avec  empressement 
les  mesures  nécessaire»  pour  subvenir  à  toutes  les  dépenses  du 
nouvel .  enseignement  qui  a  commencé  le  16  octobre.  Dans 
une  séance  d'ouverture,  tenue  le  dimanclie,  au  sortir  des  cé- 
rémonies religieuses,  M.  le  préfet  a  prononcé  un  discours  plein 
de  vues  élevées  et  généreuses ,  pour  appeler  la  population  de 
son  département  à  l'acquisition  des  connaissances  qui  peuvent 
donner  une  impulsion  nouvelle  à  tous  les  arts  utiles  cultivés 
dans  la  Bretagne.  Le  commissaire  de  la  marine  a  pris  ensuite 
la  parole ,  et  cette  séance  mémorable ,  honorée  par  la  pré- 
sence de  Ms'  l'éveque,  s'est  terminée  par  un  discours  plein  de 
coavenaDce  et  de  raison,  qu'a  prononcé  le  professeur,  M.  Du- 
BUS ,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique.  60  auditeurs  sui- 
ventle  cours.  Une  école  de  dessin  linéaire  va  terminer,  à  Saint- 
Brieax,  l'enseignement  industriel. 

A  Morlaixj  le  professeur  d'hydrographie,  M.  Dreppe  ,  qui 
a  donné  à  la  marine  un  fils,  ingénieur  distingué ,  a  fait  l'ouver- 
ture de  son  cours  le  27  octobre.  Réduit  d'abord  à  ao  audi- 
teurs, il  a  vu  leur  nombre  s'accroître  successivement  jusqu'à 
45.  Cet  accroissement,  occasioné  par  les  communications  per- 
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sonnettes  des  premiers  auditeurs  tivec  le  reste  delà  classe  ou- 
vrière, est  un  résultat  d'estime  sentie,  accordée  par  degrés  aux 
connaissances  scientifiques  appliquées  aux  besoins  des  arts. 

Si,  dans  la  viile  de  Brest,  Tautorité  municipale  avait  pu 
fournir  un  loca!  assea  spacieux,  l'enseignement  aurait  offert 
des  résultats  dignes  en  tout  des  talens  et  du  zèle  du  sataiit  pro- 
fesseur, M.  PoRQUKT.  Le  local  dont  la  marine  à  pu  disposer  ne 
contient  que  loo  personnes;  et,  même  avant  l'ouverture  du 
cours,  i5o  s'étaient  présentées  po'ur  suivre  les  leçons. 

Dans  la  ville  de  Quirnper  un  premier  appel  avai*t  été  fait  à 
la  classe  industrieuse,  et  personne  né  s'était  présenté  pour 
suivre  lé  cours.  Les  autorités  ne  se  sont  pas  découragées,  et 
3o  ouvriers  reçoivent  aujourd'hui  les  leçoas  du  professeur. 
Quelques  difficultés  particulières  ont  retardé  long-tems  l'ou- 
verture du  cours  dans  la  ville  de  Lorient;  on  ne  peut  encore 
faire  connaître  aucun  résultat  relatif  à  ce  port. 

La  salie  fournie  par  la  mairie  de  Nantes  ne  peut  contenir 
que  aoo  personnes  ;  c'est  à  ce  nombre  que  s'est  réduit  l'audi- 
toire de  M.  CAiLiiET ,  professeur  dont  le  zèle  et  le  mérite  sont 
dignes  des  plus  grands  éloges.  A'l*embonchurè  de  la  Loire,  le 
nouvel  enseignement  est  établi  dans  le  port  de  Paimbœuf. 
L'exemple  des  villes  hnaritimes  de  Bretagne  a  porté  ses'fruits 
dans  la  capitale  de  cette  ancienne  province  :  un  élève  de  l'École 
normale,  profesfseur  de  mathématiques  ati  collège  de  Rennes, 
s'est  offert  pour  enseigner  gratuitement  la  géométrie  efla  mé- 
canique appliquées  aux  arts,  avec  rap'probatîdn-de  î^niver- 
sité  et  l'autorisation  municipale.  Il  a  commencé  ,  dès  lé  bqob 
de  janvier  de  cette  année,  Im  cours  qtfe  suivent  lAssidoeiïieDt 

lÔo  auditeurs.  '  '*• 

Arrêtons  un  instant  notre  attention  shr  les  fé^nUhts^  fres-re- 
marquables  obtenus  daiis  deux  des  principàlsçs  provinces  dt* 
l'ancienne  division  de  la  France.  0âns  la^  Normandie,  célèbre 
par  son  industrie  et  par  J'aVancement  général  delà  civilisation, 
le  nombre  total  des  personnes  qui  sui vent  Jes  non v«au5t'Cours, 
dans  huit  villes  différentes ,  s'élève  à  843.  Ett  éfetagii'e,  fow 
ucuf  villes  où  les  mêmes  cours  ^ontéfâblis,  le  lîombt'e'  des  au- 
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diteurs  est  de  86a.  Ainsi,  la  province  qu'on  aurait  pu  croire  la 
moins  propre  à  sentir  le  bienfait  des  nouvelles  connaissances  , 
et  qui  de  vah  présentera  moins  de  sujets  disposés  à  les  acqué- 
rir, a  la  supériorité,  sous  ces  deux  points  de  vue.  Peut  -  être 
d«t-on  un  pareil  résultat  aux  soins  généreux  d'un  nouveau 
Vi«cem-dc-Pa«le ,  dont  l'active  charité  s'est  consacrée  tout 
entière  à  la  propagation  des  premières  connaissances  de  l'en- 
seignem^it  populaire  en  Bretagne.  Ses  écoles,  m'assure -f-on, 
suffisent  dès  k  présent  pour  enseignera  82,000  enfans  la  lec- 
ture, l'écritore  et  les  premières  règles  du  calcul.  Je  ne  puis,  en 
passant,  m'empécher  de  rendre  hommage  à  ce  zèle  bienfaisant, 
et  je  forme  des  vœux  pour  qu'un  tel  exemple  ne  reste  pas  sté- 
rile dans  les  autres  parties  du  royaume. 

Aux  Sables  jctOlonf/e ,  seule  ville  maritime  que  la  Vendée 
possède,  le  professeur,  M.  Veillow,  a  commencé,  en  donnant 
ses  leçons  à  un  seul  élève,  et  ensuite  à  10  autres,  espérons  que 
ses  soins  ne  seront  point  sans  récompense.  Son  cours  sera  l'un 
tlespremicrs  et  des  plus  pnissans  moyens  pour  tirer  de  l'en- 
fance les  arts  utiles  dans  îa  Vendée. 

A. La  Rochelle^  dès  le  i*' juillet  1826,  M.  Guioow  de  Grand- 
val,  professeur  royal  d'hydrographie,  animé  par  le  plus  loua- 
ble zèle,  avait  ouvert  un  cours  de  géométrie  appliquée  aux 
arts.  Il  a  été  secondé  dignement  par  le  maire,  M.  Viault,  an- 
cien élève'  de  l'École  polytechnique. 

Nous  arrivons  k  RochefQtt,  celui  de  nos  grands  ports  qui 
présenté  dans  son  arsenal  les  machines  les  plus  complètes  et 
les  plus  ingénieuses,'  qui  ont  fait  la  réputation  d*un  savant 
ingénieur.  Tout  concournit,  dans  ce  port,  à  faire  sentir  Tim- 
portance  de  la  géoméfrie  et  de  la  mécanique  appliquées  aux 
arts:  aussi ,  Penseignemefit  de  ces  connaissances  y  a  -  t- il  ob- 
tenu un  succès  éclatant.  Dès  le  premier  jour  oii  le  cours  fnt 
annoncé,  plus  de  200  auditeurs  se  firent  inscrire  :  là  grandeur 
du  local  put  seufe  limiter  leur  nombre.  J'ajouter-ai  qu'un  tel 
succès  tient  beaucoup  aux  talens  du  professeur  M.  Lehuen. 

L'exemple  des  villes  de  Nantes,  de  La  Rochelle  et  de  Ro- 
cheforl  a  décidé  les  magistrats  de  Poitiers  el  de  Limoges  à  éta- 
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biir  les  nouveaux  cours  daos  chacune  de  ces  villes.  Geloî  de 
Limoges  prospère  depuis  trois  mois  ;  celui  de  Poitiers  a  dû  s'ou- 
vrir au  mois  d'avril.  Des  démarches  sont  faites  pour  procurer 
le  même  avantage  à  Niort ^  ville  opulente  et  industrieuse. 

Lilioume,  eu  égard  même  à  sa  population ,  est  une  des  villes 
qui  présentent  les  résultats  les  plus  remarquables.  Sur  une 
population  de  8,000  âmes,  plus  de  100  auditeurs  suiveut  le  cours 
de  M.  Bukgâdb  ,  ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique.  Cette 
affluence  doit  être  attribuée,  non-seulement  au  zèle  de  l'auto- 
rité municipale  et  au  talent  du  professeur,  mais  aux  bienfaits 
d'uu  noble  pair  qui.  a  consacré  la  grande  autorité  dont  il  a  joui 
durant  quelques  années,  et  sa  fortune  privée,  pour  dévelop- 
per avec  un  succès  extraordinaire  l'instruction  éiémentaiit 
dans  la  ville  de  Libourne.  L'exemple  donné  par  cette  ville 
fait  voir  combien  notre  population  est  propre  aux  études  les 
plus  sérieuses  et  les  plus  utiles. 

Blaye  est  la  seule  ville  maritime  où  les  officiers  municipaux 
aient  cru  devoir  prendre  une  délibération  afin  de  déclarer, 
par  anticipation,  l'inutilité  supposée  du  nouvel  enseigneffleot 
Éclairés  par  l'exemple  de  Libourne ,  de  Bordeaux ,  de  Boche- 
fort,  ils  se  formeront  sans  doute  des  idées  plus  exactes  des 
services  que  cette  instruction  peut  rendre  à  Tinduslrie  de  leurs 
administrés. 

Le  cours  de  Bordeaux ,  confié  au  savant  M.  Laucsliit,  a 
commencé,  dans  le  mois  de  janvier  de  cette  année,  avec  un 
auditoire  d'environ  a5o  personnes;,  c'est  tout  ce  que  pouvait 
contenir  le  local  affecté  à  cet  enseignement. 

Sur  l'invitation  bienveillante  de  M.  le  président  du  conseil 
des  ministres ,  Toulouse  s'occupe  des  moyens  d'établir  un 
cours.  Celui  de  Montauban  est  en  activité,  et  suivi  avec  suc- 
cès. Bordeaux,  Toulouse  et  Montauban  occupent  lespositioitf 
centrales  les  plus  importantes  dans  le  beau  bassin  de  la  Gi- 
ronde ,  où  des  cours  d'eau  si  nombreux  arrivent  des  sommités 
des  Pyrénées,  des  Ce  venues  et  des  montagnes  d'Auvergne.  Une 
étude  raisonnée  des  applications  de  la  géométrie  et  de  la  mé- 
canique, faite  dans  ces  trois  villes,  y  donnera  le  moyen  de  per~ 
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fediooner  ia  confecdon  des  inachines  hydrauliques  et  des 
moulins  de  toute  espèce  cfui  deviendront  pour  une  foule  de 
vallées  y  les  iaiitrumens  producteurs  d'une  opulence  inespérée. , 
Déjà,  un  simple  ouvrier,  formé  par  le  nouvel  enseignement, 
vient  d'ofFrir  d'ingéniettses  combinaisons  pour  procurer  des 
eaux  à  la  ville  de  Bétiers ,  au  moyen  d'une  machine  à  vapeur 
qui  a  mérité  Tapprobakion  de  savans  ingénieurs.  D'après  la 
décision  du  conseil  général  des  ponts  et  chaussées ,  ce  système 
sera  mis  incessamment  à  exécution. 

A  Bayonne  y  l'enseignenent  confié  à  M.  PARAnis  compte 
70  auditeurs  ;  et  ce  nombre  sera  trouvé  très-considérable,  si 
Von  réfléchit  que  la  grande  majorité  des  habitaas  de  cette  par- 
tie du  royaume  connaît  à  |>eine  quelques  mots  de  la  langue 
française,  A  Saini-Jean^de^Luz  ,  deux  petites  villes  voisines 
réunissent  leurs  habitans  industrieux  pour  suivre  le  nouveau 
cours.  Les  diflicultés  de  la  langue  s'y  font  sentir  eucore  plus 
qu'à  Bayonuc. 

Passons  maintenant  aux  côtes  de  la  Méditerranée.  La  faible 
population  de  Collioure  ne  permet  pas  d'en  espérer  de  grands 
résultats.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Narbonn^  :  dans  cette 
ville  de  10,000  habitans,  100  personnes  suivent  les  leçons  don- 
nées avec  zèle  par  M.  Esmizu.  Bientôt,  la  ville  de  Béziers  jomrsi 
aussi  des  fruits  du  nouvel  enseignement  :  le  premier  magistrat 
de  cette  ville  a  promis  de  s'en  occuper  avec  zèle,  et  tout  fait 
présumer  que  ses  soins  ne  seront  pas  infructueux.^ 

Le  port  d'Jgdey  où  professe  M,  Mathieu  Esmisu  est  en  pos- 
session du  même  avantage.  A  Ceiie ,  M.  Siax  compte  100  élèvjes , 
de  toutes  les  classes  de  la  société.  A  Montpellier  y  un  ancien 
officier  de  la  marine  française  s'est  offert  à  professer  gratuite- 
ment la  géométrie  et'  la  mécanique  appliquées  aux  arts.  Une 
commission  spéciale,  nommée  par  le  conseil  de  la  ville,  s'oc- 
cupe de  cette  proposition ,  et  nous  apprenons  qu'elle  est  ac- 
ceptée. A  Ntmesy  la  chambre  de  commerce  ,*  le  préfet,  le  maire 
et  le  conseil  municipal  se  sont  montrés  unanimes  pour  fonder 
la  nouvelle  institution. 

C'est  seulement  au  mois  d'octobre  prochain ,  que  le  cours  de 
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géométrie  et  de  mécanique  appliquées  aiix  arts  doit  être  ouvert^ 
dans  la  ville  d'^r/ef.  ^ 

Nous  arrivons  à  MarueUle^  qui  s'est  placée  au  premier  rang 
parmi  les  villes  manufacturièi^es  de  la  France.  Toutes  les  auto- 
rités s'y  sont  réunies  pour  donner  au  professeur  les  moyens  de 
faire  prospéjer  le  nouvel  enseiguenoent-.  Ç^  professeur  a  digne- 
ment répondue  leur  attente  :  plus  de  Soopecsonnes  Ont  assisté  à 
la  première  séance, £t  ce  nombre  s'est  bientôt  accru  jusqu'à  55o, 
le  plus  considérable  qu'aucun  professeur  des  villes  maritimes 
soit  parvenu  à  réunir;  le  préDet  des  Bouches-du-Rkône,  M.dk 
ViLutzrxuvB ,  a  psésidé  lui-fuéme  la  sétmce  d'ouverture,  et  a 
prononcé  un  discomrs  très-plopTe  à  exciter  le  désir  d'acquérir 
les  connaissances  que  le  cours  va  répandre.  Il  s'est  occupé  des 
moyens  d'établir  de  pareils  cours  dans  les  autres  villes  de  son 
département,  et  surtout  à  Aix*  Dans  cette  dernière  ville,  un 
ingénieur  de  la  mariné,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique, 
M.  DuxoNTEi^  s'est  offert  à  professer  gratuitement;  son  offre 
a  été  accueillie,  et  je  ne  doute  point  que  son  enseignement 
n'obtienne  un  succès  trèsrremarquable.  Dans  la  petite  ville  de 
La  Ck)tai ,  qui  ne  eompte  pas  plus  de  5ooo  faabitans ,  plas  de 
loo  artisans  suivent  les  leçons  du  zélé  professeur,  M.  IHalis. 

Le  seul  grand  port  dont  je  n'aie  point  fait  mention ,  est  celui 
de  Toulon.  C'était  celui  dont  on  pouvait  le  moitis  espérer/ 
parce  qoe^  jusqu'à  ce  jour,  ses  hàbitans  ont  paru  peu  portés 
à  rétude  des  sciences.  Les  résultats  ont  démenti  cette  prévision. 
M.  le  processeur  d'hydrographie  ^yant  représenté  que  ses  oc- 
cupations ne  lui  permettraient  pas  de  faire  le  nouveau  cours ^ 
cette  honorable  mission  a  été  confiée  à  M.  BAaTBaiiEKT.  5oo 
personnes  de  touAes  professions  suivent  atâduement  les  leçons 
de  ce  jeune  professeur  :  ce  sera  l'époque  d'un  changement  total 
dans  les  habitudes  et  dans  les  connaissances  de  la  classe  ou-' 
'Vrière  de  Toulon.  Les  autorités  de  la  marine  ont  contouru 
avec  une  extrême  Hienveillance  au.succès  de  l'institution ,  non- 
.seulement  à  Toulon  ,  mais  dans  tous  les  ports  de  la  Méditer-^ 
ranée. 

Les  deux  seuls  ports  de  France  dont  il  me  reste  à  parler. 
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soDtceux  de  Saint-Tropez  et  A^Antibes,  Daos  le  premier,  M.  le 
professeur  Coritibert,  qui,,  en  i8a5,  avait  donné  tous  ses 
soins  à  a  élèves  seulement,  en  a  compté  3o,  lorsqu'il  a  re- 
pris son  cours,  auprintems  de  1826.  Dans  le  port  d'Antibes , 
renseignement,  confié  à  M.  Ba^rbaut,  prospère  depuis,  plu* 
sieurs  mois.  Enfiiu,  le  cours  de  Bastia,  fait  par  M.  Rizzo, 
produit  déjà  d*excellens  effets,  et  Ton  a  lieu  d'espérer  que, 
l'année  prochaine ,  Jjaccio  ne  restera  pas  en  arrière. 

Daps  cette  vaste  étendue  de  côtes  que  nous  venons  de  par- 
coarir,  on  remarque  avec  peine  qu'une  grande  partie  du  littoral 
est  habitée  par  une  population  quin'a  point  encore  adopté  géné- 
ralement la  langue  française  comme  langue  nationale.  Il  est  à 
désirer  que  des  écoles  élémentaires,  suffisamment  multipliées, 
s'appliquent  de  plus  en  plus  à  répandre  l'usage  de  notre  langue, 
ainsi  que  la  lecture  et  l'écriture.  Ces  connaissances  ont  besoin 
d'être  plus  communes  qu^elles  ne  le  sont  aujourd'hui,  même 
dans  les  provinces  que  l'on  regarde  comme  les  plus  avancées. 

ËQ  suivant  le  littoral  de  la  France,  j'ai  parfois  jeté  mes 
regards  vers  l'intérieur  pour  y  qiontrer  le  nouvel  enswgne> 
ment  propageant  ses  lumières  jusqu'à  la  frontière  de  Test  et 
jusqu'au  midi.  Avignon ,  Lyon ,  Valence ,  Aurillac ,  Ciermont, 
Gap,  Bourg j  Nantua^  Salins  possèdent  déjà  les  nouveaux 
cours;  il  faut  en  dire  autant  des  villes  de  Saiht^Ê tienne ,  de 
Nevers ,  de  Dijon  ,  i* Orléans,  etc.  Aujourdirai  8000  artisans 
ou  chefs  d'ateliers  et  de  manufactures  suivent  avec  assiduité 
des  cours  gratuits  qui  leur  sont  offerts  dans  70  villes.  Tout  fait 
espérer  qu'avant  la  fin  de  Tannée ,  le  nombre  de  ces  villes  dé»» 
passera  celui  de  100;  S.  E.  le  ministre  de  l'intérieur  a  fait 
ronnaitre  à  tous  les.  préfets  du  royaume  qu'il  approuvera  les 
dépenses  votées  pour  le  nouvel  enseignement  par  les  conseils 
muûicipaux  dfls  villes  industrieuses.  De  toutes  parts ,  les  auto- 
rites  locales  s'empressent  de  répondre  à  l'invitation  des  auto- 
rités supérieures.  Cet  admirable  concours  n'a  trouvé  d'excep- 
tion que  dans  une  viUe  dont  je  m'abstiendrai  de  citer  le  nom. 
Je  suis  persuadé  que  cette  exception  ne  diirera  pas  long-tems 
dans  l'une  des  cités  les  plus,  importantes  que  la  France  pos- 
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sède  sur  le  rei'Sânt  des  Alpes,  dans  une  contrée  riche  en 
cours  d'eau  que  la  mécanique  peut  seule  donner  le  moyeu 
de  rendre  très-utiles. 

MovsEiGNEUK  LE  Dàùphin,  amiral  de  France,  a  pris  on 
intérêt  spécial  à  ce  progrès  intellectuel  des  contrées  mari- 
times; il  a  récompensé  par  son  noble  suffrage  les  eflbrts  tentés 
pour  faire  naître  et  développer  un  tel  progrès  qucySa  Majesté 
elle-même  a  daigné  prescrire,  afin  d'ac|^omplir  une  pensée 
magnanime. 


^^•^%^Wm^if0^ 


NouvEAtTX  Principes  d*Égonomib  politique.  —  Jour 
quih  peupent  jeter  sur  la  crise  qiû éprouve  aujoW' 
d^hui  V Angleterre. 

Il  y  a  déjà  sept  ans  que  je  publiai  mes  JSfom*eaax  Principes 
iTÉQonomie  politique^  dont  je  prépare  aujourd'hui  une  édi- 
tion nouvelle,  considérablement  augmentée  (i).  Je  ne  dis- 
simulerai pas  que  cet  ouvrage  n'(d>tint  point  l'approbation 
detf  hommes  qu'on  regarde  aujourd'hui,  avec  raison ,  comme 
ayant  fait  faire  les  progrès  les  plus  signalés  à  la  science. 
Je  dois  même  attribuer  à  leur  bienveillance  personnelle 
les  ménagemens  avec  lesquels  ils  combattirent  mon  livre. 
Je  ne  m'étonnai  point  de  n'avoir  pas  fait  une  impression  plus 
profcmde.  Je  remettais  en  doute  des  principes  que  Ton  regar* 
dait  comme  arrêtés;  j'ébranlais  une  science  qui  par  sa  simpli- 
cité, par  la  déduction  claire  et  méthodique  de  ses  lois,  pa- 
raissait  une  des  plus  nobles  créations  de  4'esprit  humain. 
J'attaquais  une  orthodoxie  enfin,  entreprise  dangereuse  en 
philosophie  commç  en  religion.  En  même  tems,  j'avais  un 
désavantage  de  plus  :  je  me  séparais  des  amis  dont  je  partage 
les  opinions  politiques  ;  je  signalais  le  danger  des  innovations 
qu'ils  recommandent;  je  montrais  que  plusieurs  institutions 
qu'ils  ont  long-tcms  attaquées  conune  des  abus,  avaient  eu 
des  conséquences  bienfaisantes;  j'invoquais^  enfin,  en  plus 

Lj'      -  I  |-      -  • ■ — ~- " n~      ri       t  ■ij_ua__iii_j^_  -m4_i__i_^ i^  t^"^~"""*^ 

(i)  Elle  paraîtra,  avant  la  fin  de  l'année^,  chez  Delannay,  libraire  « 
Palais-Royal ,  en  a  forts  volumes  in-8**. 
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d'une  occasion ,  rintervention  du  pouvoir  social ,  pour  régler 
les  progrès  de  la  richesse ,  au  lieu  de  réduire  Téconomie  poli- 
tique à  la  maxime  plus  simple ,  et  eh  apparence  plus  libérale , 
de  laisser  faire  et  laisser  passer. 

Je  n'avais  aucuB  lieu  de  me  plaindre,  j'attendis  ;  car  la  vé- 
rité est  plus  forte  que  l'esprit  de  sfystème.  Si  je  m'étais  trompé , 
la  suite  des  faits  ne  pouvait  manquer  de  me  le  révéler  :  si,  au 
contraire,  j'avais  découvert  des  principes  nouveaux ,  mais  qui  y 
à  mes  yeux  même,  commençaient  seulement  alors  à  acquérir 
de  l'importance ,  les  faits  ne  tarderaient  pas  à  se  produire  à 
leur  appui  ;  et ,  tout  en  respectant  l'autorité  des  pontifes  de  la 
science ,  je  pourrais  dire ,  comme  Galilée  :  eppur  si  muove. 

Sept  ans  se  sont  écoulés ,  et  les  faits  me  paraissent  avoir 
victorieusement  combattu  pour  moi.  Ils  ont  prouvé,  bien  nûeux 
que  je  n'aurais  pu  faire,  que  les  savans  dont  je  m'étais  séparé 
étaient  à  la  poursuite  d'une  fausse  prospérité  ;  que  leurs  théo- 
ries, là  où  elles  étaient  mises  en  pratique,  pouvaient  bien  ac- 
croitre  la  richesse  matérielle,  mais  qu'elles  diminuaient  la 
masse  des  jouissances,  réservées  à  chaque  individu  ;  que ,  si 
elles  tendaient  à  rendre  le  riche  plus  riche,  elles  rendaient 
aussi  le  pauvre  plus  pauvre,  plus  dépendant  et  plus  dé- 
pourvu. Des  crises  tout -à- fait  inattendues  se  sont  succédé 
dans  le  monda  commercial  :  les  progrès  de  Pindustrîe  et  de 
l'opulence  n'ont  point  sauvé  les  industriels  qui  créaient  cette 
opulence,  de  souffrances  inouïes  :  les  faits  n'ont  répondu ,  ni 
à  l'attente  commune^  ni  aux  prédictions  des  sages;  et,  malgré 
la  foi  in^pUcite  que  les  disciples- en  économie  politique  accor- 
dent aux  enseignemens  de  leurs  maîtres  ,i]s  sont  contraints  de 
demander  ailleurs  des  explications  nouvelles ,  pour  des  phé- 
nomènes qui  s'éloignent  si  fort  des  règles  qu'ils  croyaient 
établies. 

Parmi  ces  explications,   celles   que   j'avais   données   par 

avance  se  sont  trouvées  parfaitement  conformes  aux  rési/ltats. 

Peut-être  faut-il  attribuer  à  cette  coïncidence  l'écoulement 

plus  rapide  de  mon  ouvrage ,  et  la  demande  qui  m'a  été  faite 
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<ren  préparer  une  nouvelle  édition.  C'est  en  Angleterre  que  je 
me  suis  acquitté  de  cette  tâche.  L'Angleterre  a  donné  nais* 
sance  aux  plus  célèbres  économistes  ;  leur  science  y  est  pro- 
fessée  aujourd'hui  même  avec  un  redoublement  d'ardeur;  on 
y  a  vu  dès  ministres  d'état,  déjà  adeptes  dans  la  doctrine  de 
la  fortune  publique,  suivre  les  cours  d'un  des  plus  habiles 
professeurs  d'économie  politique;  on  les  a  entendus  invoquer 
constamipent  ses  principes  dans  le  parlement.  La  concurrence 
universelle,  ou  l'effort  pour  produire  toujours  plus,  et  tou- 
jours à  plus  bas  prix,  est  depuis  long-tems  le  système  de 
l'Angleterre,  système  que  j'ai  attaqué  comme  dangereux.  Ce 
système  a  fait  faire  à  l'industrie  anglaise  des  pas  gigantesques; 
mais  il  a  précipité,  à  deux  reprises,  les  manufacturiers  dans 
une  détresse  effrayante.  C'est  en  présence  de  ces  convulsions 
de  la  richesse,  que  j'ai  cru  devoir  me  placer ,  pour  revoir  imcs 
raûcmnemens  et  les  comparer  avec  lés  faits. 

L'étude  que  j'ai  faite  de  l'Angleterre  m'a  confirmé  dans  mes 
nout^aux principes  ;  j'ai  vu  dans  ce  pays  surprenant,  qui  sem- 
ble subir  une  grande  expérience,  pour  l'instruction  du  reste 
du  monde,  la  production  augmenter,  tandis  que  les  jouissances 
diminuent.  La  masse  de  la  nation  semble  y  oublier,  aus^ibien 
que  les  pkilosophes,  que  l'accrQissement  des  richesse^  n'est 
pas  le  but  de  l'économie  politique ,  mais  le  moyen  dont  elle 
dispose  pour  procurer  le  bonheur  de  tous.  Je  cherche  ce  bon- 
heur dans  toutes  les  classes,  et  je  ne  sais  où  le  trouver.  La 
haute  aristocratie  anglaise  est,  en  effet,  arrivée  à  un  degré 
de  richesse  et  de  luxe  qui  surpasse  tout  ce  qu'pn  voit  chei 
toutes  les  autres  nations  ;  cependant,  elle  he  jouit  point  elle- 
même  d'une  opulence  qu'elle  semble  avoir  acquise  aux  dépens 
des  autres  classes  :  la(  sécurité  lui  manque  ;  et  dans  chaque 
famille,  la  privation  se  fait  sentir  à  un  plus  grand  nombre  d'in- 
dividus que  l'abondance.  Si  j'entre  dans  ces  .maisons  dont  la 
splendeur  est  toute  royale,  j'entends  leurs  chefs  affirmer  qoc, 
si  on  suppriipe  le  monopole  du  blé,  qu'ils  exercent  contre  leurs 
<»ncitoyjBns,  leurs  fortunes  jseront  anéi^nties;  car  leurs  terre* 
■qui  s'éteiident  sqr  des  provinces  entières,  ne  paieront  plus  les 
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Trais  de  cuUure.  Autour  de  ces  chefs,  je  vois  un  nombre  d'en- 

fans,  sans  exemple  partout  ailleurs,  dans  la  classe  aristocra- 
tique; plusieurs  en  comptent  dix,  douze,  quelquefois  davan- 
tage; mais  tous  les  fils  cadets,  toutes  les  filles, -sont  sacrifiés  à' 
la  vanité  de  Taîné;  leur  partage  en  capital  n'équivaudra  pas 
à  une  année  de  rente  de  leur  frère;  ils  devront  vieilli^  dans 
le  célibat,  et  leur  dépendance,  à  la  fin  de  leur  vie,  leur  fait 
payer  bien  cher  le  luxe  de  leurs  premières  années. 

Au-dessous  de  cette  aristocratie  titrée  et  non  titrée,  je  vois 
le  commerce  occuper  un  rang  distingué  ;  il  embrasse  le  monde 
entier  daps  ses  entreprises;  se$  agens  bravent  les  glaces  des 
deux  pôles  et  les  ardeurs  de  l'équati^ur,  tandis  que  chacun  des 
chefs  qui  se  rassemblent  au  palais  du  change  peut  disposer 
de  millions.  En  même  tems,  dans  toutes  les  rues  de  Londres, 
dans  celles  des  grandes  villes  d'Angleterre,  les  magasins  éta- 
lent des  marchandises  qui  suffiraient  à  la  consommation  de 
l'univers.  Mais  la  richesse  a-t-elle  assuré  au  commerçant  an- 
glais l'espèce  de  bonheur  qu'elle  est  propre  à  garantir  ?  jVon  : 
dans  aucun  pays  les  faillites  ne  sont  aussi  fréquentes.  Nulle 
part,  ces  fortunes  colossales,  qui  suffisaient. seules  à  remplir 
un  emprunt  public,  à  soutenir  un  empire  ou  une  république, 
ne  sont  renversées  avec  tant  de  rapidité.  Tous  se  plaignent  que 
les  aifaires  sont  rares,  difficiles,  et  peu  lucratives.  A  peu  d'an- 
nées d'intervalle,  deux  crises  terribles  ont  ruiné  une  partie 
des  banquiers,  et  ont  étendu  la  désolation  sur  toutes  les  manu- 
factures anglaises.  Dans  le  même  tems ,  une  autre  crise  a  ruiné 
les  fermiers,  eta'fait  sentir  ses  contre-coups  au  commerce  de 
détail.  D'autre  part,  ce  commerce ,  malgré  son  immense  éten- 
due, a  cessé  d'appeler  à  lui  les  jeunes  gens  qui  cherchent  une 
carrière  i  toutes  les  places  sont  occupées;  et  dans  les  rangs 
supérieurs  de  la  société,  comme  dans  les  inférieurs,  le  plus 
grand  nombre  offre  en  vain  son  travail >  sans  pouvoir  obtenir 
ie  salaire. 

Cette  opulence  nationale,  dont  les  prpgrès  matériels  frappent 
tous  les  yeux,  a-t-elle  enfin  tourné  à  l'avantage  du  pauvre  ?  Pas 
davantage.  Le  peuple,  en  Angleterre,  est  en  même  tems  privé 
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et  d'aisance  dans  le  'moment  présent,  et  de  sécurité  pour 
l'avenir.  Il  n'y  a  plus  de  paysans  dans  les  campagnes  ;  on  les 
a  forcés  de  faire  place  aux  journaliers.  Il  n'y  a  presque  plus 
d'artisans  dans  les  villes ,  ou  de  chefs  indépendans  d'une  petite 
industrie,  mais  seulement  des  manufacturiers.  \^  industriel  y 
pour  employer  un  mot  que  ce  système  lui-même  a  mis  à  la 
mode,  ne  sait  plus  ce  que  c'est  que  d'avoir  un  état;  Il  gagne 
seulement  un  salaire;  et,  comme  ce  salaire  ne  saurait  lui  suf- 
fire également  dans  toutes  les  saisons,  il  est  presque  chaque 
année  réduit  à  demander  l'aumône  à  la  bourse  des  pauvres. 

Cette  nation  si  opulente  a  trouvé  plus  économique  de  vendre 
tout  l'or  et  l'argent  quelle  possédait,  de  se  passer  de  numéraire, 
et  de  faire  toute  sa  circulation  avec  du  papier;  elle  s'est  ainsi 
volontairement  privée  du  plus  précieux  entre  les  avantages 
dti  numéraire,  la  stabilité  de  son  prix.  Les  porteurs  de  billets 
de  banques  provinciales  courent  chaque  jour  le  danger  d'être 
ruinés  par  les  faillites  fréquentes,  et  en  quelque  sorte  épidémi- 
ques  des  banquiers;  et  T'état  entier  est  exposée  une  convul- 
sion dans  toutes  les  fortunes,  si  Une  invasion  ou  ui\e  révolu- 
tion ébranlait  le   crédit  de  la  banque  nationale.  Lti  nation 
anglaise  a  trouvé  plus  économique  de  renoncer  aux  cultures 
qui  demandent  beaucoup  de  main-d'œuvre ,  et  elle  a  congédié 
la  moitié  des  cultivateurs  qui  habitaient  ses  champs;  elle  a 
trouve  plus  économique  de  remplacer  par  des  machines  à 
vapeur  les  manufacturiers,  et  elle  a  congédié,  puis  repris,  puis 
congédié  de  nouveau  les  ouvriers  des  villes;  et  fes  tisserands 
cédant  la  place  aux  powerlooms  (métiers  mus  par  la  vapeur), 
succombent  aujourd'hui  à  la  famine;  elle  a  trouvé  plus  éco- 
nomique de  réduire  tous  les  ouvriers  au  salaire  le  plus  bas 
avec  lequel  ils  puissent  vivre;  et  les  ouvriers,  n'étant  plus  que 
prolétaires ,  n'ont  pas  craint  de  se  plonger  dans  une  misère  plus 
profonde  encore,  en^élevant  des  familles  toujours  plus  nom- 
breuses. Elle  a  trouvé  plus  économique  de 'ne  nourrir  les 
Irlandais  que  de  pommes  de  terre\,  et  de  ne  les  habiller  que  de 
haillons;  et  aujourd'hui,  chaque  paquebot  lui  apporte  des 
légions  d'Irlandais,  qui,  travaillant  à  meilleur  marché  que  les 
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Anglais,  chassent  ceux-ci  de  tous  les  métiers.  Quels  sont  dont  les 
fruits  de  cette  immense  richesse  accumulée?  N'ont  -  ils  eu  d'autre 
effet  que  de  faire  partager  les  soucis,  les  privations,  le  danger 
d'une  ruine  complète  à  toutes  les  classes?  L'Angleterre,  en 
oubliant  les  hommes  pour  les  choses,  n'a-t- elle  pas  sacrifié  la 
fin  aux  moyens  ? 

L'exemple  de  l'Angleterre  est  d'autant  plus  frappant,  que 
c'est  une  nation  libre,  écla|rée,  bien  gouvernée,  et  que  toutes 
ses  souffrances  procèdent  uniquement  de  ce  qu'elle  a  suivi 
une  fausse  direction  économique.  Sans  doute,  l'étranger  est 
frappé  eu  Angleterre  des  prétentions  arrogantes  de  l'aristo- 
cratie; et  l'accumulation  des  richesses  dans  les  mêmes  mains 
tend  à  les  accroître  sans  cesse;  dans  aucun  pays,  cependant, 
l'indépendance  de  toutes  les  classes  de  la  nation  n'est  mieux 
(garantie;  dans  aucun  pays,  le  pauvre,  à  côté  d'une  déférence 
qui  nous  étonne,  ne  conserve  mieux,  au  fond  de  l'âme,  la 
conscience  de  sa  propre  dignité;  dans  aucun  pays,  le  senti* 
ment  de  confiance  dans  la  loi ,  et  de  respect  pour  son  autorité 
ne  pénètre  davantage  toutes  les  classes;  dans  aucun  pays,  le 
sentiment  de  commisération  n'est  plus  général,  ou  les  riches  ne 
sont  plus  empressés  de  venir  au  secours  de  toutes  les  détresses  : 
dans  aucun  pays,  l'opinion  publique  n'est  plus  puissante;  dans 
aucun,  le  ministère  n'est  plus  éclairé,  plus  déterminé  à  cher- 
cher le  bien  général,  et  plus  habile  à  le  trouver.  Tant  de 
moyens ,  tant  àe  vertus  seraient-ils  donc  inutiles  aux  sociétés 
humaines  ?  Oui ,  lorsqu'elles  ont  le  malheur  de  s'engager  dans 
une  fausse  direction.  L'Angleterre,  plus  éclairée,  plus  libre, 
plus  puissante  que  les  autres  nations,  n'en  est  arrivée  que 
plus  tôt  au  but  qu'une  erreur  lui  faisait  poursuivre.  Sa  force 
vitale  et  les  lalens  de  ses  hommes  d'état  l'aideront,  quand  elle 
eu  aura  la  ferme  volonté,  à  rentrer  plus  aisément  qu'une  autre 
nation  dans  la  bonne  voie;  mais  la  science  a  ses  préjugés,  les 
peuples  ont  leurs  habitudes;  et  aujourd'hui  même,  d^ns  |cur 
détresse,  les.  Anglais  ne  prennent  encore  aucune  mesure  qui 
ne  tende  à  l'aggraver. 

J'ai  cherché  à  établir,  dans  le  livre  que  je  présenterai  bieulô^ 
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de  nouveau  au  public^  que,  pour  que  Les  richesses  contriboent 
au  bonbeur  de  tous,  en  tant  qu'elles  sont  le  signe  de  toutes  les 
Jouissances  matérielles  de  rhomme,  il  faut  que  leur  accroisse- 
ment se  conforme  à  l'accroissement  de  la  population ,  et  que 
leur  distribution  se  fasse,  parmi  cette  population,  dans  une 
proportion  qu'on  ne  peut  troubler  sans  un  extrême  danger. 
Je  me  suis  proposé  de  faire  voir  qu'il  est  nécessaire,  pour  le 
bonbeur  de  tous,  que  le  revenu  croisse  avec  le  capital;  que  ta 
population  ne  dépasse  point  le  revenu  qui  doit  la  faire  vivre; 
que  la  consommation  croisse  avec  la  population ,  et  que  la 
reproduction  se  proportionne  également,  et  au  capital  qni  la 
produit ,  et  à  la  population  qui  la  consomme.  Je  fais  voir  en 
même  tems  que  chacun  de  ces  rapports  peut  être  troublé, 
indépendamment  des  autres;  que  le  revenu  sottvent  ne  croît 
point  en  proportion  du  capital;  que  la  population  peut  s'ac- 
croître, sans  que  le  revenu  soit  augmenté;  qu'une  population 
plus  nombreuse,  mais  plus  misérable,  peut  demander  une 
moindre  consommation;  que  la  reproduction  enfin  peut  se 
proportionner  aux  capitaux  qui  l'activent,  et  non  à  k  popula- 
tion qui  la  demande  ;  mais  que ,  chaque  fois  que  l'un  ou  l'autre 
de  ces  rapports  est  troublé,  il  y  a  souffrance  pour  la  société. 

C'est  sur  cette  proposition  que  sont  fondés  me%  Nottpeaas 
Principes,  c'est  par  l'importance  que  je  lui  attribue  que  je 
diffère  essentiellement  dès  philosophes,  qui,  de  nos  jours,  ont 
professé  d'une  manière  si  brillante  les  sciences  économiques, 
de  MM.  Say,  Rkardo ,  MaUhus  et  Macculloch.  Ceux-ci  me 
paraissent  avoir  constamment  fait  abstraction  des  obstacles 
qui  les  embarrassaient,  dans  l'enchaÎDement  de  leurs  théo- 
rèmes, et  être  arrivés  à  des  conclusions  fausses,  pour  n  avoir 
point  distingué  ce  qui  leur  donnait  quelque  peine  à  distinguer. 

Tous  les  économistes  modernes ,  efl  effet ,  ont  reconna  que 
la  fortune  publique,  li'étant  que  l'agrégation  dés  fortimes  pri- 
vées, naissait,  s'augmentait,  se  distribuait,  se  détruisait,  par 
les  mêmes  procédés  que  celle  de  chaque  particulier.  Tous  sa- 
vaient fort  bien  que,  dans  une  fortune  privée,  la  partie  la  plus 
essentielle  à  considérer,  c'est  le  revenu  :  que  sur  le  revenu  doit 


D'ÉCONOMIE  POLITIQUE.  6i5^ 

se  régler  la  consommatîoD  ou  la  dépense,  sous  peiue  de  dé- 
truire le  capital.  Cependant ,  comme  dans  la  fortune  publique ,. 
le  capital  de  Tun  devient  le  revenu  de  Tautre,  ils  ont  été  em- 
barrassés à  décider  ce  qui  était  capital,  ce  qui  était  revenu, 
et  ils  ont  trouvé  plus  simple  de  retrancher  absolument  le  der- 
nier de  leurs  calculs. 

En  négligeant  une  quantité  aussi  essentielle  à  déterminer,. 
MM.  Say  et  Ricardo  sont  arrivés  à  croire  que  -la  consommation 
était  une  puissance  illimitée ,  ou  du  moins  qu'elle  n'avait  point 
d'autres  bornes  que  celles  de  la  production ,  tandis  qu'elle  est 
bornée  par  le  revenu.  Ils  ont  annoncé  que  toute  richesse  pro- 
duite trouverait  toujours  des^  consommateurs ,  et  ils  ont  en- 
couragé les  producteurs  à  causer  cet  engorgement  des  marchés 
qui  fait  aujourd'hui  la  détresse  du  monde  civilisé,  tandis  qu'ils 
auraient  dû  avertir  les  producteurs  qu'ils  ne  devaient  compter 
que  sur  les  consommateurs  ayant  un  revenu ,  et  que  toute 
production  nouvelle  qui  ne  correspond  pas  à  un  revenu  nou- 
veau ,  cause  la  détresse  de  quelqu'un.  D'après  le  même  ou- 
bli, M.  Malthus ,  tout  eu  signalant  le  danger  d'un  accroisse- 
ment désordonné  de  la  population ,  ne  lui  a  donné  de  limites 
que  dans  la  quantité  de  subsistances  que  la  terre  peut  produire, 
quantité  qui  sera  long -tems.  encore  susceptible  de  s'accroî- 
tre avec  une  extrême  rapidité,  tandis  que,  s'il  avait  pris 
eu  considération  le  revenu,  il  aurait  bientôt  vu  que  c'est  la 
disproportion  entre  la  population  travaillante  et  son  revenu- 
qui  cause  toutes  ses  souffrances.  M.  Macculloch,  aans  un  petit 
écrit  destiné  à  éclairer  le  peuple  sur  la  question  des  salaires , 
affirme  que  le  salaire  du  pauvre  se  proportionne  nécessaire- 
ment au  rapport  entre  la  population  et  le  capital  ;  tandis  que 
le  salaire  ,  conséquence  de  la  quantité  de  travail  deman- 
dée ,  doit  aussi  se  proportionner  à  la  consommation  , 
qui  se  proportionne  elle-même  au  revenu.  Dans  le  même 
écrit,  il  exhorte  le  pauvre  à  proportionner  l'accroissement  de 
sa  famille  à  l'accroissement  du  capital  national ,  quantité  dont 
il  lui  est  impossible  de  se  former  la  notion ,   même  la  plus 
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confuse  ;  tandis  qu'il  aurait  pu  remarquer  que  tout  homine , 
en  se  mariant ,  et  formant  une  famille ,  est  toujours  appelé  à 
se  régler  sur  son  propre  revenu  ;  d'où  il  est  facile  de  coo- 
clure  qu'il  sufïït  à  la  nation  que  tous  les  hommes  se  règlent 
sur  le  revenu  de  tous,  et  qu'une  nation  dans  laquelle  les  plus 
pauvres  auront  quelque  chose,  et  pourront  connaître  le  revenu 
qu'ils  transmettront  à  leurs  enfans ,  ne  courra  aucun  risque 
de  souffrir  d'un  accroissement  désordonné  de  la  population. 

Je  crois  donc  devoir  reproduire  avec  confiance  mes  Nou- 
veaux Principes  d'économie  politique  ^  non  point  tels  qu'ils 
étaient ,  mais  tels  que  l'observation  de  la  grande  lutte  entre 
tous  les  intérêts  des  peuples  industrieux  m'a  rois  à  portée  de 
les  compléter.  Leur  titre  un  peu  vague  pourrait  laisser  suppo- 
ser que  je  les  destinais  seulement  à  être  un  nouveau  manuel 
des  rudimens  de  la  science.  Je  porte  plus  loin  mes  préten- 
tions. Je  crois  avoir  placé  l'économie  politique  sur  une  base 
nouvelle ,  soit  par  la  détermination  du  revenu  de  tous,  soit 
par  la  recherche  de  la  distribution  de  ce  revenu  qui  répand 
le  plus  de  bonheur  sur  la  nation  ,  et  qui ,  par  conséquent,  at- 
teint le  mieuxle  but  de  la  science. 

D'autres  principes,  également  nouveaux,  mais  d'iuie  ap- 
plication moins  générale,  découlent  encore  de  ceux-là- 
J'ai  montré  que  la  richesse  territoriale  était  d'autant  plus 
productive,  que  le  cultivateur  avait  une  plus  grande  part 
dans  la  propriété  du  sol  ;  que  les  lois  destinées  à  conserver 
aux  anciennes  familles  leurs  patrimoines  causaient  la  ruine 
de  ces  familles  mêmes;  que  l'équilibre  entre  les  bénéfices  d'in- 
dustries rivales,  sur  lequel  les  économistes  modernes  ont  fondé 
leurs  calculs,  n^était  jamais  atteint  que  par  la  destruction 
des  capitaux  fixes ,  et  la  mortalité  des  ouvriers  engagés  dans 
une  manufacture  perdante  :  que ,  quoique  l'invention  des  ma- 
chines qui  accroissent  les  pouvoirs  de  l'homme  soit  un  bien- 
fait pour  l'humanité,  la  distribution  injuste  que  nous  faisons 
de  leurs  bénéfices  les  change  en  fléaux  pour  les  pauvres;  que 
le  numéraire  métallique  d'une  nation  est,  entre  ses  dépenses 
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publiques 9  la  plus  utile,  entre  ses  maguificences ,  la  plus  rai- 
soDuable  :  que  les  fonds  publics  ne  sont  autre  chose  qu'un 
capital  imaginaire,  une  assignation  sur  le  revenu  qui  naîtra 
du  travail  et  de  l'industrie  :  ^ue  les  limites  naturelles  de  la 
population  sont  toujours  respectées  par  les  hommes  qui  ont 
quelque  chose ,  et  toujours  dépassées  par  les  hommes  qui 
n'ont  rien.  Qu'on  ne  m'accuse  donc  point  d'avoir  voulu  faire 
faire  des  pas  rétrogrades  à  la  science;  c'est  plus  avant,  au 
contraire ,  et  sur  un  nouveau  terrain  que  je  l'ai  portée.  C'est 
là  que  je  demande  avec  instance  qu'on  veuille  bien  me  suivre, 
au  nom  de  ces  calamités  qui  affligent  aujourd'hui  même  un 
si  grand  nombre  de  nos  frères,  et  que  la  science  ancienne  ne 
nous  enseigne  ni  à  comprendre  ni  à  prévenir. 

Les  critiques  auxquelles  la  première  édition  de  mes  Nou- 
veaux Principes  ont  été  en  butte  n'ont  pas  été  perdues  pour 
moi.  J'ai  refondu  presque  entièrement  cet  ouvrage.  Le  plus 
souvent,  j'ai  cherché  à  éclaircir  ce  qui  pouvait  être  demeuré 
obscur,  en  fixant  l'attention  de  mes  lecteurs  sur  l'Angleterre.  Je 
voulais  montrer,  dans  la  crise  qu'elle  éprouve,  etla  cause  de 
nos  souffrances  actuelles ,  d'après  la  /liaison  qui  existe  entre 
les  diverses  industries  de  tout  l'univers ,  et  l'histoire  de  notre 
propre  avenir ,  si  nous  continuons  à  agir  d'après  les  prin- 
cipes qu'elle  a  suivis.  Mais  j'ai  aussi  quelquefois  montré  ma 
déférence  aux  critiques  qui  m'ont  paru  justes,  par  des  sup- 
pressions ou  des  changemens.  Cependant,  je  crois  devoir  ré- 
clamer contre  la  manière  si  souvent  légère,  si  souvent  fausse, 
dont  un  ouvrage  sur  les  sciences  sociales  est  jugé  dans  le 
monde.  Le  problème  qu'elles  présentent  à  résoudre  est  bien  au- 
trement compliqué  que  tous  ceux  qui  naissent  des  sciences  na- 
turelles ,  et  en  même  tems  il  s'adresse  au  cœur  aussi  bien'  qu'à 
la  raison.  L'observateur  est  appelé  à  reconnaître  des  souf- 
frances cruelles  ,  des  souffrances  injustes ,  qui  procèdent  du 
fait  de  l'homme ,  et  dont  l'homme  est  la  victime.  Il  ne  saurait 
les  considérer  froidement,  et  passer  outre  sans  invoquer  quel- 
que remède.  Ces  remèdes  choqueront  quelquefois  ou  les  sen- 
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timenSy  ou  les  préjugés  des  lecleurë;  ils  seront  quelquefois 
ou  superflus,  ou  inapplicables.  Ce  sont  autant  d'erreurs ,  saos 
doute;  mais  ce  sont  des  erreurs  en  administration,  plutôt 
qu'en  économie  politique.  L^autcur  ou  le  lecteur  peuvent  se 
méprendre  sur  Tapplication ,  parce  que  toutes  les  circonstances 
qui  sont  les  bases  de  cette  application  ne  se  trouvent  point 
dans  le  livre.  L'enchaînement  des  principes  ne  saurait  toutefois 
être  ébranlé  par  quelques  corollaires  livres  à  la  controverse, 
ou  à  la  malignité  moqueuse.  Si  ses  principes  sont  vrais, s'ils 
sont  nouveaux,  s'ils  sont  féconds, ils  auront,  en  dépit  de  quel- 
ques erreurs,  réelles  ou  supposées,  fait  avancer  la  science 
sociale ,  la  plus  importante  entre  les  sciences  ;  car  c'est  celle 
du  bonheur  de  l'homme. 

J.  C.  L.  DX  SlSMOICDI. 
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IL  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

Diagrammes  chii^iques  y  ou  Recueil  de  36o  figures 
(sur  lia  planches)  qui  expliquent  succinctement  tes 
expériences  par  l'indication  des  agens  et  des  produits  t 
a  côté  de  Vappareil^  et  qui  rendent  sensible  la  théorie 
des  phénomènes  y  en  représentant  le  jeu  des  attractions 
par  la  convergence  des  lignes  :  ouvrage  élémentaire, 
auquel  on  a  ajouté,  pour  les  étrangers,  un  Essai  de 
nomenclature  chimique,  en  sis  langues,  et  pour  les 
commençans,  i**  un  Vocabulaire,  contenant  Vétymo^ 
logie  et  la  définition  des  mots  techniques;  a^  une  série 
de  tableaux  synoptiques  qui  représentent  la  prépara* 
tîon  et  les  parties  proportionnelles  des  produits;  par 
M.  Decïlemps  (i). 

L'espace  nous  a  manqué  jusqu'ici  pour  rendre  un  compte  un 
peu  détaillé  de  cet  ouvrage,  remarquable  par  l'érudition  et 
le  zèle  de  l'auteur.  Nous  pensions  qu'une  notice  trop  courte 
ne  le  ferait  point  assez  connaître;  que  les  fruits  de  plusieurs 
années  de  travaux  assidus,  exposés  avec  une  méthode  qui 
permettait  de  les  resserrer  dans  un  espace  plus  limité  que  la 
grosseur  du  volume  ne  semble  l'annoncer,  n'en  étaient  pas 
moins  nombreux ,  moins  importans,  ni  moins  digpes  d'être 
passés  en  revue,  tant  dans  leur  ensemble  que  dans  les  prin- 
cipaux groupes  qu'ils  composent.  Les  circonstances  ont  cous- 


(i)  Paris,  i8a3;  Carilian  -  Gcsùri ,  quai  des  Grands "Aùguttins. 
Grand  in*4**  de  127  pages  et  1 19  plaDcbes  ;  prli ,  3o  fr. 
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tamment  exigé  d^aiitres  iosertîons;  eu  sorte  que,  pour  ne  pas 
tarder  plus  Ioi)g  tcms  à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
les  Diagrammes  chimiques  de  M.  Decremps,  nous  sommes 
réduits  à  leur  consacrer  un  article  beaucoup  moins  étendu 
que  nous  ne  l'avions  projeté. 

L'auteur  débute  par  un  abrégé  de  nomenclature  chimique 
en  six  langues  (français,  anglais,  italien,  latin,  allemand, 
espagnol  ).  Ces  langues  sont  apparemment  celles  des  auteurs 
d'ouvrages  sur  la  chimie;  car  on  compte  un  plus  grand  nombre 
d'idiomes  parlés  par  ceux  qui  cultivent  la  science.  II  semble 
que  M.  Oecremps  n'a  pas^été  juste  envers  les  Suédois,  et  qu'il 
se  montre  fort  libéral  envers  les  Espagnols.  Quant  à  la  langue 
russe,  il  paraît  que  le  peuple  qui  la  parle  n'a  pas  encore  le 
projet  de  l'employer  à  cultiver  les  sciences.  Dans  tous  les  lieux 
où  sa  domination  s'est  établie,  il  ne  s'est  pas  contenté  d'ap- 
prendre la  langue  du  pays,  suivant  la.  maxime  de  Pbilotas; 
et  victoribus  et  victis  externa  lingua  discenda  est;  chez  lui- 
même,  son  idiome  tombe  en  désuétude  parmi  les  hommes 
instruits  et  s'altère  de  pius  en  plus,  faute  d'une  culture  dirigée 
par  le  goût  et  le  savoir. 

Le  vocabulaire  qui  contient  Tétymologie  et  la  définition  des 
mots  techniques  employés  en  chimie  est,  en  général,  assez  exact. 
Nous  n'aurons  garde  de  reprocher  à  l'auteur  quelques  incor- 
rections sans  importance,  et  qui  ne  peuvent  tromper  les  lec- 
teurs. Lorsqu'il  dit,  par  exemple,  que  le  cuivre,  en  s'unissant 
avec  l'acide  acétique  »  forme  le  vert  de  gri^,  on  sait  bien  que 
c'est  de  Toxide  de  cuivre  qu'il  a  voulu  parler.  Quelques-unes 
de  ses  étymologies  pourraient  être  contestées:  après  avoir 
exposé  sept  opinions  différentes  sur  l'origine  du  mot  chimie, 
il  ajoute  :  «  Ceux  qui  n'admettent  aucune  de  ces  étymologies 
peuvent  considérer  le  mot  chimie  comme  primitif  y  et  par  lui- 
même  insignifiante»  Cette  opinion  ne  sera  pas  plus  adoptée 
que  les  étymologies  du  mot-:  Tidée  d'une  science  ou  d'un  art 
est  très-complexe  ;  on  ne  sent  le  besoin  de  lui  donner  un  nom, 
que  lorsque  la  langue  est  formée,  qu'elle  a  ses  racines,  sa 
grammaire,  ses  lois  pour  la  composition  des  mots  nouveaux. 
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A  celfe  époque,  une  langue  ne  saurait  admettre  des  mots  pri- 
mitifs; et  si,  dans  ces  tems  modernes,  on  a  senti  la  nécessite 
(l'en  introduire  dans  le  vocabulaire  des  sciences,  c*est  parce 
que  nos  idionies  déjà  surcoip{)OScs  n'offrent  aucune  ressource 
pour  la  composition  des  termes  propres  à  exprimer  certains 
systèmes  d*idées<  Au  reste ,  une  bonne  définition  est  encore 
plus  instructive  que  la  discussion  la  plus  lumineuse  sur  l'ori- 
gine d'un  mot.  Pour  définir  la  chimie,  M.  Decremps  a  recours  à 
trois  auteurs,  FouHCROY,  Thomson  et  Blax..  On  éprouve  ici  les 
inconvéniens  de  Téruditioii  poussée  trop  loin  ;  car  le  résumé 
des  trois  définitions  de  la  même  science,  par  trois  professeurs 
du  premier  mérite,  n'est  point  satisfaisant.  «La  chimie,  dit 
M.  Decremps,  est  une  science  qui  nous  fait  connaître  l'action 
moléculaire  et  réciproque  de  tous  les  corps,  qui  en  explique  les 
divers  changemens ,  et  qui  observe  les  effets  de  la  chaleur  et 
des  mélanges  pour  en  découvrir  les  lois  et  pour  perfectionner 
tes  ans  utiles.  »  Une  définition  bien  faite  ett  plus  précise,  et 
assigne  en  moins  de  termes  le  caractère  distinctif  de  la  science 
dont  il  s'agit.  —  Le  mot  diagramme  devait  être  expliqué  ici. 
«  C'est  un  assemblage  de  lignes  qui,  à  l'aide  de  quelques  mots, 
désignent  des  vérités  qu'on  ne  pourrait  exprimer  que  par  un 
long  discours,  n  Pour  rendre  cette  définition  plus  claire  et  plus 
complète ,  Tàuteur  figure  l'elemple  suivant  : 


Sulfate  de  potasse. 


Sulfate 
de 

magnésie. 


Acide 
sulfurique. 


Potasse. 


Acide 
carbonique. 


Carbonate 

de 

potasse. 


Magnésie. 

Carbonate  de  magnésie. 

«  Ce  diagramme  indique:  i"  la  composition  de  4  sels  dont  les 
noms  sont  écrits  en  dehors  de  la  figure,  et  vers  le  milieu  des 
accolades,  tandis  que  les  parties  composantes  occupent,  en 
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dedans,  les  quatre  coins  :  il  signifie,  d'ailleurs,  que,  si  on  jette 
dans  la  même  ean  les  deux  sels  écrits  à  droite  et  à  gauche, il 
en  résultera  deux  autres  sels,  savoir;  du  sulfate  de  potasse 
qui  restant  dissous  occupe  la  partie  supérieure ,  et  du  carbo- 
nate de  magnésie  qui  se  dépose  au  fond  du  vase ,  ainsi  que  le 
désigne  son  nom  écrit  au  bas  de  la  figure.  »  L'auteur  cite  en- 
core plusieurs  autres  exemples  tirés  de  l'ouvrage  de  M.  Mac- 
XEirsiE,  intitulé  :  MUle  expériences  chimiques  y  etc.  Si  l'on  peu- 
sait  que  des  notions  de  cette  nature  ne-peuvent  être  expriméei 
qu'en  prose ,  on  serait  désabusé  à  l'article  métal  de  ce  vocabu- 
laire, où  les  pesanteurs  spécifiques  des  métaux  sont  le  sujet 
d'un  distique  latin  paraphrasé  en  vers  français.  Il  n'y  est  poiot 
question  des  grandes  découvertes  qui  ont  plus  que  doublé  le 
nombre  des  substances  métalliques;  à  l'exception  du  platine,  les 
nouv6i|u-venus  n'obtiennent  pas  encore  l'honneur  d'être  célé- 
brés en  vers;  qu'ils  attendent.  Les  Muses  inspirent  bien  rare 
ment  les  poètes  $iir  de,  tels  sujets,  et  les  auteurs  des  deux 
che&-d*oeuvre  cités  par  M.  Decremps  auront  peu  d'imita- 
teurs. 

Il  serait  très-difficile,  et  nécessairement  très-long,  de  don- 
ner à  nos  lecteurs  une  idée  complète  des  cent  douze  planches 
où  l'auteur  a  représenté  les  appareils  des  expériences,  le 
nombre  et  la  position  respective  des  matières  employées,  l'or- 
dre des  combinaisons  et  la  formation  du  nouveau  composé, 
ou  le^  résultat  de  la  décomposition.  La  nouvelle  série  de  dia- 
grammes ,  qui  vient  ensuite  et  qui  termine  l'ouvrage ,  oppose 
encore  les  mêmes  obstacles  à  l'analyse  que  nous  aurions  voulu 
en  faire,  sans  le  secours  des  figures,  ou  mén^e  en  usant  avec 
réserve  de  ce  moyen  de  nous  rendre  intelligibles.  Le  but  de 
l'auteur  a  été  de  former  des  tableaux  synoptiques  de  laprépor 
ration  et  de  la  composition  des  produits  chimiques  les  plus  in- 
téressans.  Ces  tableaux  sont  divisés  en  sept  chapitres,  et  pré- 
sentent les  faits  chimiques  relatifs  :  i^  à  l'attraction  molécu- 
laire; %^  au  calorique  ;  3^  aux  composés  gazeux  et  aux  corps 
simples  concrets,  non  métalliques;  4^  aux  b^ises'sali^blcs; 
5®  aux  acides r  ^^  aux  métaux;  7^  aux  corps  organiques.  En 
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général ,  l'autenr  s'y  mpotre  au  niveau  des  connaissances  ac- 
quises, quoique  Ton  aperçoive  de  tems  à  autre  quelques  ves> 
tiges  des  théorie^  abandonnées.  Le  premier  chapitre  cominence 
par  une  assertion  que  Ton  peut  contester;  «il  est,  dit  M.  De- 
crcmps,  des  corps  qui  n*ont  entr'eux  aucune  affinité  sensible; 
par  exemple,  l 'huile  ejt  l'eau,  v  Cet  cxepQple  n'est  pas  heureuse- 
ment choisi  ;  car,  après  avoir  a^^ité  long-teros,  un  mélange 
d'huile I et  d'eau ,  si  on  donne  h  ces  matières  le  tcms  de  se  se- 
parer  par  le  repos,  ni  Tune  pi  l'autre  ne  seront  dans  le  même 
état  qu'avant k mélange,  et  par  conséquent,  elles  ont  agi  l'une 
sur  l'autre.  —  Le  volume  est  terminé  par  un  essai  d'application 
de  Talgèbre  à  la  i^himle,  et  par  des  observations ,  en  espagnol 
et  en  français  >  sur  les  npmbreux  services  que  cette  scienée  a 
rendus ,  et  sur  ceux  que  l'on  peut  en  espérer  encore.  Ce  que 
Fauteur  a  présenté  sous  la  forme  algébrique,  n'est  qu'un  calcul 
arithmétique;  mais  on  ne  peut  douter  que  la  recherche  des. 
lois  de  l'attraction  moléculaire,  combinée  avec  les  autres  pro- 
priétés des  corps,  n'exige  l'application  de  l'analyse  mathéma- 
tique. Peut-être  même,  cet  instrument  universel  n'est-il  pas 
assez  perfectionné  pour  nous  conduire  à  la  sofuûon  des  pro-* 
blêmes  les  plus  importaos,  en  physique  et  en  chimie. 

Nous  sommes  à  la  fin  du  livre,  et  Cependant  notre  article 
n'est  point  terminé;  car  nous  n'avous  rîen  dit  de  l'avertis- 
sement, ni  de  l'épigraphe.  Les  lecteurs  qui  liraient  de  suite 
l'ouvrage  y  sans  s'arréler  à  l'avertissement,  comprendraient 
mal  leurs  intérêts  ;  car  ils  n'auraient  pas  sur  l'auteur  et  sdr  sa 
méthode  des  notions  qui  peuvent  répandre  quelque  jour  sur 
certaines  explications  ou  doctrines  un  peu  obscures  au  pre^ 
ipier  CQ|up>d'œi1,  mais  qui  deviennent  plus  daires,  lorsque 
leur  origine  est  connue.  L'auteur  uoas  apprend  qu'avant  de 
publier  son  livre ,  il  avait  .entendu  Four,croy  et  Thénurd  à 
Paris,  et  les  Majors  ù.Qoncs,  BrugnatelU  à  Pa,vie,  pandolok 
Venise,  la  Chimie  des  dames  à  Milan ,  Chaptal  dans  les  Cé- 
veni^es,  Qrfila  dans  les  Pyrêj^ées,  Plenck  à  Vienne,  KU^p-^ 
proth  à  Berlin;  IVurzer  à  Marbourg,  Boerhaave  en  Hollande , 
Thomso^ ,  Parkes  à  Londre^  :  *«  Voilà ,  dit-il ,  les  spiirces  pures 
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où  nous  avons  puise  les  vérités  que  nous  publions  sous  ane 
nouvelle  forme.  »  Mais  la  chimie  nous  apprend  que  le  mélange 
de  liqueurs  Irès-limpides,  et  très-peu  différentes  l'une  de  Vautre 
peut  être  trouble^  jusqu'à  ce  qu'une  combinaison  intime  de 
tous  les  élémens  ait  établi  Thomogénéité  de  la  masse.  Si  la 
science  était  parvenue  au  dernier  degré  de  sa  perfection,  elle 
serait  une.  la  ûiéme  dans  toutes  les  têtes  et  dans  tous  les  livres; 
en  deçà  de  ce  dernier  terme,. il  existe  nécessairement  quel- 
ques légères  dissemblances  entre  les  théories  admises  par  des 
savans  également  recommandables  par  leurs  travaux  et  leurs 
écrits.  Ces  nuances  d*opinions  ne  doivent  point  paraître  dans 
un  livre,  si  ce  n'est  pour  les  discuter  et  pour  choisir;  et  en- 
core vaut-il  mieux,  si  le  livre  est  élémentaire,  que  le  choix 
soit  fait  d'avance ,  sans  que  le  lecteur  assisté-  aux  débats.  — 
Des  considérations  très-justes  sur  les  méthodes  d'exposition 
qui  conviennent  le  mieux  aux  ouvrages  sur  la  chimie ,  et  des 
vers  anglais  et  français ,  terminent  cet  avertissement  très-digne 
d'être  lu.  i 

Enfin ,  nous  voici  à  l'épigraphe.  L'auteur  emprunte  à  Ho- 
race deux  vers  cités  fréquemment,  et  que  M.  Daru  traduit 
ainsi  : 

Du  récit  le  plus  clair  on  est  moins  affecté  ^ 
Que  d*un  tableau  fidèle ,  à  nos  yeux  présenté. 

Horace  est  plus  exigeant  que  son  traducteur  :  ce  sont  les  per- 
sonnages et  l'action  dramatique  qu'il  conseille  de  substituer 
aux  récits,  toujours  un  peu  froids  sur  la  scène.  La  maxime  du 
législateur  du  Parnasse ,  comprise  dans  le  sens  de  M.  Darn ,  ne 
parait  pas  faite  pour  les  livres  ;  car  aucun  de  ceuîC  où  Ton  a 
tenté  de  l'appliquer  n*a  justifié  son  épigraphe,  ni  sa  préface- 
Si  les  diagrammes  de  M.  Decremps  ont  quelque  utilité,  ce  n  est 
point  comme  tableaux ,  mais  comme  écriture  plus  rapide,  et 
se  prêtant  mieux  aux  mouvemens  en  sens  divers  de  la  peoséci 
aux  rapprochemens  plus  ou  moins  éloignés  entre  des  Idées 
excitées  simultanément.  On  ne  peut  douter  que  celle  écritui-e 
perfectionnée  ne  devienne  un  bon  instrument  des  sciences; 
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Vutilité  des  tableaux  synoptiques  est  reconnue,  et  les  dia- 
grammes sont  une  fbrme  particulière  de  ces  tableaux ,  pour 
des  grou{)es  d'objets  moins  nombreux,  et  considérés  sous  un 
point  de  vue  plus  spécial*  L'épigraphe  du  livre  ferait  perdre  de 
vue  la  nature  et  la  véritable  destinatiop  de  ce  mode  d'expres- 
sion ;  on  croirait  le-perfectionner  par  un  dessin  plus  corrébt ,  ou 
par  un  choix  de  figures  plus  analogues  à  la  chose  désignée  ; 
le  peintre  se  substituerait  au  chimiste,  tandis  que  la  science 
ne  peut  être  perfectionnée  que  par  des  recherches  absolument 
étrangères  aux  iformes. 

Quelque  opinion  que  l'on  ait  de  la  méthode  de  M.  Decremps, 
«t  quel  que  soit  l'usage  qu'on  en  fera,  son  livre  doit  excitek*  Id 
curiosité,  et  mérite  une  place  dans  les  bibliothèques.  L'érudi- 
tion de  l'auteur,  nous  rappelle  celle  du  chevalier  de  JAtconKT, 
continuaieur  de  la  première  encyclopédie,  dont  il  a  fait  à  lui 
seul  plusieurs  volumes ,  disciple  de  Boerhaave  dont  il  avait 
écouté  et  transèrit  les  leçons  dans  de  volumineux  cahiers  dont 
il  ne  se  sépara  jamais,  même  après  qu'ils  furent  devenus  ilH- 
^sibles,  à  la  suite  d'un  naufrage  où  le  savant  et  ses  manuscrits 
^coururent  les  plus  grands  dangers.  F. 


'%^%A\^^^%^%^ 


ip.  XXXI.  —  Septembre  1826.  4o 
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PaPEAS  RELAVITS  TO  bOBIFICATION  AND  PUBLIC  INSTRUC- 
TION ,  ineludmg  correspondence  with  the  Russian 
Emperor^  and  divers  oonstrtuted  autkorîties  in  the 
American  United  States;  published  by  Jeremjr  Ben- 
THAM  (i). 

Pièces  relatives, a  la  codification  (2)  et  a  l  instruc- 
tion PUBLIQUE,  comprenant  une  correspondance  auec 
VEmpareur  de,  Russie^  et  diverses  autorités,  constitua 
des  États-Unis  d^Apiérique;  par  Jérémie  BsnthIm. 

(  Voy.  ci-dessus,  p.  298  -3o7  ;  Notice  sur  les  ouvrages  de  Beitthâh). 

De  tons  les  hommes  qui  de  nos  jours  ^se  sont  voués  à  Tétudc 
exclusive  du  di^oit,  de  toirs  ceux  qui  se  sout  occupés  de  ré- 
formes législatives,  Benthah  ,  par  rimniensité  de  ses  travaux, 
par  le  degré  de  maturité  auquel  ses  conceptions  sont  parve- 
nues, est  sans  contredit  le  plus  remarquable.  Dès  l'année  i8o3> 
ses  Traités  de  législation  ,  et  quelques  années  plus  tard ,  sa 
Théorie  des  peines  et  des  récompenses^  vinren  t  révéler  au  monde 
savant  d«S  routes  jusqu'alors  inconnues  dans  la  science  du 
droit.  Ce  n'était  plus  de  ces  laborieuses  compilations,  si  coû- 
teuses à  leurs  auteurs  et  si  peu  profitables  à  l'humanité; ce 
n'était  plus  de  ces  conceptions  si  brillantes,  si  concluantes  en 
apparence  dans  les  hauteurs  de  la  spéculation ,  et  souvent  si 
vaines  dans  les  humbles  voies  de  la  pratique;  c'était  une 
-  -  — -- ■  ■  ^.  ■  ■  -  -.  — ^__— 

(1)  Londres  ,  1817,  i  vol.  in-8^ —  Ce  qui,  dans  ce  recueil,  con- 
cerne riustruction  publique ,  n'y  tient  qu'une  très-petite  place  »  <^^ 
est  entièrement  étranger  à  la  codification ,  qui  fait  seule  l'objet  de  cet 
article. 

(7)  Réunion  en  un  corps  méthodique  de  toute  la  matière  légale. 
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science  toute  nouYeHe,  toute  complète,  ayant  sa  nomencla* 
ture  et  ses  classifications  propres ,  une  analyse  rigoureuse  et 
profonde ,  qui ,  faisant  marcher  de  front  la  théorie  et  l'applica- 
tion, donnait  en  quelque  sorte  des  lois  en  même  tems  qu'elle 
en  montrait  les  principes.  Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  eut 
ia  fortune  inouïe  de  devenir  autorité,  presque  aussitôt  qu'il 
parut,  et  de  valoir  à  soti  auteur  le  privilège  de  voir  son  nom 
placé  dans  les  productions  officielles  ées  législateurs  du  tems. 

Ce  fut,  comme  on  le  sait,  «ux  travaun  d'un  autre  savant 
publidste,  M.  Dumont,  de  Genève;  que  la  science  fut  rede- 
vable de  ces  deux  importans  ouvrages.  Bentham,  tout  entier 
au  soin  d'élever  un  corps  complet  dé  droit,  semblait  vouloir 
ne  se  produire  lui-même,  que  lorsqu'il  aurait  accdmfpli  la  tâche 
quil  s'était  imposée.  Cinquante  ans  de  tk-avail  et  de  méditation, 
un  esprit  vaste  et  persévéréOnt  paraissent  avoir  enfin  triomphé 
a  une  si  grande  entreprise;  Bentham  st  embrassé  le  champ  tout 
eniier  de  la  législation  ;  et  aujourd'hui  qu'il  s'en  croit  maître , 
u  offre  au  monde  civilisé  le  résultat  de  ses  travaux  :  il  lui  pro- 
pose de  substituer  des  lois  fondées  sur  le  principe  de  l'utilité 
générale  ,  c'est-à-dire ,  du  plus  grand  bonheur  pour  le  plus 
grand  nombre  des  membres  de  la  société,  et  justifiées  dans 
toutes  leurs  dispositions  par  des  raisons  tirées  de  c€(  principe, 
a  des  lois  dictées  le  plus  souvent  par  des  intérêts  anti-sociaux , 
ou  par  des  volontés  aveugles.  Il  propose  surtout  de  substi- 
twrle  droit  écrit  au  droit  non  écrit,  une  législation  fixe  et 
«xpresse,  qui  soit  à  la  portée  de  tout  le  monde,  à  des  tradi- 
^ons,  à  des  coutumes  incertaines  et  variables ,  livrées  à  l'inter- 
prelalion  arbitraire  d*im  corps  spécial  d'initiés.  Bentham  re- 
^oromande  enfin  avec  chaleur  la  codification  aux  peuples  et 
aux  gouvernemens. 

^  système  de  la  codification ,  qui  fait  l'objet  spécial  delou- 

^^ageou  plutôt  du  recueil  que  nous  annonçons,  présente  une 

question  du  plus  haut  intérêt;  mais,  pour  bien  en  comprendre 

iniportaiice,  pour  en  apercevoir  toute  la  portée,  il  convient 

**>Ofd  de  se  remettre  sous  les  yeux  les  divers  partis  qui  divi- 
^^QUa  science  à  laquelle  cette  question  se  rattache,  et  pour 
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cela,  de  perdre  de  vue  un  moment  BentlïSHn  et  la  coàificathn 
elle-œéaie. 

L'ensemble  de  toutes  les  théories  sur  le  droit ,  de  tous  les 
systèmes  de  législation ,  a  été  divisé,  dans  les  derniers  téms,  en 
deux  écoles  principales  :  Tune  historique ,  l'autre  non  histo- 
rique ^  ou  philosophique»  Je  suivrai  d'abord  cette  division. 

U École  historique  s'est  élevée  en  Allemagne^  depuisla  ré- 
volution française.  Elle  y  est  née  de  dc^ix  circonstances  piioci- 
pales:  d'abord,  de  la  réaction  qui  se  développa  généralement, 
dans  le  cours  de  cette  époque ,  contre  les  doctrines  philoso- 
phiques du  xviii®  siècle,  alors  discréditées  par  les  excès  qu'on 
leur  attribuait ,  et  a:ussi  du  penchant  particulier  des  Allemands 
pour  les  études  historiques  et  philologiques. 

Cette  école,  déjà  recommandable  par  ses  travaux,  déjà  im- 
portante par  l'influence  qu'elle  a  exercée  sur  beaucoup  d'es- 
prits distinguée,  n'est  encore  que  très-^peu  connue  en  Europe, 
et  ne  l'est  presque  point  en  France;  d'abord,  elle  a  pris  peu 
de  soin  de  répandre  sa  doctrine;  puis,  ce  qu'elle  en  a  public 
n'a  pas' encore  été  transporté  dans  notre  langue  (i). 

'■i-  ----,   -^  i--iiiiiir  II         I  I  I  —  -*— 

(i)Noas  devons  rappeler  ici  à  noslecteurs  que  l'une  des  prodaclioQS 
lés  plus  emportantes  de  l'école  historique  allemande,  VHistoiredu 
droit  rotnain  pendant  le  moyen  âge ,  par  M.  de  Savighy,  conseiller 
d'état  et  professeur  à  BecUn,  a  été  traduite  en  français ,  et  doit  être 
incessamuient  publiée.  Si  l'on  en  juge  par  des  fragmens  et  des  ex- 
traits que  plusieurs  journaux,  spécialement  la  Thémis  ont  donnés  de 
cet  ouvrage ,  il  doit  joindre,  à  l'avantage  de  nous  bien  faire  connaître 
l'école  historique  d'Allepaagiie,  celui  de  jeter  une  grande  lumière  sur 
rhistoire,  l'organisation  politique  et  judiciaire  et  sur  le  système 
d'enseignement  suivi  pendant  le  moyen  âge  en  Europe ,  et  surtoot 
en  France. 

^ ,  La  Thémii  que  nous  venons  de  citer ,  et  que  nous  recommandons 
avec  confiance  à  tous  ceàx  qui  sNntéressent  éui  progrès  de  la  juris- 
prudence historique ,  contient  plusieurs  articles  instructifs  et  carieui 
sur  les  «odes  qui  ont  été  récemment  publiés ,  ou  que  l'on  prépare 
dans  les  divers  états  de  l'Europe  et  de  l'Amérique*  M.  Bx.o!(dsaVi 
professeur  à  i'écolc^de  droit,  à  Paris,  auteur  de  la  plupart  de  ces  ar- 
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IaB  droit  y  selon  l'école  historique ,  n'est  point  une  science 
tibsoltie^  universelle ,  reposant  $nr  des  bases  immuables  :  i!  est 
divers,  comine  les  sociétés,  et  variable  comme  elles. 

Il  ne  peut  jamais  être  TefFet  d'une  volonté  arbitraire.  Il  naît 
avec  la  société  et  se  développe  avec  elle,  insensiblement, 
comme  tousses  autres  produits,  et  sinMiltanément  avec  eti^.  U 
n'a  ftoint,  à  proprement  parler,  d'existence  indépendante ,  et 
n'est  y  dans  la  réalité^  qu'une  des  manières  d'être  de  tous  les 
faits  dont  la  société  se  compose. 

Le  droit,  dont  le  déyçloppement  se  confond  ainsi  avec  celui 
de  la  société  ,^est  le  seul  efficace ,  le  seul  capable  de  produire 

« 

de  bons  efPets.  Tonte  législation  à  priori ,  toute  règle  arbitraire 
est  nécessairement  impuissante  ou  funeste. 

La  maréhe  des  sociétés  est  progressive  et  non  interrompue  ; 
mais  cette  marche  est  soumise  à  des  lois  de  gradation  vigou- 
reuses: ou  ne  peut  ni  la  suspendre,  ni  la  précipiter. 

De  toutes  parts,  pourtant,  le  véritable  droit  social  est  obs* 
cnrci  par  les  nombreux  essais  qui  ont  été  faits  dans  l'un  on 
Tautre  sens;  c'est  par-là  que  se  sont  manifestées  toutes  le^  er- 
reurs sur  la  nature  des  sociétés,  et  sur  l'essence  du  droit.  Or  , 
si  ces  essais  ont  été  vains ,  quant  à  leur  objet  priticipal',  iM 
n'ont  cependant  pas  été  sans  effet  sur  le  sort  des  sociétés  :  ils 
n'ont  sans  doute  ni  arrêté  ,  ni  accéléré  leur  marche  ;  mats,  par 
les  luttes  et  par  les  résistances  qu'Hs  ont  développées  dans  leiir 
sein ,  ils  l'ont  embarrassée  et  ralentie.  Dans  cet  état  de  choses, 
l'intervention  de  la  science  est  devenue  nécessaire;  il  s'agit  de 
délivrer  les  sociétés  de  toutes  ces  entraxes,  et  de  les  rendre  à 
leur  propre  impulsion. 

Mais  y  pour  démêler  dans  fè  chaos  des  lois  et  delà  jurisprw» 
dence,  ce  qui  appartient  au  développement  social,  de  ce  qtii 


iicleSy  s'est  f^ût  coqnaitre  depuis  lopg-tems  ^^v  àes  tableaux  synop- 
tiques du  droit  privé  dans  lesquels  il  a  su  mettre  à  profit  les  idiées  de 
Bentbàm,  exposées  déjà  dans  ses  traités  de  législation  civile  et  pénale, 
mis  en  ordre  et  publiés  en  français  par  M.  Dumoht,  rftf  Genève,  (  Vot. 
ci«desaus,  p.  Soy).  N.  d.  R;   - 
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lui  est  étranger,  i]  faut  ôonnaître,  d'abord ,  l'état  actuel,  fa 
nature  intime  des  sociétés.  Or ,  cette  science  du  présent  ne  peut 
s'acquérir  qu'à  une  condition  expresse  »  la  science  du  passé. 

Une  société  n'est  point  un  produit  spontané  :  quelle  que 
soit  celle  que  l'on  imagine ,  et  à  quelque  instant  qu'on  U 
prenne ,  on  n'y  peut  voir  toujours  que  le  prolongement,  que  le 
résultat  d'un  ordre  de  choses  antérieur.  Pour  connaître  letat 
aefuel  d'une  nation,  il  faut  dçnc  d'abord  remonter  à  sa  source» 
s'emparer, s'il  est  possible,  de  ses  faits  primitifs,  les  suivre 
pas  à  pas  dans  leurs  développemens,  dans  les  modifications 
qu'ils  ont  subies  en  se  combinant  avec  des  faits  nouveaux; 
parcourir  par  le  même  procédé  l'histoire  de  tous  les  peuples 
dont  l'existence  s'est  trouvée  mêlée  ou  associée  à  celle  de  celte 
nation,  et  redescendre  ainsi  lentement  jusqu'au  tems  présent 
Tel  est  l'immense  travail  qu'il  faut  avoir  achevé  à  l'égard  de 
chacune  des  sociétés  existantes,  pour  connaître  leur  nature 
intime,  et  pour  être  en  état  de  distinguer ,  dans  l'ensemble  du 
droif  qui  les  régit ,  ce  qui  leur  est  propre  de  ce  qui  leur  a  été 


^  résultat  de  cette  grandp.  conquête  sur  le  passé  se  réduit, 
ppur  l'école  historique,,  ]tej le;  .qm'elle  est  née  et  qu'elle  se  main- 
tient en  Allemagne  y  à  nn  service  purement  négatif:  délivrer  la 
société  de  ses  .entraves  et  la  ren4re.à  elle-même.  Four  quel- 
ques-uns des  disciples  de  cette,  école ,  ce  résultat  semble  plus 
étendu  :  pour  eux,  le  développement  du  droit  paraît  se  con- 
fpndre  un  peu  moiz)s  ay^ c  celui  de.  1<|  société  ;  mais  j'indique 
ici  l'existence  d'^;ie  n^pdification,  plutôt  que  je  n'en  faiscoD- 
naître  la  nature.  La  seule  chose  importante  d'ailleurs  à  consta- 
î,er  pour  le  sujef  qqi  nqus  oqcpp^,  c^^  que, ,  dans  l'opinion  des 
fç^idateurSy  ^mme  d^os  cellç  des  disciples,  ,1e  ^roit,  quelque 
soit  d'ailleurs  le  mode  de  sa  formation ,  ne  doit  jamais  prendre 
l'initiative  sur  la  société  ,*maiâ  la  réfléchir. 

Sous  le  riom  d'école  non  historique  oxx  philosophique ,  on  a 
rangé  indistinctement  tpus  lés  svstèmes  de  droit,  étrangers  à 
celui  de  l'école  historique.  Ainsi,  Hohbesy  Lock^^  RousseaUfKant, 
Benthamy  etc.,  malgré  la  diversité  de  leurs  systèmes,  appartien- 
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draient  également  à  l'école  philosophique.  Mais,  on  voit  4'abprd 
qu'une  pareille  école  ne  saurait  avoir  d'existence  réelle,  le  mot 
d'école  emportant  avec  lui  l'idée  d'unité  de  doctrine  et  de 
méthode ,  et  les  systèmes  non  historiques  n'ayant  souvent  d'au- 
tre trait  de  ressemblance  entre  eux  que  d'être  également  des, 
produits  de  l'esprit  humain.  Cçux  qui  les  ont  associés  ainsi, 
ont  cru  à  la  vérité  découvrir  entre  ces  systèmes  xm  caractère, 
commun  par  lequel  ils  différaient  essentiellement  de  l'école  hîs-. 
torique,  savoir,  de  reposer  tous  sur  des  idées  spéculatives* 
tandis  que  cette  école  seule  procédait  par  l'observation;  mais 
il  est,  je  crois,  faoâle  de  démontrer  que  cette  différence,  qi^ 
paraît  avoir  été  considérée  comme  vieille  et  radicale  par  ceii3^ 
qui  Tout  établie ,  n'est  en  effet  qu'apparente.  , 

S'il  est  vrai  que  toutes  nos  idées  premières ,  élémentaires 
soient  en  nous  le  produit  de  notre  contact  avec  les  chosç^ 
extérieures,  on  peut  dire  en  ce  sens  que  toutes  les  conceptions 
humaines  reposent  sur  une  même  base^  l'observation;  maison 
n'indique  ici  que  leur  source  éloignée,  et  c'est  de  leur  source 
prochaine  qu'il  s'agit...  A  ce  titre ,  l'observation  proprement 
dite,  Tobservation  pure,  disparaît  peur  toutes  sans. exception. 

Aucun  système  ne  sort  immédiatement  de  l'inspection  d'un 
ou  de  plusieurs  faits ,  mais  bien  du  jugement  que  l'on  porte 
sur  ces  faits  et  des  rapports  que  l'on  établit  entre  leurs  pro- 
priétés, leur  tendance  et  les  propriétés  et  la  tendance  d'un 
autre  ordre  de  faits  quelconque.  Or,  juger,  établir  des  rap- 
ports, est  une  opération  tout  arbitraire;  et  cette  opération, 
c'est  la  spéculation.  Ainsi  définie,  la  spéculation  se  présente 
comme  la  source  la  plus  prochaine  de  tous  les  systèmes  hu- 
mains; source  fort  incertaine,  j*en  conviens,  mais  à  laquelle 
l'école  historique  se  flatterait  en  vain  d'avoir  échappé.  Il  fau- 
drait ,  pour  cela,  que  les  jugemens  qu'elle  a  portés  sur  )es  faits 
de  l'histoire,  fussent  nécessaires  et  obligatoires  pour  tous  les 
esprits;  mais  l'expérience  nous  prouve  le  contraire;  et,  tandis 
que  les  disciples  de  cette  école  volent  dans  l'homme  historique 
un  être  absolument  variable,  dissemblable  à  lui-même,  selon 
l'époque  qui  le  produit  ou  la  terre  qui  le  porte,  l'immutabilit 
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f;les  etaciion ,  se  présente  dans  des  limites  plus  ou  moins  res- 
serrées, comme  une  forme  nécessaire,  tandis  que,  dans  les 
autres  systèmes,  au  contraire,  elle  ne  se  présente  plus  que 
comme  une  inconséquence ,  une  véritable  contradiction. 

Tout  doit  fléchir  devant  un  principe  absolu  :  celui  qui  fait 
reposer  le  droit  sur  une  telle  base,  n'a  plus  à  s'occuper  ni  de 
circonstances  particulières,  ni  d*accidens  possibles^  la  législa- 
tion doit  prendre  à  ses  yeux  le  caractère  d'inflexibilité,  d*uui- 
versalité  du  principe  qui  la  domine.  Elle  diait  être  fixe  el 
expresse:  la  matière  qu'elle  embrasse  étant  nécessaire,  la  filia- 
tion de  ses  parties,  leur  arrangement,  leur  distribution,  doivent 
l'être  aussi.  Un  esprit  rigoureux ,  eu  partant  d'un  tel  principe, 
ne  peut  concevoir  la  législation  que  comme  un  tout  indivi- 
sible, comme  l'œuvre  d'un  seul  jet  et  sous  la  forme  d'un  code. 

Dans  les  divers  systèmes  du  droit  relatif  ou  variable,  il  en 
doit; être  tout  autrement:  s'agit-il  de  l'école  historique  ?  L'homme 
et  ce  qui  Tentoure  changeant  ou  se  modifiant  sans  cesse,  il  faut 
bien  que  le  droit  puisse  à  tout  moment  subir  des  variations 
analo(^ues  ;  la  loi ,  dans  ce  système ,  doit  être  en  quelque  sorte, 
comme  son  objet,  le  produit  de  chaque  jour;  il  n*yapointlà 
de  code  possible.  S'agil-il  du  droit  arbitraire?  L'homme  ici 
n'étant  plus  soumis  à  Tempire  d'aucune  loi  générale ,  et  pou- 
vant à  t(mt  moment  recevoir  une  direction  nouvelle  au  gré  du 
législateur,  et  selon  ses  vues  particulières,  la  fixité  dans  les 
lois  ne  saurait  avoir  ni  motifs,  ni  garanties;  et  sans  fixité,  il  n'y 
a  point  de  code. 

Les  questions  que  présente  la  codification  ne  sont  donc, 
sous  un  certain  point  de  vue,  que  celles-là  même  qui  se  trou- 
vent renfermées  dans  les  divers  principes  fondamentaux  de  la 
science  du  droit.  La  solution  des  uhes^loit  donc  entraîner  né- 
cessairement  la  solution  des  autres.  Voilà  ce  éfue  j*ai  cm  im- 
portant d'établir.  J'arrive  maintenant  à  Bentham.. 

Dans  l'ensemble  des  ouvrages  de  ce  savant  jurisconsulte , 
dans  ses  divers  essais  de  législation  pratique ,  on  ne  trouve 
pas  qu'il  ait  eu  en  vue  aucun  peuple  en  particulier.  Son  sys- 
tème appartient  donc  au  droit  absolu  ;  et,  comme  il  repose 
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tout  eoder  sur  une  vue  abstraite  de  )a  sensibilité  humai- 
ne, c'est  particulièrement  à  Técole  du  droit  naturel  qu'il  se 
rattache.  II  est  vrai  que ,  tout  en  avançant,  que  la  sensibilité 
est  invariable  dans  son  essence,  il  admet  aussi  <^ue  les  causes 
susceptibles  de  Taffecter  peuvent  varier  et  yarienj;  en  effet , 
selon  les  tems  et  selon  les  lieux ,  -et  qu'en  conséquence  il  re- 
commande au  législateur  d'étudier  les  circonstances  particu- 
lières à  chaque  peuple^  et  d'y  conformer  ses  lois ,  en  quoi  il 
paraîtrait  se  rapprocher  de  l'école  historique  ;  mais  il  est 
clair  que  ce  rapprochement  n'est  qu'apparent  Dans  la  diver- 
sité des  traits  qui  distinguent  les  peuples  entre  eux^  cette 
dernière  école  voit  autant  de  différences  absojues  ;  Bentham 
n'y  voit  que  des  formes  diverses  des  mêmes  propriétés  essen- 
tielles. Aussi  admet-il  qqe  les  meilleures  lois  ppssibles  pour 
un  peuple  peuvent  toujours ,  à  l'aide  de  certaines  modifica- 
tions dont  il  indique  les  règles,  s'adapter  utilement  aux  besoins 
de  quelque  autre  peuple  que  ce  soit.  La  codification  est,  comme 
on  voit,  la  conséquence  naturelle  d'un  pa,reil  système. 

Ce  n  est  pas  seulement  de  cette  espèce  de  codification  qui 
tient  à  la  nature  même  du  principe  de  la  loi  »  que  Bentham  se 
déclare  le  partisan;  mais  bien  encore  de  la  forme  de  la  codi- 
fication prise  en  elle-même,  et  indépendamment  de  la  inatière 
qu  elle  embrasse.  Pour  le  comprendre  dans  cette  vue  abstraite 
du  sujet,  il  convient  d'abord  de  connaître  son  opijiion  sur  le 
droit  non  codifié. 

Dans  ce  cas,  se  trouve  tout  système  de  législajtion  for- 
me  par  agrégation ,  $oit  qu'il  se  compose  de  lois  expresses , 
soit  qu'il  résulte  de  traditions  et  de  précédens,  comme  ce 

quoD  appelle  la  loi  commune,  le  droit  coutuinier  on  non 

écrit. 

Les  parties  dont  se  compose  une  législation  ainsi  formée, 
ayant  pris  naissance  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées 
entre  elles ,  répondant  à  des  circonstances ,  à  des  besoins  plus 
ou  moins  différens  ou  mêipe  opposés,  np  se  fondant  sur  aucune 
vue  générale ,  sans  prévoyance  possible  de  l'avenir,  sans  motif 
de  s'en  occuper;  en  supposant  qu'elles  aient  été  les  plus  çonve- 


636  SCIENCES  MORALES 

nabl^s  pour. les  différens  tems  où  elles  parurent,  devraient 
être,  par  cette  raison  même,  selon  Bentham,  les  moins  appro- 
priées aux  exigences  du  présent.  Voilà  donc  tout  système  de 
droit  de  cette  nature,  condamné  h  priori^  quant  au  fond. 

Pour  qu'une  loi  soit  exécutée,  pour  que  ses  bienfaits  pois- 
sent être  réclaniés ,  ses  périls  évités ,  il  faut  qu'elle  soit  con- 
nue. La  notoriété  est  donc  la  première  condition  de  la  puis- 
sance de  la  loi  ;  c'est  le  premier  intérêt  qui  résulte  de 
son  existence  pour  ceux  qu'elle  concerne.  Or ,  c'est  de  sa 
fdrme  que  dépend  absolument  sa  notoriété.  Tous  les  moyens 
extérieurs  de  publicité ,  toutes  les  formes  imaginables  de  pro- 
mulgation seront  à  peu  près  sans  effet ,  si ,  par  sa  propre 
contçxture ,  par  sa  distribution ,  la  loi  ne  se  prête  elle-même 
à  pénétrer  dans  les  entendemens.  Sous  ce  rapport  donc, 
toute  législation  de  l'espèce  de  celle  dont  il  s'agît  est  encore, 
et  nécessairement ,  vicieuse  dans  la  forme. 

Ici,  le  mal  consiste  d'abord  dans  l'immensité  du  volume, 
inconvénient  nécessaire  d'une  législation  formée  souslempir« 
des  accidens ,  et  ne  statuant  par  conséquent  que  sur  d'étroites 
spécialités,  ou  même  comme  la  loi  commune,  sur  des  cas 
tout-à^faît  particuliers.  IT consiste  encore  dans  le  défaut  d'har- 
monie entre  les  parties,  défaut  qui,  en  ôtant  à  l'esprit  la  faculté 
de  les  réunir  sous  des  généralités ,  les  rend  impropres  à  se 
graver  dabs'la  mémoire.' 

Ces  deux  obstacles  essentiels  à  la  notoriété  se  trouvent  au 

« 

plus  haut  degré  possible  dans  la  loi  conimune  ou  non  écrite , 
qui,  par  son  mode  particulier  de- développement,  présente 
encore  Tes  inconvéniens  lê^  plus  graves;  comme,  par  exemple, 
de  confondre  les  fonctions  judiciaires  et  législatives,  et  de  la 
pire  de  toutes  les  manières, puisqu'ici  le  iuge  n^'agissant  comme 
comme  législateur  qu'à  l'occasion  d'un  cas  particulier,  et  en 
prononçant  sur  ce  cas,  ne  rend  pour  celle  raison  que  des 
lois  ex  post  -facto,  La  législation  devient  alors  un  mensonge 
et  une  sanglante  ironie,  au  lieu  d'offrir  des  garanties  réelles. 
Car  les  lois  ne  sont  plus  que  le  produit  des  caprices  arbitraires 
des  administrateurs  ou  des  juges. 
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Userait  inutile  de  reproduire  en  détail  tous  lés  reproches 
t}ue  fait  Benthàm  au  droit  non  écrit.  Il  suffit  de  dire  qu'il  le 
regarde  comme  Vuii  des  plus  grands  fléaux  dont  les  peuples 
puissent  élre  frappés;  toute  ^sécurité,  selon  lui,  est  bannie  des 
lieux  où,  il  règne»  ' 

Revenons  :  toute  législation  formée  par  agrégation ,  et  sur- 
•tout  1$  loi  coamiune,  étant  essentiellement  vicieuse  dans  le 
fond,  s'opposant  par  la  nature  nécessaire  de  sa  forme  à  toute 
notoriété ,  seul  adoucissement  que  puissent  recevoir  les  vices 
de  ses  dispositions ,  il.  s'ensuit  que  la  codification  prise  en 
elle-même  y  indépendamment  de  la  valeur  intrinsèque  des 
lois  qu'elle  peut  comprendre ,  et  considérée  seulementftComme 
moyen  de  notoriété ,  est  encore  un  bienfait  partout  où  elle  se 
substitue  à  un  tel  systènre  de  droit.  C'est  dans  ce  sens  que 
Beotbam,  en  parlant  de  la  codification  française,  ne  craint 
point  d'affirmer  que  cette  opération ,  eût*elle  été  aussi  mal 
exécutée  que  le  comportait  l'état  de  la  société ,  serait  encore 
infiniment  .préférable  au.  chaos  qu^elle  a  remplacé. 

Dans  cette. vue  abstraite  de  la  codification ,  Bentham  ne  fait 
acception  d'aucun  mode  particulier.  On  doit  donc  entendre 
ici  par  codification  tout  ce  qui  peut  donner  à  la  matière  légale 
dun  pays  les  propriétés  extérieures  d'un  corps,  un  commen- 
cement, une  fin ,  des  contours  déteroûnés,  la  fixer  enfin  par 
des  expressions  précises  et  invariables,  fussent-elles  même  mal 
choisies.  Il  n'y  a  rien,  sans  doute ,  de  bien  rigoureusement  ap^ 
préciable^ans  une  forme  présentée  d'une  manière  si  générale  ; 
aussi ,  l'importance  que  Bentham  y  attache.esj^eU^  toute  rela- 
tive :  ce. dont  on  peut  jugier  surtout  par  les  conditions  aux- 
quelles il  la  soomet  dans  son  propre  système, dont  je  vais  es> 
sayerde^  donner  un  aperçu.         ^ 

Entre  autres  qualités  ou  propriétés  que  Bentham  exige  dans 
un  corps  de  droit ,  il  insiste  sur  les  trois  suivantes  :  notoriété 
ou  plutôt  aptitude  à  la  notoriété  ;  intégralité;  justification. 

De  V aptitude  des  lois  à  la  notoriété.  Tout  ici  dépend  d'abord 
de  la  forme  :  Bentham  ,  pour  lui  donner  cette  propriété,  in-  . 
diqiie  les  quatre  principes  de  division  suivans  : 
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1  ^  Dans  l'ensemble  du  corps  de  di^it ,  distinguer  les  parties 
qui  intéressent  également  tout  le  monde,  de  celles  qui  ne  con- 
cernent que  certaines  classes  ou  dénominations  de  personnes 
déterminées.  Division  correspondante  ;  Loif  d'intérêt  univer- 
sel ,  lois  d'intérêt  spécial  ^  les  unes  formant  le  code  général,  les 
autres,  le  système  des  codes  particuliers. 

a^  Dans  le  code  général,  aussi  bien  que  dans  chaque  cod<; 
particulier ,  distinguer  ce  qu'il  importe  à  chacun  d'avoir  san» 
cesse  présent  à  l'esprit  de  ce  qui  peut  en  être  éloigné  sans  in- 
convénient. Division  correapondan«te  :  Lois  tf  intérêt  perma- 
nent ^  lois  d'intérêt  occasioneL  — ^  Une  loi  d'intérêt  occasionei 
est  celle  qui  s'applique  à  tel  ou  tel  accident,  qui*  peut  survenir 
inopinément  et  qui  ne  laisse  point  de  tems  pour  Texainen  de 
la  délibération;  comme ,  par  exemple,  certaines  attaques  en- 
vers la  personne  ou  la  propriété.  ^ 

3"  Dans  les  lois  d'intérêt  permanent,  distinguer  celles  qui 
s*appUquent  aux  cas  les  plus  graves,  et  dans  lesquels  de  plus 
grands  intérêts  peuvent  se  trouver  compromis ,  de  celles  qui 
n'ont  rapport  qu'à  des  faits  de  moindre  importance.-  Division 
correspondante  :  Lois  d'intérêt  majeur,  lois  d'intérêt  secon- 
daire. 

4®  Distinguer,  dans  toute  espèce  de  lois,  mais  principale- 
ment dans  celles  d*intérêt  permanent ,  les  règles  ou  prescrip- 
tions ,  des  explications  ou  des  définitions  dont  elles  sont 
susceptibles.  Division  correspondante  ;  Texte  prineyraly  ex- 
position. 

Dé  l* intégralité' du  corps  de  droiL'lje  corps  de  droit  doit  em- 
brasser, sans  exception,  toutes  les  règles  d'action;  il  doit  pré- 
voir tous  les  rapports ,  tous  les  cas  susceptibles  d'être  soumis 
à  l'empire  de  la  loi.  Toute  omission  en  ce  genre  suppose  un 
intérêt  sans  garantie  ,  et  laisse  une  porte  ouverte  à  l'arbi- 
traire. Pour  faire  un  corps  de  droit  complet,  il  faut  donc  avoir 
embrassé  le  champ  tout  entier  des  pensées  et  des  actions  hu- 
maines. 

Pour  être  complet ,  le  corps  de  droit  doit  non  -  seulement 
prévoir  tous  les  cas  ,  mais  encore  les  régler  définitivement,  et 
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nesen  référer  sur  aucun  point  à  des  loi^  antérieures  ou  à  ve- 
nir, soas  peine  de  rentrer  dans  la  confusion  et  dans  le  vague , 
dans  l'infini,  dans  l'arbitraire ,  et  de  perdre  ta  première  et  la 
plus  essentielle  dé  ses  propriétés ,  la  notoriété. 

Quelle  que  soit  la  source  d'où  le  législateur  tire  la  matière 
de  ses  lois ,  que  ce  soit  de  la  loi  commune,  de  statuts ,  de  son 
propre  fonds,  oU  de  ces  trois  sources  ensemble,  peu  importe: 
cette  maiière  doit  être  une  pour  lui  ;  et  dans  la  forme  qu'il  lui 
donne,  il  ne  doit  établir  ,  entre  ses  parties ,  aucune  distinction 
tirée  de  leur  origine. 

De  la  justification  des  lois.  Pour  que  la  loi  produise  de  bons 
résultats,  il  ne  suffit  pas  qu'elle  soit  bonne  en  dle-ménie,  c'est- 
à-dire  utile;  il  faut  encore  que  son  utilité  soit  reconiTiie',  et 
pour  cela  qu'elle  soit  démontrée.  Bentham  veut  donc  que  la 
loi  soit  accompagnée  d'un  commentaire  raisonne,  dans  lequel 
tomes  ses  dispositions  se  trouvent  justifiées  par  Texposé  des 
considérations  qui  ont  dû  leur  donner  naissance  dans  Tesprit 

du  législateur.  C'est  ce  qu'il  appelle  la  matière  rationnelle^ de 

la  loi.  '  « 

€e commentaire,  devant,  selon  Bentham,  se  composer  de 
considérations  puisées  dans  la  nature  même  de  l'homme,  se 
trouverait  par  celte  raison,  et  au  moyen  d'une  harmonie  eu 
quelque  sorte  préétablie,  à  la  portée  de  tous  les  esprits;  par 
une  raison  toute  semblable,  les  lois  qui  en  seraient  l'objet  de- 
vraient faeiiemen^  y  pénétrer  et  s'y  graver  à  sa  suite. 

L'obligation  de  justifier  les  lois  par  des  raisons  servirait  à  la 
(ok  de  giiid^,  dé  barrière  et  d'appui  au  législateur  :  de  guide  , 
pour  lai-  montrer  le  droit  chemiu,  en  lui  supposant  de  bonnes 
intentions;  de  barrières,  pour  l'empêcher  d'en  sortir,  en  lui 
en  supposant  de  mauvaises  ;  et  enfin ,  d'appui  contre  l'opposi- 
tion de  ses  constituans,  eu  tant  que  l'ignoranfe  en  serait  la 
source. 

Le  commentaire  des  lois  exercerait  sur  les  fonctions  du  juge 
exactâ^ment  la  même  influence  que  l'obligatioti  de  le  faire  et  de 
Reproduire  exercerait  sur  celles  du  législateur.  Il  ferait  com- 
prendre aux  fonctionnaires  de  tous  les  ordres  la  nature  et 
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rimporlance  de  leurs  devoirs  ;  enfin ,  il  pourrait  encore  servir 
de  guide  aux  citoyens ,  dans  oeux-là  même  de  leurs  rapports 
qui  ne  sont  plus  que  du  dogiainc  de  la  morale  proprement  dite. 
Il  fournirait  un  moyen  ^'interprétation  pour  les  lois,  dans  le 
cas  même  oà  leur  sens  serait  douteux  ou  obscur. 

En  présentant  ces  diverses  utilités  de  la  promulgation  des 
raisons  des  lois,  Bentham  réfute  les  opinions  qui  repoussent 
cet  appendice  comme  dangereux.  Il  soutient  que  de  mauvaises 
raisons ,  c'est-à-dire ,  des  raisons  sans  harmonie  avec  le  te&te 
de  la  loi,  peuvent  seules  présenter  des  inconvéniens.  Selonlui, 
le  refus  d'expliquer  et  de  justifier  les  lois  ne  peut  provenir  que 
de  deux  causes  :  Tignorance  et  la  mauvaise  foi.  Déjà  il  avait 
dit,  dans  ses  traités  de  législation  :  «  Celui  qui  se  sentirait  la 
force  de  fournir  cette  carrière ,  ne  renpncerait  pas  à  la  parbe  la 
plus  flatteuse  de  son  emploi.  S'il  n'en  avait  pas  besoin  pour  sa- 
tisfaire Topinion  publique ,  il  le  voudrait  pour  se  satisfaire  lui- 
même.  Il  sentirait  qu'on  ne  peut  prendre  le  privilège  de  l'io- 
faillibilité  qu'au  moment  où  l'on  renonce  à  celui  de  la  raison. 
Celai  qui  a  de  quoi  convaincre  les  hommes,  les  traite  en 
hommes;  celui  qui  se  borne  à  commander^  avoue  l'impuissance 
de  convaincre.» 

Mais,  si  le  défaut  de  justification  des  lois  a  souvent  pour  cause 
une  absence  correspondante  de  raison  dans  l'esprit  du  lé^a- 
teur,  plus  souvent  encore,  selon  Bentham,  ce  défaut  tient  à  des 
considérations  particulières  aux  intérêts  du  pouvoir,  qui  idiains 
les  occasions  même  où  il  pourrait  avouer  les  motifs  de  sa. vo- 
lonté, doit  toujours  être  disposé  à  les  tenir  secrets;  soit  que, 
dan^  un  casjparticulier,  il  veuille  éviter  de  se  tracer  des  limites; 
soit  qu'il  craigne  d'accoutumer  les  esprits  à  ces  sortes  de  justi- 
fications, de  manière  à  ne  plus  pouvoir  s'en  abstenir.  C'est  prin- 
cipalement à  ces  causes  que  Bentham  attribue  l'absence  de 
raisons,  qu'il  signale  dans  les  Codes  Napoléon.  (L'ejcpasé  da 
motifs  ne  s'y  applique  point  en  pardculier  aux  détails  de 
chaque  loi.)  L'importance  principale  des  trois  propriétés  dont  je 
viens  de  parler  semble,  au  premier  aspect,  ne  porter  que  sur 
Un  seul  et  même  objets  savoir,  de  répandre  et  d'âlTermir  la 
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connaissance  des  lois  :  c'est  aussi  la  pensée  qui  domine  dans  le 
recueil  que  j*ai  sous  les  yeux,  et  c'est  en  effet  celle  qui  devait . 
7  dominer^  en  raison  de  la  spécialité  du  s^ijetque  Tauteur  y 
traite  ;  mais  il  est  facile  de  s'apercevoir  que  ces  propriétés  n'in- 
téressent pas  moins  l'essence  même  de  la  loi  que  sa  forme, 
qu'elles  y  sont  intimement  liées,  et  que  peut-être  ne  pourraient- 
elles  se  trouver  que  dans  un  code  dontBentham  aurait  fourni 
la  matière.  *£n  proposant  la  codification  avec  de  telles  condi- 
tions, ce  n'est  donc  pas  seulement  une  forme. que  ce  savant 
légiste  propose ,  mais  bien  aussi  ses  principes  de  législation 
dans  toutes  leurs  conséquences. 

De  tous  les  systèmes  de  droit  qui  ont' paru  de  nos  jours, 
celui  de  Bentham  et  celui  de  l'école  historique  me  paraissent 
être  les  seuls  qui  méritent  die  fixer  l'attention  des  bons  esprits. 
Parties  de  points  diaùiètralement  opposés,  ces  deux  écoles  ont 
constamment  marché  en  sens  contraire.  L'une  des  deux  est- 
elle  absolvaient  dans  l'erreur  ?  se  sont-elles  partagé  le  domaine 
dels  vérité,  et  sont-elles  par. conséquent  susceptibles.de  se 
réunir?  existe*t-il  quelque  transaction  possible  entre  leurs  dif^ 
férentes  manières  de  voir  sur  la  codification  ? 

Le  tems  ne  me  paraît  point  être  venu  encore  de  résoudre  ces 
diverses  questions.  Il  faut  d'abord  que  les  deux  écoles  sortent: 
de  l'isolement  où  elles  sont  restées  jusqu'à  ce  moment  l'une  à 
regard  de  l'autre;  qu'elles  ne  dédaignent  point  de  ^'attaquer 
directement ,  et  que  la  discussion  sur  la  matière  qui  Ifes  divisé 
soit  devenue  aussi  générale  qu'elle  peut  l'être.  Dé  celte  lutfè 
seule  peuvent  jaillir  les  lumières  qui  nous  manquent  encoine 
pour  prononcer  entre  elles  en  connaissance  de  cause.  -  » 
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le  dix'^huitieme  sùc/e  et  la  rés^oluiion  française^  it^ 
puis  iy56jusq.U'à  nos  jours  (i). 

SECOND  ZT  DKRNIKR  ARTICLE.  (  Foy,  ci^^eSSUS,  p»  ZÔ^'jS,) 

£n  Usant  les  derniers  Tolumes  de  ces  Mémoins  ,  jftà.  cent 
fois  maudit  reogagement  que  j'avais  pris,  d'en  neitdre-oonptei 
Gofnmenly.  eo  effet,  concilier  lea  égards  d«is  ait  sexe,  à  Kâge, 
au-  talent  y  k  \et  reDomméo  de  TaHleur^  avec  le  devmr  de 
s'élever  contre  des  méprises  qui ,  ponr  être  inveioDtalres,  n'en 
sont  pas  moins  des  calonnies?  Permis  à:  madame  de  G^dIîs 
do  :  trouver  la  conversation  da  ci-devaat.rot  lérôme  fbrtn- 
mable,  et  celle  de  Fontanes  k  peu  près  sans  esprit.  Elle  peut, 
si  ce  jeu  l'amuse ,  peser  dans  la  même  kalapoej  et  le  ton  et 
les  manières  die  tous  nos  contemporains.  8i  même  elle  se  bor- 
nait à.donAec  son  opinion  sur  leur  carrière  politique,  en  se 
ceotentcrait.do'  nc^er  qu'à- ses  yenx  V antique  Jlexandre  fiii 
heanc<mp  moins,  digne  du  nom  de  grand  qu'Allsxandte  de 
Russie»  Si  elle  se  eontenlfait,  d'attaquer  sans  ménagemensfeor 
renommée  ekilciars  titres  .1|itécaires  ,  on  se  bornerait  à  répon- 
dre que  r- Essai'  sur  ies:  Mœurs  ei  ^E^spHt  dts  muions  est 
pour  elle  un  ouvrage  fort  plat  y  et  V Emile  «  un  lipre  ennuyeux, 
en  général  mal  écrit  (2)  ».  Mais  si  madame  de  Genlis  renou- 


(i)  Paris,  i8a5.  Lad  vocal  et  Baudouîo  frères.S  vol.in•â®;prîz,64fr• 
(a)  «  C'est  un  bien  mauvais  livre  en  tout  sens,  H  est  même  m  gi»i* 
rai  mal  écrit,  à  V exception  d*un  petit  nombre  de  morceaux.  •  Ileûti 
ce  semble,  été  bon  de  mieux  écrire  une  phrase  destinée  à  doos 
apprendre  que  Vt.mile  est  mal  écrit.    M««-de  Genlîs  ajoute,  t.  vii 
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\elie ,  au  moiKS  en  partie ,  l'exécrable  accusation  qui  mit 
Chéuier  dans  la  tombe ,  et  que  ses  ennemis  même  ont  cléraetiticr 
après  sa  mort,  sera-t*il  encore  permis  de  se  taire (i)?  Si 
quelque  mauvais  plaisant ,  assea  effronté  pour  se  faire  un  jeu 
d'égarer  sa  confiance,  est  parvenu  a  lui  peindre  Gingiiené 
(que  très -évidemment  elle  pa  point  connu),  sous  les  trait» 
les  plus  opposés,  non-seulement  à  la  vérité,  mais  à  tonte  vraî^ 
semblance;  si  dans  son  erreur  elle  imprime  toute  cette  mys- 
tification, ne  faudra- t-il  point  lui  apprendre  que  fauteur  de 
Y  Histoire  litiémire  d^  Italie ,  ouvrage  dont  il  existe  déjà  deux 
traductions  en  langue  italienne ,  ne  s'est  point  yâii  aider  dans 
ce  misérable  trm^ail  [ik)  y  en  payant  à  bas  prix  des  manœuvres 
qui  Iqi,  fournissaient  des  extraits  tout  faits ,  etc.  Ginguené^ 
sorti  sans  fortune  des  placés  qui  auraient  "pu  renrichir,  loin 
de  payer  le  travail  d'àlitrui,  avait  besoin  de  son,  travail  pour 
vivre  avec  dignité  et  indépendance.  Il  n'avait ,  il  ne  voulait 
avoir  ni.  logement  à  l'Arsenal,  ni  pension  de  six  mille  francs 
sur  la  cassette  de  l'empereur ,  ni  mille  écus  de  pension  sur  les 
budgets  de  Hollande.  Il  n'avait  pas  même  la  ressource  de 
vendre  assez  fréquemment  à  d'opulens  amateurs  de  jolis  petits 
recueils  de  dessins  6u  de  fleiu-s  peintes.  Comment  aurait*-il 
fait  poiur  tenir  à  seà  gages  des  travailleurs  en .  sous-ordre  ? 
OD  ne  Itii  a  jamais  vu  même  un  secrétaire.  Ses  grands  ou<r 
vrages,  ses  Rapports  à  l'Institut,  ses  articles  de  journaux 
arrivaient  tous  à  l'imprimeur,  écrits  tout  entiers  de  sa  main; 
Enfin,  comme  cet  auteur  qui  ri  était  ni  vérit<^blement  instruit ^ 
ni laborieuj: ,  avait  contracté ,  dans  sa  jeunesse,  et  a  gardé 
jusqu'à  sa  mort,  l'habitude  de  se  mettre  à  l'étude ,  été  comme 

P*  164  :  «  Le  style  en  est  également  négligé ,  incorrect  et  diffus,  et  enfin 
je  ne  connais  pzi  de  livre  plas  ennujeux»  ■  En  vérité ,  c'est  fort 
puisant. 

(x)  Voy.  Jlev,  Enc. ,  906 livraison ,  t.  xxx,  p.  816. 

(2]  Si  ce  travail  est  aussi  mû^m^/tf  quarÉmile  est  ennuyeux  ^  il  ne 
f«at  pai  t'étonner  que  les  meilienrs  juges  d'Italie  le  regardent  comme 

classique. 
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hiver ,  dès  ciaq  lieores  du  matin ,  et  de  oe  quitter  le  travâl 
qu'après «înq  heures  du  soir,  je  prie  madame. de  Genlis  de 
croire  que  ce  n'était  pas  précisément  un  paresseux.  Je  la  prie 
de  croire»  surtout  qu'on  homme  de  ce  caractère  n'a  point 
ameuté  contre  elle  la  foule  ûes  JbUiculatres  ^  dont  il  n'a  jamais 
disposé. . .  et,  pour  parler  d'autre  t;hose,  je  la  prie  de  croire 
aussi  que  Lebrun  n'a  point  provoqué  la  profanation  des  tombes 
royales ,  en  1 793 ,  par  la  publication  d'une  ode  qui  n'a  été 
imprimée  qu'en  1795  (i). 

Mais  pourquoi' multiplier  ces  remarques?  Relever  toutes 
les  imputations  de  ce  genre  est  impossible;  l'espace  qui  m'est 
accordé  n'y  suffirait  point  £n  relenrer  seulement  un  grand 
uombre  ,  serait  me  donner  l'apparence  de  passer  condamna- 
tion sur  les  autres.  Il  vaut  mieux  faire,  une  fois  pour  toutes, 
une  déclaration  générale,  et  la  voici;  L'auteur  de  cet  article 
a  beaucoup  vu ,  beaucoup  connu  ,  plusieurs  de  nos  contem- 
porains dont  les  portraits  viennent,  à  tour  de  rôle >•  remplir 
lés  pages  de  ces  Mémoires.  La  plupart  lui  ont  paru  défigurés 
et  méconnaissables.  On  peut  tenir  pour  non  avenus ,  jusqu'à 
nouvel  examen,  \esjugemens  de  l'auteur.  Mais,  si  l'on  vent 
absolument  en  faire  usage ,  qu'on  les  prenne ,  comme  dit 
Montaigne^,  à  contre-poil  :  en  déplaçant  l'éloge  et  le  blâme  » 
on  pourra  se  tromper  encore  \  mais,  à  coup  sûr,  on  s'éloignera 
moius  de  la  justice  et  de  la  vérité. 

Après  cette  déclaration  formelle,  et  que  je  regarde  comme 
l'accomplissement  d'un  devoir,  je  reprends  l'analyse  de  IW 
vrage.^^Nousuous.sommes  arrêtés  à  la  fiu  du  quatrième  vo- 
lume. Le  cinquième  commence  par  le  récit  du  séjour  que  M'*  de 
Genlis  fit  à  Berlin,  dans  les  derniers  tems  du  Directoire.  Ce 
qu'on  y  trouve  de  plus  curieux,  c'est  la  représentation  d'une 
tragédie  allemandei  racontée  avec  toute  la  grâce,  tout  le  sel  et 
le  bon  goût  qui  distinguent  les  meilleures  narrations  de  l'an- 

(  1)  M°^  de  Geniis  n'est  pas  très-forte  sur  la  cbroooiogte.  Elle  pUce 
le  meurtre, du  dttc  tVEnghien.  apr^a  la.  bataille  dléoa.  Geschoscs^là ,  et 
de  plus  curieuses  encore ,  fourmillent  dans  ses  Mémoires. 
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t€ur.  Je  me  borne  à  Tindiquer  (  i>age  lo  j,, pressé  que  je  suis 
d'arriver  à  ides  choses  d'uo  autre  ordre.  W^^  de  Genlis ,  qui 
connut  à  Berlin  le  général  Beurnonvilte  »  alors  aœbassadeufr 
delà  république  française ,  lui  persuada  aisément  quW/e  n'a- 
vait  jamais  éiéémigrée,  et  obtint,  par  son  entremise ,  avec  une 
égale  facilité,  la  permission,  de  rentrer  en  France.  Ne  retrou- 
vant à  Paris  aucune  fortune,  et  réduite  à  vivre  de  son  travail, 
elle  eut  le  courage  d'écrire  contre  la-  philosophie  et  les  phito^ 
sophes ,  quoiqu'elle  n'ignorât  point  que  le  Premier  Consul  eût 
faù  une  visite  à  M'^*  Eelvétius  ^.en  lui  disant  quil  amit  voulu 
voir  la  veuve  d'un  grand  homme,  M*^  de  Genlis  voudra  bien 
me  permettre  de  rétablir  ici  les  faits. 

Bonaparte,  tantquilnefut  qu'officier  d'artillerie  et  jacobin, 
aima  beaucoup  certains  philosophes  dont  la  doctrine ,  et  même 
le  sijle,  lui  auraient  plu  .beaucoup  moins,  s'il  avait  eu  plus  de 
goût  et  de  vraie  philosophie»  Ses  auteurs  de  prédilection  en 
ce-genre  étaient.  Raynal  et  Helvétius.  Parvenu;  à  la  dictature , 
sons  le  titre  de  consul,  il  conserva,  ou  il  montra  des  vertiges 
de  ses  ci-devant  affecdons,  aussi  long  -  tems  qu'il  lui  parut 
utile  de  laisser  voir,  sous  la  toge  consulaire,  le  bout  de  man^ 
cÀe  delà  carmagnole.  Mais,  dès  lors,  il  y  avait  peud»eourage 
à  s  élever  contre  Voltaire,  qu'il  n'avait  jamais  goûté,  contre 
Rousseau,  dont  on  savait  qu'il  redoutait  lesfoUes.  Les  habiles^, 
comme  dit  La  Bruyère,  ceux  qui  savaient  voir  et  prévoir  j 
ceux  qui,  onze  ans  auparavant,  avaient  crié  les  premiers  à 
l'aristocrate I  et  cinq  i^ns  après ,  au  modéré!  commençaient,  de 
toutes  parts,  à  crier  au  philosophe  !  Ce  n'était  plus  seulement 
flatter  les  vqeux  secrets  du  ma{trç;  c'était  déjà  suivre,  son 
exeiople.  Cefutlui  qui  mit  àJa  mode  la  plume  éhontéede  Geof- 
frou  JyeZi^vous lu  le  Feuilleton?  demandait-il  à  $es courtisans, 
qui  le  rapportaient  au  libelliste.  Je  connais  un  homme  d'esprit  qui 
fit,  à  cette  époque,  un  voyage  de  quatre-^vingt^six  lieues  pour 
voir,  disait  -  il>,  deua:  illustres  ^  le  premier  consul  et  Geoffroi. 

Qaand  le  consulse  fut  élu  et, proclamé  empereur,  quand  on 
loi  eut  fait  litière  de  toutes  les  libertés  publiques-,  de  tous  les 
sentimess.  généreux,  on  s'empressa,  pour  lui  plaire,  de  traf- 
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o^  dans  ta  même  fange  tons  ]es  grimds  hommes  àv^  siède  éer^ 
nier  (i).  On  ne  pardonna  pas  B^éme  à  Montesquieu^  en  faveur 
de  ce  magnifique  et  faux  portrait  de  CharUmagne^  dans  le* 
quel  tons  les  grands  corps  d^  fétat  avaient  reconnu  $on  légî- 
tînafe  héritier.  Un  jeune  homme  arrive  à  Paris,  dans  les  premiers 
jours  de  Vempire.  Hn  repoussant  avec  dégoât  les  déclama^ 
^ns  frénétiques  de  quelques  f&oi-àkAnt  philosophes ^  il  vent 
du  moins  consacrer  le  peu  de  forces  que  hii  donne  sa  jetmesse 
à  la  défense  des  principes  sans  lesquels  il  ne  satM*aif  y  avoir  m 
dignké  pour  les  nations ,  même  au  sein  de  la  victoire  ,  ni  gran- 
deur morale  pour  les  hommes ,  même  an  faîte  des  honneurs. 
Un  vieillard, 'quoique/>A</o5>o/7^^»  lui  dit  ces  propres  p^iroles  : 
«,  C'est  vous  perdre  ï  vous  venez,  après  la  bataille ,  vous  cou- 
cher parmi  les  morts.  »  —  «  MuUa  renasoentur  quât  jarn  ce- 
cidere  »  lui  répondit  le  Jeune  homme;  et  peut^étve  àvaît^l  rai- 
son; mais  le  vieillard  avait  raison  aussi  :  car,  en  attendant, 
c'était  bien  réellement  se  perdre  que  de  choisir  «ne  telle  ïtmtei 
Du  moment  qne  vous  y  aviess  fait  un  pas,  il  voiïs  faHaît  renon- 
cer à  toiit,  excepté  aux  injustices  et  aux  injures  :  ou ,  si  àc% 
succès  d'un  certain  éclat  attir^âent  sur  vous  l'attention ,  on  vous 
disait  des  offres  si  brillantes ,  on  ouvrait  à  votre  amour-^propre 
et  à  votre  ambition  de  si  vastes  perspectives,  qne  vous  ne  pou- 
viez plus  douter  de  la  condition  tacite  qui  s'j  troo^faitattachée. 
I7-avaiC-on- pu  vaijicre  vos  refus;  on  lançait  d'abord  sur  toos 
ïa  meute  officielle  des  joutnalistes  à  gage, -et  votre  ejûcomma^ 
.  nication  commençait.  Quant  à  ceux  qui ,  avec  leur  plnsie ,  vou- 


(  i)  Les  plus  mortels  ennemis  de  ces  pauvres  philosophes  ne  sauraient 
se  défendre  de  quelque  pitié,  en  réfléchissant  aux  bizarreries  que 
présente  leur  destinée ,  dans  Tespace  d*un  demi-siècle.  On  a  vu  d'an- 
ires  grands  hommes  s'accommoder  de  tods  les  régimes  :  pour  eux,  ao- 
ciin  régime  n'a  pu  les  souffrîr..  Livrés  avant  I789  aux  cachets  de  la 
bastille ,  pendant  la  terreur,  au  bourreau ,  et  sons  TempireyÀ  Geof&oi, 
qad,  est  maintenant  leur.  aort,.  et  quel  sera-it-ii  ?  M™«  de.Geolia  {Mirait 
avoir  la  confiance  que  le  moipent  est  vei^  d'en  fiiur  avec  iffojr^  horr^ 
Ifi^s  doctrines..     . 


hàent/iiirpiettrchemii ,  haal  lear4t€Mreiiiti'ft€Hej.\oii ne4etip 
dfimaxidait point  ^  grandalpaîe^d'isiaginarioiK II  fidfait seulis^i^ 
meol  deMxc)ips«6  :  iais  voir  dans  U  iéyo)ulion4iiic  cks  vietràts 
çt  des  crioaiçs;  iroir ,  •  da^ .  ia  fJiilosOpbîe ,  taute*  la  té voliHton  ^ 
hormis  ses  victoires;  en  un  mot,  il  fallait  montrer  leflONime- 
genre. de. i;aar<9^^  que  M'"*  4f  QcBàis. 

Du/este,.i)  ;ie  pairait  pas  que  pela  lui  ait  trop  mat  rêva»..  A 

peine  de  retour  «n  France,  aile  demande  an  oûnUtre  an  Ib^*^ 

'ii^/  :  00  lui  en  de^dae  un  fortbeau,  mais  «lie  en  préfère  \ia 

autre^  et  il  lui  est  aecordé  de  la  meilleiiire  gràoe  in  monde. 

£Ue  se  trouve  astez  de  csédit  pour  rendre  un^.gnind  service  À 

M,  Fiifvée.  1^  Fiévée  y  aàs  en  prison  par  le  Consul  pour  iin0 

correspondance  jjoi^que  (i),  détient  le  correspondant  poii'* 

tique  Au.  Cpnsul.  11  veut  lui  écrire  que  M"*^  de  Genlis  n'4t  rien 

retrouvé  en  Frf^nce  ^  et  ,qu  elle.  Tit  aJMolumen^  de  son  travaiU 

M"^'  de  Genlis  s'oppose  à  n/ie  démarcàe  jquji  /e  eom»promeiira 

sfiremeat,  Jl  ,ne  se  compromet  point ,,  e%  le  frvlt  de  sa  démardie* 

^tque  le  Premier  Consul  envoie  «JVL  de  Rémosatj  pr^jt  44 

palais  (aj,  dire  à  M"*  deGenlis^  enpropre^  lerm^y  *  qu'il  vie»t 

a  apprendre  sa  situation j  que  s'il  l'avait  st^e,  à.  son  arrivée  eli 

France,  elle  n'y  semtjamais  restée' une.  minute ^  et  qu'il. liû 

iwi  demander  ce  qui  peut  la  rendre  henreusç*  «  Il  est  vrai^e 

^^*de;jGeqlîs  e|it  la  générosité  de  répondre. qu'elle  ne  demaiir 

f^  rien.  Mais  le  jConsul  y.plas^généreAJX ,  lui  doona^  ce  qu^ell^ 

A  eût  jamais  demandé ,  des  larmes ^^  qui  la  rendirent  fortfaeur 

'eiise.«3iarigûé  prétend  que  j^  vous  envçde  Içs  larnves  du.Pnî- 

"^^er  Consul  f  et  qjue  cela  vaut  mieux  qsiQ  d^  yer^ji,  écrit  à 

^■"•^eGcnys  une'de  ses  amies,  Voiq.le  inat:de  l'énigme  :  le 

<^onsul  avait  lu  Madame  delà  Fallièreiw  l'avait  lue  tout  U'up 

^ï^i  sans  pouvoir  la  quitter,  et  il  avait  pleuré  :c>tf/  un/ait 

positifs  Ce  suffrage  enchanuM°>*  deCfnlis,^/îère  J'aMp4r>li<> 


t^^mma^mmmt'^mtm^t   ^»^»^mm^       i|        ^i  i      n       .      ili     iipj< 


(0  Avtc  Louis  -ÎLVÏII.  (  Note  Je  Jlf«-  de  GenUs,  ) 

(»)  •  .«*  le  premier^onsul  m'envoVa  M  .de  Rémuiat  ^pxifei  âumlab , 
pour  te*  (U»  r  I     ^  * 

«i«  air«  en  propres  termes,  que  le  pretnipr  eoHSHliteumXd^sm" 
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pleurer  te  plus  groHd^ct^itaine  de  son  siède  :  et,  dans  ce  pre- 
mier enchaàtetneot  d'un  si  giorieux  succès^  elle  fit  un  im- 
promptu en  vers  qu'elle  enroja  sur-le-cbainp ,  et  dshsleqoel 
on  trou^Hi  de  la  verve;  car  le  sentiment  et  la  Térité  en  donnent 
toujonrs. 

Quelque  tems  après ,  M.  de  fa  Valette  fut  chargé  de  lui  ap* 
prendre  que  le  Premier  Consnl  y  devenu  empereur ,  désirait 
qu'elle  lui  écrivît ,  tous  les  quinze  jours ,  sur  Iti  politique ,  les 
sciences,  la  littérature,  la  morale,  surtout  ce  qui  lui  passerait 
par  la  télé.  Correspondant  politique,  comme  son  ami  M.  Fié- 
Tée,  M"»  de  Geniis  eut  encore  le  courage  d'écrire  à  Sa  Ma- 
jesté contre  les  philosophes.  Mais,  comme  elle  eut  également 
l'intrépidité  de  lui  dire":  «  l'empereur  confirme  bien  ces  belles 
paroles  de  Massillon ,  que  les  princes- sont  sur  la  terre  unepro- 
pêdenee  visible ,  »  la  punition  de  tant  d'audace  fut  une  pension 
sur  la  cassette.  Cette  pension ,  très^gracieusement  annoncée, 
était  de  six  mille  francs;  elle  venait  à  l'improviste,  comnie  les 
larmes  du  Consul  ;  et  M"^  de  Geniis  en  fut  presque  aussi  flat- 
tée, attendu  que  le  maximum  des  pensions  des  gens  de  lettres 
était  ^  dit-elle ,  de  quatre  miSe  francs.  Il  faut  qu^elle  tienne  nn 
peu  à  cette  idée  de  maximum  :  elle  y  revient  cinq  ou  six  foi* 
dans  le  cours  de  ses  Méihoif^es  ;  elle  y  revient  encore  après, 
dans  un  dialogue  entre  M^  la  Comtesse  de  Choiseul  (née 
prinoesse  de  Beaufremont  )y  et  tauteur{  tome  viix,p.  iîS). 
«  Napoléon,  dit  M°**  de  GenHs,  dans  ce  dialogue ,  a  été  mon 
bienfaiteur,  le  seul  que  j*aie  eu  parmi  les  souverains,  et  deson 
propre  mouvement,  sans  la  moindre  solHdtation  de  ma  part. 
Depuis,  je  ne  lai  ai  rien  demandé  pour  moi,  mais  j'ai  obteon 
pour  d^autrcs  nne  infinité  de  grâces...  »  La  Comtesse  lui  répond: 
«  Je  crois  que  vous  vous  exagérez  heaucoup  ce  prétendu  sujet 
de  reconnaissance  ;  il  faisait  des  pensions  à  tous  les  gens  de 
lettres  :  pouvait  -  il  se  dispenser  de  vous  en  donner  une  ?»  Et 
M™  de  Geniis  réplique  :  «  Le  maximum  de  ces  pensions  éuit 
de  quatre  mille  frands;  il  m'eu  a  donné  six  mille.  »Axi  hasard 
d'affaiblir  un  peu  une    reconnaissance  de    si  bon  goàt ,  n 
faut  bien  lui  dire  qu'elle  se  trompe,  et  que  tel  écrivain  dont 
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elle  parle  assez  mal^  Bernardio-de-Saint-Piefre  ^  par  exemple, 
avait,  comme  elle,  et  avant ^lle,  une  pension  de  aîx  mille  fr. 
L'homme  à  qui  nous  autres  Français  avions  livré  nos  millions , 
et  qui  savait  où  en  prendre  d'antres,  se  montrait  fort  géné- 
reux :  il  n'y  avait  pas  de  maximum  aux  faveurs  de  sa  cassette. 
La  Correspondance  de  M"**  de  Genlis ,  si  bien  venné  au 
^Château,  lui  fit  alors,  quoique  secrète,  un  nombre  considérabie 
é£ ennemis.  On  all^  jusqu'à  supposer  qu'elle  n'amusait  l'empe- 
reur qu'en  lui  disant  du  mal  de  tout  le  monde.  Pour  'confondre 
la  calomnie,  elle  imprime  aujourd'hui  dés  fragmens  de  ses 
lettres,  et  ces  fragmens  sont  décisif^  :  au  lieu  du  dénigre- 
ment, on  y  Voit  partout  la  bienveillance.  M.  Treneu)!  est  un 
sujet{\)  affectionné  et  un  vrai  poète;  M.  de  Bonald  a  un  esprit 
plein  de  finesse,,  et  un  prodigieux  génie.  Si ,  dans  un  endroit , 
M°>«  de  Genlis  ne  trouve  en  France  que  trots  hommes  dignes  de 
Iravaillep  à  l'histoire  de  S.  M.  I.,  MM.  Dussank,  de  Bonald  et 
Fiévée  ;  dans  un  autre  passage,  en  revanche,  elle  compte  quinze 
écrivains  parquila  littérature  française  tient  encore  le  premier 
rang  entre  toutes  celles  des  nations ycivilisées  (ft)  :  elle  nomme  y 
dans  le  nombre,  un  philosophe ,  et  même  une  femme  ;  elle 
nomme  aussi  des  libéraux,  qui  passent  pour  être  bien  avec 
son  iibraire,  et  ne  pas  manquet*  de  crédit  dans  les  journaux, 
MM.  Etienne^  fay,  de  Barante.  Il  y  a  ici  «ne  difficulté.  La 
lettre  fut  écrite  en  1 806 ,  comme  nous  en  avertit  expressément 
une  note  placée  au  bas  de  k  page.  Or,  en  x8o6,  M.  Etienne 


(i)  Cest  M™«  de  Genlis  qui  souligne. 

(a)  Je  fais ,  autant  que  je  puis ,  grâce  à  Mm»  de  Genlis  de  tous  les 
i^ivans  qu'elle  cite,  et  de  tous  ceux  qu'elle  ne  cite  pas.  Mais,  à  ne 
parler  que  des  écrivains  morts  depuis  1806 ,  il  paraîtra  singulier  que  , 
«ur  cette  liste  de  quinze  grands  hommes ,  ni  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  ni  Parny,  ni  Ducis,  ni  Cabanis ,  ni  Ginguené,  ni  Millevoie, 
déjà  couronné  par  rinstitut,  n'aient  eu  l'honneur  de  tronver  place 
entre 'I>uBsault  et  Treneuil.  Il  est  vrai  que  Ducia  et  Ginguené,  par 
exemple,  ne  montraient  pas  à  cette  époque  le  même  genre  de  covragc 
que  Mn»e  de  Genlis. 
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n'liv«îtenooFedo«iié  aucane  des  pLèoi»Sxqui,a«t  faksa  réputa- 
tion :  M.  de  Barante^  alors  fort  jeune,  o'avait  absoliuneot  rien 
publié  ;  il  débuta»  deux  ou  Xtcis  ans  après,  par  uu  TaibUau 
litféraire  du  xnii*  siècle  (pli  avait  eoncouru  sans  sooeès  pour 
le  prix  de  l'Institut:  enfin,  le  début  .de  M.  Jay  fut  un  ouvrage 
iiir  le  même  sujet,  plus  heureux  que  celui  de  M.  de  Barante, 
niais  qui  ne  parut  qu'en  i8io.  — -  Ju§^'ici,  on  trouvait  assez 
méritoire,  dans  ceux  cpii  avaient  l'oreille  des  rois j  de  dési- 
gner à  leur  bienveUlanee  les  talena  aimés  du  public;  mais 
nommer,  trois  pu  quatre  ans  d'avance,  ceux  iiui  diHveut  se 
faire  ua  nom;  désigner,  comme  étant  la  gloire  d'un  règne, 
des  écrivains  qui  n'ont  encore  rien  écrit,  c'est,  11  faut  en  con- 
venir, un  procédé  beaucoup  plus  généreux.  U  semble  toute- 
fois difficile  de  juger  une  correspondance,  sur  de  tels  échao- 
lîUons  ;  et  M"** de  Genlis,  toujours  si  polie  envers  sa  aiénoire, 
aurait  bien  quelques  reproches  à  mêler  aUx  compliroens  qu'elle 
lui  fait. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  ici ,  analysé  le  plus  bnèvemeot 
possible,  remplit  en  grande  partie  le  cinquième  volume  de  ces 
Mémoires  i  c'est  ce  que  les  quatre  derniers  m'ont  paru  souteoir 
de  plus  intéressant.  Je  ne  pousserai  pas-plus  loin  cette  analyse: 
quand  l'espace  me  le  permettrait,  lelecteur  nemele  pardoB- 
nérait  pas.  S'il  y  a  déjà  bien  des  choses  futiles  dans  les  commen- 
leemens  de  l'ouvrage,  elles  se  pressent,  fourmillent  dans  la  se- 
iconde  moitié.  Cela  va  quelquefois  au  point  tic  passer  toute 
croyance.  £u  voici  un  exemple  qui  me  revient  sous  les  yeux, 
pages  4o,  4i  et  4a  du  tome  viii.  M"**  de  Celles,  petite- 
fille  de  M"*  de  Genlis ,  va  partir  pour  llulie.  M"*'  de  Genlis 
voudrait  bien  que  M""* Gérard,  aussi  sa  petite-fille,  fût  du 
voyage.  Mais  peut-être  M™*  Gérard  répugnerait-elle  à  con- 
ter,  pour  sept  ou  huit  mois  ,^  à  une  bonne  ^  deux  de  ses  enfans 
en  bas  âge.  Dans  ce  cas  ,  M'"*'  de  Genlis  lui  offre  de  s'enchar- 
•^r,  ce  qui  iui  est  très-possible,  «  rç^/a/i^ ,  dit-elle^  à  Porû 
^ns  rnniaffémeni  qu*elle  a.  arrûé  dansi extérieur  d'un  comenU 
aux  dames  de  Saint-Jkheheiy  rue  Saint'^Jaeques  y,nwec  un-hem 
jardin  sur  le  Luxembourg.  »  Et  voilà  ce  qui  fournit  deux  pages 
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aux  Mémoiretsur  le. dix4tttitième  siècle  pt  la  Réwiation/nm* 
caise  ! 

An  nnlieo  de  ces  petits  détails ,  qu'on  a  eu  llmpolitesse  d'ap- 
peier  du  cominérage,  il  arrive  quelquefois  à  M^  de  GenHs 
d'agiter  dé  graves  questions  ;  mais  sa  manière  de  les  envisager 
et  de  les  résoudre  ne  paraît  pas  de  nature  à  y  répandre  beau- 
coup de  clarté.  IPar  exemple,  elle  se  déclare ,  on  ne  peut  plus 
franchement,  pour  les  libertés  de  t Église  gallicane ,  par  res- 
pect  pour  }l  infaillibilité  d^s  papes ,  inspirés  par  V Esprit  Saint 
dans  toutes  tes  choses  relatives  à  la  religion  (i).  Ailleurs  (  tome 
Tt  f  p.  B6o  et  suivantes  )  elle  renouvelle  les  prédictions  sur  lai^ 
fin  du  monde,  et  voici  son  raisonnement  :  Le  Créateur  n'a  rien 
fait  en  vain;  ainsi  ie  monde  ne  finira ^  que  lorsque  le  globe 
sera  «connu. ..y  et  lorsque  V homme  aura  acquis  toutes  les  con- 
naissances et  toute  l'industrie  que  son  intelligence  et  l'expé^ 
rience  peuvent  lui  d(mner.  Depuis  l'invention  de  l'imprimerie  j 
il  avance  à  pas  de  géant...  Les  progrès  de  la  navigation  ont  fait 
faîre  d'imn^ense^  découvertes  ;  nous  avons  acquis  uo  nombre 
prodigieux  de  plantes  nouvelles,  de  métaux  et  demi-métaux..^ 
li  re^te  moins  de  choses  à  découvrir  qu'on  n'en  a  découvert  et 
perfectionné  depuis  cent  ans...  Dans  un  siècle  et  demi  ou  deux 
siècles  ay  plus,  tout  sera  connu,  tout  sera  su,  n  Quant  à  la  mo- 
rale,'die  a  eu  le  dernier  degré  de  perfection ,  quand  TÉvangile 
a  été  prêché;  mais  les  vices  et  les  passions,  en  produisapt  une 
cort*tiption  presque  générale,  ont  rempli  l'Europe  d'erreurs  et 
de  prtncipeëfaux  et  contradictoires;  aujourd'hui,  tout  est  con- 
fondu dans  la  morale,  et ,  par  une  conséquence  nécessaire  , 
tout  le  sera  dans  les  gouvernemens;  un  désordre  univefsel 
dans  ce  genre' sera  le  résultat  du  philosophisme.  Tour  à  tour, 
l'anarchie,  les  révolutions,  les  guerres  civiles  et  extérieures 
bovdererseront  l'Europe  ;  mais  les  monomens  des  arts  et  des 
«éiénces ,  lés  artistes  et  les  savans ,  les  bibliothèques  immenses 

».  •         ± . _.    

(s)  Cela  est  llicroyable,  maïs  on  peut  le  voir,  t.  vu ,  p.  i34 ,  x3& 
et  i36.  Vôllft  de  t^tiai  réfntèrle  poète  qui  s'était  permis,  de  faire  d^ 
H^^de OeoUâ  une  Mèr^  de  f église. 
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étabiies  dans  toutes  le&villes>  conserveront  le  dépôt  des  cob- 
naissances  humaines;  après  avoir  soufTe,rt  tons  les  maux  qn'eih 
traînent  des  passions  extravagantes  et  l'impiété,  le  bien  naîtra 
du  mal  y  l'esprit  fatigué  s'anéantira  dans  le  besoin  du  re|M»; 
on  profitera  enfin  des  leçons  de  l'expérience  qu'on  a  jusqu'ici 
repoussées;  on  reviendra  à  la  raison ,  à  la  reli^on  ;  on  renon- 
cera à  de  funestes  préjugés  qui  existent  depuis  si  long  -  tems; 
les  gouverifemens  n'auront  plus  l'odieuse  immoralité  d'établir 
des  loteries,  et  d'infâmes  impôts  sur  les  maisons  de  >eu  et  les 
lieux  de  débauche;  les  duels  et  les  guerres  offensives  feront 
borreur;  alors,  on  verra  renaître  le  plus  brillant  âge  d'or  :  ce 
sera  celui  d'une  parfaite  civilisation;  le  monde  assez  vieuxpoor 
se  convertir ,  sera  ainsi  préparé  à  rendre  le  compte  universel; 
c'est  à  cette  époque  mémorable  que,  toutes  les  destinées  de 
l'homme  étant  accomplies ,  toutes  ses  facultés  a^iant  été  mises 
en  œuvre ,  tous  les  trésors  de  la  nature  et  de  la  création  étaot 
connus,  le  tems  finira  et  se  perdra  dans  l'éternité.  Je  crois 
que  cinq  ou  six  cents  ans  suffisent  pour  of»érer  toutes  ces 
choses.  » 

Noos  voilà  bien  avertis  de  ne  pas  étendre  nos  espérances 
terrestres  au-delà  de  quelques  six  cents  ans.  Il  reste  de  la  marge 
encore.  L'Europe  fut  pleine,  il  y  a  cinq  siècles,  de  gens  ({oi 
donnèrent  leurs  biens  aux  moines  y  (uînentante  mundl  vesperO' 
maintenant,  ces  prédictions  avaient  perdu  leur  crédit  Si  ries 
pouvait  le  leur  rendre ,  ce  serait  la  politesse  de  M^*  de  Genlisi 
on  n'a  jamais  annoncé  le  Jugement  Universel  ayec  une  telle  obli- 
geance. Nous  sommes  trop  savans  pour  que  le  monde  dure; 
voilà  qui  est  bien  flatteur.  Nous  serons  raisonnables  eipùux; 
il  n'y  aura  plus  de  loteries ,  plus  d'impôts  sur  les  maisons  dejeu, 
plus  de  duels  et  plus  de  guerres;  donc  le  monde  finira ,  après 
s'être  converti  dans  sa  vieillesse;  Ceci,  quoique  édifiant,  peut 
donner  quelque  scrupule.  L'esprit  humain  est  en  marche,  nous 
le  savions ,  on  nous  l'avait  dit;  mais ,  hélas  !  oii  marche-t-il  ?  à  U 
destruction  de  l'univers-  Chaque  découverte  que  nous  ferons 
^era  donc  un  coup  mprtel  porté  d'avance  à  notre  postérité,  dont 
elle  hâtera  la  fin  prochaine.  C'est  une  idée  affligeante.  JN'ii»^ 
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porte;  ils  seront  bien  heureux  ceux  qui  viendront  dans  cet  âge 
dor  où  l'on  saura  tout!  J'avais  cru  jusqu'à  présien t  que  nous 
savions  si  peu  de  chose  ! 

M°^  de  Genlis  paraît  bien  convaincue  de  la  certitude  de  sa 
prédiction;  elle  y  revient,  deux  volumes  plus  loin ,  avec  toute 
confiance  :  mais  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  c'est  la  seule 
prophétie  qu'on  trouve  dans  ses  Mémoires.  Ce  qu'on  y  ren- 
contre le  plus  abondamment,  après  toutefois  les  causeries  de 
société,  de  Camille,  ou  même  de  ménage,  c'est  la  critique  des 
auteurs  et  celle  de  leurs  écrits.  J'ai  fait  connaître,  à  mesure  que 
Toccasion  s'en  est  présentée,  un  assez  grand  nombre  de  ses 
jugemens;  et  je  m'empresse  d'avertir  que  ce  ne  sont  pas  les 
meilleurs  qu'on  pût  tirer  de  son  livre.  Parmi  ceux  dont  je  n*ai 
point  parlé,  plusieurs  sont  justes ,  bien  pensés,  exprimés  av^ 
modération  et  mesure;  beaucoup  me  paraissent  être  absolument 
toat  le  contraire  ;  quelques-uns  n'ont  pas  du  tout  le  méntc  de 
la  nouveauté.  Telle  est ,  au  second  volume ,  une  critique  de 
Mélanie^  très-ingénieuse,  très-piquante,  mais  qui  frapperait 
davantage,  si  les  JKfi^/Ttoire/  de  Palissot  n'avaient  pas  devancé 
ceux  de  M»*  de  Genlis.  Ce  qu'elle  dit,  (  t  vizx  )  pour  justifier 
Caveirac,  indignement  accusé  d'avoir  fait  l'apologie  dé  la  Saint- 
Barthélemi,  est  aussi  tiré  de  Palissot  (i),  qui  l'a  tiré  de  Saba- 
tier(a),  qui  l'avait  tiré  de  Linguet  (3).  Sabatier  n'ajoute  rien  à 
Lioguet;  mais  Palissot  ajoute  à' Sabatier  :  il  dénonce  le  médecin 
Njiudé,  <\fa\  écrivait  sous  le  ministère  de  Mazarin,  comme  le 
véritable  apologiste  de  la  Saint-Barthélemi,  et  il  dénonce  les 
philosophes  qui  n'ont  pas  dénoncé  Naudé,  par  ménagement, 
dit-il,  pour  cet  écrivain  un  des  précurseurs  de  leurs  doctrines 
incendiaires  [k).  Or,  M°^de  Genlis  répète  encore  toutcela.^Ce 


«*-»• 


(i)  Tome  I**  des  Mémoirts  pour  servir  à  Vhisttnre  de  notre  littérature  y 
et  t,  tN  de  la  Colleclhn  des  œuvres  de  Palissot, 
(a)  Les  trois  siècles  de  la  littérature ,  tome  premier. 

(3)  Réponse  aux  docteurs  modernes, 

(4)  N^ei^t-il  pas  plu»  simple  de  croire  que ,  s'il  D*ont  point  accusé 
Naudé ,  c'est  qu'ils  ne  Font  jamais  lu  ?  Le  véritable  titre  de  «on  Ktiv 
est  :  Considérations  politiques  sur  les  coups  d'état,  ^      *    j     * 
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quCon  lit  ï  la  fin  de  son  livre,  sur  les  Éloges  publiés  diez  les 
peuples  derantiquiré,  et  sur  l'oraison  funèbre,  daus  nos  litté- 
ratures modernes ,  n'est  pas  moins  évidemment  un  extrait  fort 
superficiel  de  Y  Essai  sur  les  éloges^  dont  quelques  pages  [idus 
haut,  elle  a  fort  maltraité  l'auteur  :  mieux  aurait  valu  le  citçr. 

En  revanche}  ]VI»ede  Genlis,  qui  aime  beaucoup  lalecture^ 
ne  lit  pas  «n  Uvre  nouveau,  sans  en  tirer  quelque  citation  do<|t 
elle  nous  gratifie.  Ici  nous  avons  trois  pages  d'une  pcùte  bro-- 
chure  de  M.  Fiévée^  ou  nous  devons  admirer  une  grande  supé' 
riorité  de  talent  et  d'esprit  {  tome  vi,  p.  SS9  et  suivantes)  :  là, 
€mze  pages  d'une  Lettre  de  Gallus^  par  M.  le  chevalier  d'Her- 
mensen ,  ouvrage  le  plus  monarchique  et  le  plus  catholique  qWoA 
puisse  lire^  (  t.  vu^  p»  114  et  suiv.  )  :  ailleurs,  8  ou  9  pages  d'un 
petit  livre  excellent  ^  les  Maximes  de  M.  de  Lingré  (t.  vii, 
p.  i53  ):puis,  4  pages  d'un  article  iqséré  dans  le  Mercwfi 
royal,  par  M,  de  Vcrdolle  (  t  vu ,  p.  ao5  )  :  puis  encore ,  6  pa- 
ges d^un  discours  prononcé  par  M.  Boisbertrand  à  la  Société 
des  Bonne$*Lettres ,  et  impiimé  dans  les  Annales  de  la  littéra-* 
ture  et  des  arts  (  t.  vu,  p.  217  ).  Le  volume  suivant  comme^c^ 
par  des  extraits  de  M.  Valéry,  auteur  des  Études  morales ^por^ 
litiques  et  liitéraires  :  c'est  seulement  à  la  page  t6  que  M™*  d^ 
Genlis  termine  à  regret  ses  citatiofis  ;  et  à  la  page  4^^  oajit  i 
«  Mon  ami,  le  docteur  Alibert,  m'a  envoyé  son  dernier  ou-* 
vrage  qui  a  pour  titre  :  Physiologie  des  passiùns;..,  et  voilà 
encore  neuf  pages  de  faites  pour  les  Mémoires  sur  la  révôluêion 
et  le  i8f^  siècle.  C'est  traiter  lestement  le  public ,  et  pdut-^être 
ses  souscripteurs. 

Il  me  resterait  maintenant  à  considérer  l'ouvrage  d^ns.soà 
ensemble,  â'il  y  avait  dans  cet  ouvrage  un  ensemble  et  un 
plan.  Malheureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi.  M"*»  de-  Gentis 
Tavoue,  et  elle  s'en  félicite.  «  Souvent,  dit-elle  (1),  j'écris  ces 
mémoires  sans  aucun  ordre  et  sans  suite  méthodique  ;  mais  ils 
n'en  plairont  que  mieux  aux  gens  qui  aiment  le  naturel  et  la 
vérité.  »  A  la  bonu^  heure!  mais  je  dois  avertir  qu'au  milieu  de 


I III  II   «mi     m h  il  '■  I  1^  *  < Il  I 

(l)  T.  TI,  p.  61.  .       .. 
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ce  désordre,  cks  redkes  continuelles,  du  manque  de  dktes  et  de 
transitions,  il  est  bien  difficile  de  se  reconnaître,  plus  difficile 
de  se  retrouver,  dans  les  zig^zag  perpétuels  de  cette  knmense 
eauserie  en^i/  tomes  in^S^. 

Le  style  est,  cotnme  tout  le  reste ,  fort  inégal.  Tous  rencon- 
tre» des  pages  charmantes,  et  très-purement  écrites,  où  le  goût 
le  plus  exigeant  ne  trouverait  à  reprendre  qu'un  peu  d^uoifor* 
mité,  et  n'aurait  à  désirer  qu'un  peu  plus  de  fèu  et  de  coloris. 
Vous  en  rencontrez  d'autres  éerifte  arec  une  négligence  incon-^ 
eevable,  et  où  les  fautes  même  sont  fréquentes.  Quand  on  a 
reçu  publiquement  (i)  l'éloge  d'avoir  atteint  le  plus  haut  degré 
de  la  perfection  du  style,  et  qu'on  ajoute  soi-même,  que  eet 
éà>ge  n'a  pas.  été  contesté  {%);  quand  on  afBche  un  dédain  su^ 
perbe  pour  Télocution  des  plus  grands  maîtres  enl'artde  Lien 
dire;  quand  on  VMt,  même  dans  Koiksseau,  beaucoup  de  fau- 
tes de  langage  (3),  on  devrait  se  garder  d'écrire  (4)  :  «  Toutes 
les  précautions  qui  peuvent  éviter  à  sa  veuve  les  désagrémett$ 
des  scellés ,  etc.  ;  »  car  éviter  est  un  verbe  actif  à  un  seul  régime  ^ 
et  éviter  ^,  pour  épargner  à,  est  une  faute  positive  de  langage, 
quoiqu'on*  dise  le  Dictionnaire  universel  de  M.  Boiste.  Il  fau-> 
drait  ^f«/fer  avec  soin  lés  expressions  très -impropres;  ne  pas 
dire  par  exemple,  la  mémoire  d^une  femme  vivante,  au  lieu  de 
sa  renommée  ou  de  sa  réputation,  et  surtout,  ne  pas  louer  le 
personnel  (  pour  la  personne ,  la-  figure ,  les  grâces,  etc.  ),  d'une 
jetme  demoiselle  à-  i^arter,  coimnc  on  Vante  dans  les  gazettes 
le  personnel  d'une  Administration.  Il  faudrait  éviter  les  distrac* 
tions  qui  ressemblent  trop  à  des  naïvetés  r  «  Nous  'passâmes 
rfdver  d^ ensuite  dans  la  rue  du  faubourg  St*  Honoré  oit  je  restai 
tout  rhi^er,  »T.  vi,  p.  ia7.  «  Ce  quHly  a  de  certain ^  c'est  que 
cette  fourberie  cachait  certainement  un  complot  très -noir.  » 
T.  V,  pw  8^3.  «  J'ai  entendu  lire  à  Villiers  quelques  fragment 

(i)  Dans  le  Journal  des.  débats  ,  article  de  M.  Hoffmann. 
('a)T.  n,  p.  axa. 

(î)T.ler,p.*3^9.         .  '  \ 

(4)!T. Ttir,  p.  ©3. 
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<fan  poème  en  vers,  »  T.  vi ,  p.  i33*  <«  £e  mériie  et  les  talens 
de  cette  institutrice  méritent ^  etc.,  »  même  Yolume,  p.  aa. 
Quand  ou  qualifie  de  galimatias  et  de  barbouillage  les  fautes 
des  écrivains  les  plus  châtiés,  il  serait  prudeut  de  ne  pas  se 
permettre  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  Mantes  dont  1  excel- 
lent air,  la  tranquillité  parfaite,  et  les  personnes  qui  m'entou- 
raient convenaient  si  bien  à  mon  cœur.  »T.  vix,  p.  dSg^ete. 
On  ferait  même  sagement  de  ne  pas  trop  multiplier  les  construc- 
tions plus  qu'irrégulières  et  les  tours  amphibologiques,  tels 
que  :  «  on  donna  promptement,  après  la  première,  une  seconde 
édition  de  Palmyre.  »  T.  vi ,  p.  33o  :  «  Je  ne  le  connaissais  poiot 
du  tout  (M.  de  Chateaubriand)  lorsqu'iï  m'envoya,  quand  il 
parut,  le  Génie  du  Christianisme^  etc.  »  T.  v,  p.  344.  «^^° 
troisième  article  (  de  M.  de  Bonald),  est  une  belle  critique  de 
la  tragédie  des  Templiers,  la  seule  q^^Xoh  moi,  il  y  ait  eu  à 
la  foi9  du  jugement ,  de  Tesprit,  etc.  »  T.  y,  p.  z66.  Il  y  a  ici  un 
compliment  ;  mais  pour  qui  ?  Il  faut,  avant  de  répondre,  ôter 
Téquivoque  de  l'article  la  ;  car,  si  ce  douteux  article  se  rapports 
à  la  tragédie,  la  seule  oà  il  y  ait  eu  à  la  fois  du  Jugement  et  de 
resprit  fC*esi  à  M.  Raynouard  que  remonte  la  louange;  et,  aa 
contraire ,  elle  retourne  à  M.  de  Bonald ,  si  V  article  se  rapporte 
à  sa  critique,  la  seule  où  il  y  ait  eu  tout  cela.  L'équivoque, 
ibrt  légère,  est  purement  grammaticale,  j'en  conviens;  mais, 
par  cette  raison  même,  il  était  bon  de  la  relever.  Ces  obser- 
vations de  détail  que  nos  critiques  négligent,  je  ne  dirai  pas 
pourquoi,  pourraient  seules  conserver  au  moins  la  sptase 
d'une  langue  qm  se  corrompt  et  se  perd. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède  ?  Qu'il  ne  faut  chercher, 
dans  le  dernier  ouvrage  de  M"*  de  Genlis,  presque  rien  de  ce 
que  promet  son  titre,  et  que  cet  ouvrage,  on  plutôt  ce  recueil, 
fort  inégal,  est  surtout  démesurément  long.  On  pourrait,  sur  les 
huit  volumes,  en  retrancher  à  peu  près  six  :  ce  serait  sauver  les 
deux  autres;  car,  le  monde  dût- il  finir,  comme  le  prédit  l'au- 
teur,  dans  quelque  cinq  ou  six  siècles ,  je  craindrais  qu'il  n'eût 
encore  le  tems  d'oublier  une  grande  partie  de  ces  Mémoires. 
Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain ,  c'est  qu*on  les  quittera  sans  peine 
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pour  relire I  ou  les  jolies  pièces  du  Théâtre  d'édacution ,  ou  la 
charmante  nouyelle  de  Mademoiselle  tle  Clermont ,  ou  enfin 
Madame  de  La  ValUère  qui  fit  pleurer  le  Goosol,  eomme  il  l'ap- 
prit loi-méme  à  Fontanes,  qui  Ta  dit  à  M™*  de  Bon ,  qui  l'écrivit 
à  M™»  de  Genlis.  V.  L. 


CHEFs-D*ŒuyRE  DES  Théatbes'  ÉTRANGERS ,  allemand ^ 
anglais  y  chinois  y  danois^  espagnol  ^  hollandais^  in* 
dien,  italien  y  polonais  y  portugais ,  russe  y  suédois ,  etc.; 
traduits   en  français^  par  une   Société  de  gens  de 

lettres  (i). 

SECOND  ÀRTici«E. —  Théâtre  français, 

(Voy.  ci-dessus  ^  p.  SjQ-SgS.) 

*Les  critiques  difficiles  qui,  après  deux  siècles  de  gloire  lit- 
téraire, se  sont  avisés  de  contester  à  la  France  la  propriété 
de  son  théâtre ,  ont  oublié  que  cette  propriété  peut  s'acquérir 
de  deux  manières,  et  que  le  choix  de  sujets  tirés  de  l'histoire 
particulière  d'un  peuple ,  de  ses  traditions ,  de  ses  croyances , 
n'est  pas  le  seul  caractère  auquel  on  puisse  reconnaître  qu'un 
théâtre  est  national.  Ce  qui  fait  qu'une  nation  est  elle-même, 
qu'elle  se  détache  au  milieu  des  autres ,  c'est  la  qualité  parti-* 
culière  de  son  esprit ,  sa  physionomie  morale ,  son  goût , 
1  étendue  et  la  direction  de  ses-  facultés  intellectuelles  :  voilà 
proprement  ee  qui  constitue  un  peuple  considéré  comme  in- 
telligent et  civilisé.  Si  le  théâtre  d'un  tel  peuple  porte  Tein- 
preinte  de  son  génie  ,  de  son  goût;  «i^  conforme  à  ses  idées 
habituelles ,  il  est  dans  la  mesure  de  son  intelligence  ,  quelle 
que  soit  la  forme ,  quels  que  soient  les  sujets  qu'il  affectionne , 
ce  théâtre  sera  national  ;  il  sera  la  propriété  de  la  nation , 

*^'**- m I  ■  ri'  •  •  •  '  — ^—^-^  

(i)  Paris',  xSso-iSaS;  Ladvocat,  libraire,  et  Thoianiep*De8placesv 
aSYolames  m«8<^;  prix,  i5o  fr. 

T.  XXXI. —  Septembre  i8a6.  4^» 
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parce  qu'il  aam  été  fait  pour  elie ,  parce  qu'il  loi  GonViendra 
plut  qu'à  tout  autre  »  parce  qu'il  sera  précisément  le  seul  qui 
puisse  lui  plaùre  et  qu'elle  puisse  admettre. 

L'objection  tirée  du  caractère  imitatif  d'une  littérature  ne 
me  touche  que  faiblement.  A  bien  examiner  les  choses,  toot, 
en  littérature,  tourne  dans. un  cercle  perpétuel  d'imitation. Si 
les  premiers  poètes,  écrivant  sans  modèles,  n'ont  imité  que 
la  nature,  leurs  ouvrages  sont  devenus  des  objets  d'imitation 
pour  les  nations  qui  leur  ont  succédé.  La  raison  en  est  simple. 
Outre  que  le  génie  s'électrise  par  le  contact  du  génie,  la  per- 
fection dans  les  arts  résulte  de  certaines  lois ,  de  certains 
procédés ,  qui ,  une  fois  découverts ,  n'ont  pas  d4  ensuite  être 
négligés  ,  parée  qu'ils  étaient  l'expression  certaine  de  la 
vérité.  Il  en  est  d'ailleurs  de  la  littérature  comme  de  toutes 
les  connaissances  humaines;  ce  sont  les  travaux  antéreurs 
qui  servent  de  flambeau  pour  des  investigations  nouvelles. 
Avant  de  s'ouvrir  une  route  non  encore  frayée,  le  géoié  se 
fortifie  de  l'expérience  des  devanciers  ;  et  l'on  peut  dire  avec 
exactitude  que  c'est  toujours  au  moyen  de  rimitation.  qii£  l'on 
arrive  à  la  ci*éation.  Pour  ne  parler  que  des  compositions  lit- 
téraires ,  les  seules  dont  il  soit  question  dans  ce  moment,  qui 
peut  douter  que  la  Jérusalem  eléli^rée,  le  PaiYsdis  perdu,\^ 
Lusiades  ,  ÏMnfer  ,1e  Baland  furieux ,  uous  dirons  même  le 
Messie,  ne  soient  <ies  émanations  plu/s  ou  moins  éloignées 
ile  V Iliade  et  de  V Enéide?  Le  génie  ie  plus  indépendant ^ 
même  alors  qu'il  dédaigne  de  suivre  les  modèles ,  les  étudie 
encore  ;  et  c'est  en  interrogeant  leur  route  qu'il  apprend  à 
s'en  écarter. 

Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  si  tous  les  théâtres  modernes 
ont  plus  ou  moins  emprunté  des  anciens  ;  les  poètes  qui  ont 
fondé  ces  théâtres  pouvaient41s  empêcher  qu'il  existât  avant 
eux  de  nombreux  chefs-d'œuvre  ,  que  ces  chefs«d*<eavre  ser- 
vissent de  base  à  l'éducation  publique  et  privée  ?  de  Tadmira- 
tion  à  l'imitation ,  la  conséquence  était  inévitable.  Pénétrés  de» 
ouvrages  an^tiques ,  les  iriodernes  ont  di|  se  modeler  sur  eus- 
Mais  ceux  qui  possèdent  véritablement  le  'don  de  la  poésie» 
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ne  savent  pas  se  borner  à  des  copies  sei'viles  ;  ils  s'approprient 
ce  qu'ils  imitent:  ils  créent  en  imitant.  Ils  font  plus  :  le  besoin 
du  succès  les  asservit  au  goût  du  peuple  pour  lequel  ils  écrivent. 
Sous  leur  plume/  les  emprunts  à  Tantiquité  se»  dégtiisent,  se 
modifient  ;  combinés  d'après  une  nature  et  des  idées  diffé- 
rentes ,  d'après  un  climat 'et  des  mœurs  d'une  autre  espèce , 
ils  perdent  insensiblement  la  trace  de  leur  origine.  L'imitation, 
appropriée  au  goût  d'une  nation  nouvelle,  prend  bientôt  tous 
les  caractères  d'une  composition  originale  ;  c'est  ainsi  qu'une 
société  moderne  acquiert  avec  le  tems  une  littérature  vraiment 
nationale. 

Cet  exposé  offre  l'histoire  fidèle  du  théâtre  français.  Sans 
doute ,  ce  théâtre  doit  beaucoup  à  la  Grèce,  bien  qu'il  n'en  tire 
pas  immédiatement  son  origine  ;[  mais  il  n'en  est,  en  aucune 
façon,  la  servile  copie.  Successivement  composé  d'imitations, 
prises  tantôt  chez  un  peuple ,  tantôt  chez  un  autre ,  il  les  a 
combinées  avec  des  élémens  nationaux  ;  et  ces  imitations  ont 
insensiblement  obtenu  le  droit  d'asile.  La  France  a  possédé 
un  théâtre  national ,  qui  est  non-seulement  le  meilleur,  mais, 
eu  égard  à  son  esprit  particulier ,  le  seul  qu'elle  put  avoir. 

£t  d'abord  y  pour  démontrer  l'évidence  de  cette  dernière 
proposition,  remontons  à  l'origine  de  ce  théâtre;  essayons 
de  le  suivre  dans  sa  marche ,  dans  ses  variations  successives  j 
et  dans  ses  progrès.  L'histoire  à  la  main  ,  exposons  naturel- 
lement la  formation  du  théâtre  français.  O  sera  le  meil- 
leur et  peut-être  Tunique  moyen  de  résoudre  les  questions 
que  l'on  soulève  depuis  quelques  années.  i 

L'histoire  politique  et  l'histoire  littéraire  ont  entre  elles 
une  étroite  liaison ,  et  l'on  voit  dans  les  annales  de-  toutes 
les  nations  le  sort  et  la  direction  des  littéraluresi  dépendre 
presque  entièrement  des  événemens  publics.  Les-  croisade^ 
nous  avaient  donné  le  spectacle  des  mystères;  la  lutt^ 
sanglante  prolongée  depuis  Louis  XII  jusqu'à  François  P'', 
entre  la  France  et  l'Italie,  jeta  nos  premier>s  écHvains  dans 
Timitation  .des  jpoëtes  italiens,  et  bientôt  après  dans  ietude 
deranliquité  ,  remise  en  honneur  par  les  Médicis  ;  enfin,  les 
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guerres  continuelles,  livrées  contre  les  Espagnols  depuis  b 
formation  de  la  ligue  jusqu'à  Henri  IV ,  iotroduisirent  en 
France  la  littérature  espagnole. 

Ce  rapprochement  entre  les  événemens  politiques  et  les  essais 
littéraires  exige  quelques  dé  veloppemens.  Revenus  des  croisades 
avec  un  esprit  de  mysticité ,  mêlé  de  superstition  grossière,  les 
Français  étaient  naturellement  préparés  au  spectacle  des  mys- 
tères, et  les  confrères,  de  la  passion  qui  arrivèrent,  comme 
on  le  sait  y  de  la  terre  sainte,  pour  représenter  leurs  pieuses 
momeries^  répondirent  à  un  des  besoins  de  Tépoque.  Lorsque 
Charles  YIII  entreprit  ces  expéditions  d'Italie,  qui  devaient  se 
prolonger  pendant  près  d*un  siècle^  et  obdnt  quelques  succès 
suivis  de  grands  revers,  un  long  séjour  sur  cette  terre  classi- 
que, mêla  la  population  française  avec  la  population  ilalienne; 
la  langue  de  Pétrarque  devint  familière  en  France;  les  pre- 
mières compositions  d'une  littérature  plus  avancée  que  la  nôire» 
provoquèrent  des  imitations;  et  le  fléau  de  la  guerre  oe  fat  pas 
sans  fruit  pour  les  progrès  de  l'intelligence.  Tel  fut  rechange 
intellectuel  qui  s'établit  entre  les  hommes  instruits  des  deux 
pays,  que  la  renaissance  des  lettres,  sous  Léon  X,  se  propa- 
gea rapidement  en^  France;  notre  littérature  à  cette  époque 
subit  une  première  modification  ;  elle  devint  l'imitatioD  com- 
binée des  modèles  de  la  Grèce  et  des  compositions  italiennes. 

X'alliance  de  Catherine  de  Médicisavec  Henri  II,  en  intro- 
duisant à  la  cour  de  France  une  foule  de  seigneurs  et  de  poètes 
italiens,  favorisa  cette  direction  de  la  littérature  française. 
Mais  elle  devait  bientôt  subir  une  modification  nouvelle,  el 
ce  furent  les  désordres  de  la  ligue,  soutenue  par  l'Espagne, 
qui  lui  donnèreoice  nouveau  caractère.  Alors,  le  mélange,  qui 
s'était,  jadis  opéné  entre  les  populations  française  et  italienne, 
se  fit  entre  les  Français  et  les  Espagnols.  La  langue  deLopede 
Vega  balança  parmi  nous  l'empire  de  la  langue  de  Boccace. 
I^rnis  avions  eu  des  concetti ,  des  pointes ,  de  fades  jenx  de 
mots  ;  nous  les  échangeâmes  pour  le  style  de  la  galanterie  mao- 
resque;  on  aima  les  rodomontades^  les  ^ands  coups  depée, 
les  merveilles  de  la  chevalerie;  la  scène,  partagée  jusqu'alors 
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fnlre  les  pastorales  italiennes ,  et  les  imitations  îîerviles  du 
grec,  admit  les  intrigues  compliquées,  et  cette  galanlerie, 
cette  fierté  chevaleresque,  qui  forment  le  principal  trait  du  ca- 
ractère espagnol.  Cette  seconde  révolution  dans  notre  littéra- 
ture fut  plus  durable  que  la  première.  Soit  que  le  génie  des 
Espagnols  s'accordât  mieux  avec  le  nôtre  que  le  génie  des  Ita  • 
liens»  soit  toute  autre  cause,  la  littérature  française  put  conti- 
nuer à  se  modifier  d*aprè$  les  modèles  antiques;  mais  sa  direc- 
tion fut  désorAiais  fixée.  Le  théâtre  français  fut  une  émanation 
du  théâtre  espagnol,  approprié  à  notre  goût,  et  ramené  à  la 
vraisemblance  par  l'observation  des  unités  grecques. 

Les  faits  viennent  à  l'appui  de  cet  exposé.  Depuis  Jodelle 
jusqu'à  Garnier,  on  voit  notre  littérature ,  fidèle  à  l'impulsion 
du  siècle  de  Léon  X,  n'offrir  que  des  copies  du  grec  et  de 
l'italien.  Le  théâtre  comique  naissant  est  envahi  par  des  bouf- 
fonneries ,  mêlées  de  quolibets ,  ou  par  ces  sortes  de  pièces 
nommées  bergeries  ou  pastorales.  Tandis  que  Ronsard  et  ses 
imitateurs  dérobent  aux  littératures  grecque  et  latine  leurs 
formes,  et  jusqu*à  leurs  mots,  Jodelle ,  Grévin  et  Garnier  cal- 
quent leurs  tragédies  sur  la  tragédie  de  Sophocle  et  de  Sénè- 
que.  Sans  avoir  le  génie  du  premier,  ou  même  le  talent  du 
second,  ils  composent  des  drames  taillés  absolument  sur  le  même 
patron  j;^  chacun  des  actes  se  compose  d'un  monologue  et  d'une 
scène;  le  chœur,  prévue  toujours  présent,  occupe  la  même 
place  que  dans  les  ouvrages  antiques;  la  mesure  des  vers  varie 
sans  cesse;  les  tragédies  sont  parsemées  de  stances  et  d'odes 
morales  et  philosophiques,  à  l'exemple  des  tragédies  grecques. 
Enfin,  le  sujet,  d'une  simplicité  nue,  n'offre  ni  incidens,  ni 
intrigue.  C'est  alors  qu'on  peut  dire  que  le  théâtre  français  est 
la  copie  servile  des  Grecs  et  des  Latins. 

Mais,  cette  simplicité  extrêine,  cette  absence  d'effets  de 
théâtre,  d'incidens,  d'action,  ce  style  déclamatoire,  celte 
ignorance  du  dialogue,  n'étaient  point  conformes  au  goût  d'une 
nation  vive,  qui  aime  le  mouvement,  dont  l'esprit' veut  être 
occupé  ;  et  le  genre  mis  en  crédit  par  Jodelle  ne  dura  pas  plus 
que  celui  de  Ronsard.  La*  littérature  commençait  à  ressentir 
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rinfluence  espagaole,  lorsque  Alexandre  Hardy  s'empara  dw 
théâtre,  et  l'approvisionna  pendant  longues  années  de  ses  in- 
nombrables pièces.  Si  ce  poëte ,  aussi  médiocre  que  fécond , 
ignora  la  plupart  dès  secrets  de  Fart,  révélés  à  ses  succes- 
seurs, il  n'en  marqua  pas  moins  le  passage  de  l'imitatioD 
grecque  à  l'imitation  espagnole ,  et  n'en  fut  pas  moins  le  pre- 
mier qui  donna  à  la  tragédie  la  forme  qu'elle  devait  conserver, 
en, là  perfectionnant.  On  n'a  pas  assez  refnarqué  TinflueDce 
exercée  par  cet  auteur,  dont  les  ouvrages  sont  la  iransiiioD 
naturelle  de  Garnier  h  Coi-neille.  Hardy»  connaissant  le  goût 
de  sa  nation ,  introduisit  dans  ses  drames  de  l'intrigue,  da  dia- 
logue, quelquefois  même  des  caractères;  s'il  ne  fit  pas  faire 
à  l'art  des  progrès  remarquables,  il  ouvrit  la  route;  et  c'est  là 
un  titre  de  gloire  très-réel. 

Tristan  lui  emprunta  sa  iK/ana/TZiie;  Rotrou,  MairetetDu- 
rier  n'allèrent  plus  loin  que  parce  qu'ils  s'intruisîrent  à  sou 
école.  Enfin ,  Corneille  nous  apprend ,  dans  l'examen  de  Mé- 
lite ,  qu'il  n'eut'd'abord  que  Hardy  pour  guide  :  si  ce  grand 
homme  eut  bientôt  laissé  derrière,  lui  son  premier  modèle^  il 
ne  faut  pas  méconnaître  toutefois  et  ce  qu'il  dut  à  la  lecture  de 
Hardy,  et  ce  que  son  génie  recueillit  ensuite  du  commerce  de 
l'Espagnev  Le  Gid ,  emprunté  à  Guillen  de  Castro ,  et  partout 
empreintdes  mœurs  chevaleresques  des  Ibériens,  déterminale 
goût  du  publie  français.  Le  sentiment  du  beau  se  développa; 
l'art  du  critique  suivit  immédiatement  les  premiers  travaux  do 
génie.  L'Académie  française,  récemment  instituée,  veilla  au 
perfectionnement  de  la  langue^  de  nombreux;  écrits  répandi- 
rent la  lumière  sur  les  ténèbres  qui  environnaient  encore  le 
berceau  de  l'art  dramatique,  et  insensiblement,  les  iiliitatious 
étrangères  se  modifièrent,  suivant  nos  mœurs  et  notre  génie 
particulier.  Une  étude  approfondie  des  anciens ,  des  poétiques 
d'Aristote  et  d'Horace,  révéla  les  lois  immuables  de  Tintérét 
dramatique;  alors,  sans  revenir  à  de  simples  copies,  on  appli- 
qua aux  formes  du  théâtre  espagnol,  les  vrais  principes  de 
l'art  ;  on  reconnut  les  nombreux  défauts  de  Lope  de  Vega ,  de 
Calderon;  le  bon  sens  du  public  kannit  ces  défauts  de  notre 
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scène,  qui  ne  conserva  de  ces  écrivains  que  leur  galanterie 
chevaleresque,  alors  4.'accord  avec  nos  mœurs;  entre  leurs  in«- 
(rigues  obscures  et  compliquées  et  la  simplicité  grecque ,  on 
garcU  un  juste  milieu;  les  convenances  de  la  scène  furent  bien- 
tôt connues;  et,  après  avoir  pris  des  Iççont  au-delà  des  Pyré- 
nées, le  théâtre  français  éclipsa  bientôt  ses  modèles.  La  tra- 
gédie nationale  était  trouvée  ;  et  Corneille,  grandi  par  l'étude 
des  anciens,  avait  déterminé  le  caractère  de  ce  théâtre,  en  le 
portant  aaplus  haut  terme  de  sa  gloire. 

La  tragédie  française  aequit,  sous  la  plume  de  Racine,  une 
nouvelle  perfection.  Doué  plus  que  Corneille,  du  génie  qui 
achève,  il  connut  mieux  l'art  secret  de  la  fable  tragique,  et  la 
disposition  des  diverses  parties  du  drame.  Son  expression,  plus 
élégante,  fut  plus  vraie  et  plus  pure.  Familier  avec  les  anciens, 
il  leur  voua  une  espèce  d*  culte,  mais  son  bon  sens  exquis  lui 
apprit  à  s'éloigner  des  imitations  serviles.  Ceux  qui  ont  pré* 
tendu  que  le  théâtre  de  Racine  était  l'image  fidèle  du  théâtre 
grec,  n'ont  jamais  pris  la  peine  de  rapprocher  ces  deux  théâ- 
tres. Ils  eussent  été  frappés  des  énormes  différences  qui  existent 
eatre  eax  :  ils  eussent  reconnu  que  Racine,  même  dans  les 
sujets  le  plus  évidemment  empruntés  aux  Grecs,  a  toujours 
renforcé  l'intrigue  ,  étendu  Faction,  élargi  le  cercle  du  draml;, 
multipliant  les  personnages ,  variant  les  caractères,  appropriant 
tellement  à  notre  goût  ses  emprunts  les  plus  réels,  que  sa  com> 
position  est  devenue  qpginale. 

J'ai  raconté  l'histoire  de  la  tragédie  en  France  ;  et  ce  récit 
répond  suf&samroent  aux  critiques  peu  instruits  qui  nous  re- 
fusent un  théâtre  national.  On  vient  de  voir  comment  l'art 
s'est  formé  par  degrés;  comment  le  génie  de  nos  poètes,  ins- 
piré par  ce  goût  sage^  cette  haute  raison ,  et  surtout  ce  senti- 
mens  exquis  des  convenances,  qui  caractérisent  la  nation 
française,  a  perfectionné  ses  primitifs  et  grossiers  modèles.  Il 
me  reste  à  indiquer  quelques  traits  particuliers,  quelques  ca^ 
ractères  distinctifs  de  notre  scène,  qui  la  séparent  non-seule- 
ment du  théâtre  grec ,  mais  de  tous  les  théâtres  modernes , 
parce  qu'ils  appartiennent  spécialement  au  génie  àe  notre 
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natioD.  Sans  parler  de  ramour*,  sentiment  presque  élrapger 
aux  pièces  antiques,  et  sur  lequel  la  plupart  de  nos  pièces  sont 
fondées ,  notre  théâtre  sera  toujours  reoiarquable  par  l'obser- 
vation la  plus  sévère  et  la  plus  étroite  des  convenances.  Cette 
observation  eat  due  au  tact  tout  particulier  d'un  peuple  qcd, 
doué  d'une  rapidité  extrême  de  perception ,  ne  supporte  rleo 
de  confus  et  d'équivoque.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  l'art 
de  ne  jamais  blesser  les  bienséances,  que  le  respect  du  public 
et  de  la  conscience  du  spectateur ,  n'ont  été  portés  nulle  part 
aussi  loin  qu'en  France  :  les  Grecs  eux  t  mêmes  ne  peuvent  en- 
trer sous  ce  rapport  en  comparaison  avec  nous. 

Un  autre  caractère  de  notre  scène,  et  l'on  observera  que  je 
ne  parle  que  des  chefs-d'œuvre,  seules  productions  qui  puis- 
sent servir  de  base  à  une  discussion ,  c'est  la  juste  proportioD 
qui  règne  entre  les  parties  du' drame.  Nulle  part  encore,  on 
n'a  su  mieux  se  borner ,  qu'en  France  ;  cet  art  difficile  de  ne 
dire  rien  de  trop ,  de  tenir  le  milieu  entre  la  sécheresse  et  les 
longueurs,  a  été  particulièrement  connu  de;oos  écrivains  ;  mais 
la  gloire  ne  leur  en  revient  pas  tout  eolière.  Elle  appartient  à  l'es- 
prit même  d'une  nation  vive,  qui  devine  aisément,  qui  entend  à 
deuH-mot,  qui  saisit  en  même  tems  une  idéeet  toutes  ses  con- 
séquences. Feuilletez  les  drames  étranger|,  ceux  qu'on  nous 
vante  le  plus,  et  dites -nous  s^ils  ont  jamais  rien  offert  qui  ap- 
proche de  ce  prodigieux  mérite. 

Sans  parler  du  genre  admiratif,  cr^  par  le  génie  de  Cor- 
neille, et  qui  est  la  propriété  exclusive  de  notre  littérature, 
on  conviendra  ensuite  que ,  seule  entre  les  théâtres  modernes, 
la  scène  française  fut  toujours  un  spectacle  de  gens  bien  élevés. 
On  n'y  souffre  que  dif&cilement  les  vices  bas,  et  les  mœurs 
corrompues  :  c'est  le  fondateur  de  boI|^  théâtre,  c'est  Cor- 
neille qui  li^i  a  donné  cette  sorte  de  pudeur  à  laquelle  il  est 
resté  fidèle^  et  qui  convenait  particulièrement  à  des  spectateurs 
instruits  et  délicats.  Je  sais  qu'au  nombre  des  perfections  de 
Shviikespeajre ,  ses  admirateurs  comptent  celle  d'être  à  la  portée 
des  g*:ns  du  peuplé,  et  de  plaire  à  un  parterre  rempli  d'ou- 
yriers  et  de  matelpts.  Je  conviens  encore  que  la  tragédie  n'est 
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pas  spécialement  destinée  aux  savans;  cependant ,  ce  ne  serait 
pas  sans  quelque  peine  que  l'on  verraitce  bel  art  descendre  au 
niveau  de  la  populace ,  en  puisant  dans  les  tavernes  et  dans 
lès  échoppes  ses  scènes  et  ses  tableaux.  £n  tout  état  de  cause , 
On  nous  permettra  de  penser  que  Corneille,  en  mettant  Tins- 
truction  à  côté  du  plaisir,  a  rendu  à  ('art  le  plus  beau  service 
qu'il  ait  jamais  reçu  du  génie. 

L'ordre,  l'observation  des  convenances,  la  juste  mesure  du 
drame,  et  la  dignité  des  tableaux,  forment  donc  les  caractères 
particuliers  de  la  scène  française.  Un  dernier  et  puissant  mé-  Ijl 

rite,  c'est  le  respect  le  plus  étroit  pour  la  vraisemblance.  On  *  ^ 

a  vu,  dans  l'article  précédent,  en  quoi  consiste  la  vraisem* 
blance  dramatique.  Ajoutons  qu'entre  la  vérité  réelle  et  la  vé- 
rité théâtrale ,  il  existe  Une  différence,  ordinairement  mécon- 
nue dès  critiques  ;.  nos  voisins  ont  souvent  préféré  la  vérité 
commune  ;  les  poètes  français,  plus  fidèles  au  but  de  l'art,  n'ont, 
admis  que  la  vérité  théâtrale.  Ils  ont  donné  de  l'idéal  aux  fi- 
gures ;  ils  ont  choisi  leurs  tableaux.  Pour  revenir  à  la  vraisem- 
blance, aucune  nation  n^a  mieux  compris  que  la  France  la 
nécessité  de  proportionner  le  tableau  au  cadre ,  et  de  n'intro- 
duire sur  la  scène  que  ce  qu'elle  peut  contenir.  Le  théâtre 
français  p'admet  point  cette  multiplicité  de  personnages  qui 
nous  choque  dans  les  pièces  anglaises;  il  ne  souffre  guère 
l'introduction  de  rôles  parasites  ;  il  ne  veut  point  que  des  per- 
sonnages inconnus  soient- jetés  a  l'improviste  dans  les  derniers 
actes  d'une  pièce.  Il  ne  tolère  pas  l'emploi  des  machines,  des 
effets  de  décoration,  distinguant  la  tragédie  de  l'opéra,  et  per- 
suadé que  de  beaux  vers  de  situation  et  un  récit  cloquent  va- 
lent mieux  que  toutes  les  combinaisons  du  machiniste. 

Le  bon  sens  de  la  «atiorr  française  n'éclate  pas  moins  dans 
le  style  que  dans  la  combinaison  de  la  fable.  C'est  en  France 
surtout  que  l'on  conserve  précieusement  cet  axiome  :  le  style 
fait  vivre  les  œuvres  du  génie;  et  que  l'on  fait  peu  de  cas  du 
drame  le  mieux  combiné ,  s'il  esl  mal  écrit.  Quelques  personnes 
accusent  encore  la  langue  française  de  pauvreté  et  d'incom- 
patibilité avec  la  poésie.  Ces  reproches,  si  souvent  répétés^^^ 


666  UTTÉRàTURE. 

n*ont  aucun  fondemeDt^  disons  plus*  Il  est  presque  sans  exem- 
ple qu  aucune  langue  ait  été  l'objet  d'autant  d  études,  ait  sobi 
autant  d'expériences  que  la  langue  française.  Depuis  qu'elle 
est  sortie  de  l'enfance,  un  corps  littéraire,  composé  en  partie 
des  illustrations  de  chaque  époque ,  a  été  conums  à  sa  garde. 
Des  grammairiens  habiles  l'ont  décomposée  et  analysée  avec 
soin;  des  critiques  nombreux  ont  examiné  son  génie  particu- 
lier; des  grands  écrivains  l'ont  sanctionnée  par  leurs  chefs- 
d'œuvre.  La  langue  française  s'est  pliée  à  tous  les  tons,  à  tous 
les  styles;  si  quelques  auteurs  l'ont,  trouvée  trop  méthodique, 
d'une  allure  trop  simple,  ils  ont  oublié  que,  créée  pour  les 
Français,  elle  devait  porter  l'empreinte  de  l'esprit  national, et 
répondre  à  l'impatience  des  lecteurs,  par  la  clarté  et  la  rapidité 
naturelle  de  sa  marche. 

Le  style  dramatique  n*a  pas  été  moins  étudié  en  France  que 
.  tous  les  autres  styles ,  et  le  génie  a  bientôt  démêlé  son  vrai 
caractère.  Élégance,  noblesse  et  simplicité,  tels  ont  dû  être  ses 
divers  mérites.  Des  spectateurs,  ennemis  des  sentimens  (aux, 
autant  que  des  idées  vulgaires,  n'auraient  supporté  ni  un  styie 
qui  se  fut  perdu  dans  les  nues ,  ni  un  style  bas  et  rampant  II 
a  fallu  prendre  le  milieu;  et  ce  que  Corneille  avait  admirable- 
ment rencontré  daus  quelques  scènes,  devint,  avec  plus  d'élé- 
gance, la  manière  habituelle  de  Racine  :  auteur  admirable  qui 
sut  toujours  proportionner  l'expression  à  la  pensée;  portant 
la  sagesse}  la  plus  exquise  dans  ses  hardiesses  les  plus  éton- 
nantes; n'oubliant  jamais,  dans  ses  plus  beaux  développemens 
poétiques,  qu'il  fait  parier  des  personnages,  et  que  son  pre- 
mier devoir  est  d'être  naturel  Jamais  écrivain  ne  connut  mieux 
la  puissance  d'un  mot  mis  à  sa  place;  jamais  écrivain  ne  comprit 
mieux  le  secret  de  la  simplicité  noble  ,^'alliance  de  la  poésie 

'  et  de  la  vérité. 

En  exposant  Thisloire  et  les  principaux  mérites  de  la  tra- 
gédie française,  il  a  été  loin  de  notre  pensée  de  prétendre 
qu'elle  soit  exempte  de  défauts.  La  perfection  n'est  point  l'apa- 
nage du  génie  de  l'homme.  Mais  ces  défauts,  si  amèrenieot 
reprochés  an  théâtre  français,  sont  ceux  même  de  la  nation. 
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Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  une  scène  faîte  pour  nous  porte  notre 
empreinte  fidèle.  Le  drame  français  étant  régulier  par  excel> 
lence,  on  Ta  accusé  de  froideur.  Renfermé  par  l'observation 
des  trois  unités  dans  les  bornes  d'une  exacte  vraisemblance, 
on  Ta  dénoncé  comme  faible,  comme  resserré  dans  des  pro- 
portions mesquines.  N'admettant  ni  le  faux  ni  l'exagéré,  on  Ta 
présenté  comme  allant  terre  à  terre,  comme  manquant  d'ima- 
gination, de  génie.  Enfin ',  comme  il  repousse  le  mysticisme , 
les  sentimens  quintessenciés ,  le  spiritualisme  religieux,  on  a 
prétendu  que,  toujours  positif,  il  manquait  de  poésie  et  d'ins- 
piration. Ces  reproches,  fondés  ou  non,  il  faut  les  adresser  au 
caractère  français,  plus  spirituel  que  passionné,  préférant  à 
tout  la  vérité  et  l'ordre,  et  ne  sachant  pas  s'émouvoir,  si  sa 
raison  n'est  satisfaite.  Les  Français  ne  sont  ni  mystiques ,  ni 
enthousiastes  religieux  ;  avant  de  corriger  leur  tragédie ,  il  fau- 
drait commencer  par  changer  leur  nature. 

Mais ,  on  reproche  à  quelques  tragédies  françaises  des  dé- 
fauts qui  tiennent  aux  époques;  on  repix)che  à  Corneille  des 
raisonnemcns  alambiqués,  à  Racine  une  galanterie  fade«  trop 
de  faiblesse  pour  les  mœurs  de  son  siècle,  et  à  Voltaire  l'abus 
des  sentences  philosophiques.  En  convenant  que  ces  reproches 
sont  à  quelques  égards  fondés,  je  demanderai  qu'on  me  cite 
un  seul  écrivain  qui  n'ait  pas  sacrifié  à  son  siècle?  Le  géant  de 
la  tragédie  anglaise,  Shakespeare  n'a-tr-il  pas  substitué  "aux  in- 
trigues électorales  des  Romains  les  manœuvres  de  la  cité  de 
Londres  ?  Le  mysticisme  qui  règne  dans  les  pièces  des  auteurs 
actuels  de  l'Allemagne,  n'est-il  pas  plutôt  le  caractère  de  l'é- 
poque, que  celui  des  tems  dont  elles  reproduisent  l'image?  Dans 
tous  les  pays,  dans  tous  les  tems,  les  écrivains  ont  sacrifié  et 
sacrifieront  à  leur  siècle,  parce  que  le  génie  a  besoin  de  parcou- 
rir une  route  semée  de  succès;  l'accusation  dirigée  contre  notre 
théâtre  atteint  tous  les  théâtres  et  toutes  les  littératures. 

On  l'a  dit  :  la  perfection  n'appartient  point  à  l'humanité,  et 
notre  scène  eut  dans  tous  les  tems  des  défauts  que  les  âges 
suivans  ont  signalés  et  qu'ils  ont  tâché  d'éviter.  Ainsi,  les  har- 
diesses judicieuses  de  Voltaire  ont  élargi  le  cercle  de  Tart, 
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trop  restreint,  dans  Tâge  précédent,  par  l'obseryatioii rigou- 
reuse des  trob  unités.  Le  méœe^  écrivain  a  fortifié  le  double 
ressort  de  la  terreur  et  de  la  pitié ,  afTa^blis  par  les  successeurs 
de  Racine;  il  a  donné  pUis  de  vérité  au  costume,  et  de  déve- 
loppemens  aux  passions.  On  avait  épuisé  les  sujets  grecs  et 
romains;  des  poètes  dramatiques  ont  choisi  des  sujets  mo- 
dernes, prouvant  que  notre  Melpomène  n'était  ennemie  d'au- 
cun sujet ,  et  ne  s'était  fermé  aucune  des  sources  de  Tiotérét. 
Enrichi  de  nouvelles  conquêtes,  notre  théâtre  s'est  approprié 
successivement  toutes  les  beautés  étrangères;  ne  les  modelant 
pas,  comme  on  affecte  de  le  répéter,  sur  un  type  uniforme, 
mais  les  soumettant  au  goût  particulier  de  la  nation  française. 

Le  cercle  de  ces  conquêtes  peut  s''étendre  encore.  A  Dieu  ne 
plaise  qu'une  admiration  intolérante  pour  nos  grands  hommes 
nous  fasse  regarder  la  source  des  succès  comme  désormais  tarie! 
malheur  à  qui  prétendrait  assigner  une  borne  aux  efforts  du  gé- 
nie! nous  irons  plus  loin;  chaque  siècle,  ayant  ses  idées, ses 
mœurs,  sa  direction  particulière,  ouvre  des  routes  nouvelles 
aux  grands  écrivains,   et  l'art  dramatique  peut  se  rajeunir, 
se  renouveler  avec  les  générations.  La  galanterie  qui  domi- 
naitle  siècle  de  Racine,  et  à  l'influence  de  laquelle  il  ne  putsesous- 
traire ,  né  serait  plus  un  moyen  de  succès  ;  l'esprit  philosophique 
du  dix-huitième  siècleà  subi  de  uotables  modifications,  depuê 
notre  mémorable  révolution.  Les  formes  sentencieuses  de  Vol- 
taire auraient  aujourd'hui  quelque  chose  de  suranné.  Mais,  de 
ces  maximes  isolées, nous  avons  passé  à  l'application  ;  nos  idées 
sont  devenues  plus  mûres  et  plus  éclairées.  L'art  dramatique 
peut  trouver  une  nouvelle  source  d'instruction  et  d'effets  dans 
nos  habitudes  récentes,  dans  celte  vie  nouvelle  qui  anime  la 
société.  Aux  intrigues  des  coiirs ,  il  peut  substituer  les  grands 
mouvemens  des  peuples;  aux  scènes  amoureuses,  il  peut  faire 
succéder  les  passions  populaires,  les  guerres  intestines,  le  ta- 
bleau des  discordes  publiques.  La  liberté  peut  devenir  la  muse 
dramatique  du  dix-neuvième  siècle. 

Mais,  si  nos  mœurs  ont  changé,  si  de  nouveaux  intérêts,  des 
pensées  plus  utiles  s'empaix^ut  de  notre  intelligence ,  le  goût  de 
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la  nation ,  son  bon  sens,  n'ont  subi  aucune  allcration.  La  mode , 
la  nouveauté,  ont  pu  séduire  quelques  esprits  blasés  ;  on  a  pu 
éprouver  un  moment  de  surprise  agréable,  à  la  lecture  de  ces 
drames  monstrueux,  dans  lesquels  le  génie  allemand  se  livre  h 
tous  les  écarts,  et  risque  toutes  les  folies  ;  mais  la  masse  éclairée 
de  la  nation  est  restée  étrangère  à  ces  aberrations  dignes  de 
l'enfance  de  l'art.  En  permettant  aux  écrivains  de  puisera  toutes 
lessourceSy  et  d'ouvrir  des  roules  nouvelles,  la  génération  pré- 
sente leur  commande  de  respecter  les  lois  de  la  raison .,  celles 
de  la  vraiseniblance^  et  surtout  ces  bienséances  dramatiques, 
sans  lesquelles  l'art  perd  sa  dignité,  et  renonce  à  ses  plus  no- 
bles moyens  de  succès.  L.  Thiessié. 
(  La  suite  au  prochain  cahier  ). 


Chànsoks  db  P.-J.  de  Bbra^ger  (i). 

SECOND  ET  DEBiriER  ARTICLE. 

(Yoy.  iïtff.  JSiur.,  t.  XXI,  pag.  38i<f385.) . 

Le  législateur . du  Parnasse  français,  Boileau,  a  dit,  en 
parlant  de  la  poésie  lyrique  : 

Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard;  ^ 
Cfaes  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  Vart. 

J'en  demande  bien  pardon  à  Boileau  ;  mais  je  ne  puis  être  de 
son  avissur  ce  point.  Je  ne  comprends  en  aucune  façon  comment 
un  désordre  peut  être  beau;  et,  loin  de  voir  dans  le  désordre 
un  effet  de  Vart,  je  n'y  vois  qu'un  effet  de  l'impuissance  de 
l'artiste.  L'ordre  n'est  pas  moins  nécessaire  dans  une  ode  que  . 
dans  une  histoire,  ou  dans  un  discours;  seulement,  cet  ordre 

(i)Paris,  i8a5;  Baudouin  frères,  a  v.  in-8o;  priy,  8  fr. — Les  mêmes 
libraires  viennent  de  publier  nne  jolie  édition  des  Chansons  de  Béran- 
geren  4  vol.  în-3a ,  que  la  modicité  du  prix  (  60  c.  chaque  volume  ) , 
réiégance  de  l'impression  et  la  commodité  du  format  feront  recher- 
cher par  les  nombreux  amis  du  poète  national. 
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cieux  y  rien  de  plus  touchant  que  cette  scène  allégorique  :  c'est 
un  tableau  du  Guide  ou  de  TAlbane. 

Quelquefois,  une  oppositiop  habilement  amenée  vient  ajou- 
ter à  Vefîetde  la  conposition.  Promenons-nous  un  instantdaDs 
cette  campagne,  éclairée  par  un  soleil  pur  et  doux  :  là,  des  vil- 
lageois, heureux  dans  lear  pauvreté ,  dansent  au  son  de  la 
musette.  Regardez  un  peu  plus  Join  :  quel  est  ce  pâle  fantôme 
qui  apparaît  entre  ces  barreaux, au  milieu  de  cent  hallebardes? 
C*e8t  le  vieux  tyran  de  Plessis  •  les  -  Tours ,  qui  s'avance,  le 
chagrin  sur  le  front,  le  soupçon  et  Teffroi  dans  le  cœur.  Il 
vient  essayer  de  soarire  aux  ébats  des  joyeux  paysans  :  mais 
leur  gaité  le  désespère  ;  il  fuit  avec  son  favori.  Cette  peinture, 
ce  contraste  y  ne  rappellent-ils  pas  le  fameux^  tableau  du  Pou- 
sin,  avec  plus  de  profondeur  encore  dans  la  pensée  et  ui|e  plus 
haute  moralité  dans  la  leçon  ? 

Dans  Octavie ,  M.  Béranger  a  fait  du  contraste  un  usage  éga- 
lement heureux.  Déjeunes  Romains,  le  front  couronné  de  flenrS) 
chantent  leurs  plaisirs  et  appellent  à  d'innocentes  voluptés  la 
boauté  que  l'ambition  condamne  à  subir  les  caresses  de  Tibère. 
Dans  cette  pièce,  M.  Béranger  a  su  entremêler  l'énergie  de 
Juvénal  à  la  grâce  d'Anacréon. 

C'était  encore  un  snjet  éminemment  dramatique  que  celui 
du  Cinq  Mai,  Uii  guerrier,  dont  la  main  puissante  ébranla  le 
nionde,  expire  abandonné  sur  un  roc,  à  cinq  mille  lieues  de 
son  pays ,  de  son  épouse  et  de  son  fils.  Quoi  de  plus  touchant, 
quoi  de  plus  profondément  moral  que  cette  opposition  entre 
ce  qu'ont  de  plus  éblouissant  la  prospérité  et  le  génie,  et  ce 
que  l'adversité  a  déplus  amer!  L'écueil  d'un  pareil  sujet  était 
Ist  déclamation  et  l'abus  des  lieux  communs.  Mais  ce  n'est  pas 
avec  M.  Béranger  qu'un  tel  abus  est  à  craindre.  Voici  le  drame 
qu'il  a  conçu. 

Après  la  double  invasion  de  notre  territoire,  xxû  soldat  fran- 
çais s'est  exilé  dans  l'Inde.  Cinq  ans  écQulés,  il  cède  au  besoin 
de  revoir  son  pays.  Il  monte  sur  un  ipa vire  espagnol  et  reprend 
le  chemin  de  l'Europe.  Pendant  la  traversée,  il  sonrit  d'a- 
vance à  la  patrie  qu'il  va  revoir,  à  la  famille  qu'il  va  relrou- 
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irer,  au  fils  bien-aimé  dont  la  inain  fermera  ses  yeux.  Cepen- 
dant, }e  pilote  a  nommé  Sainte-Hélène  :  un  drapeau  noir  est 
sur  la  rive...  A  celte  vue,  les  yeux  dn  vieux  guerrier  se  rem- 
plissent de  larmes,  et  d'une  voix  éteinte ,  il  répète  encore  ce 
refrain,  qui  renferme  le  sujet  tout  entier  : 

Pauvre  soldat ,  je  reverrai  la  France  ; 
La  main  d*an  fils  me  fermera  les  yeux... 

Cet  art  de  fiiire  ressortir ,  sans  paraître  y  songer,  et  par  la 
seule  manière  de  disposer  son  tableau ,  la  pensée  donûnante. 
d'un  sujet,  esf  l'un  des  secrets  du  talent  :  les  exemples  en  sont 
nombreux  cbez  M. -Béranger.  c     •. 

Si  les  bornes  de  cet  article  nous  le  permettaient,  noua  nous 
ferions  nn  grand  plaisir  d'analyser  aussi  quelques-unes  de  ses 
chansons  satyriques.  Ce  genre,  on  le  sait,  est  un  de  ceux 
dans  lesquels  excelle  notre  auteur.  Toutes  sont  étincelantes 
d'esprit  et  de  gaité;  plusieurs  sont  des  modèles  de  composition 
poétique. 

On  peut  reconnaître,  d'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  pak*mi  les  qualités  qui  distinguent  le  talent  de  M.  Béran- 
ger,  on  doit  surtout  compter  la  raison  qui  préside  à  ses.ebn* 
ceptions  lyriques  :  non  cette  raison  froide  et  méthodique,  qui 
marche  à  pas  cpmptés  et  ne  s'écarte  jamab  de  la  ligne  droite  ; 
mais  cette  raison  créatrice  et  féconde  qui  discerne  le  vrai  et  le 
faux,  qui  devine  les  convenances,  presse  les  effets,  dispose 
les  moyens,  et  révèle  secrètement  au  talent  qu'elle  inspire  les 
formes  les  plus  heureuses  dont  sa  pensée  puisse  se  revêtir. 
C'est  un  grand  exemple  offert  à  quelques-uns  de  nos  jeunes 
écrivains ,  qui,  sur  la  foi  du  vers  de  Boileau  ,  se  croient  trop 
souvent  dispensés  d'avoir  le  sens  commun  en  poésie,  et  sem- 
blent chercher  le  désordre  avec  autant  de  soin  qu'il  en  fendrait 
mettre  à  l'éviter. 

Il  nous  reste  à  parler  du  style  de  M.  Béranger.  Ce  n'est  pas 
la  partie  la  moins  brillante  de  ses  ouvrages.  On  y  trouve  réu- 
nis la  correction  et  la  verve,  le  goût  et  l'imagination ,  la  vi*- 
gueur  et  la  grâce  1;  point  de  manière,  point  de  vague ,  point  de> 
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faux  brillaos;  partout  une  expression  francke ,  fermer  heureu- 
sement figurée.  A  ces  qualités ,  déjà  si  rares»  M.  Béranger  joint 
une  qualité  plus  rare  'encore  ;  il  sait  varier  son  style  :  il  sait 
prendre  tous  les  tons,  depuis  lagaîté  bouffonne  et  ^laligoeda 
Marquis  de  Carabas  ou  de  la  Mturquisede  PréUf^taille  fY^- 
qu'à  Télévation  majestueuse  dés  Enfans  de  la  France  el  de  quel- 
ques strophes  du  Dieu  des  bonnes  gens;  depuis  la  mollesse 
auacréontique  de  la  Bonne  Vieille  y  de  V Orage  y  des  Deux 
Sœurs  de  charité j  jusqu'à  l'âpre  ot  sévère  énergie  de  Psara  et 
du  Ckani  dw  Cosaque»  . 

C'est  surtout  en  parlant  de  la  tyrannie  que  M.  Béranger  a 
porté  au  plus  haut  degi-é  l'éloquence  de -l'indignation.  On 
pourrait  dire  de  lui,  comme.de  Tacite  :  Quand  il  peint  ks  ty- 
rans ,  ils  sont  d^jà  punis.  Dans  Octàvie  ^  le  poëte  semble  avoir 
emprunté  le  pinceau  de  Juvénal  pour  peindre  lès  amours  hon- 
teux de  Tibère.  Tout  ce  que  le  dégoût,  le  mépris  et  Tindigna- 
tion  réunis  peuvent  inspirer  d'amer  et  de  sanglant,  se  trouve 
dans  s^s  vers  qui  paraissent  une  vengeance  terrible  de  la  pos- 
térité. 

Au  milieu  de  nos  sincères  éloges ,  la  critique  ne'  doit  pas 
perdre  ses  droits.  Nous  ne  reprcicherons  point  à  M.  Béranger 
quelques  inadvertances  de  prosodie  éparses  dans  deux  volumes 
devers  excellens.  C'est  à  lui,  mieux  qu'à  nous,  de  juger,  par 
exemple,  s'il  n'y  a  pas  une  syllabe  de  trop  dans  ce  vers: 

Armons  soudain  deux  millions  de  soldats. 

Il  y  aurait  de  U  pédanterie  à  insister  sur  des  négligences  si  lé- 
gères et  si  faciles  à  faire  disparaître.  Mais. nous  adresserons  à 
notre  poëte  un  reproche  plus  grâvef.  La  ela^rté  est  le  premier 
mérite  d'un  ouvrage  de  poésie,  et  surtout  de  poésie  lyrique; 
et  le  style  de  M.  Béranger  manque  parfois  de  clarté.  A  force 
de  chercher  la  précision ,  il  lui  arrive  de  tomber  dans  l'obscu- 
rité :  ses  vers,  si  fermes,  si  brillans  ,  ne  sont  pas  toujours 
exempts  de  quelque  contrainte.  Ici,  c'est  une  métaphore  qui 
n'est  point  préparée ,  et  qui  déconcerte  l'esprit  au  lieu  de  le 
frapper  : 
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Si  le  Dienqni  tous  aime 
A  Tonhi  nous  punir, 
Pour  TOUS  sa  main  ressème 
Les  champs  de  Va^mr.; 

Là 9  c'est  une  allusion  que  Tintellllgenee  ne  peut  saisir,  sans 
un  retour  de  réflexion  : 

Trahi  deux  fois,  oe  grand  homme  aèu  Vitte  : 
Mais  quels  serpens  enveloppent  ses  pas  ? 
De  tout  laurier  un  poison  est  Véssmtee, 

Ailleurs,  c'est  une. pensée  qui,  faute  de  déydoppement ^ 
semble  manquer  de  justesse  :.• 

Yietgts,  foutruge  ajoute  à 'VOS  appasi,',. 

r 

Ï^eut^étre,  sous  ce  rapport,  re$te-t4l  on  progrès  à  hàr^  à 
M.  Béranger.  Quel  que  soit,  au  reste,  le  mérite  dé  nos  observa- 
tions critiques ,  son  talent  n'en  reste  pas  moins  en  première 
ligne  parmi  les  talens  de  notre  époque.  Nous  dirons  plus  :  nous 
pensons  qu'il  a ,  sur  ses  contemporains  les  plus  distingués ,  Ta- 
vantage  dépossédée  un  talent  complet  Plusieurs  denosjeuhes 
poètes  ofifrent  des  parties  aussi  brillantes;  mai»  eetensenible 
de  qualités  diverses,  qui  seul  donne  aux  ouvrages  toute  leur 
perfection,  cet  accord  si  rare  de  V invention  qui  cirée ,  du  juge-;'^ 
ment  qui  choisit  et  dispose ,  de  V imagination  qui  colorei  et  du 
goût  qui  épure  et  assortit  les  couleurs,  voilà  ce  qui  leur  resté 
encore  à  acquérir;  voilà  ce  que  nous  trouvons  che2  M.  6é> 
ranger. 

Be&villb* 
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AMÉRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

ÉTATS-UNIS.    , 

•a47«  "^  *  'Sà'mpson*s  àiscoursè^  and  correspondence  mth 
variouf  leamed  jurists y  etc. — Discours  de  SAii^$oir ,  et  corres- 
pondance de  ce  jurisconsulte  avec  plusieurs  autres  saYaiis,aQ 
sujet  de  l'histoire  des  lois  ;  essais,  traités  et  docuniens  sur  la 
mena  matière)  reoaeiKis  par  Pishey  Tbompsôit.  Washington, 
j8a5,  Xn-B^  da  aoa  p. 

Ge  fut  en  1 828  que  M.  Sampsouprononca,  dans  une  séaneedc 
la  Société  historique  de  New- York,  le  discours  iflaprimé  daos 
ce  irecueit.  L'éditeur  j  a  réuni  plusieurs  écrits  relatifs  au  'même 
objet,  tuais  entre  lesquels  il  n'existe  point  d'autre  liaisofi  qoe 
eaUe  qui  peut  lésulfter  de  cette  conformité  'dans  lés  matières 
qu'ils  traitent.  La  livre  est  dédié  aux  deux  chambres  da  19* 
congrès,  chargées,  dit  l'éditeur,  de  déf&adre  les  mtérêtSt 
ê^ augmenter  îeoien-étre ,  de  pourvoir  aux  besoins  ^  de  rempUf 
lesTXJBUX  de  tout  h  peuple  de  F  Union,  Heureux  le  pays  où  les 
jvriseo'iiSultes  sdnrt  éclairés  par  la  vraie  philosophie,  gainés 
dana  kars  rechevches^  par  la  couaaissa^cè  de  l'homme,  ûî  res- 
pect de  sas  droits,  .le  désir  de  le  rendre  heureux  aoas des  loii 
dignes  de  ce  nom  !  C'est  aux  États-Unis  que  la  réforme  ées 
codes  éprouverait  le  moins  d'obstacles,  et  serait  plus  près  de 
la  perfection  ;  rien  n'empêcherait  que  l'on  y  appliquât  toates 
les  vérités  coi^nues.  Cependant,  ce  ne  sera  peut-être  pas  l'état 
républicain  qui  prendra  l'initiative  de  ce  grand  acte  de  raison; 
l'Angleterre  semble  disposée  à  le  devancer.  £n  Amérique,  on 
ne  connaît  encore  que  deux  États  dont  les  gouverneurs  aient 
proposé  à  la  législature  de  procéder  à  la  rédaction  d'un  non- 
veau  code  ;  et  jusqu'à  présent,  on  ignore  si  cette  proposition' 


(1)  Nous  iudiqnons  par  an  astériAque  (*) ,  jtlacé  à  côté  du  titre  de  chaqie 
oQTrage,  ceu  des  livres  étrangers  ou  franfats  qui  paraîtront  dignes  d'une  attea- 
^**''-P*'''"'cnlicre  ,  et  nous  en  rendrons  qndqnefou  compte  dans  la  sectioa  d» 
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€$t  adoptée.  L'Aogleterre  et  TAiDécîque  iniTaillent  çn  ce  mo- 
ment pour  l'instruction  des  jurisconsiûtes  de  tous  les  payf  ;  c'est 
dans  ces  deux  contrées  que  la  science  fait  des  progrès  réels ^  et 
les  ouvrages  tels  que  celui  que  M.  Thompson  a  publié,  s'ils  ne 
peuvent  contribuer  beaucoup  à  ces  progrès  hors  du  pays  où  il^ 
furent  écrits,  répandront  néanmoins  quelques  lumières  jusque 
dans  les  lieux  les  moins  disposés  à  se  laisser  éclairer.     F. 

Ouvrages  périodiques, 

a48.  — *  The  North  American  Rewiew^  etc.  — Revue  Nor^Jl- 
Américaine,  n®  52.  Boston,  i8a6.  ln-8®. 

Ce  cahier  de  la  Revue  Nord' Américaine  vient  au  secours  4^ 
IdxRevue  Encyclopédique ,  et  trace  un  de  ces  lableâus  dont  noiis 
nous  attachons  à  former  une  collection.  On  y  voit  avec  le  plus 
grand  intérêt  ce  que  les  travaux  des  savant  américains  on^ 
ajouté  aux  sciences  naturelles.  A  la  séance  du  mois  4e  février 
1826,  M.  James  Dek,ay  en  a  fait  le  résupé,  avec  beaucoup 
d'ordre  et  de  clarté  :  nous  mettrons  ce  résumé  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs,  avec  des  observations  sur  les- travaux  correspozv- 
dans  dé  nos  savans  européens.  Mais,  nous  lisons ,  dans  le  même 
article  delà  Revue  Nord- Américaine ,  quelques  particularités 
sur  la  situation  bibliographique  des  États- Utiis^  qui  .méritent 
aussi  notre  attention.  «  Un  des  grands  obstacles  au  progrès  des 
sciences  dans  ce  pays,  c'est  qu'on  y  manque  de  livres,  d|«' ca- 
binets, et  en  général  de  moyens  matériels  d'instruction.  I^ew- 
York  y  dont  la  population  est  de  170,000  habîtaus.,  a  lo 
bibliothèques  publiques  où  l'on  comple  44»ooo  volumes;  ppur 
une  population  de  70,000  habitans,  Baltimore  possède  4  biblio- 
thèques et  3o,ooo  volumes;  Philadelphie  offre,  a  ses  160,^000 
citoyens  19  bibliothèques  et  60,000  volumes;  Boston  en  a  i3 
et  55,000  volumes,  pour  60,000  habitans...  Mais  oq  s'empresse 
de  toutes  parts  de  compléter  les  moyens  d*instiuction;  les 
bibliothèques  de  Boston  vont  recevoir  des  augmeutaliops  con^ 
sidérables;  les  collections  minéralogiques  s'accroissent  égaïcr 
ment;  un  cabinet  d'anatoroie  comparée  va  s'élever  à  po,rtée 
des  autres  établissement  pQur  les  sciences.  Parmi  les  ins^^itu- 
tioDS  qui  les  propageront  avec  le  plus  de  succès,  \* Athénée  de 
cette  ville  est  sans  contredit  au  premier  rang.  Lorsque  se^ 
administrateurs  auront  terminé  l'exécution  des  projets  ar^çt^ 
par  le  conseil,  la  bibliothèque  de  cet  établissement  ^cf^k  la 
plus  riche  qu'il  y  ait  en  Amérique.  »  Une  seule  famiilc  (celle  d^ 
MM.  Perluns  )  a  contribué  de  36,ooo  dollairs  (  i8o^ç|00  ^,.)f 
pour  doter  cette  institution,  el  la  pourvpir  de  tout  £6  c^^j  p.put 
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assurer  le  saceès  de  renseignement.  Dans  un  pays  où  le  zèle 
des  citoyens  suffirait  pour  répandre  partout  les  lumières  de 
Tinstruction^  les  universités  paraissent  peu  nécessaires  :  il  y  en 
a  une  pourtant,  à  Boston;  elle  est  florissante,  et  ne  reste  en 
arrière  sur  aucune  des  parties  de  l'enseignement  qui  lui  est 
confié.  La  science  pénètre  partout;  toutes  les  voies  lui  sont 
ouvertes  el  personne  ne  se  plaint  qu'elle  devienne  trop  com- 
mune. F. 

3^49-  —  I^  Propagateur ,  journal  Français  -  Américain.  — 
New- York  y  z8a6.  Maiden-lane,  n^  ao.  Ed.  Louvet,  éditeur. 
In  -  4®  de  8  pages  ou  a4  colonnes,  petit  texte,  parait  tous  les 
samedis.  Prix,  18  fr.  pour  six  niois;  3a  fr.  pour  Tannée. On 
souscrit  aussi  à  Paris,  chez  Ponthieu,  libraire,  au  Palais-Royal. 
On  peut  s'adresser  pour  les  dépôts  d'ouvrages  français  à  en- 
voyer au  Propagateur^  ou  pour  les  échanges  de  journaux 
français  à  faire  avec  lui,  à  M.  Isidore  Lebrun,  rue  Coq -Hé- 
ron, n°  I ,  à  Paris. 

Plusieurs  journaux  français  avaient  été  fondés  à  New-Tork 
et  à  Philadelphie  ;  mais  ils  n'avaient  pu  se  soutenir  au-dçlà  da 
deuxième  trimestre.  L'un  d'eux  paraissait,  en  1823 ,  sous  Tin- 
fluence  d'un  ambassadeur;  mais ,  dans  l'Union ,  de  pareils 
moyens  de  succès  sont  repoussés  par  l'opinion.  La  mauvaise 
rédaction  des  autres  a  sana  doute  causé  leur  chute  ,  que  l'on  a 
eu  tort  d'attribuer  à  l'indifférence  des  Américains  pour  la  lan- 
gue française. 

Les  Américains  savent  que  la  France  est,  pour  ainsi  dire, 
la  terre  classique  de  la  littérature  et  des  beauxTarts:  ils  sentent 
le  besoin  de  les  cultiver  ;  et  ce'tte  étude  va  étendre  et  fortifier 
les  relations  de  plus  en  plus  actives  que  les  deux  nations  en- 
tretiennent par  le  commerce.  New-Tork  possède ,  depuis  huit 
mois ,  un  opéra  italien  que  dirige  avec  beaucoup  de  succès 
M.  Garcii  :  cette  ville  jouit  aussi  de  l'exposition  du  tableaa 
du  sacre  de  Napoléon  par  David  et  d'un  panorama  d'Athènes. 
La  littérature  française  fait  une  partie  essentielle  de  l'éducation 
dé  la  jeunesse  américaine;  et  la  langue  française  qui  continue 
d'être  celle  de  la  Louisiane  et  du  Canada ,  est  un  besoin  dans 
les  J)orts  tels  que  New-York ,  Boston ,  etc.  Aussi  le  français 
est  la' langue  parlée  dans  l'école  de  haut  enseignement  que  di- 
rigent les  frères  Pciign et,  à  Mont-Vernon,  à  quatre  mÛles  de 
New-York.  '  ' 

Nous  avons  annoncé  dansTun  de  nos  derniers  cahiers  (voy. 
Ketf,  Ency  t  xxix,  p.  i33  )  un  nouveau  journal  français  publié  à 
New- York.  Plus  heureux  que  ses  devauciers,  le  RéveUn.  obtenu 
dès  son  début  un  assez  bon  nombre  d'abonnés ,  qui  depuis  s'est 
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accru.  Le  choix  des  articles  qa*il  a  empruntés  aux  recueils  et 
aux  journaux  français,  offrait  sans  doute  de  l'intérêt  à  ses  lec- 
teurs ,  et  nous  ne  pourrions  nous  plaindre  qull  ait  mis  souvent 
notre  Reyue  à  contribution,  s'il  avait  toujours  avoué  les  em> 
prunts  qu*i)  lui  faisait.  Mais  le  Réveil  laissait  désirer  un  meil- 
leur plan,  un  arrangement  des  matières  plus  mélhodique, 
enfin,  une  ])lus  grande  variété.  L'éditeur  M.  Edouard  Louvet  se 
propose  d'adopter  le  plan  que  lui  a  proposé  son  correspondant 
M.  Isidore  Lebrun.  Le  n*  du  RéPeii^àxx  a/|  juin  dernier, annonce 
que  ce  journal  va  prendre,  le  premier  juillet,  le  titre  de  Propaga- 
teur, et  qu'il  continuera  à  traiter  de  la  litiérature,  de  la  politique^ 
de  Vindustrie i  des  sciences  et  des  beaux-arts.  Mais  il  contieu- 
dra,  en  outre,  des  extraits  des  journaux  de  lllnion  en  parti- 
culier ,  et  de  l'Amérique  en  général.  Oi)  ne  reçoit  en  France 
et  en  Angleterre  qu^un  petit  nombre  de  ces  journaux,  l'es  plus 
estimés,  il  est  vrai;  mais  on  en  publie  plus  de  cinq  cents  dans 
les  États-Unis.  Le  Propagateur  fidèle  à  son  titre  àe français- 
américain^  saura  faire,  nous  l'espérons,  un  excellent  choix 
parmi  ces  feuilles  inconnues  en  Europe.  Il  nous  procurera  ainsi 
des  détails  intéressans  sur  les  mafurset  l'administration,  Ac% 
renseignemens  précieux  au  commerce  et  à  Tindustrie,  des  in- 
dications utiles  aux  sciences  et  aux  lettres  £.  N. 

CANADA. 

aSo.  -—  *  An  Essay  on  the  Juridical  historyof  France  y  etc, — 
Essai  sur  Thislpire  de  la  jurisprudence  française  considérée 
par  rapport  aux  lois  delà  province  de  Bas -Canada;  discours 
prononcé  dans  l'assemblée  spéciale  de  la  Société  littéraire  et 
historique  de  Québec ^  le  3i  mai  i3aA ,  p^^r  M,-J,  Sewell,  pré- 
sident do  tribunal  du  Bas -Canada.  Québec,  1824  ;  imprimerie 
de  Th.  Gary.  In- 8*^  d'une  feuille. 

Le  premier  magistrat  d'une  province  autrefois  française,  et 
soumise  depuis  long-  tems  au  gouvernement  anglais,  croie 
devoir  puiser  dans  l'histoire  de  notre  nation  une  connaissance 
plus  approfondie  des  lois  qui  régissent  encore  les  peuples  de 
sa  juridiction.  Il  remonte  à  l'origine  de  la  monarchie  française^ 
et  suit  avec  exactitude  les  progrès  ou  les  diverses  modifications 
de  notre  jurisprudence,  en  Europe  et  dans  nos  colonies  en 
Amérique.  Il  ne  se  borne  point  à  consulter  les  auteurs  fran- 
çais; il  compare  leurs  narrations  et  leurs  doctrines  à  celles  des 
historiens  et  des  jurisconsultes  anglais.  Après  avoir  tracé  les 
traits  principaux  de  l'immense  variété  d*objets  renfermés  dans 
son  tibleau ,  M.  Sewell  passe  aux  moyens  de  répandre  dans  le 
Bas-Canada  plus  de  connaissances  des  lois,  en  rendant  celte 
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étode  plus  facile.  «  L'expérience  de  toos  les  pays  el  de  tous  les 
teras  a  fait  Toir  que  les  élémens  de  cette  science 'sont  mieux 
enseignés  dans  un  cours  poblic,  mieux  compris  et  retenus  plus 
sûrement  qu'ils  ne  peuvent  l'être  par  aucun  autre  moyen.  Le 
professeur  guide  ses  élèves  dans  des  recherches  toujours  ari- 
des, souvent  embarrassantes  ;  il  abrège  leur  travail,  et  le  rend 
plus  fructueux.  Ici ,  l'étude  des  lois  n'a  point  ces  ressources  et 
ces  encouragemens;  l'étudiant  travaille  seul,  se  dirige  au  ha- 
sard dans  le  labyrinthe  des  faits,  des  lois,  des  ordonnances; 
il  quitte  le  plus  tôt  qu'il  le  peut  ce  travail  rebutant,  et  n'acquiert 
point,  même  par  l'exercice  des  fonctions  judiciaires,  l'instnic- 
tion  dont  il  devrait  être  pourvu ,  dès  son  entrée  au  barreao.  > 
L'orateur  propose  à  la  Société  littéraire  et  historique  d'établir 
un  cours  public  pour  les  étudiansen  droit.»  J'espère,  dit-il, 
que  sous  les  auspices  et  par  l'influence  de  la  Société,  la  légis- 
lation ne  sera  pas  privée  plus  long-tems  de  l'institution  qu'elle 
réclame  ;  qu'eUe  obtiendra  l'hoiiineur  d'être  enseignée  comoe 
une  SGiEKCK.  —  Et  cette  science,  si  négligée  jusqu^à  présent, 
est  une  des  plus  importantes  pour  le  bonheur  des  hommes ,  et 
suivant  l'énergique  expression  de  fiurke,  malgré  tous  ses  dé- 
fautSySes  redondances  et  ses  erreurs^  elle  est  le  composé  de  la 
raison  des  siècles  passés  f  la  plus  belle  œuvre  de  tùttelUgence 
humaine,  » 

a5 1 .  —  La  Bibliothèque  canadienne.  Montréal,  iSaS  ;  impri- 
merie du  journal,  rue  St*Lambert^  In-8®  de  2  feuilles.  Ce  jour- 
pal  parait  une  fois  par  mois,  ^rix,  4  piastres  par  an ,  payables 
d'avance  de  6  en  6  mois. 

Cette  publication ,  dont  un  seul  numéro  nous  est  parvenu , 
(  celui  d'octobre  i8a5  )  nous  fait  retrouver  des  compatriotes: 
notre  langue ,  notre  littérature,  une  France ,  en  un  mot ,  trans- 
portée en  Amérique,  et  qui  a  conservé  dans  le  Nouveau-Monde 
son  caractère  national.  Les  étrangers  en  pensent,  sans  doute, 
le  bien  et  le  mal  qu'ils  disent  des  Français  d'Europe;  nos  com- 
patriotes américains  ne  sont  ni  plus  épargnés,  ni  moins  goûtés 
que  nous-mêmes;  ils  subissent  notre  réputation  ;  mais  ils  ne 
ressentent  point  nos  calamités;  'puissent-ils  en  être  préserTés 
à  jamais  !  leur  félicité  sera  toujours  l'objet  de  nos  vœux ,  et  pour 
nous-mêmes  un.  motif  de  consolation  et  d'espérance.  Rien  ne 
peut  nous  être  plus  agréable  que  d'entretenir  avec  les  Fran- 
çais d'Amérique  une  correspondance  littéraire  ;  ils  ont  .tant  de 
chose? il  nous  apprendre  sur  leur  pays,  sur  ses  habitaus, an- 
ciens et  nouveaux  ;  sur  les  progrès  qu'ils  ont  faits  »  sur  les  cau- 
ses qui  ont  avancé  ou  retardé  l'instruction,  les  arts  et  les  autres 
^émens  de  civilisation ,  etc.  Cet  échange  d'observations  et  de 
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p«nsëes ,  très-profitable  pour  nous ,  ne  sera  pas  non  plus  sans 
utilité  pour  nos  anciens  compatriotes  :  nous  serons  sincères 
avec  eux  ;  et  gardiens  fidèles  du  dépôt  de  notre  langue  cofn- 
mune^  nous  veillerons  à  ce  qu'elle  ne  s'altère  point  en  Améri* 
que ,  afin  que  toutes  nos  richesses  intellectuelles  aient  cfonstam- 
ment  I^  même  valeur  dans  les  deux  mondes.  Nous  auroos  soin 
que  les  sciences  n*envoien£  au-delà  de  Tocéan  ,  que  leurs  proc 
dnctions  les  plus  précieuses,  que  les  sources  où  la  jeunesse 
doit  puiser  soient  bien  indiquées ,  et  que  Ton  ne  soit  point  ex- 
posé à  se  tromper  sur  le  choix  si  important  des  ouvrages  des- 
tinés à  renseignement.  Dans  le  numéro  de  la  Bibliothèque  cana- 
diehne  que  nous  avons  entre  les  mains ^  nous  trouvons  des 
observations  grammaticales  très-justes,  et  des  fautes  de  gram- 
maire ;  nous  7  remarquons  que  sur  les  bords  du  fleuve  Saint- 
Laurent,  la  botanique  en  est  encore  au  point  où  Charlevoix 
l'avait  laissée  ;  que  l'instruction  minéralogique  n'y  a  pas  suivi 
la  marche  rapide  de  cette  science  en  Europe.  Nous  y  trouvons 
aussi  de  bons  vers ,  des  narrations  agréables ,  et  nous  ne  dou- 
tons point  que  ce  journal  ne  puisse  occuper  quelque  jour  une 
place  distinguée  dans  notre  littérature  qui  le  réclame  à  bon 
droit.  Que  les  rédacteurs  s'attachent  surtout  à  la  correction  de 
la  langue;  que  les  descriptions  scientifiques  soient  au  niveau 
des  connaissances  actuelles  ;  qu'un  goût  sévère  proscrive  tout 
ce  qui  est  usé,  peu  digne  d'attention,  obscur,  vague,  vide 
de  pensées;  en  un  mot,  que  la  Bibliothèque  canadienne  évite 
les  fautes  dans  lesquelles  tombent  chaque  jour  certains  journaux 
soi-disant  littéraires,  publiés  à  Paris:  alors,  il  sera  bien  plus 
intéressant  pour  nous  de  prendre  un  abonnement  à  Montréal 
que  dans  quelques  bureaux  de  notre  capitale.  Y. 

EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

aSa.  —  Jnti^Slavery  monthljr  reporter.  —  Rapport  mensuel 
contre  l'esclavage.  N°*  8-i3.  Londres,  i8a6.  Arch.,  Çornhill. 
In-8o  de  124  pages  (7*3-196). 

a53.  -^  Report  ofthe  debate.  —  Débats  qui  ont  eu  lieu  dans 
la  chambre  des  communes,  en  juin  i8i5,  sur  la  motion  du 
D'  LusHiwoTpN,  concernant  la  déportation  de  MM.  Lecesne 
et  Escoffery ,  de  la  Jamaïque ,  l'un  et  l'autre  hommes  de  cour 
leur.  Londres,  i8a5.  In-8®  de  19  pages. 

Nous  avons  reçu  de  Londres  la  suite  de  l'intéressant  re- 
cueil, destiné  à  combattre  l'esclavage,  et  d'antres  écrits  diri- 
gés vers  le  même  but,  tels  que  le  troisième  tapport  de  la^ 
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Société  qui  y  par  la  mitigation  de  l'esclavage,  en  prépare  P  abo- 
lition défimti\*e. 

Le  rapport  de  la  discussion  à  la  chambre  des  communes  sur 
la  dénonciation  faite  par  le  docteur  Lushington  contre  l'acte 
arbitraire  par  lequel  deux  hommes  de  couleur  MM.  Lecesne 
et  Escofferj  ont  été  déportés  de  la  Jamaïque,  nous  rappelle 
les  horreurs  commises  à  la  Martinique  contre  des  cltoyeus  de 
couleur  vexés,  tourmentés,  déportés,  dont  plusieurs  ont  suc- 
combé sous  le  poids  des  persécutions  ;  car  la  tyrannie  a  par- 
tout les  mêmes  caractères.  Dans  les  détails  de  cette  discussion, 
il  est  parlé  d'un  Français,  nommé  Villegraine,  qui  fut  con- 
Taincu  de  faux  témoignage  contre  les  deux  accusés. 

Le  gouvernement  anglais  a  cru  devoir  établir  dans  ses  pos- 
sessions lointaines  des  évéques  anglicans^  entr'autres  à  la 
Jamaïque  et  aux  Barbades.  Leurs  rapports  concernant  Tétat 
des  esclaves  et  les  moyens  de  l'améliorer,  paraissent  empreints 
d'ignorance  et  de  préjugés  coloniaux.  Celui  de  la  Jamaïque 
croit  qu'un  moyen  préalable  pour  répandre  quelques  connais- 
sances parmi  les  noirs  serait  d'établir  de  nouvelles  églises; 
ce  qui  amènerait  rétablissement  d'écoles  pour  les  instruire. 
On  lui  fait  observer  avec  raison  que,  depuis  cent  cinquante 
ans ,  il  y  a  des  églises  à  la  Jamaïque,  et  que  l'on  n'y  a  jamais 
vu  une  seule  école  pour  les  enfans  noirs. 

La  ténacité  des  colons  est  presque  partout  la  même  pour  le 
maintien  des  abus  et  des  horreurs  de  l'esclavage.  La  légîslatnrede 
la  Dominique  a  fait  tous  ses  efforts  pour  établir  entre  toutes  les 
îles  occidentales  une  confédération ,  dont  le  but  était  de  main- 
tenir l'usage  du  fouet  dans  toute  sa  plénitude.  Quelques-unes, 
composant  avec  la  nécessité  des  circonstances,  souscrivent  de 
mauvaise  grâce  à  un  petit  nombre  de  modifications  inefBcaces. 
La  colonie  de  la  Trinidad  est  celle  qui  jusqu'à  présent  adopte 
avec  franchise  les  mesuires  préparatoires  proposées  pa^  le  gou- 
vernement anglais.  Grâce  à  l'ascendant  des  propriétaires , 
pour  la  plupart  noirs  et  sang  mêlés  libres,  ils  obtiennent  une 
prépondérance  qui  tempère  ou  neutralise  la  résistance  des 
colons  blancs. 

Un  ouvrage  très-important,  parmi  ceux  qui  ont  paru  cette 
année ,  est  une  édition  nouvelle  de  celui  qui  a  pour  titre  :  Lts 
colonies  h  esclaves,  ou  peinture  de  f  esclavage  tracée  par  les 
colons  eux-mêmes,  lÀ  sont  groupés  leurs  aveux  forcés  dont 
l'ensemble  forme  un  tableau  hideux,  fondé  sur  les  témoignages 
irrécusables  des  propriétaires. 

On  peut  tenir  j)our  certain  que  la  marche  progressive  des 
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é^énemens  amènera  un  nouvel  ordre  de  choses  dans  les  pos- 
sessions anglaises  qui  contiennent  encore  83o  mille  esclaves. 
Le  zèle  éclairé  et  courageux  des  abolitionistes  ne  se  ralentira 
point.  Ceux  qui,  dans  la  chambre  des  communes,  avaient  dé- 
fendu la  cause  des  Africains,  ont  été  la  plupart  réélus  dans 
les  élections  qui  viennent  d'avoir  lieu.  Ainsi  nous  pouvons 
espérer  que  la  cause  de  l'humanité  triomphera.  —  Puisque  les 
blancs  répugnent  si  fort  à  faire  partager  aux  esclaves  le  bien- 
fait de  la  législation  anglaise,  un  moyen  infaillible  pour  ob- 
tenir promptement  le  résultai  désiré  setait  de  soumettre  les 
blancs  au  régime  qni  pèse  sur  les  esclaves.  Sans  blesser  la  cha- 
rité, on  pourrait  désirer  que  Ton  en  fit  l'essai.  G. 

a54.  —  *  Diccionnario  de  Hacienda  para  el  uso  delà  supre- 
ma  direccion  de  eUa,  —  Dictionnaire  des  Finances,  à  Tusage 
de  ceux  qni  sont  chargés  de  leur  direction  ;  par  D^-José  Can- 
gâ  Ahguelles.  1®^,  2^  et  3*^  cahiers.  Londres,  i8a6;  Calero. 
3  vol.  in>8*'  de  8o  pages  chacun. 

a55.  —  *  Elementos  de  la  cienda  de  Hacienda.  —  Élémens 
de  la  science  des  Finances;  par  le  même  auteur.  Londres, 
i8a5;  Calero.  In-8^  de  402  pages. 

Le  Dictionnaire  des  Finances,  premier  ouvrage  que  Ton  ait 
publié  en  langue  espagnole  sur  ce  sujet,  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  d'une  matière  aussi 
inlimementliéeau  bonheur  public.  La  science  des  finances  est 
entièrement  développée  dans  cet  ouvrage,  où  les  explications 
les  plus  détaillées,  ainsi  qu'une  masse  de  faits  peu  connus,  et 
de  renseignemens  précieux,  sont  présentés  avec  clarté  et  con- 
cision. 

Cet  ouvrage  offre  à  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  cette 
partie  de  l'économie  publique  des  tableaux  des  revenus,  des 
dépenses  et  des  dettes  de  toutes  les  natio&s  européennes.  On  y 
voit  un  exposé  des  ressources  extraordinaires  employées  par 
les  financiers  espagnols,  dans  les  cas  d'urgence.  En  un  mot, 
les  rapports  commerciaux  de  l'Espagne  avec  les  autres  puis- 
sances ,  l'analyse  des  traités  de  commerce  qui  existent  entre 
elles,  la  statistique  de  la  Péninsule  et  des  contrées  de  l'Amé- 
rique qui  furent  ses  colonies,  sont  présentés  avec  une  grande 
exactitude  et  appuyés  de  notes ,  d'états  et  de  mémoires  qui 
n'ont  pas  encore  été  publiés.  Parmi  ces  renseignemens  curieux, 
on  peut  citer  le  tableau  suivant  des  tributs  que  le  dey  d'Alger 
se  croit  en  droit  de  lever  annuellement  sur  les  puissances  de 
l'Europe;  ce  qui  n'est  pas  sans  intérêt  dans  un  moment  où.  ce 
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forban  menace  l'Espagne  de  la  guerre  pour  loi  arracher  6  mil- 
lions de  réauz, 

Danemark , i, 100/^9  fr. 

Espagne i,aoo,ooo 

France.   .   ,  .  .  .  ^. 1,175,000 

Hollande 6a5,ooo 

Portugal 3t470,ooo 

Angleterre 900,000  ' 

Prises  dea  corsaires  algériens.  .       600,000 
Rançons  des  captifs goa,5oo 

9,972,500 

Placé, dans  les  postes  les  plus  éminens  en  Espagne,  Tauteur 
a  pu  juger ,  mieux  que  personne,  de  la  fâcheuse  influence  que 
le  manque  de  données  er  de  connaissances  financières  a  exercée 
sur  ses  ccuinpatriotes.  Pénétré  de  cette  Térité^  et  cédant  aux 
instances  de  son  digne  ami ,  Z).  Vicente  RocAFUsaTEy  chargé 
d'affaires  du  Mexique  à  Londres,  il  rédigea  d'abord  X^Éié- 
mens  de  la  science  des  finances.  La  première  édition  de  cet 
ouvrage  ayant  été  promptemenl  épuisée ,  et  très-bien  accueillie 
en  Amérique,  l'auteur  publia  son  Dictionnaire ,  elc,  qu'il  avait 
composé  depuis  quelques  années,  au  fond  d'une  prison  où  il 
était  plongé ,  pour  avoir  servi  sa  patrie. 

Cet  ouvrage  est  précieux,  non-seulement  pour  les  hommes 
occupés  des  sciences  économiques ,  mais  encore  pour  ceux  que 
le  choix  de  leurs  concitoyens  appelle  dans  les  assemblés  na- 
tionales; il  doit  intéresser  particulièrement  les  Espagnols  et  les 
Américains,  et  mérite  aussi  VattçDtion  des  étrangers.  Nous  re- 
commandons vivement  les  deux  ouvrages  de  M.  Canga  Ar- 
guelles;  on  nç  saurait  trop  louer  la  noble  conduite  de  cet 
écrivain  qui ,  loin  d'être  découragé  par  les  acte$  d'oppression 
et  de  cruauté  dont  il  était  victime,  n'a  cessé  de  travailler  pour 
le  bien  de  ses  concitoyens.  Exilé  sur  un  sol  étranger ,  il  a  con- 
tinué de  rendre  à  son  pays  les  seuls  services  qui  dissent  en  son 
pouvoir,  en  lui  consacrant,  dans  ces  deux  ouvrages,  le  fruit 
de  son  expérience  et  le  tribut  de  ses  lumières.  P.  M. 

Ouvrages  périodiques. 

—  ^56  *  The  Quarterfy  Revieiv.  -^  La  Revue  trimestrielle, 
N°  67.  Londres,  juin  i8a6  ;  John  Murray ,  Albemtrle-streel. 
In- 8°  de  3o4  pages  ;  prix  ,  6  shellinga. 

L'un  des  rédacteurs  de  cette  Revue  anglaise  a  éprouvé, 
jurant  le  dernier  trimestre  ,  un  redoublement  de  fièvre,  i^c- 
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compagne  da  pliii  étrange  délire.  Qu'il  ait  écrit  dans  ce 
tems  où  la  maladie  dominait  sa  raison,  un  article  aussi  plein 
d'extravagance  que  l'histoire  de  t industrie  cmglaisey  etcoup^ 
d*œil  sur  ses  produits  y  cela  peut  être;  mais,  qu'une  telle 
production  ait  tu  le  jour;  que  des  hommes  raisonnables  et  de 
sang-froid  n'aient  pas  fait  entendre  combien  il  est  indécent  de 
prodiguer  ainsi  le  plus  grossier  encens  à  sa  propre  nation , 
et  à  toutes  1^8  autres  l'injure  et  le  mépris  ;  c'est  ce  que  l'on  a 
peine  à  concevoir.  On  ne  croira  nulle  part ,  même  en  Angle- 
terre, que  le  produit  des  fabriques  anglaises  surpasse  de  beau- 
coup celui  du  travail  "de  tous  les  autres  peuples  ,  l'agriculture 
exceptée  ,  et  que  parmi  les  nations  les  plus  industrieuses , 
il  n'en  est  aucune  qui  fabrique  ,  tant  pour  sa  consommation 
que  pour  son  commerce ,  la  deux  centième  partie  de  ce  que 
les  manufactures  de  la  Grande-Bretagne  versent  dans  le  com- 
merce extérieur ,  etc.  Si ,  malheureusement  pour  l'Angleterre, 
Tautear  de  l'article  n'avait  point  dépassé  prodigieusement  les 
bornes  des  exagérations  permises ,  la  crise  qui  se  fait  sentir 
an -delà  de  la  Manche  serait  le  commencement  dé  la  plus 
funeste  et  de  la  plus  inévitable  catastrophe  :  la  Grande-Bre- 
tagne devrait  se  hâter  de  renoncer  à  ses  machines,  fermer 
tes  ateliers  et  lès  laisser  tomber  en  ruines  ,  comme  ses  ab- 
bayes. Elle  ne  peut  se  dissimuler  que  des  industries  rivales  la 
menacent  de  tontes  pafts;  que  chaque  peuple  aspire  à  pourvoir 
lm*mème  à  ses  besoins,  et  à  faire  circuler  au-dehors  quelques 
produits  de  ses  arts  perfectionnés.  Le  tems  n'est  pas  loin  où 
les  nations  qui  ne  sont  pas  sans  industrie  ne  demanderont 
plus  au  commerce  extérieur  autre  chose  que  des  matières 
premières;  alors,  le  commerce  anglais,  restreint  aux  na- 
tions sans  arts  et  à  ses  propres  colonies ,  sera  ce  qu'il  doit 
être ,  ranaené  au  seul  mode  d'existence  durable  sur  lequel  il 
poisse  compter. 

L'auteur  de  l'article  dont  nous  parlons  a  prodigue  des 
chif&es  que  personne  ne  vérifiera;  cette  logique  ne  fera 
point  disparaître  l'absurdité  des  résultats.  Il  n'est  pas  dif- 
ficile snr  le  choix  des  autorités ,  lorsqu'il  s'agit  de  vanter  sa 
nation  aux  dépens  de  la  nôtre.  Ne  va-l-il  pas  jusqu'à  exhumer 
un  journal  dont  la  burlesque  apparition  en  France  ne  fut 
qu'une  de  ces  fausses  spéculations  littéraires,  abandonnées 
après  quelques  tentatives  infructueuses?  La  "fin  de  l'article 
en  montre  assez  l'esprit  et  la  tendance  :  après  avoir  exposé 
les  avantages  de  l'industrie  et  du  commerce ,  l'auteur  ajoute  : 
«  Si  les  générations  futures  demandent  quelles  causes  empé^ 
chèrent  si  long-tems  d'établir  entre  les  peuples  des  relations 
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aussi  conformes  à  l'humanité  et  k  la  sagesse ,  on  répondn 
que  ce  fut  la  France,  avec  les  flots  de  sang  de  sa  réTolation 
et  rinlolérable  despotisme  de  la  gloire  :  si  Ton  Teut  connaître 
le  pays  qui  fut  la  source  de  ses  biens  ;  d'où  ils  se  répandirent 
partout ,  l'histoire  dira  que  ce  fut  I'Angleteree.  »         F. 

N.B.  Ces  accusations  réciproques ,  ces  récriminations  dé- 
plorables et  inutiles,  ces  germes  des  anciennes  inimitiés  natio- 
nales ,  souvent  reproduits  et  ranimés  par  des  plumes  empoi- 
sonnées ,  devraient  enfin  faire  place  à  des  sentimens  plus  rai- 
sonnables et  plus  justes,  qui  résultent  naturellement  d'une 
appréciation  exacte  des  intérêts  commubs  de  la  grande  famille 
humaine  à  laquelle  appartiennent  tous  les  peuples  civilisés. 
Non,  les  malheurs  et  Tinfériorité  de  la  France  ne  seraient  point 
un  avantage  pour  l'Angleterre;  la  décadence  de  l'Angle- 
terre ne  serait  nullement  profitable  à  la  Franoe.  BSais  la 
•  prospérité  croissante  de  chacun  de  ces  pays  est  nécessaire 
à  celle  de  l'autre.  Un  état  ne  s'enrichit  point  de  l'appauvris- 
sement d'un  état  voisin.  La  politique  comme  la  morale  privée 
devrait  enfin  adopter  franchement  cette  maxime  :  Fais  à  au- 
trui tout  le  bien  que  tu  voudrais  qu'on  te  fît;  aime  tonpro- 
chain  comme  toi-même.  Les  préjugés  odieux,  les  maximes 
barbares,  les  prohibitions  absurdes ,  qui  constituent  la  poli- 
tique et  le  patriotisme  de  quelques  prétendus  hommes  d'état, 
même  premiers  ministres ,  et  de  quelques  écrivains  publics, 
qui  trahissent  leur  noble  mission  ,  celle  d'éclairer,  de  rap- 
procher les  nations,  défaire  disparaître  les  barrières  ouïes 
préventions  haineuses  qui  les  divisent ,  ne  sauraient  plos 
convenir  à  notre  état  actuel  de  civilisation.  M.  A.  J. 

257.  — *  Ocios  de  Espaholes  emigrados ,  etc.  —  Loisirs  des 
Espagnols  émigrés ,  n^  24*  Londres,  mars  i8a6  ;  Dulau  et  C^ 
]n-8^de  six  feuilles  ;  prix,  3  sh. 

Ce  titre  bien  modeste  ne  répond  pas  au  mérite  du  recaeil 
qu'il  désigne.  Qui  croirait,  en  effet,  que  sous  cette  enseigne 
frivole,  sont  traitées  les  matières  les  plus  importantes  en  poli- 
tique^ en  législation,  ep  histoire,  et  que  les  délassemens  de 
quelques  proscrits  sont  employés  à  faire  connaître  aux  nations 
étrangères  les  richesses  littéraires  de  leur  malheureux  pays. 

£d  racontant  ses^  maax ,  touvent  on  les  soulage. 

En  parlant  de  sa  patrie,  on  croit  pouvoir  oublier  qu'on  en 
est  privé.  En  rappelant  ce  qu'elle  a  été,  ce  qu'elle  est  digne 
d'être ,  on  se  console  de  l'abaissement  dans  lequel  elle  est  mo- 
mentanément tombée.  Ces  sentimens  animent  les  rédacteurs  du 
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recueil  que  nous  annonçona.  Jetés  sur  une  terre  étrangère, 
sans  proiectears,  sans  appui,  ils  ont  sent!  le  besoin  de  s'entre- 
tenirde  leurs  dieux  domestiques.  Dénoncés  par  l'aristocratie 
dont  ils  ont  déToilé  les  projets,  calomriiés par  les  prétresdont 
ils  ont  signalé  l'intolérance  ,  poursuivis  par  les  rois ,  parce 
iju'ils  ont  voulu  substituer  le  pouvoir  constitutionnel  au  pou- 
voir 3l)solu,ilsont  cherchée  repousser  les  accusations  injuste;, 
mensongères  et  flétrissantes  dont  on  s'efforçait  de  les  noircir. 
Amans  d'une  sage  liberté,  ils  ont  montré  que  l'Espagne  serait 
capable  d'en  jouir;  admirateurs  du  savoir  des  autres  peuples, 
ils  ont  prouvé  que  leur  patrie  avait  aussi  ses  litres  littéraires  à 
offrir  à  l'admiration  de  l'Europe.  Us  ont  atteint  leur  but.  De- 
pabiemois  d'avril  i8i4t  ce  reciieil  défend  dignement  la  cause 
de  l'émigration  espagnole,  et  il  expose  les  droits  de  la  Pénin~ 
suie  à  la  considération  du  monde  savant.  On  y  traite  tontes  les 
matières;  c'est  ï  MM.  CtncA  -  Abguelles  et  Mehoibii.,  que 
l'on  doit  cette  série  d'articles  dans  lesquels  sont  traités  avec 
autant  de  raison  que  d'impartialité  les  difTérens  événecpens  de 
l'histoire  des  dernières  années  de  la  monarchie  espagnole. 
M.  Villanuevay  joint  de  savantes  disctissians  sur  les  libertés 
de  l'égliie  de  ce  roya.ume.  Si  l'on  veut  lire  toute  la  partie  re- 
lative à  l'histoire  du  gouvernement  constitutionnel  de  la  Pé- 
ninsnle  ,  et  notamment  cette  réponse  énergique  et  concluante 
adressée  à  la  Qaarlerlf  Revieiv ,  et  insérée  dans  les  Ocios , 
on  se  convaincra  que  la  masse  de  la  nation  espagnole  n'a 
point  mérité  les  maux  qu'elle  souffre.  Qu'on  suive  les  rédac- 
teurs des  Ocios  dans  lear  revue  de  k  littérature  moderne  de 
leur  pays,  et  l'on  restituera  à  celte  contrée  une  partie  de  la 
gloire  littéraire  qu'elle  possédait ,  à  l'époque  des  Cervantes  et 
des  Lope-Vega. 

Le  choix  des  morceaux  insérés  dans  tes  Ocios  est  générale- 
ment assez  bon.  Les  questions  d'histoire,  de  politique,  de  fi- 
nances sont  traitées  avec  savoir  et  profondeur.  On  désirerait, 
pourtant  qne ,  dans  les  discussions  qui  intéressent  l'Amérique,, 
les  rédacteurs  pussent  oublier  qu'ils  sont  espagnols  et  qu'ils 
ont  régné  sur  le  sol  des  jeunes  républiques  américaines.  Les 
matières  religieuses  sont  traitées  dans  ce  recueil  avec  une 
grande  érudition;  peut-être  même,  l'érudition  s'y  manlre-l-elle 
trop.  On  s'y  occupe  de  détails  minutieux, et  l'on  néglige,  pour 
des  objets  de  discipline,  l'élude  des  grandes  réformes  reli- 
gieuses que  demande  l'état  actuel  de  la  civilisation.  En  géné- 
ral ,  les  articles  en  prose  sont  bien  écrits  ;  mais  les  n 
de  poésie  paraissent  quelquefois  d'une  extrême  faible; 
avons  néanmoins  admiré  dans  ce  Cahier  un  petit  poê 
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tulé  :  les  Ruines  de  Rome,  Il  manquait  à  ce  jonrnal  un  peu  pins 
d'ordre  dans  ses  matières  ;  notre  ^evae  lui  a  offert  le  modèle 
d*nne  classification  naturelle  qu'il  a  suivie  en  partie,  et  dont 
sans  donte  il  se  rapprochera  davantage  encore.  Nous  avons 
remarqué  dans  les  Ocios  troi^  autres  articles  :  i^  une  analyse 
de  l'histoire  des  Arabes,  de  M.  Conde;  2^  des  observations 
sur  le  commerce  de  l'Angleterre  ;  3^  un  article  de  M.  Lanjni- 
nais»  sur  les  mémoires  de  Scipion  de  Ricdi,  article  extrait  de 
notre  Revue  (  l.  xxix,  p.  280  ) ,  déjà  traduit  en  anglais  dans  le 
Mercure  de  Londres  y  et  reproduit  en  espagnol  dans  les  Ocios^ 
comme  tiré  de  ce  dernier  journal  qui  se  Tétait  approprié,  sans 
citer  le  recueil  auquel  il  l'avait  emprunté.  F.  D. 

RsYus  SOMMAIRE  des  recueits  périodiques  sur  les  sciences ,  Us 
lettres  et  les  arts ,  publiés  dans  tu  Grande-Bretagne.  — 
Onzième  article.  (  Voy.  Rev,  Ene.,  t  xxvii,  p.  767-770, 
t.  xxvin,  p.  i49-iS6y  799-80/1;  t  xxix,  p.  141-14^1 
463  -468  et  747-7^6,  et  t.  xxx,  p.  121-126,.  41 9-4^4 j^t 
ci-dessus  p.  i24-i3i ,  et  402-40^-) 

Suite  des  jdu&NAiTx  HSBDOMAnAimss. 
Littérature. 

a 58. —  The  London  literarjr  Gazette.  —  La  Gazette  littéraire 
de  Londres,  n**5oi.  Londres,  samedi  26  août  1826;  W.A* 
Scripps.  In-4®  de  16  pages,  imprimées  sur  trois  colonnes;  prix, 
8  pence,  (  85  centimes  ). 

259.  —  The  literary  Chronicle.  —  La  Chronique  liUéraire, 
n'381.  Londres,  samedi  2  septembre  1826;  Davidson.  In-4^ 
de  16  pages,  imprimées  sur  trois  colonnes;  prix,  6  pence. 

a6o.  —  The  News  of  Liierature  and  Fashion ,  Science  and 
Arts.  -*-  Nouvelles  de  la  littérature ,  des  modes ,  des  sciences  et 
des  arts.  N**  108.  Londres,  samedi  1*' juillet  1826;  J.  E.  Scott. 
In-8^  de  16  pages ,  imprimées  sur  trois  colonnes  ;  prix ,  6  pence. 

Ces  trois  feuilles  occupent  un  rang  important  parmi  les  nom- 
breux journaux  qui  sont  publiés  à  Londres.  Elles  offrent  dans 
les  quarante  -  huit  colonnes ,  imprimées^  en"^  caractères  pc^ 
romain ,  dont  se  compose  chacun  de  leurs  numéros ,  Tanalyse 
ou  plutôt  le  recensement  de  tous  les  ouvrages  de  sciences,  de 
beaux  -  arts  et  de  littérature  qui  s'impriment  dans  ks  trob 
royaumes ,  et  l'on  peut  croire  que  la  vogue  et  la  célébrité  s'ob- 
tiennent par  elles ,  bien  plus  encore  que  par  les  Magasin^ men- 
suels et  les  Revues  trimestrielles.  On  s'accorde  assex  générale- 
ment sur  Tutilité  de  ces  trois  feuilles  hebdomadaires;  mais ,  oa 
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est  divisé  d'opinions  sur  leur  mérite  respectif.  Si  Ton  en  croit 
M.  MuDiB,  raulenr  de  Bahylon  tki  Great{  voy.  'Rev,  Enc.y 
t.  xxviii,  p.  458)  le  journal  intitulé  :  The  News  ofliterature 
andfashion  doit  être  mis  au  premier  rang.  Suivant  le  Philo- 
matic  joumcd  (  n*»  7,  p.  209  ) ,  la  Literary  Chronicle  a  droit  è 
cet  honneur ,  cjue,  fière  de  ses  cinq  à  six  mille  abonnés,  reven- 
dique à  son  tour  ia  Literary  Gazttte, 

Ce  dernier  journal ,  dont  M.  Joubdan  est  l'éditeur,  a  le  grand 
avantage  d'annoncer  presque  toujours  le  premier  les  otrvrages 
nouveaux ,  de  compter  au  nombre  des  poètes  qui  enrichissent 
ses  pages,  la  jeune  et  charmante  miss  Landoi^,  et,  i  défauf 
d  une  grande  érudition,  de  choisir  avec  discernement  et  d'of- 
frir à  fiies  lecteurs  les  meilleurs  morceaux  des  volumes  dont  il 
rend  compte. 

£n  politique,  la  Literary  Gazette  i^roft&se  \e  torysme)  et 
c'est  en  partie  aux  attaques  qu'elle  dirige  contre  les  idées  libé- 
rales qu'elle  doit  les  faveurs  de  l'aristocratie  anglaise  et  son  en- 
trée à  Windsor  et  à  Carlton-Hoxise.  Sa  critique  est  parfois 
partiale  et  épigrammatique  5  et  souvent  l'envie  de  placer  un  bon 
mot ,  ou  une  plaisanterie  mordante,  lui  fait  sacrifier  la  raison , 
la  justice  et  la  vérité.  C'est  cette  feuille  qui,  faisant  le  procès 
de  plusieurs  dictioDtiflfitres,  railla  longuement  notre /{ei^^,  au 
sujet  de  l'orthographe  française  du  mol  <vigh ,  substituée  whig; 
c'est  elle  qui ,  traduisant  avec  infidélité  un  passage  de  notre 
article  sur  le  dernier  poëme  du  docteur  Sonthey,  nous  prêta 
des  bévues  dont  elle-même  fut  obligée  de  reconnaître  ensuite 
la  non-existence;  c'est  elle,  enfin ^  qui,  entre  beaucoup  d'an- 
tres forfanteries  de  cette  espèce ,  assurait  qu'il  n'existait  aucune 
branche  des  connaissances  humaines  dans  laquelle  la  nation 
britannique  ne  pèt  compter  quatre  savalis  supérieurs  à  tous 
ceax  dont  s'enorgueillit  la  France.  L'urbanité  et  la  modestie 
ne  sont  point  les  défauts  de  la  Gazette*  Le  Panoramic  Miscel- 
ionyy  n**  4j  P»  4^8,  a  repoussé,  en  la  décorant  de  nom  de  gas- 
connade  anglaise,.  6/?^^A  gasconnading -^  cette  prétention  de 
supériorité  scientifique  et  littéraire,  soutenue  par  un  des  ré- 
dacteurs delà  Gazette;  et  nous  pourrions  de  notre  côté,  aprèi 
avoir  donné  de  justes  éloges  à  quelques  portions  des  lettres  sur 
Paris,  insérées  dans  ses  derniers  numéros ,  y  relever  des  erretlfft 
gravesdansTorthographe  de  nos  noms  français,  et,  ce  qui  est  plus 
sérieux,  y  faire  voir,  ainsi' que  l'a  éit  un  de  nos  collaboratéiirs  eil 
parlant  d'un  autre  ouvrage,  «comment  certains  étrangers, siibsti^^ 
tuant  l'esprit  de  parti  à  l'esprit  d'observation,  égarés  ^]<d^ 
idées lansses,  pardes  prévehtions  déplorables,  font  usage  de  l'bos- 
pltalité  qu'ils  reçoivent  sur  le  sol  françak  poar  travestir  nos 
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mœurs  et  pour  calomnier  à  l'aide  de  fictions  plus  on  motus  ingè' 
nieuses  notre  caractère  national...  «  Mais,  nous  ne  Toulons  point 
exercer  unecritique  sévère  à  Tégard  de  la  Literary  Gazetie;rïom 
ne  rechercherons  point  si  lesaecusations  de  partialité  et  de  nun- 
Taise  foi  dirigées  contre  elle  par  quelques  journaux  anglais,  sont 
ou  non  fondées.  Nous  avons  souvent  trouvé  dans  cette  feuille 
d*excellens  articles  :  la  poésie  en  est  ordinairement  bonne;  les 
esquisses  de  mcraré,  agréables  et  piquantes,  et  les  nouvelles 
scientifique»,  exactes  et  instructives.  Nous  avons  remarqué, 
parmi  les  nombreux  morceaux  insérés  dans  ses  derniers  nu- 
méros ,  quelques  strophes  de  miss  LANooilr  d'une  poésie  admi- 
rable; des  esquisses  sur  la  peinture,  attribuées  à  la  plume 
facile  de  M.  Pinb  ;  la  description  d'un  nouvel  agent  locomo- 
teur à  l'usage  des  voitures  et  des  charrîots  ;  la  traduction  da 
mémoire  de  notre  savant  collaborateur  M.  Èusèbe  Salveite, 
sur  les  dragons  et  les  serpens  monstrueux  (  Yoy.  Rev,  Enc. , 
t.  XXX  y  p.  3oi  et  6^3)  ;  et  enfin  en  compensation  d'un  article 
louangeur  sur  l'incorrecte  et  méchante  traduction  italienne 
•  Passatempi  moraU  »,  une  analyse  savante  et  remarquable 
des«  Considérations  sur  les  volcans  de  Sgbovk.  » 

La  feuille  intitulée:  Literary  Chronicle^  est  la  rivale  et  l'an- 
tagonîsto  de  la  Gazette  littéraire.  Son  prospectus^  de  cette  an- 
née contenait  une  déclaration  de  guerre  contre  ee' journal, 
qui  n'a  pas  cru  devoir  lui  répondre.  M.  Thomas  Btexlet  , 
que  la  mort  vient  d'enlever  à  sa  famille  et  aux  lettres ,  fut  pen- 
dant long-tems  l'éditeur  de  la  Chronique  dont  il  agrandit  le 
cadre  et  améliora  la  rédaction  ;  Téditeur  actuel  parait  suivre 
les  erremens  de  son  prédécesseur  et  vouloir  maintenir  dans  la 
rédaction  de  la  Literary  Chronicle  unejuate  impartialité  et  an 
sage  esprit  de  libéralisme  et  de  tolérance.  Inférieure  à  la  Gazette 
sous  le  rapport  de  la  poésie,  la  Chronique  l'emporte  sur  ellepar 
la  justesse  de  sa  critique  et  la  bonne  foi  de  ses  jugemens.  Nous 
pourrions  lui  reprocher  l'insertion  d'une  apologie  de  l'ou- 
vrage du  révérend  G.  Wright  contre  l'instruction  des  classes 
ouvrières,  qui  est  en  opposition  avec  ses  idées  habituelles; 
mais  ces  contradictions  se  présentent  rarement,  et  une  grande 
concordance  de  principes  existe  généralement  entre  les  diffé- 
rens  articles  dont  se  compose  la  Chronique  littéraire.  Comme 
la  gazette,  elle  contient  des  analyses  d'ouvrages,  des«esquisses 
de  moaurs,  des  poésies  fugitives,  et  des  nouvelles  scientifiques 
et  littéraires.  £lle  offre  ,'en  outre ,  une  revue  sonunaire  de  quel- 
ques-uns  des  principaux  journaux  et  recueils  périodiques  qui 
se  publient  en  Europe,  et  auxquels  elle  emprunte  souvent  des 
morceaux  du  plus  grand  intérêt.  Nous  citerons  le  caractère  du 
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ministre  CanWiwg,  extrait  du  Weehly  Times;  les  lettres  sur  les 
dernières  élections  anglaises  tradaites  du  Globe;  et  une  pièce 
de  poésie,  ayant  pour  titre  :  Time's  Changes  tirée  du  Black- 
cifood's  magasine.  Parmi  les  analyses  insérées  dans  les  derniers, 
numéros  de  cette  même  feuille,  celles  de  V Histoire  de  la  répu- 
blique par  GoDWiir,  du  roman  Alla  giornata^  et  de  la  vie 
^^  Benjamin  Feinrlin,  nous  ont  paru  dignes  d'une  attention 
particulière.  Le  compte  rendu  de  la  dernière  exposition  des 
tableaux  de  rAcadémie  royale  de  peinture  à^  Londres  mérite 
aussi  une  mention  honorable.  Nous  n'avions  trouvé  dans  la 
plupart  des  journaiux  anglais  que  des  éloges  prodigués  avec  une 
complaisance  banale  aux  artistes  en  réputation;  nous  avoni 
remarqué  ici  une  critique  éclairée  et  une  juste  distribution  de 
la  louange  et  du  blâme. 

Peut-être,  à  Tépoque  où  M.  Muoie  publiait  sa  description 
de  Londres,  les  News  qf  literature  and/ashiontaétilMni-ïX^ 
les  éloges  que  cet  écrivain  se  plaisait  à  leur  donner.  Nous  nous 
rappelons  avoir  lu  nous-mêmes,  dans  celte  feuille  des  articles 
spirituels  sur  les  mœurs  et  la  littérature  de  1*  Angle  ter  l'émet  sur 
quelques  personnages  dignes  d'attention.  Les  aventures  du.ma- 
telot  Ben  Mizen,  racontées  dans  ses  numéros  de  février  et  de 
mars  i8a5,  n*avaient  rien  de  comparable  pour  la  naaveté  da 
style,  le  naturel  de  la  narration  etTintérèldela  fable^  Les  no- 
tices sur  les  membres  du  parlement  anglais  annonçaient  un 
biographe  instruit  et  consciencieux,  et  les  analyses  d'ouvrages 
indiquaient  des  écrivains  exercés  dans  l'art  de  la  critique.  Cette 
feuille  n'avait  point  adopté  le  plan  suivi  par  la  -Gazeite  et  la 
Chronique;  la  politique  spéciale ,  rejetée  par  celles-ci,  occupait 
chez  elle  une  place  importante  et  les  esquisses  de  moeurs,  qui 
ne  sontqu^un  accessoire  chez  les  deux  autres,  constituaient 
l'excellence  des  Nouvelles  de  la  littérature  et  des  modes.  Rédigé 
dans  des  principes  libéraux,  ce  journal,  dont  M.  Walx^r  était} 
Fédîteur,  obtint  d'abord  un  assez  grand  succès;  mais,  ayant 
change  de  plan  et  de  principes,  il  ne  tarda  pas  à  tomber,  em- 
portant la  honte  d'avoir  sali  ses  colonnes  de  dégoûtantes  dia- 
tribes contre  les  catholiques  d'Irlande  et  d'â^voiracrni  sa  répu- 
tation par  une  foule  de  plagiats  littéraires.  Le  Montkly  Magazine 
se  plaignait,  dans  son  cahier  de  juillet  dernier,  des  longs  ex- 
traits quelés  journaux  hebdomadaires  empruntent  aux  ouvrages 
dont  ils  rendent  compie,  portant  ainsi  préjudice  «anx  intérêts 
des  auteurs  dont  les  œuvres^  copiées  par  .ces  frôlons,  restent 
sans  acheteurs  dans  les  magasins  des  librairçs.  C'est  surtout 
aux  Nouvelles  de  la  littérature  et  des  modes  que  s'adressait  ce 
reproche.  Les  tribunaux  français  condamneraient  certainement 
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à  des  doromages  et  intérêts  le  journal  qui  y  au  lieu  d'analyser, 
pillerait  un  Itvre;  ici  la  feuille  que  nous  signalons ,  a  rempU 
soixante-douze  de  ses  colonnes  de  purs  extraits,  sans  critique, 
sans  commentaires  et  sans  observations,  du  dernier  ouvrage 
de  Walter  Scott,  et  les  tribunaux  sont  impuissans  pour  répri- 
mer une  telle  piraterie. 

Journaux  français  j  imprimés  en  Angleterre. 

a6i.  —  VÉcho  de  Paris.  Londres,  samedi  ji4  juin  1826. 
Brydgcs  street.  In-4^  d'une  1/2  feuille  ;  prix  ,  8  pence. 

969.  —  Le  ]^ ercure.de  Londres,  Londres,  juillet  1826. 
N°  17.  Maddox  streer.  In-4^  d'uue  i;a  feuille  ;  prix,  ^  sb. 

263.  —  Le  Fïtret,  N^  ai.  Londres ,  samedi  26  août  i8a6. 
N®  27.  Little  Mary  -  le  -  Boue  street.  In  ■  4^  d'une  1/2 feuille; 
prix,  I  sh. 

A  quelle  cause  attribuer  le  non  succès  des  nombreux  jour- 
naux français  publiés  è  Londres  depuis  la  paix  ?  Est-ce  faute  de 
goÂt  de  la  part  du  public,  ou  manque  de  talent  du  côté  des 
rédacteurs?  La  lecture  des  trois  feuilles  annoncées  entélede 
cet  article  répond  à  cette  question.  Elle  apprend  pourquoi , 
dans  une  ville  de  douze  cent  mille  âmes ,  où  la  langue  fran- 
çaise fait  partie  de  l'éducation  publique,  où  la  littérature  fran- 
çaise est  Tobjet  d'une  sorte  de  prédilection ,  où  un  théâtre  pu- 
blic lui  est  consacré,  pas  un  seul  des  trente  ou  quarante  jour- 
naux français  publiés  en  Angleterre  depuis  six  ans,  n'a  obtenu 
au  delà  de  cinquante  abonnés  et  compté  plus  d'une  année 
d'existence  effective. 

Presque  tous  les  éditeurs  des  feuilles  françaises  ont  fré- 
quemment oublié,  que  ce  qui  conviendrait  au  public  de  Paris, 
peut  très-bien  ne  pas  convenir  à  la  population  de  Londra. 
Les  principes ,  les  mœurs,  les  idées  des  babitans  des  deux  ca- 
pitales ^  sont  loin  de  se  ressembler  en  tout,  et  VÉcho  de  Paris  y 
pour  avoir  puisé  trop  exclusivement  et  trop  au  bqsard  dans 
les  chroniques  parisiennes ,  est  tombé ,  au  bout  de  quelques 
mois. 

Le  Mercure  de  Londres  a  dû  à  ces  mêmes  causes  et  à  d'autres 
encore  une  destinée  toute  semblable.  T^ouv eau  Protée,M.  Châ- 
telain essaya  toutes  les  formes  pour  réussir.  Son  journal  chan- 
gea plusieurs  fois  de  titres,  quitta  et  reprit  son  épigraphe, 
,  parut  dans  tous  les  formats,  fut  publié,  toutes  les  semaines; 
puis  tous  les  mois,  puis,  tous  les  dix  jours,  et  mourut  enfin  d*i- 
nanitton,  au  commencement  de  l'été  dernier. 

Le  Furet  ne  s'occupe  guère  que  des  spectacles  et  des  modes. 
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De>tifié  aux  acteurs,  ii  pourra  obtenir  quelques  succès,,  s'il 
apporte  toujours  la  même  impartialité  dans  ses  critiques  et  le 
même  goût  dans  le  choix  de  ses  esquisses  de  mœurs.  Le  Meu^ 
nier  de  Nemours  et  M.  Bernard  sont  des  originaux  qui  font 
sourire  le  lecteur;  Thistoire  de  Koria  est  intéressante;  ledia-^ 
logue parisien  est  spirituel  ;  mais  la  guinguette  nous  semble  un 
}>eu  graveleuse  pour  le  public  anglais.  F.  D . 

RUSSIE. 

264 .  •^-  *  Cossoudarstvennaïa  vnéchnaïa  torgovUa  ,  etc,  — 
Le  commerce  extérieur  de  Tempire  en  18^49  considéré  sous 
ses  dlfTérens  rapports.  Saint-Pétersbourg,  1826;  au  départe- 
ment du  commerce  extérieur.  In-8°;  prix,  7  fr. 

La  statistique  s'enrichit  de  cette  publication,  destinée  à  ex- 
poser la  marche  progressive  du  commerce  de  la  Russie  avec  les 
nations  extérieures.  Quoique  le  volume  que  nous  annonçons 
s'occupe  seulement  de  Tannée  1824,  dont  il  rappelle  la  légis- 
lation commerciale  et  les  événemensles  plus  remarquables,  dans 
leur  rapport  avec  le  commerce ,  son  contenu  est  néanmoins 
très-im portant  et  riche  en  données  instructives  et  intéressantes. 
En  voici  les  principaux  chapitres  :  i^  balance  générale  du  com- 
merce extérieur  de  la  Russie;  2^  balance  commerciale ,  avec 
l'indication  de  la  valeur  des  importations  et  exportations  et  des 
douanes  et  barrières  où  elles  ont  passé;  3^  tableau  général  des 
exportations;  4°  tableau  général  des  importations  ;  5^  produc-* 
tiens  du  sol  russe  qui  entrent  dans  le  commerce,  douanes  pai^ 
où  on  les  exporte  ;  6°  marchandises  étrangères,  lieux  de  leur 
importation;  7^  importations  et  exportations  d*or  et  d'argent, 
en  lingots  ou  monnoyés  en  espèces  étrangères;  8®  marchan- 
dises et  monnaies  confisquées;  9°  commerce  de  transit;. 10^  ta* 
bleau  dû  commerce  de  la  Russie  avec  le  royaume  de  Pologne  ; 
11°  avec  le  grand  duché  de  Finlande (  qui  forme,  comme  la 
Pologne ,  un  pays  à  part,  ayant  ses  lois  et  ses  mœurs,  comme 
il  a  ses  frontières  distinctes);  12^  navigation  marchande;  i3^  ta* 
ble  des  prix  moyens  des  marchandises  russes  et  étrangères; 
14°  fluctuations  du  cours  de  l'argent  et  du  change;  i5^  liste 
des  négocians  qui  font  le  commerce  avec  l'étranger. 

La  Gazette  allemande  académique  de  Saint-Pétersbourg  et 
la  Gazette  du  comrrierce  de  cette  ville  contiennent  souvent  des 
articles  réputés  officiels  sur  les  règlemens  de  douanes  et  sur  le 
système  suivi  par  le  ministre  des  finances.  Les  mesures  du  gou- 
vernement y  sont  justifiées  eUde^  objections  suggérées  par  une 
connaissance  imparfaite  des  rap|>orts  locaux  et  ries  circons* 
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tances  fortuites  y  sont  combattues  d'une  manière  plus  ou  moins 
victorieuse. 

aGS.  —  *  Principes  de  la  grammaire  française  ymis  en  36  le- 
çons ^  et  à  r usage  fies  Russes,  par  Ch,  de  Saint-Hilaihi, 
ancien ofHcier  de  cavalerie,  conseiller  honoraire,  etc.  Seconde 
édition^  revue ,  coraigée  et  considérablement  augmentée.  Saint- 
Péter&bourg ,  i8;i6  ;  Sleunine.  In -8°  de  178  pages;  prix, 
3  roubles.  (  Yoy.  Hev.  Enc, ,  t.  xxvm ,  p<  808  l'anoonce  de  la 
i'®  édition  ). 

La  Russie  est  la  terre  classique  des  langues.  On  eo  sait 
peut-être  plus  en  Allemagne;  mais  nulle  part  on  n'en  parle 
plus  qu'en  Russie  ,  et  surtout  dans  la  capitale  de  cet  immense 
empire.  En  province^  j*ai  vu  des  enfans  de  douze  ans  pQ;}sédant 
déjà  quatre  langues ,  au  point  de  s'en  servir  indistinctement 
pour  exprimer  toutes  leurs  idées;  à  Pétersbourg ,  il  n'est  guère 
de  famille  aisée  où  Ton  n'entende  à  la  fois  parler  russe ,  fran- 
çais,' allemand ,  et  même  arvgjais.  Quant  à  la  langue  française, 
il  est  reconnu  qu'on  la  parle  parfaitement  en  Russie,  tant  l'or- 
gane des  Russes  est  flexible.  Outre  le  grand  nombre  de  gouver- 
nantes et  de  précepteurs  français  ou  suisses,  répandus  sur 
tout  le  sol  de  l'empire,  on  enseigne  le  français  dans  la  plupart 
des  établisseraens  publics  ;  on  fait  même  en  français  un  grand 
nombre  de  cours,  et  les  salons  ne  retentissent  jamais  que  de 
cette  langue.  Nous  devons  cependant  observer  que  les  Russes, 
en  général,  n'évitent  pas  assez  les  expressions  vicieuses  ou  su- 
rannées. Ils  ont  adopté  un  grand  nombre  de  mots  qui  jamais 
n'ont  été  français,  et  ils  en  ont  conservé  d'autres  auxquels  on 
a  renoncé  en  France. 

Une  grammaire  française,  adaptée  aux  besoins  des' Russes, 
n'estdonc  point  une  chose  superflue (i),  et  son  auteur  est  d'au- 
tant plus  sûr  de  se  concilier  leurs  suffrages  qu'il  a  trouvé  le  secret 
de  dire  beaucoup  en  peu  de  mots.  Il  n'a  pas  suivi  la  méthode 
ordinaire,  qui  consiste  à  faire  succéder  Ta  syntaxe  à  la  gran^^maire 
proprement  dite  ;  il  les  a  fondues  habilement  l'une  d'ans  Fautre. 
Il  aborde  toutes  les  difficultés  réelles  ;  mais ,  pour  ne  pas  trop 
embarrasser  sa  marche ,  il  s'abstient  de  traiter  des  locutions 
difficiles  dont  l'usage  n'est  pas  fréquent.  On  ne  trouvera,  dans 


(l)  Il  ne  faut  pas  oablier  qu'il  en  existait  déjà  plasienrs  en  possessioD 
de  restime  pabliqoe  ;  telles  sont  celles  de  Charpsittier  ,  de  Maitdru  t  d^ 
HAMOHiiaE  et  de  Reiff.  ("Voy.  Rev,  Enc,  t.  xx,  p.  587  ,  rannonce  de 
cette  dernière.  )  M.  Tjlppe  avait  publié  la  sienne,  à  l'usage  des  Allemands; 
et  récemment ,  M.  YÀLsaro  vient  d*en  faire  paraître  one  qui  sera  très-utile 
auat  Italien».  (Voy.  Rtv.  Enc,  t.  xzix,  p.  469.)  W.  d.R. 
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sonouTragê,  aucune  nouvelle  donnée, /mais  une  marche  mé- 
thodique, et  une  exposition  claire  et  simple.  La  première  édi- 
tion, qui  a  paru  en  1822,  avait  obtenu  beaucoup  de  succès: 
celle-ci  est  plus  correcte,  et  l'ensemble  en  est  plus  parfait.  On 
y  a  joint  :  1^  un  petit  traité  des  sons  propres  et  accidentels  des 
consonnes;  2"  un  arbre  figuratif  de  la  conjugaison  des  verbes 
réguliers;  3°  un  essai  d'analyse  logique;  4**  une  table  de  recti- 
fication des  locutions  vicieuses,  introduites  en  Russie  ,  soit  par 
des  personnes  qui  s'expriment  incorrectement,  soit  par  des 
traductions  trop  littérales  du  russe  en  français;  5^  une  liste 
exacte  des  mots  où  la  lettre  H  est  aspirée;  6^  un  vocabulaire 
des  homonymes  et  des  homographes,  expliqués  en* français  et 
traduits  en  russe,  dans  leurs  différentes  acceptions.  L'auteur 
de  cet  ouvrage  s'occupe  pour  le  compléter,  de  quelques  autres 
livres  élémentaires  qui,  avec  celui-ci,  formeront  un  cours  da 
langue  française.  J.  H.  S. 

a66. —  Théâtre  (¥ Auguste  ILoTzz'RVt.^  comprenant  les  piè- 
ces les  phis  récentes  de  cet  auteur,  traduit  de  ralleii^and  en 
russe,  par  M.  Fédor  Ettingee.  Saint-Pétersbourg,  i8'i5- 
1826.  In- 12. 

Kotzebuë  est  un  auteur  dramatique,  presque  aussi  populaire 
en  Russie  qu'en  Allemagne;  pendant  long- tems,  ses  produc- 
tions ont  figuré  pour  moitié  dans  le  répertoire  des  deux  trou- 
pes russes  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou.  Ils  n'est  donc 
pas  étonnant  qu'il  ait  eu  plusieurs  fois  les  honneurs  de  la  tra- 
duction. A  la  liste  assez  longue  des  ouvrages  de  ce  dramaturge 
allemand  que  la  littérature  russe  s'est  approprié»,  M.  Sopikop; 
dans  son  Essai  de  biographie  russe ,  t.  m,  pag.  829,  ajoute  la 
mention  d'une  traduction  complète  de  son  théâtre,  publiée  à 
Moscou  pendant  les  années  1802  à  1808,  en  20  vol.  ini2. 
S*il  faut  en  croire  les  journaux  russes,  et  surtout  le  Télégra- 
phe de  Moscou  (Moskovskoï  Telegraf  ),  la  nouvelle  traduction 
de  M.  Ettînger  que  nous  annonçons  ici,  et  dont  il  a  paru  déjà 
cinq  volumes,  n'aurait  pas  toutes  les  qualités  désirables  pour 
faire  oublier  celles  qui  l'ont  précédée.  £.  H. 

POLOGNE. 

hevue.  des  journaux  et  des  recueils  périodiques  qui  se  publient 

à  Varsovie^,  en  1826. 

Depuis  1B19  ,  3  journaux  scientifiques,  6  feuilles  politiques 
libérales,  2  journaux  satiriques,  7  littéraires,  2  journaux  de 
dames,  i  feuille  littéraire  et  musicale,  1  journal  d'agricul- 
ture ,et  I  journal  destiné  aux  Israélites ,  ont  été  forcés  par 
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dlfférens  motifs  à  ne  plus  paraître  dans  la  seule  yille  de  Yar^ 
sovie. 

Voici  les  journaux  que  l'on  publiemainitenant  dans  cette  ville. 

^67.  —  Dziennik  praw. — Bulletin  des  lois.  In-8^ ,  de  ao  à  i5 
feuilles. 

Le  titre  seul  indique  le  but  de  ce  journal  :  il  contient  les  lois 
adoptées  dans  les  diètes,  les  décrets  du  roi  et  de  son  lieutenant, 
relatifs  à  l'administration  générale  du  pays. 

a68.  —  Rocznih  krolewsliego  Towarzysttva  przyiaciol  nauh 
warszawskiego  — Annuaire  de  la  Société  royale  phUomatique  de 
FarsQt»ie,  Il  en  parait,  tous  les  ans ,  i  y.  in  8^  de  20  à  2S  feuilles. 

II  se  compose  de  dissertations  sur  les  sciences  et  les  arts, 
écrites  par  les  membres  de  la  Société.  Depuis  sa  fondation  eo 
180X  ,  il  en  a  paru  aS  volumes. 

269.  —  PamientniA  umieientnosci  i  sztuk.  —  Mémoires  sur 
les  sciences  et  les  arts.  II  en  parait,  tous  les  quatre  mois,  un 
cahier  de  i5  a  20  feuilles  in -8^. 

n  renferme  des  dissertations  sur  les  sciences  et  d'autres  ar- 
ticles scientifiques ,  originaux,  ou  traduits.  Ce  recueil  est  ré- 
digé par  les  membres  de  la  Société  pour  les  livres  élémentaires. 

270.  —  *  Sylfvan ,  dziennik  lesny^  —  Sylvan ,  journal  d'éco- 
nomie forestière.  Ce  recueil  parait,  tous  les  trois  mois,  par 
cahiers  de  loà  iS  feuilles in-8°  ,  avec  planches. 

Sa  publication,  interrompue  pendant  quelque  tems,  a  de 
nouveau  repris  son  cours*  On  doit  au  soin  de  M.  le  f:omte  hivÀs 
Plater,  conseiller  d'état,  remplaçant  le  ministre  de  finances, 
rétablissement  d'une  école  forestière  en  Pologne ,  où  une  ins- 
titution de  ce  genre  était  surtout  nécessaire.  Les  professeurs 
de  cette  école,  à  la  tête  desquels  se  trouve  le  même  savant, 
sont  les  rédacteurs  de  ce  journal. 

271.  —  Dziennik  WarszawskL  —  Journal  de  Varsovie, 
consacré  aux  sciences  et  aux  matières  qui  concernent  particu- 
lièrement la  Pologne,  i  cahier  in-8^  de  8  à  10  feuiÛes,  par 
mois,  avec  des  planches. 

Avant  la  publication  de  ce  recueil ,  il  en  existait  déjà  plu- 
sieurs à  Varsovie,  consacrés  aux  sciences  exactes  et  aux  nou- 
velles scientifiques  des  pays  étrangers.  L'éditeur,  pour  arriver 
an  but  qu'il  s'était  proposé,  celui  de  répandre  dans  le  pays  les 
connaissances  utiles ,  a  du  adopter  un  plan  tout  nouveau,  dont 
nous  allons  donner  une  esquisse.  Chaque  numéro  doit  ofilnr 
au  moins  une  dissertation  scientifique  originale.  Aucun  article 
traduit,  qui  ne  concerne  pas  la  Pologne,  ne  pourra  être  insère 
dans  le  Journal  de  Varsovie;  il  en  sera  de  même  des criliqi'c^ 
d*ouvrages  insignifians  ,  et  des  débats  littéraires  de  peu  d'inté- 
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rét.  Le  jouroal  reofermera  des  analyses  raUonnées  des  ouvrages 
marquans,  qui  paraîtront  dans  le  pays,  et  des  tableaux  de  sa 
statistique  'y  tout  ce  qui  se  rattache  à  sa  bibliographie  ancienne  ; 
des  poésies,  excepté  des  pièces  fugitives;  des  traduction&«d'ar- 
ticles  pnbliés  par  des  Polonais  en  langues  étrangèresi  et  d'ar- 
ticles étrangers  concernant  la  Pologne.  Quelles  que  fussent  les 
difficultés  de  l'exécution  d'un  tel  plan  ,  le  rédacteur  ^  à  l'aide  de 
quelques  savans,  est  parvenu  à  les  vaincre,  et  peut  s'applaudir 
d*un  succès  toujours  croissant.  Chaque  dissertation,  insérée 
dans  ce  recueil,  pouvant  être  considérée  comme  un  ouvrage 
à  part,  il  n'est  pas!  sans  intérêt  d'en  citer  les  principales: 
1**  quelle  influence  la  législation  romaine  a-t-e)le  pu  avoir  sur 
la  législation  polonaise  et  lithuanienne?  par  M.   AIex€mdre 
MiTZKéviTjGH  (  Mickiewicz  ).   2^  Une  autre  dissertation  de 
M.   François  Mog£  (  Morze  ),  sur  le  même  sujet.  L'une  et 
l'autre  sont  enrichies  de  notes  d'un  des  premiers  savans  polo- 
nais, M*  Joachim  Lelewel.  3^  Pourquoi  étudions*nous  le 
droit  romain?  par  M.  Ignace  Matzibiovseli  (  iR/âcietW^Xi  ). 
40  De  l'influence  des  mathématiques  sur  le  perfectionnement 
de  l'homme  ;  par  M.  Joseph  Golouhovsri  (  Goluchowskï)  meny 
brede  la  Société  royale  philomatique  ,  ci-devant  professeur  de 
philosophie  à  l'université  de  Wilna.  5**  Sur  les  monnaies  au« 
ciennes,  déterrées  à  Tchébougne  (  Trzebun),  village  situé 
dans  le  paklinat  de  Plotzk,  par  M.  Joachim  Lelewel,  de  la 
même  société ,  ci-devant  professeur  d'histoire  à  l'université  d« 
Wilna.  Cet  écrit  jette  de  grandes  lumières  sur  la  numismatique 
du  moyen  âge  de  l'Allemagne ,  de  l'Angleterre,  de  la  Pologne 
et  de  la  Bohême.  6°  De  l'histoire ,  de  son  étendue ,  et  des  sciences 
qui   ont  quelque  rapport  avec  elle;  dissertation  envoyée  au 
concours. pour  la  chaire  d'histoire  à  l'université  de  Wilna,  par 
le  même.  7*^  De  la  manière  d'enseigner  l'histoire  dans  les  uni- 
versités, par  le  même;  pouvant  servir  de  complément  à  l'écrit 
précédem.  8°^  Sur  la  théorie  d'Adam  Smith,  dissertation  par 
M.  Jean  Dziekognskx  [Dziekonski),  9*^  Projet  d'une  traduction 
française  du  Talmud,  avec  des  observations  sur  la  réforme  de 
juifs   en  Europe  ,   et  particulièrement  en  Pologne  (i)  ,   par 
l'abbé  Ceiarini,  professeur  à  l'viniversité  royale   de  Varso- 
vie. 10°  De  l'esprit   de  la. poésie  classique,  par  M.  Mauriac 
MoHBATZEi    (  Mochnacki)  ;    dissertation  insérée  sans    titr^ 
dans    le   cours    d'une    analyse    de   l'ouvrage    de    M.    Jean 
Sniadetzki    (  Sniadecki  )    sur    les    deux    genres    de    pjc^iiB 


(i)  Voy.  Rev.  Enc* ,  t.  xxx ,  page  565.  Nous  inséreroii4  prochaine* 
ment-  nn  article  pins  étendn  snr  cet  intcressanr  écrit.  N..d^  R,. 
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classique  et  romantique.  1 1^  Des  dialecles  slavohset  delà  langue 
sinscrite ,  par  M.  André  Kouhakski  [Kucharski),  12**  De  la  so- 
ciété secrète  des  chevaliers-  lézards  (  rycerze  iaszczurkom)  de 
la  Pnisse  polonaise ,  pour  servir  à  Phistoire  de  la  Pologne  du 
xve  siècle ,  contenant  dcs.dé^ai!s  importans,  et  inconnus  jns- 
qa  alors,  sur  la  nouvelle  réunion  des  états  prussiens  à  la  Po- 
logne, en  1466;  dissertation  rédigée  d'après  l'ouvrage  allemand 
du  professeur  Voigt ,  de  Koenigsberg ,  et  enrichie  de  compîé- 
mens  ,  par  M.  Michel  Pootchachicnski  (  Podczaszynski  ). 
iV*  Petite  chronique  des  rapports  diplomatiques  entre  la  Po- 
logne et  l'Angleterre,  par  un  anonyme.  Ces  dissertations, 
et  plusieurs  autres  articles,  panni  lesquels  on  distingue  deux 
lettres ,  une  du  feu  comte  Joseph  Ossolignski  (  OssoUnsU) 
écrite  au  prince  Adam  Tchartorysxi  (  Czartoryski)  sur  l'his- 
toire de  la  littérature  polonaise  ;  une  autre  sur  la  poésie  na- 
tionale des  peuples  slavons ,  adressée  au  directeur  du  journal 
par  M.  Casimir  BfionziGNSKi  {Brodzinski);  les  poésies  de  ce 
dernier;  celles  de  M.  Bohdan  Zaleski;  de  M.  Adam  Min^- 
viTCH  [  MicAietvicz  ) ,  qu'on  place  au  nombre  des  illustres 
poètes  vivans,  etc.,  ont  paru  dans  les  treize  cahiers  de  ce  journal, 
dont  les  publications  ont  commencé  en 'juin  1 8^5^  sous  la  direc- 
tion de  MM.  ^/rAe/PoDrcHTACHiGNSK.!  et  Maurice  Mohnatzki; 
mais  ce  dernier  a,  depuis  cette  année ,  abandonné  l'entreprise. 

272.  — ;•  Izys  polska.  —  Isîs  polonaise.  Il  en  paraît,  tous  les 
mois,  un  cahier  de  8  à  10  feuilles,  in-8°  avec  planches. 

Ce  recueil  est  uniquement  consacré  aux  connaissances  utiles 
au  pays  sous  le  rapport  de  l'industrie  et  de  l'agriculture.  Il 
renferme  aussi  des  extraits  des  journaux  anglais,  français  et 
allemands,  concernant  les  inventions  nouvelles  ,  les  découver- 
tes, etc.  Ce  journal  est  d'une  grande  utilité  en  Pologne ,  ou  les 
guerres  continuelles  pour  la  défense  du  pays  ne  permettaient 
pas  aux  habitans  d'élever  des  fabriques;  mais  ,  depuis  le  réta- 
blissement du  royaume  en  i8i5,  l'industrie  a  fait  des  progrès 
étonnans.  De  toute  part  s'élèvent  des  manufactures  ;  les  proprié- 
taires s'occupent  de  la  théorie  de  l'économie  rurale,  et  com- 
mencent à  se  servir  de  machines  pour  l'agriculture  ;  les  forets 
sont  administrées  de  la  même  maniéré  que  celles  des  autres 
pays.  Les  expositions  des  produits  de  l'industrie  nationale,. qui 
ont  lieu  tous  les  deux  ans ,  attestent  les  pas  qu'elle  a  faits.  Le 
fondateur  et  le  premier  rédacteur  de  ce  journal  était  M.  Gracien 
KoRViNiTE  (  Korwin  ).  Depuis  qu'il  est  mort,  son  collabora- 
teur ,  M.  Antoine  Lélovsri  s'occupe  seul  de  la  rédaction. 

27^. — Rozrywki  dla  dzieci, — Divertissfemens  pour  les  cnfans. 
Un  cahier  in-8°  tous  les  mois,  cqmposé  de  3  feuilles  avec%ure5. 

Le  but  de  ce  recueil  est  moral  et  palriolique;  le  lecteur  y 
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trouve  retracées  les  actions  des  grands  hommes  qui  se  sont 
illustrés  dans  les  conseils,  sur  le  champ  d'honneur,  ou  dans 
l'ëgllse ,  et  qui  ont  donné  des  preuves  de  leur  attachement  pour 
la  patrie.  Ces  notices  sont  écrites  de  manière  a  être  facilement 
comprises  des  enfans.  En. évoquant  les  ombres  de  ceux  qui  fu- 
rent dans  leur  tems  l'ornement  et  le  soutien  de  la  patrie,, en 
présentant  pour  modèles  les  vies  de  ces  hommes  vertueux , 
remplies  d'actions  sublimes;  on  parvient  aisément  à  former  la 
jeunesse,  à  lui  imprimer  le  goûl  des  saines  études;  à  lui  ensei- 
gner de  bonne  heure  à  pratiquer  la  vertu.  A  chaque  biogra- 
phie est  joint  un  portrait,  afin  de  présenter  aux  jeunes  lecteurs 
les  traîls  de  chacun  des  personna^^es,  en  même  tems  que  leurs 
actions.  Pour  répandre  de  la  variété  dans  ce  rectteil,  le  rédac- 
teur y  insère  de  tems  en  tems  des  articles  sur  Téducation,  des 
maximes  morales  tirées  des  meilleurs  écrivains  polonais  et  la- 
tins, et  à  la  fin  de  chaque  cahier ,  de  petites  histoires  morales 
et  religieuses  à  l'usage  des  enfans,  de  manière  que  les  per- 
sonnes de  tout  âge  .se  plaisent  à  lire  ce  journal.  Lçs  parens  et 
les  instituteurs  trouvent,  dans  les  articles  concernant  Téduca- 
tion,  des  conseils  très-sages;  les  cœurs  des  jeunes  gens  se 
forment  par  le  récit  des  hauts -faits  de  leurs  ancêtres;  les 
enfans  .s'amusent  à  cette  lecture,  et  apprennent  de  bonne 
heure  à  aimer  la  vertu,  la  religion  et  la  patrie.  Honneur 
à  M*l«  Clémentine  Tagnska  (  Ttimka)  jeune  Polonaise^  qui 
seule  rédige  presque  tous  les  articles  de  cet  utile  journal.  Sa 
sœur ,  M™*  Marie  Hbrmann  dessine  de  su  main  tontes  les  litho- 
graphies qui  s*y  trouvent  jointes.  Pour  se  rendre  utile  à  ses 
compatriotes,  M^^c  Tagnska  ne  se  laisse  effrayer  par  aucun  tra- 
vail. Souvent,  pour  trouver  la  biographie  d'hommes  qui  ont 
vécu  dans  les  premiers  tems  de  l'existence  de  la  Pologne,  elle 
est  obligée  de  faire  des  recherches  dans  les  anciens  historiens , 
qui  presque  tous  sont  écrits  en  latin,  et  de  fouiller  dans  les 
vieux  manuscrits  :  elle  choisit  et  traduit  elle-même  du  latin  des 
maximes  morales  tirées  des  meilleurs  écrivains  nationaux  du 
XVI®  siècle;  enfin,  elle  entreprend  des  travaux  au  dessus  de 
son  âge  et  de  son  sexe  ;  elle  mérite  non-seulement  la  reconnais- 
sance de  la  génération  qui  s'élève,  mais  encore Tcstime de  tous 
les  hommes  sensibles  et  vertueux.  £lle  a  publié,  il  y  a  quel- 
ques années,  un  excellent  ouvrage  pour  l'éducation  des  demoi- 
selles ,  intitulé  :  Pamiontka  po  dohréy  tnalce  (  Souvenirs  d'une 
bonne  riière  );  puis ,  un  autre  d'un  égal  mérite,  intitulé  :  Ame- 
lia  matkù  (  Amélie  mère  ) ,  qui  fait  suite  au  précédent,  et  divers, 
écrits  du  même  genre.  Les  sentimens  patriotiques,  les  pensées, 
morales  et  religieuses ,  que  l'on  puise  dans  ces  ouvrages ,  col 
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font  tin  trésor  précieux  pour  chaque  famille,  et  pour  toutes  les 
maisons  d'éducation.  Nous  aimons  à  payer  ici  à  M"<^  Tagoska  le 
tribut  de  la  gratitude  de  tous  les  Polonais. 

474.  —  Polnische  Miscellen,  —  Variétés  polonaises  ;  jour- 
nal mensuel  de  6  à  8  feuilles  in-8^;  spécialement  consacré  à  la 
littérature  polonaise. 

Le  prospectus  de  ce  recueil  a  été  publié  il  y  a  deux  mois; 
mais  aucun  numéro  ne  nous  est  encore  parvenu.  Il  doit  paraître 
en  langue  allemande ,  et  contiendra  des  extraits  d'ouvrages  et 
de  journaux  polonais.  Les  compatriotes  de  l'éditeur  l'approu- 
veront sans  doute,  dans  l'intérêt  de  leur  propre  gloire ,  d'avoir 
senli  que,  pour  faire  connaître  à  TEurope  savante  l'état  des 
sciences  et  des  lettres  en  Pologne,  un  journal  de  ce  genre  de- 
venait indispensable.  La  langue  polonaise  est  Tune  de  celles 
qu'on  étudie  le  moins  dans  l'Europe;  et,  par  celte  raison, sa 
belle  littérature  reste  inconnue.  M.  le  baron  Dracx.  doit  s'oc- 
cuper de  la  rédaction  de  ce  journal. 

275.  —  BihUoteha  polska y  etc.  —  Bibliothèque  polonaise, 
journal  consacré  aux  arts,  aux  sciences,  à  la  littérature,  a 
l'histoire,  etc. ,  etc.  Deux  numéros  in-8**  par  mois,  de  3  feuilles 
chacun. 

Une  société  de  plusieurs  jeunes  littérateurs  se  forma ^  en 
1825,  pour  publier  ce  journal;  à  leur  tête  se  trouvait  M.  Fran- 
çois-Salèze  DmoKOVSKi ,  connu  par  ses  traductions  de  VAndro- 
maque  de  "Racine  ^  de  Marias  à  MinturneSy  de  plusieurs  co- 
médies de  Molière  et  de  beaucoup  de  pièces  fugitives.  Mais, 
tous  ces  jeunes  gens  abandonnèrent  bientôt  M.- Dmohovskl; 
les  uns,  parce  que  dVutres  occupations  ne  leur  permettaient 
plus  de  coopérer  au  journal;  les  autres,  parce  que  des  affaires 
imprévues  les  forçaient  de  quitter  Varsovie.  Tout  le  poids  de 
la  rédaction  tombant  sur  M.  Dmohovski ,  il  se  vit,  dés  le 
commencement,  obligé  de  changer  le  plan  de  l'ouvrage,  en 
conservant  cependant  le  titre  primitif.  Il  en  résulta  que  le 
contenu  ne  répondait  plus  au  titre;  le  cadre  du  journal  était 
d'ailleurs  beaucoup  trop  resserré  pour  toutes  les  matières  qu'il 
devait  embrasser.  Le  rédacteur  se  borna  donc  à  insérer  des 
discussions  littéraires,  des  extraits  de  nouveaux  ouvrages  qui 
paraissaient  en  Pologne,  de  la  Revue  Encyclopédique ,  de  la 
Bibliothèque  Universelle  et  de  quelques  journaux  publiés  en 
France;  des  extraits  de  romans,  de  voyages,  et  d'ouvrages 
philosophiques;  entre  autres,  de  ceux  de  MM.  DrozetDége- 
raudo,  du  livre  de  M"«  Rémusat  sur  Téducalion  ;  de  morcraux 
extraits  de  la  Force  commerciale  de  V  Angleterre ,  par  M.  Cb.  Du' 
pin ,  traduits  par  M.  Emmanuel  Glucksbebg,  qui  se  propose 


""^"^  *^  '  ^aire  de  k  naissance 

'^"*'.  '^.  Oerstkd,  profes- 

''^6.  In- 4**  de  12  p. 

\  autant  par  les 

le  nom  et  Tau- 

^e  d'abord  un 

.^^^  lesagecfou- 

^*'^*"  ntccs  fau- 

-.,  et  quelqi.  plusieurs 

.  François  Gji^kla  que' des 

sibylle  des  bonis  de  la  Fis  tu.  beau- 

i  à  Ift 
-  Dziennik  woiewodztwa  Mazowieckiego,  .  ^^^ 

.atinat  de  Masovie;  in-4^-  2  feuilles.  ^ 

parait  chaque  semaine,  et  contient  des  annonces   a 

•nances,  des  actes  officiels,  etc.  '    ^^^t 

ng.  —  W'arschauer  abendblatt.  —  La  feuille  du  soir  de  v 

e;  en  langfie  allemande  ;   in-4**,  publiée   deux  foj^  *^" 

51  aine.  ^^^ 

Séjournai  esta  Tusage  des  classes  inférieures  du  t)ei|T.i 

•  mand  qui  habite  la  Pologne.  Le  nombre  des  Allems^ds  s*ac 

it  tous  les  jours  davantage  dans  ces  classes,  les  ciioveiu 

Hégeant  beaucoup  les  fabricans  et  les  ouvriers  étrangers. 

'>-79.  —  Gazeta  korrespondenta ,  etc,  —  Gazelle  du  côrres- 

>îidant  de  Varsovie  et  des  pays  étrangers;  in-4°,  parait  qua- 

'  fois  par  semaine 

a8o.  —  Gazeta  ff^arszawska.  —  Gazette  de  Varsovie  ;  in-4" 

latre  fois  par  semaine. 

281.  —  Monitor  IVarszawshi,  —  Moniteur  de  Varsovie; 

Miatrefois  par  semaine,  grand  in-folio  ,  avec  des  supplémens. 

aSa.  —  Kuryer  WarszawskL  —  Courrier  de  Varsovie;  petit 

n> 4^,  Journal  quotidien. 

283.  —  Gazeta  Polsha.  —  Gazette  de  la  Pologne;  in-folio. 
Journal  quotidien. 

Nouveau  journal  dont  nous  ne  connaissons  que  le  titre. 
Ces  cinq  feuilles  sont  consacrées  aux  nouvelles. politiques  et 
littéraires. 

284.  —  Lutnia,  —  Le  Luth ,  journal  musical  ;  recueil  de  mor- 
ceaux de  musique ,  publié  trois  fois  par  mois. 

286.  —  CereSf  dziennik  rolniczy,  —  Cérès,  jouriial  d*agri- 
culture. 

On  le  doit  à  feu  Stanislas  Stàghitz  [Staszic)^  ministre  d'état, 
fondateur  de  beaucoup  d'établissemens  utiles  en  Pologne  «  d'une 
académie  des  mines  à  Kéltzé  (  Kielce)^  et  d'un  institut  agro- 
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nomique  à  Mariemont,  dans  Tenceinte  de  Varsovie.  Le  direc- 
teur de  ce  dernier  étabHssement,  M.  Flatt  publie  ce  jouroa), 
qui  parait  par  cahier  de  lo  à  i5  feuilles  in-8^ ,  à  des  époques 
indéterminées.  M.  P. 

NORVÈGE. 

îi86.  —  *  FredericJissteen,  — La  Forteresse  de  Frederîchss- 
teen,  pendant  le  siège,  en  1814.  Rapport  officiel,  augmente 
de  quelques  détails  historiques;  par  un  militaire  norvégien. 
Christiania  ,  i8î6.  In-8^. 

La  ville  de  Frederichshald ,  en  Norvège,  située  sur  Textrémc 
frontière  du  pays,  du  côté  de  la  Suède ,^  est  défendue  par  une 
forteresse,  appelée  Frederichssteen.  C'est  au  pied  de  cette  for- 
teresse que  fut  tué,  en  1718,  le  roi  de  Suède  Charles  XIL  £11 
1814  «  elle  soutint  un  boinbardement  de  quinze  jours,  et  re- 
jeta cinq  sommations  consécutives^  dont  la  dernière ,  ainsi  que 
nous  le  lisons  à  la  page  l\o  de  ce  rapport  officiel,  était  conçue 
en  termes   que  nous    croyons  peu  usités  parmi  les  peuples 
civilisés,  puisqu'elle  dit  expressément  que,  dans  le  cas  ou  la 
place  ne  se  rendrait  pas  immédiatement  ^  son  commandant  se- 
rait PENDU  ,  lorsque  plus  tard  elle  aurait  été  prise ,  soit  de  vive 
force ,  soit  par  une  capitulation  quelconque.  Telle  était  néan- 
moins la  fermeté  du  brave  commandant  et  de  tous  ses  subor- 
donnés, que  le  parlementaire  fut  renvoyé  avec  un  refus  formel, 
et  il  est  probable  que  la  place  eût  résisté  encore  long-tcms,  si 
une  dépêche,  signée  de  la  propre  main  du  prince  Chrétien-Fré- 
déric ^  gouverneur,  et  pendant  quelques  mois  roi  de  Norvège, 
n'eût  ordonné  la  re'ddition  de  la  place,  et  sa  remise  aux  troupes 
suédoises.  Ces  troupes  y  furent  introduites  pendant  la  nuit, 
parce  qu'on  craignait  la  fureur  de  la  garnison,  qui  était  très- 
décidée  à  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  —  Nous 
aimons  à  pouvoir  ajouter,  ce  qui  honore  le  roi  actuel  de  Suède 
et  de  Norvège,  que,  sans  craindre  son  mécontentement,  un 
officier  norvégien  a  pu  livrer  ce  rapport  au  public  par  la  voie 
de  l'impression.  A  la  vérité,  la  publication  esl^nonyme;  mais 
-son  auteur  ne  peut  resjter  inconnu,  puisqu'il  appartenait  à  la 
|;arnison,  et  que  son  rapport  est  officiel.  Ce  fait  prouve  évi- 
demment que  la  presse  est  encore  -assez  libre  en  Norvège. 
Puisse  le  pays  ne  jamais  perdre  ce  palladium  de  sa  liberté  ! 

.  Heibeec 

DANEMARK. 

■^87. —  *  Folketr  Opfysning  f  etc,  —  L  instruction  da  peu- 
ple |  salutaire  au  prince;  discours  prononcé  eh  iatio,  dans 
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rumyersiié  de  Copenhague,  à  Tanniversaire  de  la  naissance 
de  S.  M.  le  roi  de  Danemark;  par  M.  ff.  C»  Oersted,  profes- 
seur à  T  université,  etc.  Copenhague,  mars  i8a6.  In- 4^  de  la  p. 

Ce  discours  doit  exciter  un  grand  intérêt,  autant  par  les 
principes  qui  s'y  trouYent  professés,  que  par  le  nom  et  Tau- 
torité  littéraire  de  son  auteur.  M.  Oersted  trace  d'abord  un 
tableau  du  bonheur  dont  jouit  le  Danemark ,  sotis  le  sage  gou- 
vernement de  Frédéric  VI.  Puis,  après  avoir  dépeint  ces  fau- 
teurs de  rignorance  qui  semblent  relever  la  tête  dans  plusieurs 
pays,  et  qui  ne  sont  pas  moins  ennemis  des  princes  que  des 
peuples,  il  montre  que  L'instruction  populaire  est,  sons  beau- 
coup de  rapports,  aussi  avantageuse  au  gouvernement  qu'à  la 
nation  elle-même.  «  On  a  prétendu,  dit-il,' que  les  hommes 
dont  l'esprit  était  inculte ,  devaient  être  en  général  plus  intré- 
pides; mais,  ce  qui  fit  quelquefois  triompher  les  peuples  bar* 
bares  dans  lenrs  guerres  contre  les  nations  civilisées,  ce  fut  la 
dépravation  de  la  civilisation  môme.  Un  faux  savoir  passait 
poar  une  science  réelle;  et ,  ce  qui  est  le  signe  infaillible  de  cet 
état  de,  dégradation,  le  mépris  de  la  moralité  s'appelait  indé- 
pendance des  préjugés.  Ce  n'est  que  par  un  abus  des  mots, 
qu'on  donne  à  cet  état  le  nom  de  civilisation  :  la  lumière  y  est 
éteinte  ;  la  raison  y  est  dégénérée  en  folie.  » 

Il  fait  observer  que  les  ennemis  du  perfectionnement  uni- 
versel voudraient  nous  reporter  au  moyen  âge,  et  qu'ils  le  pré- 
sentent sans  cesse  comme  un  tems  plus  heureux  que  le  nôtre,  en 
s'appuyant  surtout  des  descriptions  des  poètes:  «  mais,  dit-il,  il 
est  de  la  nature  de  la  poésie  de  se  prêter  aux  iilusioi.s  et  d'être  in- 
terprétée faussement  parles  fanatiques.  Elle  pare  de  fleurs  chaque 
âge  de  la  race  humaine  :  dans  l'ignorance,  la  poésie  voit  la  simple 
innocence;  dans  la  fermentation  sauvage  des  esprits,  elle  admire 
la  vigueur  de  l'héroïsme  ;  et  dans  la  barbarie  raffinée  du  moyen 
âge,  elle  se  plaît  à  trouver  une  douce  alliance  entre  l'amour  et 
la  vertu  guerrière.  Les  poètes  nous  fourniraient  facilement  une 
peinture  séduisante  de  chaque  siècle;  on  pourrait  même  com- 
poser un  brillant  tableau,  en  réunissant  les  plus  belles  actions 
du  moyen  âge.  Cependant,  si  nous  écoutons  lesf leçons  de 
l'histoire,  oserons^nous  dire  que  c'était  le  tems  heureux  des 
rois,  lorsque  l'empereur  Henri  IV  présentait  l'étrier  au  saint- 
père,  lorsque  l'empereur  Frédéric  II  était  persécuté  à  Rome , 
ou  lorsque  le  dernier  rejeton  de  sa  famille  portait  sa  tète  sur 
l'échafaud.  » 

Après  avoir  refuté  les  principales  objections  des  adversaires 
du  perfectionnement  des  peuples,  contre  l'utilité  de  l'instruc- 
tion générale ,  M.  Oersted  montre  la  vanité  de  leurs  tentatives  , 
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en  prouTant  que  le  désir  de  s'iDstruire  est  inhérent  à  notre 
espèce.  ^  La  société  est  assujétie  comme  la  nature  à  des  lois 
fixes.  Il  est  vrai  que  chaque  membre  de  la  société  jouit  d'une 
force  qui  subsiste  par  elle-même  ;  mais  Taclivité  de  cette  force 
iudîviduelle  dépend  tellement  des  lois  générales  ^  qu'une  ten- 
tative de  l'individu,  si  elle  est  dirigée  contre  les  lois  univer- 
selles, deviendra  tont-à-fait  nulle...  Le  genre  humain  aspire  à  un 
ordre  social,  réglé  par  la  raison;  dès  lors,  chaque  homme,  porté 
vers  ce  but,  aspire  à  se  perfectionner.  Vouloir  agir  contre  celte 
tendance  des  esprits ,  c'est  vouloir  changer  la  nature  des  cho- 
ses. On  pourrait  sans  doute,  à  l'aide  d'une  machine ,  prescrire 
à  Teau  d'une  source  de  monter,  au  lieu  de  chercher  le  point  le 
plus  bas  ;  mais ,  si  Ton  essayait  de  détourner  les  fleuTes  vers  leurs 
sources,  on  ne  le  pourrait.  Il  en  est  de  même  de  la  marche  de 
l'esprit  humain.  Vous  poufiez  rarréter  çà  et  là  pendant  quel- 
ques jours  ;  mais  qui  oserait  se  croire  assez  fort  pour  enchaîner 
chea  tous  les  peuples  ce  désir  d'avancer  ?  Combien  d'injustices 
et  de  violences  ne  fandV*ait-il  pas  commettre  pour  approcher 
de  ce  résultat ,  et  à  quelle  explosion  des  forces  contraires  ne 
serait-on  pas  exposé?...  Pourquoi  enfin  arrêter  ce  progrès  du 
peuple?  Est-ce  pour  éviter  quelques  ahtus?  Mais  l'instruction 
a-t-elle  été  plus  sujette  à  l'abus  que  le  pouvoir  lui-même  ?  £t 
pourtant  nous  jugerions  insensé  cdui  qui  conseillerait  de  re- 
noncer atout  gouvernement.  L'înstmctioti  vousest-elle odieuse, 
parce  qu'elle  semble  s'opposera  vos  intérêts  personnels  ?  Peut- 
être  n'avourez-vous  pas  un  tel  motif;  mais  j*osc  dire  que  cette 
crainte  n'est  qu'imaginaire.  Il  est  vrai,  la  distance  qui  vous 
séparait  du  peuple  diminue;  mais  ce  rapprodiement  amèhe  unef 
confiance  réciproque ,  sans  laquelle  il  n'y  aurait  que  désordre 
et  anarchie:  en  compensation  de  vos  prétendue  pertes,  vous 
obtenez  la  sécurité.  » 

Ces  courts  extraits  du  discours  de  M.  Oersted  suffiront  potu* 
en  indiquer  l'esprit.  On  aime  à  connaître  la  manière  de  penser 
d'un  savant  célèbre,  qui  a  contribué  par  de  beaux  et  utiles  fra^ 
vaux  aux  progrès  des  connaissances  humaines.  Sans  doute  aussi, 
il  p.eut  paraître  curieux  de  comparer  les  opinions,  professées 
hautement  en  Danemark,  et  sous  les  auspices  d'un  gouverne^ 
ment  sage  et  bienfaisant,  avec  les  diatribes  fariboniies  que  se 
permettent  dans  certains  pays,  les  organes  du  parti  qui,  iAotK 
l'expression  d'un  poète  spirituel, 

Au  char  de  la  raison  s'attèle  par  derrière. 

L. 
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1^$.  —  *  Margaretha,  Dronning,  etc.  —  Marguerite,  reinç 
^e  Danemark;  de  Norvège  et  de  Suède;  par  M.  C-F.  Wich- 
iTAKK.  CopenHagne»  1824*  In  -  8^  de  xii  et  167  pages,  aT«c 
Uporftait  de  la  reine.  '  ■         , 

La  reine  Margtterîte  figure  avec  beaucoup  d*éclat  sur  la  liste 
des  femmes  qui  ont  gouverné  de  vastes  états.  Ses  talens  distin- 
gués, sa  grande  habileté  politique,  et  la  finesse  de  son  tact  en 
alplomalie  lui  avaient  acquis  le  surnom  de  Sémiramis  du  Nord; 
elle  l'a  gardé  jusqu'à  ce  que,  quatre  siècles  plus  tard,  il  fut 
transféré  è  une  impératrice  qui  le  méritait  d'autant  mieux  que, 
possédant  lea  mém^  qualités ,  elle  ressemblait  encore  à  la  reine 
tle  rOrient,  sous  des  rapports  moins  honorables.  C'est  la  reine 
Marguerite  qui,  née  en  i3S3 ,  et  mort«  en  141a ,  sut  réunir, 
par  des  négociations,  les  trois  royaumes  du  Nord.  Cette  réu- 
pion  ne  dura  que  depuis  1397  jusqu'à  i522y  époque  à  laquelle 
ia  Suéde-,  se  séparant  -des  «deux  autres  royaumes  9  élut  pour  son 
roi  le' célèbre  Gustave  Vasa,  L'auteur  de  l'ouvrage  quônonS 
annonçons  a  traité  son  sujet  avec  talent;  il  racOffte  les  événe- 
mens  avec  préeision  et  clarté,  etjaous  ne  trouvons  aucun  détail 
qui  paraisse  inniite.  H  a  été  moins  heureux,  à  notre  avis^  dans 
son  introduction,  qui  expose  la  situation  du  Danemark  et  de 
la  Norvège»  depuis  les  tems  les  plus  anciens  jusqu'à  l'avène- 
ment de  Marguerite.  Cette  introduction  comprend  64  pages  ei 
petits  caractères,  et  forme >  par  conséquent,  presque  lamDilé 
de  l'ouvrage  entier.  La  lecture  en  est  fatigante  >  cequi  pk'ovi/ut 
«a  partie  de  la  longueur  des  périodes.  On  serait  porté  à  cidire 
qu'elle  n'est  pas  du  même  auteur  que  le  reste  de  l'ouvra/e. 

289.  -*-  ^  Om,  Kong  Harald  Klafisdaab.  —  Sur  le  ba.»téme 
(iu  roi  Harald  y  surnommé  KJak,  et  sur  Torigine  duîelristia- 
nisme  en  Danemai^.  Copenhague,  1826.  In- 8^  de  g^pages^ 

En  82e ,  sur  l'invitation  du  roi  de  France ,  Louis-lâ-  Pieux , 
plus  connu  sous  le  nom  de  Débonnaire ^  Harald^  «rooramé 
Klaky  roi  de  Danemark,  ou  plutôt  de  Jntland ,  accompagné  de 
la  reimç ,  de  taute  sa  famille  et  d'une  suite  nombreuse ,  se  ren« 
dit  à  Inf  elheim,  près  de  Mayence,  pour  abjurer  ie  paganisme, 
«mbrasser  la  religion  chrétienne  et  se  fake  baptiser.  Cette  cé- 
rémonie ent  lieu  dans  les  premiers  jours  du  mas  de  juin  de  la 
même  lumée-  Ainsi,  mille  ans  se  sont  écoulé*  depuis  l'intro- 
dactionda  christianisme  en  Danemark.  £n  commémoration 
dan  événement ,  d^une  si  haute  importance»  le  roi  actuel  de 
Danemark  a  ordonné  la  célébration  d'un  jubilé ,  qui  a  dû  avoir 
jieu  dans  toutes  les:  églises  de  son  royaume,  le  14  nuii  dernier, 
Jour  de  Ifi  Pentaeôte.  S.  M.  a  youIu,  en  outre,  qu'à  cette'  oc- 
<^sion  il  fàt  publié ,  pour  Tinstruction  du  peuple  danois ,  un 

t,  XTLxi, -^  Septembre  1826.  4^ 


7o6  LIVRES  ÉTRANGERS. 

récit  de  toutes  les  circonstances  qui  ont  en  quelque  rapport  avec 
cet  événement  mémorable,  et  qae  ce 'récit  fài  rédigé  de  ma- 
nière à  être  à  la  portée  de  tontes  les  classes  de  la  société.  Telle 
est  l'origine  de  l'opuscule  que  nous  annonçons,  et  dont  l'au- 
teur, qui  toutefois  a  gardé  Tanonyme ,  est  le  savant  M.  Muk- 
TER ,  évoque  de  Sélande.  Un  exposé  de  Térat  religieux  et  moral 
du  royaume  de  Danemark,  au  commencement  du  ix«  siècle, 
sert  d'introduction  à  son  ouvrage  ,  où  Ton  trouve  ensuite  la 
description  de  toutes  les  cérémonies  qui  accompagnèrent  facte 
solennel,  objet  de  ses  recherches.  L'exactitude  du  récit  et  de 
ses  détails  nous  est  garantie  par  la  grande  érudition  de  l'au- 
teur. On  trouve  intercalée  dans  cet  ouvrage  une  traduction  en 
vers  d'nn  poërae  d*Ernoldus  NigelliuSy  en  vers  élégiaques  la- 
tins. Elle  est  due  à  M.  Rahbek,  dont  le  goût  et  les  talens  sont 
trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  d*en faire  l'éloge.  M.  Rah- 
bek  a  cru  devoir  viser  plutôt  à  l'exactitude  littérale  qu'à  Télé' 
gance  du  style ,  de  sorte  qu'on  ne  trouve  pas  dans  son  travail 
toute  la  pureté  que  l'on  est  accoutumé  à  rencontrer  dans  ses 
nombreuses  productions.  Enfin,  le  livre  est  terminé  par  quatre 
psaumes  destinés  à  être  chantés  dans  cette  occasion  solennelle, 
ils  ont  pour  auteurs  MM.  Inoemahn  et  Schmibt  ,  tous  deax 
ooè'tes  très-distingués ,  et  un  anonyme.  Hsiberg. 

ALLEMAGNE. 

2)0.  —  *  Symboles  ad  carcerum  dùeiplinam ,  etc,  — ^  Vues 
sur  h  régime  des  prisons.  —  Dissertation  qui  sera  soutenue 
publiquement  dans  l'Académie  Albertine,  le  iS  juillet  1826, 
pour  obtenir  la  permission  de  donner  des  leçons  publiques , 
par  Eberh,-Daw.  Friedlavder  ,  docteur  en  philosophie  (sui- 
vent lés  noms  du  répondant  et  des  opposans),  Koenigsberg» 
i8a6.  In-(^o  de  47*  pages. 

Avant  de  parler  du  mérite  de  cette  dissertation ,  nons  in- 
vitons nos  let*teurs  français  à  s'arrêter  un  moment  sur  le  titre. 
Plusieurs  y  apprendront  avec  surprise  ce  que  c'est  qu'une 
université.  Ctst  d'une  thèse  qu'il  s'agit,  et  d'une  thèse  latioe 
sur  quelques  idées  toutes  vivantes ,  tontes  jeunes ,  de  !a  phi- 
Itfntropîe  moderne.  Une  thèse  latine,  soutenue  dans  les  formes 
de  récole,  peu*:  donc  aujourd'hui  encore  signifier  quelqne 
chose ,  répondre  à  la  pensée  dit  siècle  et  contribuer  à  ses 
progrès!  Dans  les  murs  de  cette  Sorbonne,  chef-Hea  de 
notre'  Acadénaie  parisienne,  cela  ferait  sûrement  crier  au 
miracle,   ou  bien  au  scandale;  et  c'est  pourtant  ce  qn'o" 
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trouve  tout  simple  dans  les  nniversitës  de  l'Allemagne.  Chez 
noas ,  un  professeur  qui  s'étendrait  un  peu  sur  les  doctrines 
contemporaines ,  en  matière  de  philosophie  et  d'ordre  public , 
se  ferait  suspendre  de  ses  fonctions;  nous  en  connaissons 
deux  ou  trois  exemples  singulièrement  appropriés  àia  matière  : 
et  Toilà  un  savant  qui ,  pour  se  faire  autoriser  à  donner  des 
leçons  publiques  à  l'université  de  Kœnigsberg ,  pro  venid  le- 
gendi,  figure,  suivant  Tusage  établi  au-delà  du  Rhin,  dans 
un  acte  public  dont  il  va  prendre  le  texte  chez  les  sociétés 
philantropiques  qu'il  a  fréquentées  dans  ses  voyages.  C'est 
que,  chez  nous,  il  n'y  a  plus  dès  long^-tems  d'universités, 
et  que  là  elles  vivent  encore  dans  tonte  leur  force",  malgré 
quelques  atteintes  qui  leur  ont  été  portées  depuis  quelques 
années.  Là,  comme  dans  les  x5®  et  16^  siècles,  les  universités 
sont  au  niveau  ou  plutôt  à  la  tête  des  travaux  contemporains. 
Là ,  renseignement  supérieur  se  censure  lui-même ,  et  se  di- 
rige «ur  tons  les  points  où  l'appelle  lé  besoin  des  esprits. 
Tontes  les  idées  susceptibles  de  produire  une  doctrine  vont 
se  fondre  et  s'éprouver  avec  la  masse  des  études  ;  elles  y 
prennent -aussitôt  une  forme  scientifique,  favorable  à  la  dis- 
cussion et  à  Texamen.  En  raison  de  leur  importance ,  la  con- 
currence et  la  contradiction  s'établissent  librement.  Les  condi- 
tions, actes  publics,  et  autres  formalités  universitaires  ne 
sont  que  des  garanties  préalables  contre  l'ignorance  ou  Tin- 
capacité  des  personnes;  elles  n'imposent  jamais  ni  doctrines 
spéciales,  ni  limites  à  l'enseignement.  Sans  cela,  tout  y  périrait: 
la  routine  mettrait  en  fuite  les  talens ,  les  lumières ,  l'émiila- 
tion.  C'est  ce  qui  est  arrivé  ailleurs  par  diverses  causes*  Mais 
venons  à  la  dissertation  de  M.  le  docteur  Friediandcr. 

Ce  travail  est  le  résultat  d'un  séjour  de  l'auteur  à  Paris  et 
à  Londres ,  pendant  lequel  il  a  visité  plus  particulièrement  les 
lieux  de  détention ,  et  s'est  lié  avec  les  hommes  les  plus  versés 
dans  la  théorie  et  dans  la  pratique  des  moyens  propres  à  les 
améliorer.  Après  une  courte  préface,  viennent  i^ quinze  pro- 
positions posées  et  succinctement  développées,  sur  les  distinc- 
tions de  caractère ,  d'âge ,  de  sexe  à  faire  entre  les  détenus 
pour  les  séparer  convenablement;  sur  le  ^enre  d'occupations, 
d'enseignement ,  de  consolations  qu'il  faut  leur  donner;  enfin, 
sur  les  personnes  et  les  associations  destinées  aies  surveiller; 
2^  une  comparaison  rapide  de  la  législation  prussienne  sur 
cet  objet  avec  celle  de  l'Angleterre  ;  3**  l'esquisse  d'un  règle- 
ment à  faire  pour  la  classification ,  l'inspection  et  l'instruction 
ou  l'éducation  des  détenus  ;  4^  la  description  d'un  plan  de 
prison  donné  en  Angleterre,  par  G.  Ainslie,  et  adopté  par 
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la  Sociéié  de  Londres  pour  V amélioration  du  sort  des  prisoM-^ 
niers  :  on  y  a  joint  une  planche  iithographiëe  ;  5°  enfin  ,  une 
li^le  chronologique  des  principanx  ouvrages  publiés  depuis 
cinquaif  te  ans  sur  la  matière  »  par  les  Anglais. 

On  Voit  que  Tanteur  a  moins  cherché  l'originalilé  que  l'ôtî- 
lité  ;  ce  qui  prouve  qu'il  est  animé  d*nn  désir  sincère  d'intro- 
duire dans  son  pays  des  réformes  utiles  déjà  essayées,  on 
du  moins  déjà  approuvées  ailleurs.  A  la  suite  des  règles  gé- 
jiéraleSi  qu'il  établit  avec  beaucoup  de  solidité,  sans  prétendre, 
comme  il  eût  pu  le  vouloir ,  les  âiire  dériver  d'une  tjiéorie 
abstraite  de  la  morale  et  des  droits  sociaux ,  il  s'applique 
surtout  à  distinguer  les  divers  genres  de  prisons  et  les  divers 
ordres  de  prisonniers  qui  leur  conviennent,  avee  des  subdivi- 
sions dans  chacun  de  ces  ordres.  Toutes  ces^  distinctions  sont 
assez  nombreuses  ;  nous  eussions  désiré  que  Fauteur  qui  vou- 
drait les  9L\i^\i\\itv^  chaque  proifince  y  tint  compte  de  l'immense 
différence  qui  existe  entre' les  provinces  allemandes  oà  les  crimes 
sont  rares  dans  un^  population  assea.  également  répartie  sur  le 
territoire ,  et  les  deux  capitales  qui  lui  ont  suggéré  ses  idées.  Il 
semble  que  ces  masses  colossales ,  comme  de  véritables  anoma- 
lies de  la  civilisation,  exigent  une  économie  morale  et -politique 
toute  particulière.  Voici  9  du  reste ,  les  six  espèces  de  prisons 
qui  doivent  être  séparées ,  et  que  le  plan  de  G.  Ainslie  pré- 
sente avec  cette  condition ,  sous  une  iorv^e  «impie  et  ingé- 
nieuse :  1^  Custodiœ  (Haftgefaengnîsse)  ,ifinison$  d'arrêt  pour 
s'assurer  des  prévenus.  Les  prisonniers  doivent  y  être  occupés 
autant  que  possible,  mais  à  leur  gré;  ils  doivent  y  conserver, 
autant  que  possible ,  les  habitudes  de  leur  ^ang  dans  la  so- 
ciété.— ^^  Carcer  (  Gef»ngnvss)  «  prison  des  condamnés  à  on 
an  au  plus  de  détention ,  et  dont  le  délit  ne  suppose  pas  une 
perversité  décidée.  La  privation  de  liberté  doit  être  leur  seul 
châtiment.  Occupations  et  habitudes ,  comme  ci*dessus.-*-3° 
Ergastula  (Zuchthaeuser),  maisons  de  correction.  Coupables 
encore  jeunes ,  déjà  entrés  dans  la  vote  du  désordre.  Peines 
en  deçà  d'une  année.  Travail  imposé,  mais  non  trop  rigou- 
reux. L'esprit  de  douceur  doit  prévaloir.  '• —  4^  Pœnitentiana 
(Strafgefaengnisse  ).  C'est  le  Carcere  dura  des  Italiens.  Crimes 
supposant  une  perversité  habituelle.  Ttavaux  forcés.  Espé- 
rance d'être  recommandés  à  la  clémence  du  prince  pour  ceux 
qui  se  conduisent  bien.  —  5°  Vincula  (  Festungen  ).  Prison 
plus  dure  d'un  degré  que  la  précédente  pour  les  criminels 
désespérés  ,  dont  la  peine  s'étend  au  •  delà  de  dix  anacea. 
Travaux  rigoureux,  Extrême  sévérité^  sans  renoncer  poortsnt 
«  la  charité,  et  à  la  démence. r-^ 6°  Carceres  correctionis  (Be%- 
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seruDgsliâeQser).  Prison»  pour  la  réforme  des  Tagubonils  ei  des 
mendiaos  nuisibles  à  la  société,  «ans  spécificatioti  d'ancon 
crime  ni  délit.  Sévérité  relâchée  progressivement  jusqa'à  ce 
que  les  détends  %orent  en  état  d'être  rendu»  à  la  liberté.  Les 
soii9-di  visions ,  dans  la  clôt  are  de  ces  »ii  ordres  de  prison- 
nier» ,  doivent  être  detemrinées  par  lé  sexe  ,  Tàge ,  le  degré 
d'édneation  ,  les  dispositions  morales ,  et  la  condoite  joQtita- 
Ytère* 

On  s'aperçoit  aisément  que  Tantear  n'a  ptt  snfâre  dans  un 
espaee  aussi  limité  à  tontes  les  parties  de  M>n  sujet.  Celles 
qai  sont  traitées  dans  sa  dissertation  méritent  tonte  l'attention 
des  bons  esprits  et  des  amis  db  l'humanité.  Les  développe- 
mens  que  l'auteur  a  du  donner  de  vive  voix  ,  dans  la  dis- 
cnsaioii  publique  qu'il  a  soutenue ,  lui  ont  sans  doute  permis 
de  compléter  plusieurs  aperçus  importans  qu'il  se  contente 
d'indiquer  rapsdemeoS  au  passage.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il 
n'ait  trouvé  ilne  première  récompense  de  son  utile  travail 
dans  les  applaudissemens  de  $es  collègues  et  de  ses  compa- 
triotes;, nous  lui  en  souhaitons  une  antre  encore  :  celle  de 
voir  sef^  vues  bienfaisantes  réalisées  autant  que  possible  par 
le  zèle  des  citoyens  et  la  sagesse  du  gouvcrnetoent  (  Yoy.  ci- 
dessus ,  p.  541  ).  V. 

391.  —  *  U^ber  gelehrte  Sckulen.^-^  Sur  les  écohîs  savantes, 
surtout  par  rapport  à  la  Bavière;  par  Frédéric  Thieilsgh.  Mu* 
nichy  i8a6. 

Quoique  l'Université  de  France,  fidèle  aux  vieilles  routines , 
n'ait  guère  l'habitude  de  slnforroer  des  améliorations  qtre  Ppu 
introdiiit  ailleurs  dans  l'enseignement  public ,  nous  croyons 
devoir  appeler  ^son  attention  sur  cet  écrit  d'un  habile  profes- 
seur bavarois.  En  Bavière,  l'on  ne  croit  pas,  comme  à  la  Sor- 
bonne,  qn^U  n'y  ait  rien  à  améliorer  dans  ]Hnstt>uetion  des 
collèges  :  le  roi  actuel  a  demandé  un  plan  d'études  conformes 
aux  besoins  et  à  l'esprit  du  siècle.  M.  Tfaiersch  jette  un  coup- 
d'œil  sur  rfaistMrede  Tinstruclion  en  Bavière;  il  fait  connaître 
les  vices  des  anciennes  méthodes ,  les  tâtonnemens  et  les  er- 
reurs de  l'ancien  gouvernement  ;  il  traite  ensuite  du  but  des 
écoles  savantes,  du  corps  enseignant,  de  l'instruction  religieuse 
et  classique,  de  l'enseignement  de  l'allemand  et  des  mathéma- 
tiques, de  la  discipline  des  écoles,  etc.  D'autres  professeurs 
feront  peiit-étre,  à  son  exemple,  connaître  Jeurs  vues  et  les 
résultats  de  leur  expérience,  et  aideront  le  gouvernement  ba- 
varois à  dresser  un  bon  plan  d'éludés  pour  les  collège»  qui , 
dam-plmienrs'pajSy  laissent  encore  beaucoup  à  dfésirer.  D — a. 
agi.  —  *  Meine  Lebensschicksttlé  als  Vorstehef  meiHerErzie 
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hungsmstUuie.  — -Événemens  de  ms«  vie  coname  chef  des  insti- 
tutions d'éducation  à  Rourgdorf  etTverdnn;  par  Prstai.ozzi, 
Leipzig,  1826;  Fleischer.In  8°  de  aSi  pages. 

Après  les  éloges  nombreux  et  mérités  qu'ont  obtenns  la  mé- 
thode d'éducation  du  célèbre  Pestalozzi ,  et  les  établissemeos 
fondés  par  ce  vénérable  philantrope  (i);  après  tous  les  ou- 
vrages et  les  discours  publiés  par  Pestalozzi  même  et  par  ses 
collaborateurs,  on  sera  sans  doute  surpris  de  l'apparition  de 
celte  espèce  de  confession  publique  par  laquelle  le  vieillard,  au 
terme  de  sa  carrière,  et  sur  les  débris  de  ses  établissemeos, 
avoue  très -ingénument  qu'il  s'est  trompé,  et  qu'il  a  accu- 
mulé faute  wkt  faute.  En  effet ,  le  génie  inventif,  rimagination 
active ,  la  bonhomie  et  toute  la  manière  d'être  de  Pestalozzi  le 
rendaient  incapable  de  diriger  et  de  surveiller  l'administration 
et  l'éconpmie  d'une  grande  maison  ;  et  comme  il  avait ,  sous  ce 
rapport,  très-mal  placé  «a  confiance ,  il  a  été  souvent  trompé, 
et  les  établissemens  ont  succombé,  par  des  causes  tout-à-fait 
indépendantes  de  la  bonté  de  la  méthode  que  l'on  aurait  dû 
y  pratiquer  avec  persévérance ,  et  dans  l'esprit  du  fondateur. 
*  A  l'époque  de  la  révolution  française   qui  amena  celle  de 
la  Suisse,  lorsque  l'exaltation  des  esprits  faisait  juger  facile 
l'exécution  des  conceptions  les  plus   grandes  ,    des   projets 
les  plus  vastes  et  les  plus   extraordinaires ,  Pestalozzi ,  en- 
traîné comme  d'autres  amis  du  bien,  porta  ses  vues  sur  la 
réforme  totale  de  Téducation.  Secondé  par  des  hommes  géoé^ 
reux  qui  partageaient  son  enthousiasme,  et  par  un  public 
bienveillant  qui  encourageait  les  tentatives  dfaméliorations  en 
tout  genre ,  le  réformateur  suisse  fonda  une  institution  qui  fut 
bientôt  citée  comme  un  modèle ,  et  où  les  particuliers,  ainsi 
quelesgouvememens,  vinrent  ou  envoyèrei^t  puiser  des  leçons. 
Pestalozzi  crut  lui-même  de  bonne  foi  au  plein  succès  de  son 
entreprise  philantropique.  En  effet ,  tout  alla  d'abord  au  gré 
de  ses  vœux  ;  les  enfans  étonnaient  par  leurs  progrès;  les  pa- 
rens  étaient  satisfaits,  les  étrangers  enchantés  :  Pestalozzi  qui 


.  (i)  Les  personnes  qui  vondr aient  étudier  la  méthode  de  Pestalossây 
pourront  consolter  l'ouvrage  de  M.  Marc-Antoine  Jui.i.ie]i,  intitulé  : 
Esprit  de  la  méthode  d'éducation  de  Pestalozu,  avec  un  PrécU  sur 
l'institut  <r éducation  d'Yverdun,  Milan,  18 12.  a  vol.  in-8^.  —  fl  q'«** 
reste  plus  que  ao  ejLemplaîres ,  au  bureau  de  la  Revue  Encyclopédique  : 
rédition  est  épuisée.  Le  même  ouvrage  a  été  jugé  par  le  département  de 
rinstmctiou  publique  en  Prusse  le  traité  le  pins  complet  sur  la  métbode 
de  Pestaloui;  et  S.  M.  le  Roi  de. Prusse  avait  envoyé,  par  es  notiC» 
en  z8i3,  une  médaille. d'or  à  Tauteinr. 
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avait  réellement  des  vues  admirables  sur  l'éducation ,  était  porté 

aux  naes   dans  toute  l*Ënropë.  Cependant,'  l'enchantement 

cessa  bientôt,  an  moins  jdans  l'intérieur  des  établisseniens*  Pes- 

talozzî ,  aussi  faible  que  bon ,  était  incapable  de  diriger  une 

grande  entreprise';  il  lui  manquait  même  l'instruction  néces- 

saire  pour/  guider  ses  collaborateurs  :  ses  étnblissemens ,  en 

apparence  si  prospères,  fnrent  déchirés  par  la  discorde  et  par 

l'anarchie  qu'il  ne  sut  ni  prévenir ,  ni  réprimer;  quelques mai<- 

tres  t  en  s'éloSgnant  de  lui ,  portèrent  les  premiers  à  la  connais- 

aance  du  pubHc  ces  dissentions  intestines  ;  et  aujourd'hui ,  Fes- 

talozzi  confirme^  j^ar  la  franchise  de  ses  aveux ,  tous  les  bruits 

qui  ont  couru  à  cet  égard*  On  voit,  dans  ses   confessions , 

l'homme  de  bien  qoi  n'hésite  point  à  s'accuser  de  ses  faiblesses  » 

et  à  convenir  qu'il  ti'a  pas  été  capable  de  réaliser  les  rêves  àt 

son  enthousiasme.  Sans  le  concours  et  la  noble  persévérance  de 

quelques  amis  dévoués,  tout  l'édifice  se  serait  écroulé  long-tems 

avant  l'époque  qui  vit  en  effet  sfi  chiite  définitive.  Le  désordre 

de  sa  maison  fut  tel  que  Peslalozzi  faillit  perdre  la  tête.  Il  fait  à 

ce  sujet  des  révélations  singulières ,  et  qui  prouvent  jusqu'à 

quel  point  ce  faible  et  bon  vieillard  était  facile  à  tromper  et  à 

conduire. 

«  J'entrai ,  dit  Pestalôzzi ,  dans  une  espèce  de  fureur  qui 
allait  éclater  en  rage,  et  par  laquelle  je  courais  risque  de  per- 
dre entièrement  la  raison  et  de  tomber  dans  une  apathie  funeste. 
Un  ami  dévoué  me  sauva  de  ce-  malheur  avee  le  même  cafane 
et  la  même  énergie  qu'il  déploya  pour  tout  ce  qui  me  conceiv 
nait.  Dès  le  lendemain  du  jour  où  le  déchirement  de  mon  âme 
s'était  manifesté  d'une  manière  si  terrible,  il  me  conduisit  sur 
le  Jura  dont  les  fraîches  collines  agirent  avec  une  rapidité  in- 
concevable sur  mes  nerfs ,  et  produisirent  sur  moi  l'ettet  le  plus 
salutaire  en  faisant  disparaître  le  danger  d'une  aliénation  com* 
piète;  cependant  il  me  resta  un  grand  abattement,  joint  aune' 
vive  inquiétude,  et  un  profond  découragement ,  suite  ordinaire 
d'un  commencement  de  désespoir...  Je  me  sentais  sur  hi  Uion- 
tagne,  comme  échappé  aux  tourmens  de  l'enfer,  et  j'éprouvais 
une  félicité  ineffable.  Je  ne  voulus  point  retourner  chez  moi  ; 
pendant  quelques  semaines,  je  ne  voulus  pas  même  entendre 
parler  de  ma  maison.  Tous  les  soirs,  un.de  mes  anciens  élèves  , 
devepu  chef  de  mon  institut,  après  avoir  rempli  sa  tâche  à 
Yverdun^  venait  me  voir, passait  la  nuit  avec  moi,  et  cherchait 
à  me  distraire;  le  lendemain  matin ,  il  retournait  à  l'établisse- 
ment. »  Un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  rester  long-^tems 
caché;  rétablissement  dTverdun  cessa  d'exister;  et  Pestalôzzi, 
détrompé  de  ses  illusions ,  à  la  fin  de  ses  jours ,  ou  plutôt  égaré 
par  son  imagination  aussi  prompte  à  lui  exagérer  le  mal  que 
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le  bien,  ne  trouT^  de  coBSolatîons  que  dans  le  sentiment  iotiae 
d'avoir  toujours  eu  les  in  tentions  les  pUis  pures.  Celte  idée  erU 
vénération  que  lui  ont  voaée  tant  d'hommes  respectable  doî- 
vent  le  soutenir  dans  son  malheur;  et  en  avouant  ses  fautes,  i! 
s'honore  par  sa  candeur  même*. Les  causes  de  la  décadence  de 
l'institut  d'éducation  dTverdun  seront  peut-être  un  jour  expo- 
sées et  développées  par  un  homme  qui  a  visité  l'institutioB  dasi 
le  tems  de  sa  prospérité  et  à  T^poque  de  sa  ruine ,  et  qui,  éinun- 
ger  par  sa  position  à  rinstitution  eUe-méme  et  aux  petite» 
passions,  aux  dissentions  intérieures  qui  ont  amené  sa  cbnte, 
pourra  dire  toute  la  vérité  sur  lea  hommea  et  sur  les  choies, 
et  montrer  comment  Pestajoaai  aurait  pu  conserver  son  o&- 
Trage ,  et  comment  les  torts  graves  d»  ceux  qui  l'environoaienlt 
et  qui  ont  abusé  trop  souvent  de  sa  confiance  et  de  son  earao- 
tère  bon  jusqu'à  la  faiblesse,  n'ont  rien  de  commua  avec  le» 
excellens  principes  qui  constituent  sa  méthode.  Cette  méthode, 
bien  comprise  et  biee  appliquée  par  des  instituteurs  dignes  de 
leur  noble  profession ,  et  dans  une  maison  administrée  avec 
une  fermeté  mêlée  de  douceur ,  avec  ordre  et  économie,  aurait 
produit,  en  faveur  des  enfans,  et  à  la  satisfaction  deJe^rs 
parens  ,  les  bons  résultats  du  développement  harmonique  et 
simultané  des  facultés  physiques,  morales,  intellectuellfs  et 
sociales  des  enfans,  tel  que  se  Tétait  proposé  Peslalozzi.  Vou- 
loir et  concevoir  le  bien  est  une  chose  facile;  exécuter  avec 
sagesse  et  avec  succès  les  meilleures  conceptions,  est  une  tâche 
qui  présente  toujours  de  grandes  difficultés.    D— g.  J— h. 

293.  —  SerbUche  HochzeitsUeder. — Chansons  nuptiales  des 
Serviens ,  traduites  en  vers  allemands  et  précédées  d'noe  in<- 
troduction  ;  par  ^i/^è/^e  Wssselt.  Pesth,  i%%S, 

294. -^  NeMik^  Piemize, — Chansons  serviennes,  en  partie 
recueillies,  en  partie  traduites  ou  composées  par  S.  "b^***.  Leip- 
isig,  i8si6«In^ia^ 

On.  s'est  pris  en  Allemagne  d'une  belle  passion  pour  la  lit- 
térature poétique  des  Ser  viens,  que  l'on  connait  seulement  d^ 
pois  quelques  années*  Un  Servien^  nommé  Stsfahowitci» 
publia  le  .recueil  des  chansons  de  toute  espèce  qui  sont  dans  U 
bouche  du  peuple  en  Servie.  Ce  recueil  a  fait  fortune  en  Aile- 
magfie  :  on  Ta  traduit ,. on  l'a^comblé  d'éloges ,  on  l'a  présenté, 
presque  comme  une  nouvelle  source  de  richesses  poétiques.  Il 
est  pourtant  de  fait  que  les  chansons  servienneii^aont  générale- 
ment pauvres  de  poésie  et  d'invention.  Souvent  elles  se  rédui- 
sent à  de  simples  pensées,  à  des  réftexions  communes, à  des 
allusions  aux, occupations  et  aux  événepens  vulgaires  de  la 
vie.  Il  f  en  a  que  les  femmes  changent  en  filant^  et  qu'eilesco»- 
posent  elles-mêmes,  en  vaquant  à  leurs  travaux.  Lea  diansons 
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d'amour  ne  sont  guère  plus  remarquables.  Il  n'y  a  que  les  chan- 
sons héroïques  qui ,  conservant  l'empreinte  du  caractère  belli- 
queux de  la  nation,  ou  se  rapportant  à  des  événemens  histo- 
riques ,  présentent  un  intérêt  particulier.  On  cite  un  rapsode 
aveugle,  nommé  Philippk*,  qui  improvisait  des  chants  guer*^ 
riers  ^  même  de  plusieurs  ceiitaines  de  vers.  Il  se  peut ,  au 
reste ,  que  cette  poésie  servienne  gagne  dans  la  langue  origi- 
nale, par  la  naïveté  ou  roriginalité  de  l'expression;  mais  tou- 
jours est- il  vrai  que,  dans  les  traductions  allemandes,  elle  a 
très-peu  de  couleur  et  de  traita  piquans. 

Ilfaut  dirt^  aussi  rfue  jusqu'à  présent  tontes  les  poésies  queFon  a 
recueillies  étaient  ronvraged'horames  illettrés.  Lescompôsittona 
de^h<Hnmes  d'uh esprit  cultivé  commencent  seulcmentà  paraître. 
Les  NekoUke  PiesiUze  appartiennent  à  cette  dernière  classe  ; 
leur  auteur,  né  à  Sara  il  ia,  s'appelle  Siméon  Milutihowitch. 
On  a  publié  aussi  cette  année ,  en  Autriche ,  un  almanach^ser- 
vien ,  sons  le  titre  de  Dtmiza.y  ou  V  Étoile  du  matin  :  il  contient 
plusieurs  morceaux  en  prose  et  des  poésies  populaires.  L'édi- 
teur ou  peut-être  Tautenr  de  cet  almanach  est  le  même  fVouk 
Stefazvowi&ch  KàRAnFiTCB  qui  a  le  mérite  d'avoir  publié  le 
premier  recueil  de  poésies  de  sa  nation,  et  d'avoir  attiré  atnsL 
l'attention  de  l'Europe  sur  les  essais  poétiques  d'un  peuple  qui 
est  subjugué  par  le  despotisme ,  comme  les  Grecs ,  et  qui  peut- 
être  s'affranchira  un  jour,  comme  ceux-ci. . 

a95.  — Jrische  Elfenmârchen^  —  Contes  des  fées  irlandais  ; 
traduits  par  ieh  frères  Grihm.  Leipzig,  1826.  In-S*'. 

Les  traditions  populaires  peuvent  servir  à  faire  connaître  le 
génie,  les  mœurs,  les  superstitions ,  les  préjugés  d'un  peuple; 
il  n'est  donc  pas  inutile  de  les  recueillir.  C'est  ce  qu'on  a  fait 
pour  l'Irlande ,  dans  un  ouvrage  publiée  Londres  en  i8si5. 
Il  vient  d'être  traduit  en  allemand  par  les  frères  Grimm,  au- 
teurs d'un  recueil  semblable  de  contes  populaires  allemands. 
Ils  l'ont  fait  précéder  d'une  introduction  sur  les  fées ,  que  l'on 
appelle  Elfes  dans  le  Nord^  Mlfen  dans  l'anglo-saxon,  Alfar 
en  islandais ,  Elfar  en  suédois  et  Ehc  en  danois.  En  Irlande , 
on  se  représente  les  Elfes  comme  un  petit  peuple  de  nains,, 
d'ordinaire  assez  paisibles,  dont  le  corps  est  transparent,  aé- 
rien et  d'une  beauté  parfaite.  Dans  les  belles  nuits  d'été,  ib 
forment  des  rondes  dans  les  campagnes  solitaires;  car  ila  ai- 
ment passionnément  la  danse  et  la  mjisique.  On  leur  attribue 
encore  l'habitude  de  voler  les  enfans  et  d'y  substituer  des 
monstres.  D'après  cette  tradition  irlandaise,  les  Elfes  sont  des 
auges  déchus  qui,  demeurant  entre  le  ciel  et  l'enfer,  vivent 
dans  l'incertitude  pénible  du  sort  qui  leur  est  réservé  au  juge-i 
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ment  dernier.  En  Ecosse,  on  «uppose  les  Elfes  très-Labilés  dans 
les  arts  mécaniqnes  et  surtout  dans  l'art  d'enlever  des  enfans 
et  même  de  grandes  personnes.  Us  se  plaisent,  dit-on  ,  à*atti- 
rer  les  êtres  humains  dans  leurs  rondes.  fV'alter  Scott  ^  dans 
les  notes  de  ses  poésies,  et  Grarit  Stewart ^  dans  son  ouvrage 
iur^  les  superstitions  populaires  'des  montagnards  écossais  , 
(  Edimbourg,  i8a3),  ont  donné  des  détails  intéressans  sur  ces 
contes  des  montagnes. 

On  trouve ,  dans  l'introduction  des  frères  Çrimm  ,  des  rap- 
prochemens  curieux  entre  les  superstitions  des  divers  pays  dn 
Nord;  viennent  ensuite  vingt-sept  contes  irlandais,  où  ces  su- 
perstitions sont  mises  en  actions.  Il  y  en  a  quelques-uns  dont 
le  persopnage  principal  est  la  Phouka  :  sous  ce  nom ,  les  Ir- 
landais et  les  Écossais  se  fîgurcpt  un  être  mystérieux  dont  on 
se  souvient  comme  d'un  rêve  pénible,  ou  d'un  cauchemar,  et 
qui,  s'a  t  ta  chant  à  l'homme  sous  la  forme  d'un  cheval  noir,  on 
d'une  chauve-souris,  Tentraine  par  monts  et  par  vaux,  par- 
dessus les  abîmes,  et  même  jusques  dans  la  lune.  D — g. 

496.  —  *  Hebraische  Grammàtick\  etc,  —  Grammaire  hé- 
braïque; par-  Guillaume  Geseitius,  professeur  de  théologie. 
Halie,  1826;  Paris,  Dondey-Dupré.  In-8**  de  260  pages. 

La  langue  hébraïque,  langue  de  l'ancien  Testament,  et  la  pins 
ancienne  qui  nous  soit  connue,  langue  morte  depuis  vingt  siè- 
cles, était  proprement  l'idiome  du  pays  de   Canaan,  c'est-à- 
dire,  de  la  Palestine,  et  probablement  de  toute  la  Phéoicie. 
C'était  un  simple  dialecte  d'une  antre  langue  commune  autre- 
fois à  la  Syrie,  à  la  Mésopotamie ,  à  la  Chaldée,  à  l'Arabie  et  à 
l'Ethiopie.  Les  chrétiens  de  l'Europe  ne  l'ont  guère  étudiée, 
avant  le  xv-ie  siècle;  et ,  à  vrai  dire ,  ils  n'en  ont  pu  avoir  une 
connaissance  approfondie,  que  depuis  environ  cent  ans,  c'est- 
à-dire,  depuis  qu'ils  l'ont  dégagée  des  rêveries  rabbiniques, 
depuis  qu'ils  Tout  comparée  à  ce  que  l'on  peut  savoir  de  tous 
ses  dialectes  collatéraux ,  et  expliquée  spécialement  d'après  l'a- 
rabe. Il  faut  le  reconnaître ,  c'est  aux  Allemands  que  sont  dus 
les  derniers  et  tes  plus  utiles  travaux  sur  cette  branche  impor- 
tante de  la  philologie.  L'écrivain  qui  de  nos  jours  s'y  applique 
Icplus  profondément  et  avec  le  plus  de  succès  est  sans  contre- 
dit M.  le  professeur  Oesenius,  à  qui  Ton  doit,  i®  la  Gram- 
maire, sujet  de  cette  annonce ,  et  qui  est*  arrivée  à  sa  huitième 
édition  j  sans  compterles  traductions  déjà  publiées  en  plusieurs 
langues  vivantes;  2°  un  Examen  critique  de  l'idiome  hébreu  » 
et  des  dialectes  hébraïques  (Leipzig,  1817.  In-8°);  3®  une 
Histoire  de  la  langue  et  de  l'écriture  des  Hébreux  (  Leipzig» 
1 81 5.  In- 8®  );  4*^  un  très-docte  Commentaire  sur  le  texte  ori- 
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ginal  dlsaîe  (  Leipzig  ,  1821.  In-B^  )  ;  5^  un  Dictionnaire  hé- 
breu', chaldéen  et  allemand,  dont  la  troisième  édition  va  pa- 
raître en  1^27  (  2  vol.  in  -  4**  );  enfin  ,  divers  autres  ouvrages 
moins  considérables  mais  dans  le  môme  genre.  Voilà  des  sujets 
d'études  beaucoup  trop  négligés  en  Frs^nce  par  nos  jeunes 
théologiens.  Lamjuinais  ,  de  l'Institut. 

SUISSE. 

297.  —  *  Manuel  militaire  pour  V instruction  des  officiers 
suisses  de  toutes  qrmeSy  ou  Essai  d'un  système  de  défense 
de  la  confédération  helvétique  :  avec  une  petite  carte  de  la 
Suisse ,  et  quatre  plans  sur  les  mouv/iemens  des  troupes  et  les 
manœuvres  de  combat;  traduit  de  Fallemand,  sur  la  seconde 
édition  y  et  sous  les  yeux  de  l'auteur  ,  par  F.  Kuewlin.  Bâlc , 
1826.  Paris ,  Anselin  et  Pochard.  In-8**  de  496  pages. 

L'auteur  de  l'ouvrage  traduit  par  M.  Kuenlin  est  M.  le 
lieutenant-colonel  Wielawd,  de  réiat-major  fédéral.  L'impor- 
tance ,  l'étendue  et  la  nouveauté  du  sujet  qu'il  a  traité  ,  nous 
imposent  robligalion  d'en  rendre  un  compte  assez  développe, 
pour  que  l'on  puisse  apprécier  un  aussi  grand  travail,  juger 
de  ce  quil  offre  aux  méditations  des  militaires ,  des  hommes 
d'état  et  des  peuples.  L'auteur  dédie  son  livre  aux  Suisses. 
Voici  comment  il  termine  cette  épître  qui  sert  de  préface,  où 
les  plus  nobles  pensées  sont  exprimées  avec  la  simplicité  de 
la  raison. 

«  Magistrats  ,  pères  de  la  patrie  !  vaillans  frères  d*armes  ? 
et  vous  tous ,  Puisses  libres ,  habitans  des  Alpes  et  du  Jura  , 
des  rives  du  Rhin  ,  du  Léman  et  de  F Aar  !  groupons-nous 
autour  de  la  bannière  fédérale ,  afin  que  nos  vingt-deux  can- 
tons  forment  une  nation  ,  unie  de  cœur  et  d'affection  ,'  et  dis- 
tinguée autant  par  ses  institutions  sociales  ,  que  par  la  bonne* 
organisation  de  tous  ses  élémens  de  résistance.  Que  chacun 
de  vous  apporte  le  contingent  de  ses  lumières  et  de  sa  bonne 
volonté  ,  pour  Taccomplissement  de  cette  œuvre  patriotique  ; 
que  ,  d'une  extrémité  du  territoire  à  l'autre,  toutes  les  voix 
se  réunissent  pouç*  répéter ,  et  graver  dans  tous  les  cœurs  cet 
axiome  :  L'ordre  y  la  discipline  et  le  dcvoûment  des  confé- 
dérés ,  dirigés  avec  ensemble  et  sagesse  ,  peuvent  seuls  assurer 
le  repos ,  la  paix ,  l'honneur  et  ^indépendance  de  tous.  » 

S'il  est  encore  en  Europe  un  peuple  qui  puisse  offrir  au 
Nouveau -Monde  des  exemples  et  de  l'instruction,  c'est  la 
nation  suisse.  Il  paraît  qu'aux  Étals-Unis  ,  le  travail  de  l'or- 
ganisa tioii  des  milices  avance  lentement  et  avec  d'extrêmes 
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difficoUés.  Qu«ll«  que  soit  définitiremenl  rorginigatton  de 
lear  force  publiqne^  il  y  a  certainement  dans  ie  Sfaouel  de 
M.  Wieland  peu  de  choses  à  dianger  ponr  l'approprier  à  cette 
organisation.  C'est  encore  pour  nons  un  motif  de  nous  em- 
presser de  faire  connaître  cet  ouvrage  da^is  tons  les  lieux  où 
la  Revue  ençycicpédique  peut  ayertir  les  hommes  studieux, 
les  amis  de  leur  patrie  et  de  Thumanité/  '    F. 

298.  — *  *  Beaux  Jours  et  Mélancolie  ;  nouvelles  écossaises; 
par  Arthur  Austin;  ouvrage  traduit  de  l'anglais.  Genève, 
i8a6;  Paschoud.  Paris,  le  même,  a  vol.  in-ia  de  164  et 
189  pages;  prix,  6  (r.  ^ 

Cet  ouvrage  a  obtenu  quelque  succès  en  Angleterre.  Cest 
une  galerie  de  tableaux ,  empruntés  à  la  vie  commune,  et  em- 
hellis  des  couleurs  que  leur  prête  une  imagination  vive  et^sott- 
vent  empreinte  de  mélancolie.  La  scène  est  toujours  en  Ecosse; 
le  plus  souvent,  dans  an  village,  au  milieu  d'une  campagne 
pittoresque.  Les  personnages,  choisis  dans  des  classes  diffé- 
rentes, se  resseaiblent  presque  tous  par  leurs  senttmens  mo- 
raux et  religieux ,  par  leur  pieuse  résignation  aux  décrets  de 
la  providence.  L'auteur  parait  se  complaire  aux  récils  des  mal- 
heurs qui  accablent  l'humanité;  mais  sa  tristesse  n'a  rien  de 
sauvage;  elle  porte  un  caractère  tout  particulier  de  douceur. 

Le  traducteur  anonyme  a  parfaitement  réussi  à  reproduire 
le  coloris  de  Toriginal  :  on  voit  qu'il  a  consacré  à  son  travail 
ces  soins  consciencieux  et  cette  application  sévère,  dont  se  dis- 
pensent trop  souvent  les  interprètes  des  écrivains  étrangers.  Si 
ses  Nouvelles  ne  sont  pas  bien  accueillies  en  Fnsnce ,  M.  Aus- 
tin ne  devra  pas  s'en  prendre  à  son  traducteur,  comme  pour- 
rait le  faire  plus  d'un  poète  ou  d'un  romancier  anglais.  Quant 
à  nous  ,  nous  les  avons  luesavec  plaisir  et  nous 'aimons  à  croire 
j|ue  le  grand  nombre  des  lecteurs  las  accueillera  Sivec  empres- 
sement. A— B. 

>    ITALIE. 

*  -  ' 

499.  -—  *  Orazione  per  Vesequie  anniversarie  de'benefattori 
detla  casa  di  ricovero  e  d'industria  in  Padoifa,  •—  Discours 
pour  les  obsèques  anniversaires  des  bienfaiteurs  de  la  maison 
de  refuge  et  d'industrie  à  Padoue,  par  Joseph  BAEBtEai^Pa* 
doue,  1846;  Crescini.  In -8°. 

Ce  titre  seul  fait  honneur  à  M.  Barbieri  qui  a  consacré  son 
éloquence  à  un  sujet  si  important.  Il  a  fait ,  dit«on  une  telle  im- 
pression sur  ses  nombreux  auditeurs ,  que  tous  ont  contribué 
plus  ou  moins ,  par  des  dons  volontaires  aiix  frais  de  l'établis- 
sement en  laveur  duquel  il  voulait  réveiller  l'intérêt  public. 
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Geteianple  devrait  encourager  uoe  foule  d'orateurs ,  à  la  fois 
sacres  et  Atérîles,  à  traiter  des  sujets  semblables,  et  à  employer 
cette  éloquence  qui  touche  plus  le  cœur  que  Tesprit. 

3oo,  —  Alcuni  riîratti  di  donne  illustri  veneziane,  etc.  — 
Quelques  portraits  de  femmes  célèbres'cle  Venise^  publiés  par 
Barthéiemy  Gamba.  Venise  ,  1826  ;  imprimerie  Horjopoli. 
In-8°. 

Ce  recueil  contient  i  a  portraits  de  dames,  remarquables  par 
leurs  taleos  on  par  leurs  aventures  :  Jsotla  Nogarola^  de  Vé- 
rone, qui  fut  admirée  par  Bessarion;  Cassandre ,  Vénitienne, 
célébrée  par  le  Politien;  Irène  de  SpUinbergo^  du  Frioul,  élève 
du  Titien  et  qu'admira  Le  Tasse  ;  Gaspara  Siampa  dont  les 
vers  et  les  amours  font  encore  verser  des  larmes;  Feronica- 
Franco  ^Modtsta  de  Pozzo  y  Marietta  Tmtorretto,  toutes  trois 
de  Venise;  Isabella  jindreini,  de  Padoue,  qui  brilla  dans  les 
académies ,  par  ses  vers,  et  sur  les  théâtres  de  France  et  d'Ita- 
lie,  par  sa  déclamation;  Hélène  Comaro  Piscopia  y  aussi  de 
Padoue;  enfin,  Rosalba  Carnero^  Louise  Sergalli  Gozzi  et 
Elisabeth  Céiminer^Turra ,  Vénitiennes,  qui  ont  fleuri. dans  le 
siècle  dernier.  La  plupart  de  ces  gravures  ont  été  exécutées 
avec  talent  d'après  des  portraits  faits  par  des  peintres  contem* 
poraios.  Elles  font  honneur  au  goût  généralement  connu  de 
M.  Gamba.  Que  nos  Italiennes  d'aujourd'hui  cherchent  à  méri- 
ter de  semblables  homhiages. 

Soi. — *  Sppra  il  teatra  tragico  italiano  considerazioni^  etc,-^ 
Considérations  snr  le  théâtre  tragique  italien  ,  par  G.  U.  Pa- 
oaniCesa.  Florence,  1825 ;  Magherî;In-8^. 

L'auteur  commence  son  ouvrage  par  une  lettre  adressée  à 
Charles  Goldoni  ;  et  il  est  singulier  qu'en  se  montrant  fort  dé-» 
goûté  de  ce  bas-monde^  qu'p  trouve  rempli  de  vices  honteux, 
il  ait  eu  la  patience  de  s'occuper  sérieusement  du  théâtre.  Pré<^ 
venu  en  faveur  des  classiques ,  il  regarde  les  nouvelles  pièces 
dramatiques  comme  scandaleuses ,  et  destinées  à  détruire  le 
goût.  Voulant  en  même  tems  conserver  ou  rétablir  Tordre 
dans  le  théâtre ,  il  expose  ses  opinions  qui  nous  semblent  par- 
fois aussi  étranges  que  plusieurs  de  celles  qu'il  a  l'intention 
de  combattre.  Sa  dbsertation  est  divisée  en  deux  parties.  Dans 
la  première  ,  il  examine  si  l'Italie  est- vraiment  inférieure , 
comme  on  l'a  dit,  aux  autres  nations,  dans  le  genre  tra- 
gique; et  il  passe  en  revue  les  nations  anciennes  et  modernes 
qui  se  sont  distinguées  dans  la  même  carrière.  L  la  fin  de 
celte  première  partie,  l'auteur  change  de  ton,  et  prend  le 
style  familier  du  dialogue ,  ce  qu'il  répète  encore  ailleurs , 
et  ce  qui  paraîtrait  convenir  mieux  à   un  romantique   i\u*A 
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un  classique.  — Dans  la  seconde  partie  y  rantehr  se  propose 
d'examiner  si  le  drame  purement   tragique  est  arrivé,  en 
Italie ,  à  un  certain  degré  de  perfection.  Il  nous  entretient, 
à  propos  de  cette   question ,  de  Tillusion  théâtrale,  des  unî- 
tes dramatiques ,  du  romantisme  de  quelques  espèces  de  tra- 
'  gédies,  des  confidens,  du  style,  des  décorations,  de  la  yer- 
sificatiou ,  etc.  En  traitant  chacun  de  ces  sujets,  il  ne  manque 
pns  de  nous  informer  du  caractère  et  du  mérite  littéraire  de 
plusieurs  poètes  de  ce  genre ,  italiens  et  étrangers.  Souvent 
il  les  compare  ou  les  apprécie  ,  et  quelquefois  d'une  manière 
qui  ne  peut  satisfaire  ni  ^les  uns  ni  les  autres.  La  versification 
de  Victor  Alfieri   ne  lui  plait  pas;  il  admire  celle  de  Métas- 
tase ,  et  cette  opinion  nous  semble  seule  prouver  la  manière 
de  sentir  et  de  penser  de  l'auteur.  Il  admire  aussi  la  versifi- 
cation de  Charles  Dottori  dans  son  ArUtodème ,  tragédie  pu- 
bliée en  1657.   ^^  trouve.,    à  la   fin  de  ce   traité  j   divers 
exemples  de  style  tragique ,  tirés  du  Mahomet  et  de  la  «Se- 
miramis  de  Vpltaire,  traduits  par  Cesarotti,  et  du  Polybètt 
du  jeune  Forciroli.  Certes ,  cette  dernière  tragédie  ne  manque 
pas  de  mérite;  mais  l'auteur  l'approuve  surtout,  parce  qu'il 
la  trouve,  quant  à  la  versification ,  plus  conforme  à  la  manière 
de  Dottori ,  de  Cesarotti ,  et  particulièrement  de  Métastase. 
M.  Pagani  Cesa  fait  éclater  son  indignation  contre  tout  ce 
qui  tient  au  romantisme.  Les  théories  de  M.  Scblegel ,  malgré 
le  langage  imposant  dont  elles  sont  revêtues,  lui  semfblent 
des  bizarreries  ;  il  tourne  en  ridicule  ies  drames  romantiques, 
et  les  journalistes  qui  s'efforcent  de  les  accré^ter.  Enfin ,  il 
traite  de  charlatans  les  romantiques  et  ceux  qui  les  favo- 
risent;  ce  qui  passe  les  bornes  d'une  critique  littéraire  judi- 
cieuse et   impartiale.   Nous  nous  contentons  d'indiquer  les 
opinions  de  l'auteur ,  d'autant  plus  qu'elles  ont  été  longuement 
discutées  dans  trois  articles  insérés  àxa^V Anthologie  de  Fk>- 
rence  (N^^  6a  ,  63  et  64).  Ces  trois  articles  forment  une  espèce 
de  traite  abrégé ,  mais  intéressant,  de  ce  que  le  système  ro- 
mantique contient  de  relatif  à  la  poésie  dramatique.  L'auteur 
expose  avec  art ,  et  quelquefois  développe  avec  chaleur  ce 
qu'ont  dit  de  meilleur  les  apôtres  les  plus  zélés  de  ce  système. 
Nun-seulement  il  fait  valoir  l'importance  de  leurs  raisons;  il 
semble  en  imposer  par  le  nombre  et  l'autorité  de  leurs  noms. 
Bien  que  nous  n'adoptions  pas  toutes  ces  maximes,nous  aimons 
à  louer  la  manière  décente  et  vraiment  philosophique  dont  il 
défend  sa  cause.  Quand  même  on  ne  trouverait  d'autre  mérite 
dans  l'ouvrage  de  M.  Pagani  Cesa^  on  ne  peut  lui  contester 
celui  d'avoir  fait  naitre  ces  trois  articles  de  l'Anthologie  de 
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Florence ,  qt|e  pourront  utilement  consulter  ceux  qui  aiment 
ce  genre  de  discussions.  * 

3o2«  —  //  Clotaldoy  poema^  etc.  —  Le  Clotalde,  poëme, 
par  Louis  Carrer.  Padoue ,  1826;  Minerva.  In-4^- 

Cest  une  épopée  romanesque  en  trois  chants ,  et  ce  que  les 
Italiens  appellent  poemetto.  Le  jeune  auteur  s'est  livré  aux 
^exagérations  misanthropiques  de  Byron,  et  au  mysticisme  de 
M.  Lamartine.  Clotalde  est  d'abord  emprisonne ,  et ,  malgré 
sa  délivrance  ,  il  reste  misanthrope ,  et  croit  que  le  mysti- 
cisme est  Tobjet  le  phis  important  de  la  poésie  moderne. 
Nous  signalons  cette  doctrine,  parce  que  le  jeune  auteur 
quelle  a  séduit  possède  plusieurs  talens,  dont  il  pourra. faire 
un  heureux  usage  ,  s'il  consulte  plutôt  ses  propres  inspi- 
rations/que  les  maximes  spécieuses  et  vagues  de  ces  rfaéto- 
riciens  qui  aspirent  à  une  espèce  de  mérite  nouveau  dont  la 
définition  est  encore  attendue.  Ces  vers  ne  manquent  point 
d'harmonie  ni  de  sensibilité.  Qu'il  tâche  d'élre  italien  et  de 
s'attacher  aux  sujets  que  réclame  son  siècle  ;  il  trouvera  dans 
son  pays  »  s'il  en  a  besoin,  des  exemples  d'un  goût  plus  sûr 
que  ceux  qu'on  va  chercher  dans  les  écoles  du  Nord. 

3o3,  —  *  De  monumentiy  etc.  —  Lesmonumens;  poëme, 
iVÀngelo  MoccHETTi.  Parme,  i825;Bodoni.  In-4**  figuré. 

L'auteur  -  élève  trois  monumens  poétiques  à  la  'mémoire  du 
savant  Xott/f  Bello  ^  son  précepteur,  du  célèbre  Antoine  Ca- 
nova  y  et  de  Pierre-le-  Grand ^  considéré  comme  le  fondateur  de 
la  civilisation  de  la  natioiv  russe.  Il  est  toujours  honorable  pour 
le  poëte  de  consacrer  son  talent  à  chanter  les  hommes  dont  on 
ne  peut  plus  recevoir  aucune  récompense.  Moccbetti  semble 
un  peu  trop  s'éloigner  de  son  sujet,  surtout  dans  sa  première 
composition, .destinée  au  tombeau  de  sou  maître  ;  on  est  exposé 
à  l'oublier  en  visitant  plusieurs  autres  monumens^  Depuis  quel- 
que tems ,  les  Italiens  semblent  cultiver  avec  prédilection  ce 
genre  de  poésie  sépulcrale.  M.  Hlppolyte  Pindemonte ,  poëte 
remarquable  par  ses  talens  et  ses  vertus ,  donna  le  signal ,  et 
publia  ses  Sepolchri,  M.  Foscolo  suivit  heureusement  son  exem- 
ple ;  M.  Tortiy  élève  de  l'école  de  Parini ,  qu'il  semble  vou- 
loir abandonner,  suivit  leurs  traces.  (  Yoy.  Rev.  Enc, ,  t.  xxxi , 
p.  787  ).  On  peut  citer  comme  poésie  dii  même  genre ,  //  colpo 
dl  martello  di^l  campanile  di  San  Matco  ,  le  coup  de  marteau 
du  clocher  de  Saint-Marc  à  Venise. 

3o4.'— *  Vulivo  di  Boemia,  terzine ,  etc,  —-L'Olivier  de 
Bohême,  tercets  de  Cecz7/a  De Luna-Folliero.  Naples,  i82i5; 
Marotte  et  Vanspandoch.  In-8°. 

Cette  dame  .poëte  s'était  déjà  fait  connaître  par  ses  Rimes , 
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publiées  en  i8«3.  Nous  signalons  ces  Ters  parmi  beaucoup 
d'autres  poésies  fugitives,  parce  qu'ils  sont  l'ouvrage  d'une 
personne  distinguée,  épouse,  fille  et  mère,  et  parce  qu'ils  ex- 

S riment  les  affections  les  plus  tendres  et  les  pHis  vraies.  Pour 
ien  comprendre  ses  Tercets,  ïi  faut  connaître  les  circonstances 
qui  en  ont  fourni  le  sujet.  Notre  savant  littérateur,  M.  Charles 
PouovHS ,  ayant  connu  les  excellentes  quïilités  de  cette  dame 
et  s'étant  lié  avec  elle  par  les  nœuds  d'une  estime  et  d'une 
amitié  réciproqaes ,  a  voulu  consacrer ,  par  ^ne  sorte  de  mo- 
nument cette  affection ,  également  chère  aux  deux  âmes  géné- 
reuses qui  l'éprouvaient,  et  il  a  planté,  en  Thonneur  de  son 
aimable  muse ,  dans  son  jardin  de  la  vallée  de  Yauxbuin ,  près 
Soissons,  un  olivier  de  Bohême,  et  à  côté  un  lierre  de  Grèce, 
comme  les  symboles  les  plus  convenables  de  leurs  sentimens 
mutuels.  Cest  à  l'oipbre  de  ces  deux  jeunes  plantes  que  cette 
muse  chante  et  consacre  ses  souvenirs  et  ses  espérances. 

305.  —  27/ta  staie  a  Varese  e  ne*  dintomi^  lettere  ad Erimnia. 
•««Un  été  à  Yarèse  et  dans  ses  environs,  lettres  adressées  à  Ep* 
mtnie.  Lugano,  i8a5;  Vanellitttcomp.  In-3a. 

Cest  le  premier  ouvrage  que  publie  le  jeune  Dautdolo,  pour 
prouver  qu'il  cherche  à  profiler  des  leçons  de  son  père.  Varèse 
présente  des  objets  dignes  d'attention  ;  et  quoique  plusieurs 
écrivains  se  soient  attachés  à  les  peindre,. cette  matière  est  loin 
d'être  épuisée.  Erminie,  à  qui  ces  lettres  s'adressent,  parait  de 
tems  en  tems  distraire  l'auteur.  Ce  n^est  pas  que  nous  proscri- 
vions l'amour  dans  ce  genre  d^écrits;  nous  aurions  même  désiré 
qu'il  se  trouvât  exprimé  dans  ceslettees  avec  un  peu  plus  de  force 
et  de  vérité.  Cette  remarque  ne  blessera  point  ce  jeûne  et  esti- 
mable écrivain  ;  il  préférera  les  critiques  dont  il  peut  profiter , 
à  des  éloges  qui  endormiraient  sa  vigilance.  A  râ|^  de  2 3  ans, 
il  est  doué  de  qualités  recommandables  qui  font  es^rer  de  lai 
des  productions  encore  plus  Importantes.  H  a  lu  de  bons  au- 
teurs; il  a  fait,  dans  ses  voyages,  des  observations  utiles,  et 
41  se  montre  animé  du  noble  sentiment  de  la  gloire  littéraire  : 
nous  pourrions  le  prouver  en  citant  de  nombreux  passages  de 
«es  lettres. 

306.  —  *  Discorso  preliminare  aW  architettura  di  VitruiHO , 
illustrata^  «fc^.-'^Discours  préliminaire  pour  le  traité  d'arcbitecT 
ture  de  Vitruve^  éclairci  par  Jean  Poleux  et  Simon  St&atico. 
Udine,  i8:t5;  Matteu£zi.In-8^ 

On  connaissait  déjà  sur  l'ouvrage  classique  de  Vitruve  les 
travaux  des  deux  Italiens,  les  marquis  Galiani  et  Poleni.  Le 
célèbre  professeur  Stratico  a  sans  doute  ajouté  aux  ren^arques 
dePolenî ,  comme  celui-ci  à  celles  de  Galiani.  On  attend  main- 
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tenant  cet  ouvrage  avec  impatience.  Il  est  précédé  du  discours 
préliminaire  que  nous  annonçons,  et  qui  appartient  à  M.  Qui^ 
rico  Viviani,  Comme  il  Ta  écrit  en  italien ,  le  professeur  Pierre 
Peruzzi  l'a  traduit  en  latin  pour  les  étrangers.  On  y  trouvera 
tout  ce  qui  regarde  la  biographie  des  deux  savans ,  Poleni  et 
Stratico.  On  peut  remarquer  que  Stratico  et  son  biographe  ne 
sont  pas  prévenus  en  faveur  de  l'architecture  gothique.  On 
l'avait  dépréciée;  mais  est-ce  une  raison  pour  Texalter  immo- 
dérément. Un  esprit  judicieux  évite  ces  excès  :  le  vrai  beau  et 
le  sublime  se  font  admirer,  sans  qu'il  soit  besoin  4e  tant  d'ef- 
foyts  pour  en  révéler  le  mérite.  t.  S. 

307.  —  *  Intorno  varj  antickl  monumenti  scoperti  in  Brescia 
Disseriazione  y  etc.  —  Dissertation  sur  plusieurs  monumens 
découverts  à  Brescia  par  M.  Jean  Labus.  —  Relation  du  pro- 
fesseur Rodolphe  Vantini  sur  le  même  sujet;  et  Essais  sur 
quelques  fouilles  qui  ont  eu  lieu  à  Brescia ,  par  M.  Louis 
Basiletti.  Publication  de  f  Athénée  de  Brescia,  Brescia ,  1823  ; 
Nicolas  Bettoni;  In-4^  de  i43  p.  avec  4  planches. 

M.  Clément  Delorme  ,  Lyonnais  et  ancien  fonctionnaire  en 
Italie,  où  il  a  laissé  des  souvenirs  très-honorables,  s'est  oc- 
cupé ,  dans  un  voyage  qu'il  Tient  de  faire  à  Brescia ,  de  se 
procurer  Touvrage  que  nous  annonçons,  afin  de  l'offrir  au 
Musée  de  Lyon,  sa  patrie.  —  Cet  ouvrage  n'ayant  été  tiré  qu'à 
cent  exemplaires,  tous  destinés  à  des  souscripteurs,  il  n'était 
pas  facile  d'en  faire  l'acquisition  ;  et  le  zèle  éclairé  de  M*  Dé- 
forme en  est  d'autant  plus  digne  d'éloges. 

En  1822,  en  posant  les  fondemens  d'une  maison  a  Brescia, 
on  trouva,  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest,  divers  fragmens 
de  monumens:  des  pierres,  des  chapiteaux  et  des  ornemens 
d'architecture  romaine.  L'administration  municipale,  jalouse  de 
conserver  les  souvenirs  d'une  ville  antique  ,  invita  M.  Rodolphe 
VAifTiifi  à  recueillir  parmi  ces  débris  tout  ce  qui  pouvait  inté- 
resser les  arts  et  les  sciences.  Non-seulement,  M.  Vantini  s'est 
acquitté  de  cette  commission  avec  zèle,  mais  il  a  public  à  ce 
sujet  une  relation,  sur  laquelle  nous  croyons  devoir  insérer 
ici  l'opinion  de  M.  Yisconti,  architecte  à  Paris.  «Enlisant, 
dit-il,  la  Dissertation  de  M.  Vantini,  on  y  reconnaît  une  grande 
sagacité  dans  les  observations  et  une  instruction  solide.  Ses 
remarques  sur  le  chapiteau  antique  de  l'ordre  ionien  trouvé 
dans  les  fouilles  faîtes  k  Brescia,  sont  d'une  grande  finesse;  il 
observe  que  ce  chapiteau  est  le  seul  qui  ait  les  quatre  volutes 
angulaires  sans  coussinet;  en  effet,  parmi  ceux  que  Siuart  a 
donnés  dans  les  antiquités  d'Athènes  il  n'y  en  a  pas  un  seul 
pareil  à  celui  dont  parle  M.  Vantini.  Les  Grecs  ont  bien  donné 
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des  formes  différentes  aux  chapiteaux  placés  anx  angles  de 
leurs  temples  et  à  ceux  qui  faisaient  face  au  portique;  mab 
ils  n'ont  fait  ce  changement  qu'en  supprimant  le  coussinet  à  la 
/  face  latérale  de  la  colonne ^  de  manière  que  les  faces  internes 
du  portique  ont  deux  coussinets  qui  se  touchent.  M.  Yantini 
peut  donner  le  cliapiteau  qu'il  publie  comme  un  exemple  des 
anciens ,  non  pas  toutefois  du  tems  des  Grecs ,  mais  du  tems 
des  Romains;  il  est  d'une  assez  belle  forme;  nous  devons 
remercier  le  savant  professeur  de  l'avoir  mis  au  jour.  »  Telle 
est  l'opinion  de  M.  Visconti. 

En  pourSuivant  les  fouilles,  on  trouva,  au  milieu  des  débris 
mêlés  de  quelques  couches  de  charbon,  des  flèches  et  d'autres 
armes  et  équipemens  militaires,  ainsi  que  des  ossemens  hu- 
mains. De  tous  ces  indices,  on  peut  déduire,  suivant  M.  Basi- 
LETTi ,  que  rincendie  et  les  désastres  de  la  guerre  ont  sans 
doute  contribué  à  la  destruction  des  monumens  dont  on  a 
retrouvé  les  restes. 

Ces  travaux  étant  suivis  avec  ce  zèle  qui  caract^ise  les  habi- 
tans  d'une  ville  fière  de  son  antiquité  (i),  on  découvrit  les 
restes  d'un  temple  d'Hercule,  ceux  d'un  théâtre  d'une  belle 
forme,  ceux  d'un  édifice  que  l'on  croit  aVoir  été  une  cnrie, 
et  le  pilastre  d'un  temple.  Le  frontispice  du  temple  est  sou- 
tenu par  huit  colonnes ,  qui  sont  eu  partie  sur  pied  ;  on  attribue 
leur  déplacement  à  un  tremblement  de  terre;  elles  débordent  de 
trois  et  de  six  pouces.  Le  péristyle  est  pavé  en  marbre  d'orient, 
et  l'entrée  principale  est  précédée  de  très-beaux  escaliers.  Ces 
monumens  ont  été  construits  en  marbre  indigène.  On  trouve 
dans  les  fortifications,  et  dans  les  édifices  publics  de  Bresda, 
des  pierres  qui  indiquent  qu'ils  ont  été  bâtis  en  partie  avec 
des  débris  de  ces  monumens.  En  considérant  l'ordre  d'archi- 
tecture des  masses  encore  existantes,  on  le  trouve  dépouillé 
de  ces  ornemcns  surchargés ,  en  usage  dans  les  tems  posté- 
rieurs aux  règnes  de  Trajan  et  des  Antonrns;  ce  qui  conduit 
M.  Basiletti  à  penser  qu'ils  ont  été  construits  sous  ces  empe- 

-r     -  ^      ...,■-    ^    ,  ,  ■  __^ 

(i)  On  prétend  qne  Brescia  fut  bâtîe  parBrenqns,  chef  des  Gaulois. 
Elle  passe  poar  être  pins  ancienne  qne  Térone.  Qaelqnes  écrivains  vé- 
renais  lui  ont  dispnté  cet  avantage  :  les  antears  brescîau»  s'appuient  sor 
ee  vers  de  Catnile  : 

Brixia^  Veronœ  mater  jamaia  meœ. 

Au  reste,  cette  ville  est  reconnne  pour  être,  ap];ès'Kome^  celle  qui  est 
ta  pins  riche  en  inscriptions  qui  attestent  Tantiqnité  de  son,  origine  ei 
^n  ancienne  célébrité.  N.  d.i(. 
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Vear^.  Qti(;lques  parties  d'ordre  corinlhien  sont  trè$-remar> 
quables.  Le  temple  d'Hercule  était  pavé  en  marbre  blanc ,  et 
les  murs  avaient  des  revètemens  en  marbre  précieux ,  de  cou- 
leur jaune  et  rouge,  en  granit,  en  porpbyre  et  en  marbre 
jaspé. 

Le  roiéme  auteur^  M*  Basiletti,  attribue  les  premières  dévas- 
tations des  monnmens  qui  ornaient  TantiqueBrescia  à  la  pre- 
mière irruption  des  peuples  du  Nord,  vers  le  iv^  siècle  de  l'ère 
vulgaire. 

On  a  trouvé,  dans  les  fouilles  qui  ont  été  faites,  diverses 
inscriptions  -et  des  morceaux  d'une  statue  en  marbre  blanc 
oriental.  Cette  statue  d*un  jeune  homme  d'environ  20  ans,  et 
celle  d'une  femme,  étaient  lune  et  l'antre  d'un  travail  achevé. 

Les  monnaies  qui  ont  été  recueillies  sont  en  bronze  et  en 
argent;  les  plus  anciennes  appartiennent  aux  règnes  des  em- 
pereurs Sévère,  Gordien  et  Constance,  et  les  autres  sont  de 
l'ère  romaine,  de  900  à  Î400. 

On  a  également  découvert  à  Brescia ,  dans  la  mabon  du 
comte  Arsenio  d'ËHiGr.l ,  une  pierre ,  en  mosaïque  antique , 
d'un  travail  exquis.  L'administration  municipale  a  touIu  la 
faire  enlever  à  ses  fra\s  pour  en  décorer  un  nouveau  musée 
dont  l'établissement  est  vivement  désiré. 

La  dissertation  de  M.  Labus  est  riche  d'une  érudition  qui  ne 
parait  pas  tonjonrs  nécessaire  à  l'intelligence  du  sujet.  Au  reste, 
cet  auteur,  très-versé  dans  la  numismatique  et  l'archéologie ,  a 
tiré  un  bon  parti  d'une  inscription  retrouvée  à  Brescia ,  pour 
appeler  de  nouveau  Taltention  et  l'intérêt  des  antiquaires  sur 
\e  théâtre  que  l'on  a  découvert,  il  y  a  peu  d'années.     Deby. 

Ouvrages  périodiques. 

5o8.  —  *  Annali  universali  di  ^ecnologia ,  etc.  —  Annales 
tiniverselles  dt  technologie, d'agriculture,  d'économie  rurale 
et  domestique  et  d'arts  et  métiers. — Premier  volume. — Cahier 
de  juillet.  Milan ,  1826.  Chez  les  éditeurs  des  Annales  de  me- 
decine  et  de  statistique. — Ces  ^/i/iafex  paraîtront  tous  les  mois; 
chaque  cahier  sera  de  6  feuilles  au  moins  ;  trois  cahiers  Com- 
poseront un  volume.  Prix  de  l'abonnement ,  18  liores  par  an  , 
payables  d'avance  par  trimestre.  Les  abonnés,  qui  prendront 
en  même  temsles  Annales  de  statistique  et  celles  de  technologie , 
ne  paieront  que  32  livres  pour  les  deux  abonnemens  réunis. 

Au  nombre  des  rédacteurs  de  ce  nouveau  journal,  on  compte 
M.  LoH£vi,  savant  agronome,  M.  le  comtis  Bossx,  iet  plusieurs 
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écrivaint  qui  servent,  en  Italie  »  la  cause  desletrres  et  de  lin- 
struction  publique. 

L'apparition  de  ce  nouveau  recueil  est  une  bonne  nouvelle 
pour  ritalie.  On  sent  dans  ce  pays ,  aussi  bien  que  dans  le  reste 
de  l'Europe ,  combien  il  est  dangereux  pour  une  nation  de  ne 
pas  suivre  les  progrès  de  l'industrie,  et  quels  immenses  avan- 
tages  sont  assurés  aux  états  qui  devancent  les  autres  daus  celte 
noble  carrière.  Il  est  tems  que  l'instruction  dont  l'industrie  a 
besoin,  pénètre  partout,  et  que  tous  les  moyens  de  la  répandre 
soient  mis  en  usage.  L'Atigleterre  abonde  en  ouvrages  pério- 
diques  consacrés  aux  arts  ;  l'industrieuse  Allemagne  n'en  a 
peut-être  pas  moins,  quoique  leur  influence  soit  moins  sen- 
sible; la  France^ient  ensuite,  et  n'a  pas  encore  donné  à  ce 
moyen  d'enseignement  industriel  l'étendue  et    l'importance 
qu'il  devrait  avoir.  Puisque  l'Italie  se  dispose  à   l'employer 
aussi  pour  développer  les  immenses  ressources  qui  sont  à  k 
disposition  des  arts,  dans  cette  belle  contrée ,  on  peut  espérer 
que  les  jours  de  prospérité  de  son  commerce  reparaîtront, 
que  ses  manufactures  retrouveront  leur  ancienne  célébrité,  et 
qu'une  louable  concurrence  va  s'établir  entre  les  principales 
nations  de  l'Europe ,  non  pour  des  intérêts  politiques,  mais 
pour  le  bien  général,  pour  le  bonbeur  de  l'humabité. 

Le  premier  cahier  du  nouveau  journal  industriel  commence 
par  des  Vues  générales  sur  la  technologie.  L'auteur  de  cet  écrit, 
M.  le  comte  Bossi,  a  rassemblé  dans  quelques  pages  beancoap 
défaits,  d'idées,  d'instruction.  Ses  définitions  sont  exactes,  \\ 
expose  avec  fidélité  l'histoire  des  sciences  et  des  arts  dont  il 
parle;  il  se  montre  parfaitement  au  courant  de  ce  que  Ton  a 
écrit,  en  France  et  en  Angleterre,  sur  les  sujets  qu'il  traite. 
Avec  Tesprit  d'ordre  et  d'analyse  dont  M.  Bossi  fait  preove 
dans  cet  écrit ,  un  tel  collaborateur  est  une  acquisition  pré- 
cieuse pour  le  nouveau  journal. 

Une  analyse  des  mémoires  de  M.  Bonafous  sur  l'éducation 
des  vers-à-soie  ;  une  notice  sur  la  fabrication  du  papier, 
par  les  Chinois;  une  au^e  sur  les  diligences  à  vapeur,  de 
MM.  BuHSTALL  et  HiLL  ;  un  grand  nombre  d'indications  de 
procédés  nouveaux,  dont  plusieurs  sont  jugés  avec  discerne- 
ment et  réduits  à  leur  juste  valeur  :  tout  ce  qui  compose  tf 
premier  cahier  fait  augurer  favorablement  de  ceux  qui  le  sui- 
vront. Les  rédacteurs  s'attacheront  sans  doute  à  réunir  des  ar- 
ticles originaux,  et  s'abstiendront ,  autant  qu'ils  le  pourront , 
de  faire  des  emprunts  aux  autres  journaux.  Dans  la  foule  des  po- 
blicatioas.périodiques  de  tous  les  pays  et  sur  tontes  les  aiatièresy 
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les  seuls  articles  originaux  ^  séparés  de  tout  le  reste,  sont  toute 
la  substance  réellement  contenue  dans  plusieurs  milliers  de  vo- 
lumes, et  n'en  rempliraient  peut-être  pas  une  cinquantaine.  F. 

PATS-BAS. 

309.  —  Leére  der  Scheikunde ,  etc,  —  Théorie  de  la  chimie, 
concernant  principalement  les  propriétés  et  les  proportions  des 
principes  constituans  des  corps;  par  M.  Ote&duin,  pharma- 
cien. Bréda,  1826;  imprimerie  de  Slerk.  In- 8^  de  vu- 289  pages. 

L'auteur  (^e  ce  livre  est  avantageusement  connu  en  Hollande 
par  ses  travaux  chimiques^  spécialement  par  son  élaïne  (huile 
épurée) y  dont  les  horlogers  se  servent  avec  succès.  Cet  ou- 
vrage^ au  niveau  des  progrès  que  la  chimie  a  faits  dans  ces 
derniers  tems ,  est  un  abrégé  qui  s^e  recommande  surtout  à 
ceux  qui  veulent  avoir  des  notions  sommaires  sur  l'ensemble 
des  connaissances  chimiques. 

3 10.  —  Dissertatio  mediea  de  opio ,  etc,  —  Dissertation  mé- 
dicale sur  l'opium  ;  par  C-J,  MuLDE&.Utrechty  iSaS;  impri- 
merie d*Altheer.  In-8^  de  118  pages. 

Parmi  le  grand  nombre  de  substances  médicamenteuses  du 
règne  végétal  qui  ont  été  soumises  à  l'investigation  des  chi- 
mistes modernes,  l'opium,  en  raison  de  son  utilité  en  méde- 
cine, devait  attirer  surtout  leur  attention.  La  dissertation  de 
M.  Mulder  offre  un  résumé  intéressant  des  divers  travaux 
disséminés  sur  l'analyse  de  ce  médicament  ;  les  effets  de  l'o- 
pium et  de  ses  principes  sur  l'économie  animale  sont  très-bien 
exposés  et  comparativement  déterminés;  et  après  avoir  traité 
son  sujet  sous  les  rapports  physiologique  et  pathologique, 
M-  Mulder  donne  quelques  corollaires  pratiques. 

3i  I. — Dissertatio  mediea  de  macroglossa ,  seu  Unguœ  enor- 
mitate.  —  Dissertation  médicale  sur  la  grosseur  de  la  langue; 
par  H.'-F.  Van  Dokveren.  Leyde,  i8a4;  imprimerie  de  Ha- 
zenberg.  In-8^  de.  106  pages,  avec  deux  planches. 

Cette  dissertation  est  écrite  par  un  jeune  médecin,  fort  ins- 
truit. Nous  regrettons  de  ne  l'avoir  pas  annoncée  plus  tÀt..L'au- 
teury.a  réuni  plusieurs  cas  curieux  de  grosseur  extraordinaire 
de  la  langue;  il  examine  avec  beaucoup  de  méthode  et  en  dé- 
tail la  nature,  les  causes  et  les  symptômes  du  mal.  qui  fait  le 
sujet  de  sa  brochure  ;  et  le  traitement  qu'il  indique  est  très- 
rationnel  et  appuyé  sur  l'expérience  de  praticiens  justeipent 
célèbres.  De  Ri&c&hoff.   . 

3ia.  *  Abrégé  de  V histoire  du  duché  de  Brabant^  du  marqui- 
sat if  Anvers  et  de  la  seigneurie  de  Malines ,  par  demande^  et 
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par  réponses;  par  M.  Dbwez.  Bruxelles,  i8a5  ;  yeave  Stapleaux. 
In-iA  de  iv-i4ap>  avec  la  traduction  hollandaise  en  regard. 
Si  la  forme  du  dialogue  parait  pea  convenable  pour  1» 
grandes  compositions  historiques ,  elle  peut  néanmoins  être 
utile  dans  les  livres  élémentaires,  et  nous  ne  blâmerons  pas 
M.  Dewex  d'avoir,  à  cet  égard,  suivi  l'exemple  du  judicieux 
Fleury.  Cet  Abrégé  n'ajoutera  rien  sans  doute  à  la  réputation 
de  l'auteur  ;  mais  il  est  une  nouvelle  preuve  de  son  patriotisme 
et  de  la  constante  sollicitude  avec  laquelle  il  s'attache  à  faci- 
liter l'étude  de  l'histoire  belge.  Peu  d'hommes  ont  rempli  d'une 
manière  plus  honorable  que  H.  Dewez  leur  laborieuse  carrière. 
La  seconde  édition  de  son  grand  ouvrage  sur  la  Belgique  loi 
donnera  bientôt  de  nouveaux  droits  à  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens.  Stassaxt. 

Ouvrages  périodiques, 

3i3.  —  Journal  cPetgriculiure ,  et  économie  rurale  et  des  ma- 
rui/actures  du  royaume  des  Pays-Bas.  Bruxelles,  juin  1826^ 
au  Bureau  du  journal,  Montagne  des  Aveugles,  n^  886.  In-8^ 
(  Voy.  Rev.  Enc, ,  t.  xxx,  p,  460  ). 

Ce  cahier  renferme  un  extrait  d'un  mémoire  très  -  inté- 
ressant d'un  cultivateur  anglais,  M.  Bots,  sur  l'éducation 
des  moutons  de  la  fameuse  race  de  Southdown,  Des  animanx 
de  cette  race  parviennent,  à  ao  mois,  au  poids  de  160  k  17.0 
livres.  Sous  le  rapport  de  la  qualité  prolifique,  elle  n'a  point 
d'égale;  car,  dans  les  grands  troupeaux  de  M.  le  duc  deBed- 
ford  et  de  M.  John  EHmann  y,  le  rapport  du  nombre  des  nais- 
sances, d'agneaux  à  celui  des.  brebis  portières  est  comme  3 : 1. 

V.J. 

3 1 4«  — *  lydschTift  voor-geneeS'keelnverlos^en'Seheikundigt 
ff^etensckappen,  —  Recueil  périodique  consacré  aux  sciences 
médicales,  et  publié  par  la  Société  de  médecine  de  Hoom.  Am- 
sterdam, 1826,;  imprimerie  de  Yin^.  In*8*^i 

Xa  Société  de  médecine  de  Hoorn  ne  fait  pas  conune  tant 
d'autres  Compagnies  savantes ,  dont  les  travaux  ne  consistent 
qu'à  délivrer  des  diplômés  et  à  flatter  l'ambition  de  quelques 
particuliers;  elle  travaille  avec  zèle  pour  se  rendre  utile.  Le 
recueil  que  nous  annonçons  en  fait  foi.  Il  est  rédigé  p^ 
MM.  K,tiTS,RYKDERs,  SwAAN,  Jo&BiTSKA  et  Vait  Maxxen,  et 
se  publie  dbpxds  1823..  La  Société  promet  de  continuer  à  en 
laire  paraître,  chaque  année,  deux  ou  trois  cahiers.  Chacun 
de  ceux  qui  ont  paru  est  de  neuf  à  dix  feuilles.d'impression. 

Ce  recueil  est  divisé  en  trois  sections.  La.  première  estcon- 
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sacipée  aux  aoalyscs  d'ouvrages  nOuTeaux  ;  la  seconde  renferme 
des  mémoires  originaux  et  des  observaticNis  sur  Tart  de  guérir, 
fournie  par  les  membres  dp  la  Société,  et  la  troisième  se  com- 
pose d'extraits  traduits  des  ouvrages  de  médecine  les  plus  re- 
marquables publiés  en  langues  étrangères.  Dans*  le  dernier 
cahier  qui  vient  de  paraître ,  nous\  avons  remarqué  des  notices 
sur  les  traductions  hollandaises  dtVAnatàmie  générale  de  Bi^ 
chat  et  de  la  dfosographie  chirurgicale  de  Lassas.  A'près  l'an* 
nonce  de  plusieurs  traductions  et  de  livres  nouvea:nx ,  on  lit 
une  pariie  d'un  aperçu  historique  de  M.  le  docteur  ]!I([ensebt, 
oculiste  du  roi,  sur  les  maladies  des  yeux  observées  dans  Içs  Pays- 
Bas  <;  ensuite, diverses obseryationsmédicales  et  chirurgicales, 
recueillies  par  MM.  Laivdskroon,  Nottblman,  Rtruees  et 
JoRRiTSMA,  ainsi  que  des  extraits  traduits  avec  des  notes,  par 
MM. SwAAN  et  JoRRiTSMA,  du  mémoire  de  M.  BALLTSur  Tusage 
thérapeutique  de  facétate  de  morphine.  Dr  Kirèkhoff. 

LIVRES  FRANÇAIS; 

V 

Sciences  physiques  et  naturelles. 

3 1 5. —  ^Jrt  de  cultiver  la  vigne  et  défaire  du  bon  vin  malgré 
le  climat  et  t intempérie  des  saisons  \  suivi  des  moyens  :  1**  de 
faire  avec  le  vin' de  la  basse  Bourgogne,  du  Cher,  de  Tou- 
raine ,  etc. ,  des  vins  de  St -Gilles,  de  Roussillon,  de  Bordeaux; 
2^  de  composer,  avec  les  vins  de  ces  derniers  pays,  du  vin  de 
première  qualité  de  Bourgogne  e{  de  Bordeaux;  3^  de  fabri- 
quer les  vins  de  liqueur,  les  eaux -de-vie,  les  vinaigres  ;  4®  de 
retirer  la  potasse  des  produits  de  la  vigne;  par  M.  Salmon', 
chimiste  et  marchand  devin  en  gros.  Paris,  1826.  In-12  de 
270  pages  et  2  planches  ;  prix,  3  fr.  et  4  ff-  ^^  c.  par  la  poste. 

3 16.  —  *  Manuel  du  Bouvier ,  ou  Traitjé  de  la  médecine  pra- 
tique des  bêtes  à  cornes ,  ouvrage  utile  à  ceux  qui  veulent  éle- 
ver les  animaux,  les  dresser  au  travail  et  leur  conserver  la 
santé;  par  Joseph  Robinet,  artiste  vétcripaire;  édition  aug- 
mentée de  notes  traduites  de  l'anglais  par  M.  HuzARpy?^.  Paris, 
1826;  Mme  Huzard,  rue  de  TÈperon,  n®  7.  2  vol.  in'i2, 
388 — 340  pages;  prix ,  6  fr.  et  7  fr.  5o  c.  par  la  poste.  ^ 

Le  premier  de  ces  deux  ouvrages  sera  lu  d'abord  avec  un 
peu  de  méfiance  ;  Fauteur  promet  beaucoup  :  on  craindra  qu'il 
ne  reste  au  dessous  de  ce  qu'il  annonce.  Mais,  à  mesure  qu'oi\ 
lit  son  petit  livre,  la  confiance  revient.  On  n'y  trquve  pas,  il 
est  vrai,  tout  ce  que  contiennent  les  nombreux  ouvrages  sur 
la  culture  de  la  vigne  et  la  fabrication  du  vin  :  mais  il  était 
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difficile  de  renfermer  plus  d'instruction  son»  un  anssi  petit 
Yolume.  Néanmoins ,  en  nous  révélant  les  secrets  des  marchands 
de  vin ,  il  ne  parriendra  point  à  noos  inspirer  plus  de  confiance: 
on  redoutera  peut-être  que  la  chimie  ne  s'empare  un  peu  trop 
de  nos  caves  et  de  nos  tonneaux ,  et  que  le  savoir'  des  mar- 
chands ne  soit  beaucoup  plus  profitable  pour  eux-mêmes  qoe 
pour  leurs  chalans.  An  reste ,  les  mélanges  indiqués  par  M.  Sal- 
mon  ne  peuvent  jamais  être  nuisibles  à  la  santé;  et,  si  le  goût 
n'a  pas  à  se  plaindre ,  personne  ne  réclamera  contre  l'applica- 
tion de  ses  préceptes.  U  indique  avec  soin  les  mélanges  réelle- 
ment dangereux,  et  les  moyens  de  les  reconnaître.  Les  cuid- 
valeurs  et  les  propriétaires  peuvent  le  prendre  pour  guide, 
aussi  bien  que  les  marchands  ;  les  simples  consommateurs  se 
trouveront  bien  aussi  de  le  consulter  de  tems  en  tems. 

Le  Manuel  du  bouvier,  par  M.  Robinet  se  présente  dans 
cette  édition,  avec  d'importantes  augmentations.  C'est  princi- 
palement en  Amérique  que  M.  Huzard  les  a  cherchées,  hommage 
honorable  pour  Içs  sciences  agronomiques  du  Nouveau-Monde. 
£n  lisant  cet  ouvrage,  on  est  effrayé  du  nombre  des  maladies 
qui  attaquent  ceux  de  nos  animaux  domestiques  auxquels  on 
ne  refusera  certainement  pas  le  second  rang ,  en  laissant  le 
premier  aux  chevaux.  On  ne  peut  douter-  qu'une  partie  de  ces 
maux  ne  soient  les  résultats  de  la  domesticité  :  heureusement, 
l'art  de  les  prévenir  f«iit  des  progrès  sensibles,  et  met  à  profit 
les  connaissances  acquises  par  l'art  de  les  guérir.  Un  extrait 
d'un  mémoire  de  M.  Josiah  Quincy  sur  la  tenue  des  bestiaux 
à  retable  mérite  d'autant  plus  d'attention ,  que  le  régime  con- 
seillé par  l'agronome  américain  est  plus  opposé  aux  habilndes 
des  fermiers  français.  Suivant  une  expérience  de  M.  Quincy, 
17  acres  peuvent  nourrir  à  l'étable  autant  de  bestiaux  qne 
5o  acres  employées  à  la  manière  ordinaire.  Un  autre  emprunt 
que  M.  Huzard  a  fait  aux  agronomes  des  États-Unis,  est  un 
extrait  d'un  mémoire  de  M.  Cline  sur  U/brme  des  animaux, 
relativement  à  V amélioration  des  races.  Les  observations  de 
l'auteur  sont  très-remarquables.  «  La  tête,  dit-il,  doit  être 
petite;  cette  condition  rend  la  naissance  facile.  La  petitesse  de 
cette  partie  apporte  d'antres  avantages ,  et  indique  générale* 
ment  une  bonne  race...  Les  cornes  ne  sont  d'aucun  usage  à  00s 
animaux  domestiques  :  il  n'est  pas  difficile  de  créer  des  races, 
sans  cornes;  les  nourrîsseurs  de  gros  bétail  et  des  bêtes  à  laine 
ne  se  doutent  pas  des  pertes  qu'ils  en  éprouvent,  non  parce 
que  ces  animaux  ont  ces  défenses,  mais  parce  qu'ils  ont  beau- 
coup plus  d'os  au  crâne  pour  les  supporter,  et  ensuite,  une 
t[uantité  proportionnelle  de  matière  gélatineuse  presque  die 
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nulle  Yaleur ,  et  de  parties  mascnlaires  qui ,  dans  |a  région  du 
cou, sont  de  moindreqqalité. »  Beaucoup  d'autres  observa tions, 
et  des  fairs  importans  sont  exposés  dans  cet  extrait.  M.  Cline 
rapporte  des  exemples  desmauvais  effets  da  croisement  des  races, 
dans  lesquelles  on  n'a  pas  consulté  ce  qu'exigent  la  naissance 
des  animaux  de  race  croisée,  leur  nourriture  et  le  régime  qui 
leur  convient.  Il  parait  que  les  méprises  des  spéculateurs^  et 
même  des  administrateurs  de  haras  ont  souvent  compromis  les 
races  que  Ton  prétendait  perfectionner  :  à  Londres,  en  Nor- 
mandie et  aux  Indes,  les  mêmes  erreurs  ont  été  suivies, des 
mêmes  conséquences,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  abandonné  ces  ten- 
tatives contraires  anx  lois  de  la  nature. 

Ija  nouvelle  édition  de  ce  manuel  doit  compter  sur  un  accueil 
favorable  :  les  éditeurs  n'ont  rien  négligé  pour  la  rendre  digne 
des  suffrages  du  public.  F. 

317.  —  *  Des  Forêts  de  la  France  ,  considérées  dans  leur 
rapport  avec  la  marine  militaire  y  à  l'occasion  du  projet  de 
Code  forestier  ^  par  M.  BozrAiin,  ingénieur  de  la  marine,  an- 
cien directeur  du  service  forestier  maritime  des  bassins  de  la 
Saône  et  du  Rhône,  etc.  Paris,  i8a6.  M^'Huzard.  In-8^  de 
219  pages;  prix,  3  fr.  et 4  fr.  par  la  poste. 

Pour  élever  la  science  forestière ,  en  ce  qui  concerne  l'ar- 
chitecture nautique,  au  niveau  des  lumières  de  notre  teros, 
le  problème  à  résoudre  est  celui-ci  :  Trouver  le  mode  d'amé- 
nagement qui  doit  faire  produire  à  une  superficie  déterminée 
le  plus  grand  nombre  possible  d'arbres  doués  <de  proportions 
supérieures.  Mais  la  solution  de  ce  problème,  ne  serait  en- 
core qu'une  vaine  théorie ,  si  l'on  ne  s'occupait  en  même  tems 
d'introduire  Tesprit  de  suite  et  de  durée  dans  une  adminis- 
tration destinée  à  suivre  une  ligne  immuable  à  travers  les  fluc- 
tuations poli  tiques  ,  et  malgré  la  mobilité  de  notre  civilisation. 
M.  Bonard ,  fort  de  son  expérience  et  de  «l'exemple  de  nos 
voisins  d'outre- Rhin ,  si  habiles  dans  la  régie  des  bois,  sou- 
tenu de  l'assentiment  unanime  des  ingénieurs  de  la  marine 
attachés  à  ce  service ,  appuyé  sur  les  savantes  prévisions  des 
Bnffon  et  des  Duhamel  ^  nous  propose  ^  dans  ce  but ,  un 
système  complet,  qu'il  regarde  comme  le  seul  propre  à  retirer 
nos  forêts  de  l'état  de  dégradation  où  elles  sont  aujourd'hui, 
et  qui  finirait  par  leur  anéantissement  total ,  si  le  gouverne- 
ment ne  s'empressait  d'y  apporte^  un  remède  efficace  par  des 
lois  conservatrices.  Au  lieu  du  mode  de  pleines  futaies  qui  tire 
son  origine  de  l'opulence  des  forêts  du  moyen  âge,  et  dont  il 
fait  ressortir  les  inconvéniens;  au  lieu  de  l'emploi  moins  ancien 
des  futaies  sur  taillis  qu'il  condamne  également,  il  veut  qu'on 
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suive  ayec  quelques  modifications,  la  méthode  allenUMide  qui 
consiste  à  cantonner  les  fa  taies  navales  sur  des  terrains  de 
choix ,  exciusiyement  consacrés  à  cette  culture ,  et  à  gooTernor 
leur  développ^nent  par  ]e  procédé  moderne  des  éclaircies  et 
du  recensement  naturel.  Dana  son  plan  ,  ces  éclaircies  s'effec- 
tueraient, tous  les  vingt  ans,  de  sorte  que  chaque  hectare 
donnerait  huit  produits,  dans  le  cours  décent  soixante  années 
terme  ordinaire  de  la  croissance  des  chênes.  Le  premier  lot  à 
couper  serait  âgé  de  vingt  ans;  le  second,  de  quarante; et 
ainsi  de  suite.  On  réserverait,  les  quatre  mille  cinq  cents  tiges 
les  plus  belles  de  Tàge  de  quarante  ans;  à  soixante  ans,  eUes 
ne  seraiei^t  qu'au  nombre  de  quinze  cents;  il  n'en  resterait 
enfin  que  cent  cinquante  an  dernier  période.  Pendant  long- 
tems ,  on  maintiendrait  ainsi  l'état  serré ,  le  seul  propre  à 
donner  aux  arbres  un  grand  élancement. 

Il  rejette  )e  martelage  et  toutes  les  servitudes  imposées , 
dans  l'intérêt  de  la  marine ,  aux  propriétés  forestières  des 
particuliers,  de  même  qu'à  celles  des  communes  qu'il  leur  as- 
simile ,  à  cause  des  exigences  de  l'esprit  de  localité.  D'après 
ses  calculs,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici, 
le  sol  de  la  France  suffirait  abondamment  à  toutes  les  con- 
sommations si  l'on  ensemençait  (  avec  très^peu  de  frais),  noe 
partie  des  landes  de  Bretagne ,  et  surtout  celles  de  Bordeaox, 
où  l'on  a  remarqué  tout  récemment  des  exemples  nombreux 
d'une  hâtivité  extraordinaire  pour  les  chênes  et  pour  d'antres 
espèces  de  choix.  Feu  Brémontier  avait  déjà  fait  cette  ob- 
servation ,  Jl  y  a  une  vingtaine  d'années  :  le  premier  il 
signala  ce  fait  important  dans  ses  mémoires  sur  les  plantations 
des  dunes,  qui  furent  insérées  plus  tard  parmi  ceux  que  poblie 
annue)lem<ent  la  Société  d'agriculture. 

Longuement  médité ,  le  plan^  de  M.  Bonard  offre  peu  de 
prises  à  la  critique.  On  peut  cependant  lui  reprocher  d*étre 
trop  systématique  :  pourquoi  renoncer,  par  exemple ,  au  tribut 
que  peuvent  offrir  à  l'approvisionnement  maritime  les  foréis 
communales  ,  lorsque  nous  n'avons  rien  pour  le  remplacer? 
Sommes  -  nous  assez  riches  en  ce  genre  pour  négliger  ainsi 
des  ressources  naturelles  dont  on  peut  long-temps  encove  tirer 
un  parti  avantageux  ?  Dans  quelques  bois  communaux ,  notam- 
mentsur  les.versans  des  Pyrénées,  l'on  voit  unç  multitude  d'arbres 
magnifiques  étaler  aux  regards  du  voyageur  la  superbe  végéta- 
tion de  leurs  formes  colossales.  Tributaires  de  l'étranger  ponr 
une  partie  considérable  de  nos  approvisionnera  eus,  nous  avons 
importé,  pendant  1824 ,  en  bois  de  construction  et  merrains, 
pour  la  somme  de  20,000^000  fr. ,  tandis  que  nos  exportaiioas 


SCIENCES  PHYSIQUES.  'jli 

en  vins  n'ont  été  que  de  64,000,000  ;  c'est-à-dire  nn  pca  pins 
du  triple.  Cette  insufGsance  commence  à  se  faire  sentir  partout 
en  Europe ,  et  nos  voisins  vont  chercher  des  mâts  jusque  dans 
la  Nouvelle- Hollande.  Que  sera-ce,  quand  dans  le  cours  des 
siècles  futurs ,  tous  les  peuples  tant  de  l'ancien  que  des  deux 
nouveaux  continens,  porteront  dans  les  relations  maritimes , 
les  produits  innombrables  d'une  activité  universelle.  Alors , 
de  tonte  nécessité ,  le  fer  remplacera  le  bois  dans  la  construc- 
tion des  navires,  comme  il  l'a  fait  pour  tant  d'autres  usages 
de  la  vie.  M.  Bonnard  s'efforce  d'en  démontrer  l'impossibilité; 
mais  nous  ne  sommes  nullement  convaincus  par  ses  raison- 
nemens^  Déjà  nous  voyons  naviguer  sur  la  Seine  des  bateaux 
à  vapeur  en  fer,  offrant  de  belles  dimensions ,  et ,  s'il  faut  en 
croire  les  feuilles  publiques ,  l'Angleterre  commence  à  em- 
ployer ce  métal  dans  la  mâture  de  ses  gros  vaisseaux. 

jéel,  GoNUIlfET. 

3 18.  —  *  ISistoire  médicale  des  marais  y  et  traité  des  fièvres 
intermittentes  causées  par  les  émanations  des  eaux  stagnantes; 
par  /.  -  B.  MoNFALGON,  D.  M.  Seconde  édition,  entièrement 
refondue,  corrigée  ^t  augmentée.  Paris,  1826;  Béchet  jeune. 
In-8®  de  5^8  pages;  prix»  7  fr.  5o  c. 

Quoique  nous  ayons  déjà  parlé  delà  première  édition  de  cet 
ouvrage  (  Voy.  Rev,  £nc, ,  t.  xxiv,  p.  606  ) ,  nous  reviendrons 
encore  sur  celle-ci ,  pour  l'utilité  de  nos  lecteurs.  Nous  compa- 
rerons l'une  à  l'autre  les  deux  éditions ,  afin  d'observer  l'ordre 
et  le  développement  des  pensées  de  l'auteur,  les  progrès  des 
science»  médicales  et  ceux  de  l'art  de  faire  des  livres ,  progrès 
qui  devraient  être  toujours  sensibles,  dans  de  nouvelles  édi- 
tions. Mais  cet  examen  attentif  que  nous  devons  nous  imposer 
exige  on  tems  qui  n'est  pas  toujours  à  notre  dispositiou  :  il 
faudra  donc,  malgré  nous,  remettre  à  un  autre  cahier  le  compte 
que  nous  aurions  voidu  rendre  dès  à  présent  de  la  nouvelle 
forme  sous  laquelle  M.  Monfalcon  nous  présente  son  important 
ouvrage. 

3 19.  —  Manuel  de  médecine  et  de  chirurgie  domestiques , 
contenant  un  choix  des  moyens  les  plus  simples  et  les  plus 
efficaces  pour  la  gnérison  des  maladies  internes  et  externes  qui 
affligent  le  corps  humain  ;  avec  la  manière  de  les  administrer . 
soi-même,  et  le  régime  à  observer  dans  les  diverses  incommo- 
dités qui  surviennent  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  ;  par  /. 
MoKiir,  D.  M.  P.  Deuxième  édition  ,  entièrement  refondue  el 
considérablement  augmentée.  Paris,  i826;Roret.  In  -  16  de 
48a  pages  ;  prix ,  3  fr.  5o  c: 

3ao.  —  Traité  pratique  sur  la  colique  métallique^  connue^ 
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vulgairement  sous  le  nom  decofque  des  peintres  y  ou  exposition 
de  la  méthode  antiphlogîstique. appliquée  à  cette  maladie  et 
employée  avec  succès  dans  les  hèpîtaux  de  Paris;  par  Benjamin 
Palais  y  D.  M.  P.  Paris ,  i8a5;  Méquignou  l'aîné.  In  -  8°  de 
i36  pages;  prix,  a  fr.  5o  c. 

On  trouve,  dans  cette  .brochure ,  douze  observations  de 
colique  métallique  dont  étaient  surtout  atteints  des  ouvriers  de 
la  manufacture  de  céruse  de  Clichy,  savoir  neuf  traités  à 
rhospice  Beaujon  par  M.  le  D^  Renaudiny  et  trois  antres  à 
rHbtci-Dieu,par  M.  Husson,  Tous  ont  été  guéris  très«proiDp- 
tement  par  des  applications  de  sangsues  sur  l'abdomen  et  par 
des  moyens  adoucissans.  Ces  observations  sont  très -intéres- 
santes et  de  nature  a  ébranler  la  confiance  qu'inspire  à  la  pla- 
part  des  médecins  le  traitement ,  dit  déjà  Charité ,  et  qui  con- 
siste à  administrer  les  vomitifs,  les  purgatifs  et  les  opiacés.  A 
la  vérité,  ce  dernier  mode  de  traitement,  depuis  fortloDg-tems 
en  usage, a  plusieurs  fois  résisté  à  de  pareilles  attaques;  des' 
praticiens  célèbres  ont  essayé  en  vain  de  lui  substituer  la  mé- 
thode antiphlogistique.  Pense-t-on  qu'il  suffise  de  remplacer  la 
saignée  qu'ils  proposaient  par  des  sangsues  pour  opérer  enfin 
cette  réforme?  -—  De  ce  que  le  traitement  antiphlogistique t 
réussi ,  M.  Palais  conclnt  que  la  maladie  consiste  dans  npe  in- 
flammation de  la  membrane  muqueuse  des  intestins.  Il  nous 
éemble  que ,  pour  adopter  cette  opinion ,  il  faudrait  qu'elle  fut 
appuyée  sur  d'antres  preuves ,  et  surtout  sur  des  preuves  plus 
directes,  puisqu'on  a  plusieurs  fois  trouvé  cette  membnme in- 
tacte sur  des  sujets  qu'une  violente  attaque  de  colique  métal- 
lique avait  emportés.  Rigollot,  fils,  n.  ■• 

Bai.  —  *  De  V emploi  des  chlorures  d'oxide  de  sodium  et  de 
cliaux  ;  par  j4,-G,  Laba&raque,  pharmacien  de  Paris,  membre 
de  l'Académie  royale  de  médecine,  etc.  Paris,  iSaS;  rsuteur, 
rue  Saint- M ar tin,  n®  69.  M'»^  tîuzard ,  rue  de  l 'Éperon-Saint- 
André,  n**  7.  In-8°  dç  48  pages;  ptix,  |  fr. 

L'efficacité  du  chlore  et  de  ses  combinaisons  pour  désinfecter 
et  préserver  des  miasmes  dangereux  n'estplns  contestée  aujour- 
d'hui :  Texpérience  a  prononcé;  les  Sociétés  savantes  et  tous  les 
médecins ,  auxquels  la  chimie  n'est  pas  étrangère ,  sont  d'ac- 
cord sur  ce  point.  II  né  s'agissait  plus  que  de  préparer  conve- 
nablement et  avec  économie^  ces  puissans  moyens  hygié- 
niques ,  et  d'en  diriger  l'emploi  :  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Lahar- 
raque.  D'honorables  suffrages  et  des  prix  académiques  jie  sont 
pas  la  récompense  la  plus  précieuse  de  ses  travaux  :  il  en  trouve 
une  plus  grande  encore  dans  le  sentiment  du  bien  qu'il  a  fait, 
dans  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'humanité.  Pour  bien  appré- 
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cier  de  pareils  services,  il  suffit  d'avoir  le  coarage  de  lire  les 
tristes  détails  des  cures  opérées  par  les  chlorures  de  sonde  et 
de  chaux,  d'arrêter  quelques  instans  son  imagination  sur  le  re- 
butant spectacle  des  contagions,  des  ulcères,  de  ce  que  les  ma- 
ladies et  la  mort  ont  de  plus  hideux.  La  brochure  dé  M.  La- 
barraque  étonnera  peut-être  même  quelques  médecins  et  leur 
offrira  des  ressources  dans  plusieurs  cas  où  ils  n'auraient  plus 
rien  espéré,  ni  de  l'art,  ni  de  la  nature.  L'auteur  nous  promet 
un  oayrage  plus  étendu  dont  il  ne  publie  en  ce  moment  qu'un 
extrait,  et  dans  lequel  il  cherchera  «  à  démontrer  les  causes  et 
les  phénomènes  de  la  putréfaction  des  matières  animales, sui- 
vis de  la  manière  d'arrêter,  dans  diverses  circonstances,  ce 
mouvement  désorganisateur.  » 

Les  lecteurs  qui  redoutent  les  impressions  douloureuses , 
même  lorsqu'il  s'agit  d'acquérir  une  instruction  d'une  haute 
importance,  pourront  lire  avec  intérêt,  à  la  fin  de  cette  bro- 
chure, le  récit  de  quelques  faits  remarquables  qui  eurent  lieu, 
en  182$,  lors  du  curage  de  l'égoût  Amelot.  Un  ouvrier  fut 
rendu  à  la  vie,  après  AB  heures  d*asphyxie.  Les  étranges  cir- 
constances de  ce.^  accident,  et  les  effets  presque  miraculeux  des 
chlorures  paraîtraient  incroyables  dans  un  ouvrage  d'imagi- 
nation; mais  ici,  tout  se  passe  sous  les  yeux  des  hommes  les 
plus  éclairés,  sous  la  surveillance  des  autorités  publiquies  :on 
ne  peut  méconnaitre  la  vérité;  elle  se  manifeste  par  tout  ce  qui 
la  caractérise,  et  surtout,  par  le  bien  dont  elle  est  une  inta- 
rissable source.  Y. 

323.  —  Rapport  général  sur  les  travaux  du  Conseil  de  salu- 
brité de  Nantes^  depuis  le  4  mars  1817,  jusqu'au  3i  décem- 
bre i8a5.  Nantes,  1826  ;  Mellinet  Malassis.  In-8^  de  38  p. 

Ce  rapport  contient  l'historique  des  travaux  du  Cotiseil  de 
salubrité  àe  Nantes,  dont  l'utile  intervention  s'est  principa- 
lement étendue  sur  la  police  sanitaire  des  fabriques  ,  des 
constructions  nouvelles,  des  a  battoirs  «  de  l'écoulement  d'eaux 
stagnantes,  des  fumigations  près  des  marais,  etc.  Il  serait  à 
désirer  que  toutes  les  villes  de  province  fondassent  un  conseil 
de  ce  genre  composé  principalement  des  médecins  et  des  phar- 
maciens du  lien.  Celui-ci  doit  son  existence  à  M.  Louis  de 
Saint -AiGNAN,  alors  maire  de  Nantes,  depuis  préfet  des 
C6tes-du-Nord ,  et  qui  plus  tard  aux  honneurs  de  sa  place 
préféra  l'honneur  de  voter  selon  sa  conscience  :  noble  exemple 
qui  devrait  être  érigé  en  dogme  politique  au  sein  de  tons 
les  partis.         '  ^d.  Gonuinet. 

323. —  Théorie  complète  de  t  Arithmétique ,  à  l'usage  des 
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personnes  qui  se  préparenl  à  subir  des  examens.  Paris,  182e. 
Didot.  In-8^  de  1  Sa  p.;  prix,  3  fr.  7 5  c. 

Les  définitions,  la  numération ,  faddition ,  la  soustractioD , 
la  multiplication  des  nombres  entiers  et  des  décimales,  les 
équations,  la  division,  la  règle  des  signes,  les  monômes, polj- 
nomes,  et  les  quatre  règles  sur  ces  quantités;  les  fractiûos 
ordinaires,  périodiques;  les  nombres  complexes,  le  système 
métrique,  les  carrés  et  les  cubes,  les  proportions  et  les  régies 
qui  en  dépendent,  suivies  de  la  méthode  pour  résoudra  les 
équations  du  i^  degré  ;  les  progressions,  logarithmes  et  com- 
plémens  :  telles  sont  les  principales  divisions  de  ce  livre,  et  tel 
est  Tordre  que  l'auteur  a  préféré.  Il  s'était  proposé  «  de  pré- 
senter l'arithmétique  dégagée  des  cas  particuliers  qui  en  voilent 
souvent  l'esprit,  et  de  faciliter  dans  son  exposition  les  per- 
sonnes qui  se  préparent  à  subir  des  examens  >•  Pour  parvenir 
à  ce  bat,  il  a  rejeté  tous  les  exemples.  Les  quatre  règles  fou- 
dameutales  sur  les  entiers,  les  fractions,  les  nombres  com- 
plexes, quelques  opérations  d'un  ordre  plus  élevé,  n'en 
présentent  aucun,  de  sorte  que  l'élève,  après  avoir  fait  d'assez 
grands  efforts  pour  comprendre  une  méthode  de  calcul,  ne 
pourra  l'appliquer  qu*en  se  proposant  des  questions  dont  il 
lui  sera  presque  impossible  dé  vérifier  les  résultats.  L'aateor, 
«  qui  ^  formé  de  nombreux  élèves ,  »  n^a-t-î1  pas  eu  roccasion  de 
remarquer  que  c'est  seulement  par  des  applications  nom- 
breuses qu'on  se  rend  maître  des  théories;  les  procédés  sont 
des  machines  qu'il  faut  faire  jouer  pour  les  comprendre.  De 
reste,  cet  ouvrage  ne  renferme  que  les  méthodes  et  les  dé- 
monstrations qu'on  retrouve  dans  tous  les  traités  d'arithmé- 
tique ;  il  n'en  diffère  que  «par  son  titre  de  Théorie  complète, 
par  des  définitions  souvent  peu  exactes,  et  en  ce  qu'on  y  t 
semé  les  notions  les  plus  élémentaires  de  l'algèbre. 

T.  Richard. 

3a4-  —  Solution  géométrique  et  ri^ureuse  du  fameux  pro- 
blème de  la  quadrature  du  cercle;  par  Malagarnb,  Italien. 
Paris,  1826;  Bachelier.  In- 8^  de  24  pages  et  i  planche;  prix» 
X  fr.  5o  c. 

L'auteur  de  cette  brochure  a  déposé  chez  M.  Bachelier  la 
somme  de  3oo  fr-  pour  celui  qui ,  avant  le  3i  octobre  prochain, 
Lui  aura  démontré  qu'il  est  dans  l'erreur  ;  il  exige  que  la  réfu- 
tation soit  signée  par  deux  meniibres  de  l'Académie  des  scien- 
ces, classe  de  mathématiques,  et  par  deux  professeurs  de  l'E- 
cole polytechnique.  Il  est  sans  doute  inutile  d'ajouter  qu'aucun 
des  juges  compétens.  auxquels  nous  avons  communiqué  cette 
prétendue  solution  ne  l'a  trouvée  satisfaisante.  L 
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325. —  Développement  d'une  pensée  de  D* Alembert  ^  etc.  ; 
par  M.  GAUDiH(  Voy.  Rev.  EnCy  t.  xxvi.  Mai  i8a5.  p.  4g5  ). 
Paris,  1826  j  Bachielier.  In-8^. 

L'ouvrage  de  M.  Gandin  est  maintenant  accompagné  d*ane 
note  relative  à  Tarticle  de  notre  Revue  signé  F. ,  où  j'ai  fait 
quelques  observations  sur  la  manière  de  concevoir  et  d'exposer 
la  Ihéorie  des  quantités  négatives.  M.  Gaudin  attribuant ,  par 
erreur,  cet  article  à  M.  Francœur,  adressa  sa  réponse  à  notre 
savant  collaboratenr;  et  cette  méprise  a  donné  lieu ,  entre  le 
professeur  de  Paris  et  celui  de  Nantes,  à  une  correspondance 
que  j'aurais  voulu  leur  épargner.  Depuis,  M.  Gaudin  m'a  fait 
remettre  de  nouvelles  explications  sur  l'importante  question 
des  quantités  négatives  :  je  me  serais  empressé  de  les  insérer 
dans  la  Revue ,.  si  le  but  de  ce  recueilet  la  forme  de  sa  rédac- 
tion l'eussent  permis.  Après  avoir  médilé  ces  explications,  ainsi 
que  celles  de  la  note  imprimée,  je  n'ai  point  changé  d'avis , 
quant  au  fond  de  la  question ,  et  je  ne  doute  point  que  M.  Gan- 
din ne  finisse  aussi  par  adopter  mon  opinion.  — -  Le  ton  de  la 
note  laisse  voir  |in  peu  de  ressentiment  ;  il  y  en  a  aussi  dans  les 
dernièras  explications  de  M.  Gaudin.  Mais  les  juges  impartiaux 
ne  trouveront,  dans  la  note  imprimée,  rien  qui  puisse  obli- 
ger l'auteur  à  faire  aucune  réparation  à  qui  que  ce  soit. 

Ferr¥. 

3 26.  —  *  De  la  tenue  des  livres  en  partie  double  ;  Traité 
élémentaire  à  l'usage  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  corn* 
merce;  par  Jacquet,  négociant,  avec  celte  épigraphe  ;  ^i?^-* 
reux  celui  qui  peut  être  utile!  Paris ,  1826;  Brissot  -  Thtvars. 
In-i2  de  IV  et  87  pages;  prix,  2  fr. 

Le  choix  de  'son  épigraphe  indique  assez  dans  quel  but 
M.  Jacquet  a  composé  son  ouvrage,  et  nous  pouvons  assurer 
qu'il  Ta  complètement  atteint.  Il  a  su  présenter ,  d'une  manière 
claire  et  précise,  le^'  principes  élémentaires  de  la  tenue  des 
iivfes,  et  initier  ses  lecteurs  ,  par  de  nombreux  exemples,  à 
presque  toutes  lesapplieations  que  la  pratique  peut  a  mener.  Son 
ouvrage  peut  tenir  lieu  de  guide  dans  l'art  assez  simple ,  mais 
très- utile,  qu'il  enseigne,  et  nous  le  recommandons  aux  jeunes 
%ens  qui  désirent  consacrer  quelques  instans  à  cette  étude.  J. 

327.  —  *  Nouvelles  expériences  d artillerie  faites  pendaht  le» 
années  1787,  1788,  1789  et  1791»  où  Ton  détermine  la  force 
de  la  poudre^  l^^  vitesse  initiale  des  boulets  de  canons,  les  portées 
des  pièces  à  différentes  élévations,  la  résistance  que  Pair  or^* 
pose  au  mouvement  des  projectiles,  les  effets  des  différentes  lôn- 
guearsdes  pièces,  des  différentes  charges  de  poudre >  etc.,  par 
Charles  Hutton  ,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres^tta,  'f 
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traduit  de  Tanglab  par  O.  Te&quex  ,  professeur  de  mathéoi' 
tiques  aux  écoles  royales  d'artillerie,  etc.  Seconde  partie.  Paris, 
i8a6.  Bachelier  ;  Anselin  et  Pochard.  In  -  4^  àe  23o  p.,  atec 
deux  plemches  gravées;  prix  »  lo  fr. 

M.  Terqnem  regarde  l'ouvrage  qu'il  a  traduit  comme  la 
seconde  partie  des  oeuvres  de  Hatton  sur  rartîllerie,  dont 
M.  de  Yiliantroys  a  traduit  la  première  partie ,  en  i8oa.  L'oo- 
vrage  original,  publié  à  Londres  en  3  volumes,  est  divisé  en 
38  traités.  Le  premier  volume  et  la  plus  grande  partie  da 
second  renferment  33  de  ces  divisions,  on  sujets  divers;  les 
cinq  suivantes  sont  consacrées  à  Tartillerie.  M.  de  Yiliantroys 
n'a  point  terminé  la  traduction  du  34*  ;  il  a  omis  les  détails 
d'expériences  dont  le  professeur  anglaisa  décrit  avec  beaucoup 
d'exactitude  toutes  les  circonstances.  M.  Terquem  a  pensé  que 
cette  exactitude  et  ces  détails  dont  l'observateur  avait  dû  tenir 
compte  méritaient  aussi  d'être  mis  sous  les  yeux  des  lecteurs: 
il  a  terminé  la  traduction  du  34*  traité,  et  en  y  joignant  les 
trois  suivans,  il  présente  l'ensemble  le  plus  complet  d'expé- 
riences balistiques  que  l'on  ait  publié  jusqu'à  présent,  et  les 
méthodes  de  calcul  que  l'auteur  en- a  déduites.  «  Tout  ce  que 
l'artilleur  peut  désirer  que  la  science  lui  fournisse  pour  prati- 
quer avec  succès  son  art  ;  tous  les  problèmes  les  plus  imporians 
de  la  balistique  pratique  sont  résolus  d'une  manière  satisfai- 
sante pour  les  besoins  du  service,  dans  le  37<'  traité  auquel 
Hutton  a  donné  le  titre  de  Théorie  et  pratique  de  VartiUerie,  > 
Cet  éloge  est  peut-être  exagéré;  et,  si  les  méthodes  de  calcul 
applicables  aux  projectiles  de  l'artillerie  ne  convenaient  pas 
également  bien*  à  tous  les  mouveroens  des  corps  dans  Valmo- 
sphère ,  on  n'aurait  pas  le  droit  de  les  regarder  comme  une 
théorie.  S'il  n'est  question  que  de  la  mescre  de  précision  dont 
la  pratique  peut  se  contenter,  il  y  a  tout  lien  de  croire  qu'on 
l'obtiendrait  par  des  moyens' encore  pliis  faciles  et  plus  courts 
que  ceux  de  M.  Hutton  :  la  théorie  éprouve  encore  d'immenses 
besoins,  et  ses  applications  ne  sont  pas  airitées  au  dernier  de- 
gré de  perfection. 

Le  traducteur  a  conservé  les  mesures  anglaises ,  sans  les  con- 
vertir en  mesures  nationales,  parce  qu'il  ne  s'agit,  comme  il  le 
remarque,  que  de  rapport  entre  dejs  résultats,  et  non  de  gran- 
deurs absolues.  Cependant,  la  connaissance  de  ces  grandeiKS 
eût  pu  servir  quelquefois,  et  les  rapports  auraient  été  dcdoits 
aussi  facilement  des  mesures  converties  que  de  celles  de  ranteur 
anglais. 

Le  35«  traité  est  la  description  d'une  éprouvette  ircs-ccm- 
mode ,  et  dont  les  résultats  sont  plus  réguliers  et  plus  certains 
que  ceux  des  petits  mortiers  qui  servent  au  même  usage.  Le 


SCIENCES  PHYSIQUES.  7S7 

36*  traité  a  pour  objet  la  détermination  de  la  résistance  de 
Vairy  au  moyen  d'un  mouvement  de  rotation.  Ces  sortes  d'ex- 
périences labseront  toujours  beaucoup  à  désirer.  Loin  de  sim- 
plifier la  question  9  comme  il  le  faudrait  pour  mesurer  séparé- 
meiit  Tinfluence  de  chacune  4cs  causes  qui  concourent  à  la 
production  de  l'effet ,  on  y  introduit  une  circonstance  nouvelle , 
une  forme  déterminée  de  mouvement,  et  l'agitation  de  l'air 
dont  l'effet,  quoique  très-faible  sans  doute,  est  cependant  réel; 
l'exactitude  du  calcul  demanderait  que  Ton  en  tînt  compte. 

Lie  87'  traité  est  le  plus  approprié  aux  besoins  des  officiers 
d'artillerie,  et  par  ce  motif ^  on  regrettera  que  la  traduction  ait 
conservé  les  mesures  anglaises;  ce  qui  rend  moins  commode 
toute  application  des  formules  aux  mesures  françaises.  On  ne 
peut  douter  que  l'original  anglais  ne  convienne  mieux  aux 
officiers  d'artillerie  d'Angleterre,  que  la  traduction  ne  peut 
convenir  à  nos  artilleurs.  L'ouvrage  de  Huttoii  deviendrait 
beaucoup  plus  utile,  si  on  lui  faisait  subir  une  refonte  générale; 
les  réductions  de  mesures,  les  corrections  nécessaires,  une 
meilleure  disposition  des  matériaux  rendraient  le  livre  plus 
facile  a  lire  :  il  serait  plus  court ,  quoique  tout  aussi  plein  de 
choses  ;  on  n'y  conserverait  que  ce  qui  est  réellement  instructif. 
Au  reste,  le  cours  de  balistique,  que  M.  Terquem  doit  publier, 
ne  laissera  certainement  rien  à  chercher  dans  les  ouvrages  qui 
ont  paru  jusqu'à  présent  sur  le  même  sujet  :  il  les  remplacera 
tous  pour  les  applications.  F.         ' 

3a8,  —  Manuel  pratique  de  Tart  du  dé  graisseur ,  ou  instruc- 
tion sur  les  moyens  faciles  d'enlever  soi-suême  toutes  sortes  de 
taches.  Troisième  édition ,  te\ue  ^  corrÏQée  et  considérablement 
augmentée,  et  suivie  d'un  jéppendice  renfermant  :  i**  une  ins- 
truction sur  la  préparation  et  l'emploi  du  lac-lahe  et  da  lao-djre; 
2^  des  observations  sur  le  bablah  on  tannin  oriental  ;  par 
L.-Séb.  Le  Normand  ,  professeur  de  technologie.  Paris  ,  1826  ; 
Bachelier.  In-ia  ;  prix  ,  3  fr. ,  et  4  ^i"-  P^r  la  poste. 

Cet  ouvrage  doit  être  distingué  parmi  les  innombrables 
il/^z/zue// que  Ton  publie  depuis  quelque  tems.  Celui-ci,  du 
moins ,  remplit  bien  sa  destination  ;  il  donne  au  lecteur  atten- 
tif les  connaissances  que  son  titre  promet.  Trop  souvent,  les* 
manuels  soiit  plutôt  faits  pour  le  libraire  que  pour  le  public; 
on  Treut  piquer  Ja  curiosité;  on  annonce  des  instructions  nou- 
velles; et  on  livre  à  l'acheteur,  bientôt  désabusé,  tm  extrait 
pur  et  simple  d'anciens  ouvrages.  D'autres  fois,  l'Encyclopédie 
fait  à  elle  seule  tous  les  frais  de  la  composition  d'un  manuel, 
rajeuni  par  son  titre  et  par  une  ou  deux  planches  au  trai.t.  Tel 
n'est  point  l'ouvrage  de  M.  Le  Normand.  Le  nom  de  l'aateur, 
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deux  éditions  épuisées  ,  des  augmentations  utiles ,  tout  semble 
préfssger  à  cette  troisième  édition  nn  succès  mérite.         CE. 

329.  — *  Secrets  de  la  chasse  aux  oiseaux,  contenant  la  loa- 
nière  de  fabriquer  les  filets,  les  divers  pièges,  appeaux,  etc.; 
l'histoire  naturelle  des  oiseaux  qui  se  trouvent  en  France,  l'art 
de  les  élever,  de  les  soigner,  de  les  guérir,  et  la  meilleure 
manière  de  les  empailler  ;  ouvrage  orné  de  8  planches  renfer- 
mant plus  de  80  figures  ;  par  M.  G. . . ,  amateur.  Paris,  i8a6. 
Raynal,  rue  Pavée  Sain  t- André- des-Arcs,  n^  i3.  In-  12  de 
3a8 pages;  prix,  3  fr.  Soc. 

Nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  de  comparer  ce  petit  ouvrage 
k  V Âviceptologie  française  j  et  aux  autres  écrits  sur  le  mène 
sujet  :  nous  ne  pouvons  savoir  s'il  contient  quelques  décou- 
vertes modernes  dans  l'art  de  dépeupler  nos  forêts  et  nos  bos- 
quets de  leurs  plus  aimables  habitans»  Quoi  qu'il  en  soit,  on  d'j 
trouvera  que  trop  de  pièges,  d'appeaux,  de  filets,  etc.,  et  de 
plus,  la  fabrication  de  tous  ces  instrumens  de  dommage.  L'an- 
teur  a  divisé  son  travail  en  quatre  parties  ou  livres,  donllepr^ 
mier  seulement  est  consacré  à  la  chasse  aux  oiseaux  ;  le  second 
traite  de  l'art  de  les  conserver  y  c'est-à-dire ,  de  les  empailler. 
Le  troisième  enseigne  des  secrets  plus  miséricordieux,  au 
moins  en  apparence  ;  c'est  la  manière  ^élever  les  oiseaux,  c'est- 
à-dire  de  les  priver  de  leur  liberté,  et  de  les  soumettre  à  nos 
caprices.  Enfin ,  le  quatrième  donne  des  notices  abrégées  sur 
les  oiseaux  de  la  France.  On  voit  qne  l'auteur  a  mis  s  profit 
tontes  ses  pages,  et  que  son  petit  volume  ne  contiendrait  pas 
autant  de  choses  intéressantes ,  s'il  l'avait  rempli  de  détails  su- 
perflus ,  de  discussions  oiseuses.  On  y  découvrira  sans  doute 
quelques  omissions;  car  il  est  bien  difficile  que  ces  sortes 
d'ouvrages  soient  complets  :  les  Provençaux  remarqueront 
qu'il  n'y  est  pas  question  de  la  chasse  appelée  tèse;  ailleurs, 
on  y  cherchera  vainement  la  description  de  quelque  chasse  con- 
finée dans  un  canton ,  et  que  tout  le  reste  de  la  France  igoore. 
Ces  lacunes  sont  très-excusables ,  e(  n'empêchent  point  que 
Touvrage  n'atteigne  son  but,  qu'il  ne  soit  très- bien  placé 
dans  une  bibliothèque  de  campagne ,  et  même  de  ville. 

330.  —  *  Dictionnaire  géographique  universel ^  contenant  la 
description  de  tous  les  lieux  du  globe,  intéressans  sous  le  rap- 
port de  la  géographie  physique  et  politique,  de  l'histoire ,  de 
la  statistique ,  du  commerce,  de  l'industrie,  etc.,  par  une  ^ 
ciété  de  géographes.  Tome  III.  Première  partie.  CHIO-  DlîSA. 
Paris,  1826;  J.Kiiian;Ch.  Picquet.  In-8**  de  892  pages;  pri< 
du  volume,  i/|fr.  {y.Rev,  Enc,  t.xxvii,  p.  49,  et  t.  xxix,p.  5i»)- 

Cet  utile  dictionnaire,  rédigé  toujours  avec  les  mêmes  soins, 
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répond  à  Ta t tente  da  public  et.  continue  à* mériter  les  éloges 
que  nous  avons  donnés  aux  volumes  précédens.  Dans  celui. qui 
vient  de  paraître,  nous  aidons  surtout  remarqué  les  articles 
suivans  :  Colombie  y  Constantinople ,  Cosaques  y  Cuba  y  Dane^ 
mark  y  Danube  ^  Darfoury  Deux-SicUes  ^  etc» ,  etc. 

33 1 .  —  *  Nouvel  Atieu  du  royaume  de  France  :  C<irtes  des 
quatre-vingt-  six  départemens  et  des  colonies  françaises.  Cha- 
que carte  est  accompagnée  d'un  tableau  statistique  et  histo- 
rique; par  MM.  A, -M»  Pe&rot  et  /.  Aupick;  publié  par  L* 
Ddprat  -DuvE&CEa.  27* — 3i*  livraisons.  Paris,  i8a6;rédi- 
teur,  rue  desFossés-Saint-Germain«des-Prés,  n^  z3.  5  cahiers 
in-folio  oblong  ;  prix  de  l'Atlas  complet,  contenant  98  cartes 
et  1 10  tableaux^  a  10  francs;  chaque  carte  se  vend  séparément, 
1»  fr. ,  celle  de  Corse  exceptée  qui  coûte  3  fr. 

Ces  cinq  livraisons  renferment  les  cartes  et  les  tableaux  des 
départemens  de  Seine-et^Oise  ^  des  CStes-du-Nordy  du  Cantal, 
du  Puy-de-Dôme  y  de  la  Gironde  y  de  la  Haute-  Garonne  y  de 
V Hérault  et  de  la  Corse  ;  une  belle  carte  de  la  France  actuelle  , 
et  celles  de  la  Gitule  et  de  la  France  ancienne  y  divisée  en  3a 
gouvernemens.  Les  cartes  des  colonies  françaises ,  parmi  les- 
quelles on  a  compris  Haïti  (  dont  la  carte  a  déjà  paru  j,  vien- 
dront bientôt  compléter  cet  important  Atlas  dont  nous  avons 
déjà  plusieurs  fois  signalé  l'utilité  et  l'excellente  exécution. 
(  Voy.  Rev.  EnCy  t.  xxviii,  p.  53a).  *        J. 

3  a.  —  Carte  générale  de  la  Grèce ,  ou  Turquie  d* Europe  ; 
partie  méridionale;  présentant,  d'après  les  meilleures  cartes  et 
les  documens  les  plus  récens,  les  divisions,  tant  de  cette  partie 
de  l'empire  ottoman  que  de  la  Grèce  ancienne  et  moderne. 
Strasbourg  et  Paris ,  i8a6;  Levrault.  i  feuille  de  a  pieds  8  p.  , 
sur  I  pied  10  pouces;  prix  ,  3  fr. 

Cette  carte,  purement  de  circonstance,  qui  n'a  pas  été  faite 
pour  les  sa  vans  ^  peut  néanmoins  servir  à  la  lecture  des  jour- 
naux. Elle  est  sans  nom  d'auteur  ;  sa  partie  matérielle  n'a  pas 
été  très-soignée  :  nous  devons  en  être  d'autant  plus  étonnés, 
que,  dès  i8a3,  il  est  sorti  de  la  lithographie  de  M.  Levrault , 
le  plan  réduit  de  Strasbourg  par  M.  Ch.  Rothé,  qui  était  trè$- 
remarquable  par  sa  belle  et  harmonieuse  exécution. 

L.  S.  M. 

333. —  *  Voyage  dans  la  Russie  méridionale  et  particulière- 
ment €lans  les  provinces  situées  au  delà  du  Caucase  ;  fait  depuis 
i8ao,  jnsqn'en  1834»  par  le  chevalier  Gamba,  consul  du  Roi 
à  Tiflis.  Paris,  i8a6;  Trouvé,  a  vol.  in-S**  de  LX--444,  et  480 
pages  avec  quatre  cartes  géographiques  y  et  un  adas  conteQitnt 


740  LIVRES  FRANÇAIS. 

des  cartes ,  des  plans,  des  dessins  de  paysages  et  de  costamn  ; 
prix ,  i8  fr. ,  et  60  fr.  avec  l'atlas. 

£n  attendant  que  nous  puissions  donner  Tanalyse  de  cet 
important  ouvrage,  publié  uniquement  dans  Tintérét  du  com- 
merce et  des  manufactures^  nous  ne  pouvons  assez  appeler 
l'attention  sur  Tintroduction  placée  eu  tête  du  premier  volume. 
Cette  introduction  comprend,  dans  60  pages  très-substan- 
tielles, beaucoup  de  faits  instructifs.  L'auleur  y  développe  avec 
clarté  les  .progrès  successifs  de  la  puissance  de  l'Angleterre, 
ses  envahissemens,  ses  conquêtes ,  et  cberche  à  prouver  quelle 
a  seule  détruit  l'équilibre  de  l'Europe,  en  s'emparant  de  la 
domination  maritime  et  en  étendant  son  commerce  à  TinfiaL 
Il  indique  ensuite  au  continent  les  moyens  de  remédier  à  cet 
état  de  choses,  en  adoptant  un  système  de  douanes  plus  large, 
mieux  approprié  à  notre  époque ,  et  en  liant  l'Asie  à  l'Europe 
par  ia  mer  Noire. 

«  Si  ces  nouvelles  communications,  dit  l'auteur,  étaient  fa- 
cilitées par  le  cours  du  Danube,  si  les  projets  de  canaux  inté- 
rieurs pour  la  France  et  l'Allemagne  recevaient  leur  exécution, 
alors  les  soies  écrues  du  Glûlan  et  les  cotons  de  l'Arméoif, 
embarqués  à  l'embouchure  du  Danube,  arriveraient  sur  les  mê- 
mes bateaux,  d'abord  au  Rhin  jusqu'à  Strasbourg ,  qui  devien- 
drait un  immense  entrepôt  général;  puis,  de  celte  ville,  les 
marchandises  seraient  distribuées  en  Hollande,  en  descendant 
le  Rhin;  elles  se  rendraient  dans  la  Méditerranée  par  le  canal 
qui  doit  joindre  le  Doubs,  ia  Saône  et  le  Rhône,  et  dans 
l'Océan,  par  le  C3nal  qu'on  a  le  projet  d'établir  entre  la  Marne 
et  le  Rhin,  en  partant  de  Saint-Dizier.  Ainsi,  cette  grande 
pensée  de  Louis  XIV ,  qui  détermina  la  jonction  de  l'Océan  et 
de  la  Méditerranée,  appliquée  à  une  plus  grande  échelle,  réu- 
nirait, par  des  communications  fluviales,  la  mer  Noire,  celle 
du  Nord,  la  Méditerranée  et  l'Océan.  Alors  on  opposerait 
l'accord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  à  cette  association  colossale 
qui  unit  le  Nouveau-Monde  tout  entier  à  l'Angleterre  et  aux 
États-Unis;  une  navigation  fluviale  et  des  transports  intériears, 
à  la  domination  maritime;  les  relations  libres  des  peuples  da 
Continent,  au  monopole  exercé  par  l'Angleterre;  la  culture 
des  denrées  coloniales  dans  TAsie  mineure,  en  Arménie,  sar 
les  bords  de  la  mer  Noire,  à  la  culture  de  ces  mêmes  denrées 
en  Amérique  et  dans  l'Inde. 

«  Mais ,  la  Turquie  n'est  pas  la  seule  contrée  qui  soit  appelée 
à  voir  cesser  la  barbarie  qui  la  couvre;  l'Asie  occidentale  tout 
entière  depuis  l'Indus  jusqu'à  la  Méditerranée,  tend  également 
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vers  l'Europe  des  mais  s  suppliantes ,  et  lui  demande  un  état  de 
tranquillité  et  une  étincelle  de  sa  civilisation.  » 

Nous  bornerons  ici  notre  citation,  et  nous  renvoyons  à  l'ou- 
vrage même  pour  le  tableau  de  l'Asie  occidentale ,  depuis  l'In- 
dus  jusqu'à  la  Méditerranée.  On  doit  savoir  gré  au  consul  du 
Roi  à  Tiflis,  à  une  époque  où  les  espérances  que  Ton  avait 
conçues  sur  l'Amérique  méridionale  sont  momentonément 
déçues,  d'avoir  fixérattention  du  commerce  et  des  gouverne- 
mens  de  l'Europe  vers  une  partie  du  monde  (  l'Asie  occiden- 
tale, de  l'Indus  à  la  Méditerranée  ),  dont  la  population  de 
près  de  /|8,ooo,ooo  d'habitans ,  assurerait  aux  produits  de 
Tindustrie  européenne  un  immense  débouché,  le  jour  où  elle 
cesserait  d'être  soumise  à  des  gouvernemens  arbitraires. 

A. 
334.  —  *  Voyage  de  deux  Anglais  dans  le  Péngord ,  fait  en 
1825  et  traduit  sur  leur  journal  manuscrit.  Périgueux,  1826; 
Dupont  père  et  fils.  In-i8,  de  107  pages. 

Cet  opuscule ,  extrait  de  V Annuaire  de  la  Dordogne  pour 
1826,  est  intéressant  et  agréable  à  lire.  L'un  des  deux  voya- 
geurs, M.  Hastiiygs,  est  un  de  ces  anglais  à  qui  un  patrio- 
tisme exagéré  fait  regarder  comme  nécessairement  inférieur 
tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  la  Grande-Bretagne.  L'autre, 
qui  est  l'auteur  anonyme  de  cette  relation,  paraît  animé  de 
sentîmensplus  philosophiques;  il  immole  quelquefoisavec  beau- 
coup de  grâce  Torgùeil  britannique  de  son  compagnon  de 
voyage.  La  géologie,  la  minéralogie,  les  antiquités,  les  arts, 
l'industrie,  l'agriculture,  les  mœurs  des  habitans  ,  sont  tour  à 
tour  l'objet  de  leurs  observations.  Nous  lûur  emprunterons  les 
détails  suivans  sur  la  verrerie  du  Lardin ,  dirigée  par  M.  Bb abd, 
homme  aussi  distingué  comme philantrope  que  comme  savant^ 
et  qui,  suivant  M.  Hastings,  mériterait  d'être  anglais :«  Les 
ateliers  du  Lardin  occupent  au  moins  200  hommes.  En  1823  , 
Je  directeur  fonda  une  caisse  de  secours ,  destinée  à  subvenir 
aux  frais  d'un  médecin ,  d'un  chirurgien ,  d'un  pharmacien  , 
et    à    aider    les  ouvriers  qui  pourraient  avoir   des  besoins. 
Les  fonds  de  la  caisse  se  composent  d'une  journée  de  retenue 
par  mois  sur  le  salaire  de  chaque  ouvrier  et  du  montant  des 
amendes  imposées.  Il  dbit  toujours  rester  200  francs  en  caisse; 
sur  l'excédant  se  font  des  prêts  à  cinq  pour  cent ,  intérêt  dont 
la  caisse  profite.  Au  mois  de  janvier  dernier,  le  restant  en 
caisse  a  permis  de  mettre  à  exécution  une  autre  mesure  salu- 
taire ,  qui  a  déjà  produit  un  effet  très-sensible  sur  le  moral  de&. 
ouvriers:  c'est  l'établissement  d'une ecofe  lancastrienne y  dont 
les  cours  ont  lieu,  tous  les  dimanches  de  midi  à  deux  heures. 
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Tont  rslelîer  est  tenu  d'y  assister;  nul  n'est  exempt.  Si  quel- 
qu'un s'absente  ,  il  encourt  une  légère  amende  qui  vient  aug- 
menter la  masse.  Toutes  les  classes  se  font  dans  la  cour  de  ii 
'verrerie ,  espace  assez  vaste  pour  avoir  pu  y  peindre  très  en 
grand  sur  lesinurs,  d'un  côté,  les  tableaux  qu'exigent  le  sylla- 
baire et  la  lect^ire;  de  l'autre,  ceux  que  demande  l'étude  élé- 
mentaire de  la  géométrie  pratique.  Les  élèves  en  état  de  lire 
couramment  passent  de  la  cour  dans  une  salle  où  i}s  trouvent 
les  ardoises ,  les  crayons  et  les  tables  nécessaires  pour  écrire. 
Hastings  et  moi ,  nous  avons  assisté  aux  cours  de  l'école  de 
Lardin...  Notre  présence  n'embarrassa  nullement  les  élèves; 
chaque  groupe,  les  yeux  fixés  sur  son  tableau,  n'était  attentif 
qu'à  la  voix  et  à  la  baguette  de.son  moniteur.  Ce  moniteur  a 
quelquefois  son  père  dans  le  groupe  ;  mais  il  n'en  résulte  au- 
cun inconvénient  :  l'un  ne  s'enorgueillit  point  de  son  savoir 
d'hier;  l'autre  ne  rougit  pas  d'ignorer  ce  qu'on  ne  lui  avait 
point  appris.  Loin  de  nuire  au  respect  filial  et  à  la  douce  union 
des  familles,  l'un  des  premiers  résultats  de  l'école  a  été  de  res- 
serrer ces  liens  sacrés*  »s  Ch. 

Sciences  religieuses,  morales ,  politiques  et  historiques. 

335.  -T-  *  Bibliothèque  choisie  des^  Pères  de  F  Église  grecque 
et  latine  y  ou  Cours  d'éloquence  sacrée,  par  Marie  N,  S,  Goil* 
LON,  professeur  d'éloquence  sacrée  dans  la  IPaculté  de  théologie 
de  Paris,  etc.  ;  Troisième  partie,  suite  des  Pères  dogmatiques, 
tomes  XIII*  et  xiv*.  Paris,  i8a6;  Méquignon-Havard.lD-8^de 
625  et  643  p.  ;  prix  du  vol.  6  fr.  (Voy.  Itev^  Enc,  t.  xxx  p.  761). 

Ainsi  se  continue  vivement,  et  avec  un  succès  bien  soutenu, 
l'une  de  nos  plus  utiles  collections  relatives  à  la  religion  ca- 
tholique. La  dîstinction  des  pères  dogmatiques  semble  ici  peu 
nécessaire;  il  nous  suffit  de  le  dire  en  passant.  Cette  livraison  ne 
contient  que  des  traductions  et  des  analyses  tirées  des  Œuvres 
de  Saint'ChFysostâme;  elle  est  enrichie,  comme  les  précédentes, 
de  notes  du  nouvel  éditeur  et  de  citations  des  meilleurs  sermo- 
naires  et  autres  écrivains  français ,  qui  ont  traité  les  mêmes 
sujets  que  l'antique  orateur,  ou  qui  ont  profité  dé  ses  idées. 
Le  tome  xiii  est  précédé  d'un  discours  sur  la  nécessité  de  la 
révélation  divine  et  sur  les  traits  qui  la  caractérisent.  L. 

336.  —  *  Férité  du  christianisme,  prouvée  par  la  nature 
même  de  cette^  religion,  et  par  le  /ait  de  son  établissement; 
par  f.-B.  Sun NER ,  ministre  de  la  religion  anglicane  ;  traduit 
de  l'anglais  par  le  vicomte  P.^JE,  Lkvsvivkis.  Parb ,  i8afi; 
Baudouin  frères.  In-8^  de  xiv  et  de  33 1  pages  ^  prix ^  6  fn 
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M.  Lanjuinais  père  a  annoacé,dansla  Revue  Encyclopédique 
(  Voy.  t.  XXIV  y  p.  701  ),  Testimable  ouvrage  de  M.  Samner,  et 
a  rendu  jostlce  à  la  méthode  facile,  à  la  clarté,  à  la  précision,^ 
à  l'élégante  simplicité  de  ce  moderne  apologiste  du  christia- 
nisme. M.  Lanjuinais  fils,  en  faisant  jouir  de  cet  ouvrage  les 
lecteurs  français,  contribue  à  répandre  des  idées  utiles,  très- 
judicieusement  exprimées.  —  Nous  vivons  dans  un  lems  où 
les  sentimens  religieux  sont  en  honneur.  L'incrédulité  mo- 
queuse est  tout-à-fait  passée  de  mode;  et  les  hommes  dont 
l'opinion  est  de  quelque  poids  savent  aujourd'hui,  lorsqu'ils 
conçoivent  des  doutes  sur  les  dogmes  religieux ,  qu'il  j  aurait 
l'inconvenance  la  plus  folle  et  la  plus  généralement  sentie ,  à 
s'exprimer  avec  le  ton  de  la  légèreté  ou  du  dédain ,  sur  les 
plus  bruts  objets  de  méditations  qui  puissent  occuper  la  pen- 
sée. Le  scepticisme  qui  nie  toute  existence  d'une  vérité ,  est 
abandonné  aux  esprits  superficiels  et  étroits;  on  sait  le  dis- 
tinguer de  ce  scepticisme  quêteur  qui,  doutant  à  la  manière 
de  OescarteSy  croît  à  la  vérité  et  la  cherche,  même  lorsqu'il 
ne  peut  pas  se  rendre  compte  du  point  précis  où  il  la  trouvera. 
Le  livre  de  M.  Sumner  est  de  nature  à  produire  une  vive 
impression  sur  les  esprits  qui  doutent  de  bonne  foi.  «  Tout 
chrétien,   dit-il  en  terminant  sa  préface,  est  exhorté  dans 
l'Écriture  à  savoir  pourquoi  il  croit  ;  ou  doit  espérer  que  ceux 
qui  refusent  ou  retardent  leur  adhésion  connaissent  les  motifs 
qui  les  empêchent  de  croire ,  et  c'est  pourquoi  j'ai  entrepris  de 
rendre  mes  raisonnemens  tels  qu'ils  puissent  faire  impression 
et  sur  le  fidèle  et  sur  l'incrédule.  »  L'auteur  insiste  principale-' 
ment  sur  l'originalité  du  christianisme  ^  et;  sur  l'impossibilité 
de  n'y  voir  qu'un  produit  humain ,  résultant  du  perfection- 
nement successif  de  la  masse  générale  des  connaissances!  C'est 
là ,  en  effet,  la  plus  grave  de  toutes  les  questions  ;  elle  est  sur- 
tout du  domaine  de  l'histoire.  L'auteur  et  le  traducteur ,  par- 
faitement d'accord  sur  chacun  des  points  principaux ,  se  trou- 
vent quelquefois  en  dissentiment  sur  des  détails  qui  intéressent 
le  catholicisme  ;,  mais  ces  cas  sont  peu  nombreux,  parce  que 
M.  Sumner  a  soigneusement  évité  tout  ce  qui  serait  de  pure 
controverse^  La  traduction  de  M.  Lanjuinais  fils  ne  peut  man- 
quer de  lui  faire  beaucoup  d'honneur;  le  choix  même  du 
livre  qu'il  a  entrepris  de  reproduire  en  français ,  montre  qu'il 
consacre  les  années  de  sa  jeunesse  à  des  études  sérieuses  et 
fortes.  Il  fait  bien  de  s'exercer  ainsi  à  porter  dignement  Tho* 
norable  fardeau  d*un  nom  tel  que  le  sien. 

Ch.  Renouabd,  Avocat, 
y^']*-'^* Èlémens  de pneumatologie ^  ou  anatomie  dessub-^. 
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stances  spiniuelles ,  par  Antoine  Ls&oux,  g.  ▲.  b.  h.  T.  P'. 
Paris,  xSaS;  Trenttel  et  WurU;  Renoaard.  In-8''  de  37opt- 
ges;  prix,  7  fr. 

M.  Leroux  a  diyisé  son  ouvrage  en  deux  parties  :  la  première 
a  pour  objet  les  connaissances  physiques  nécessaires  au  dévt* 
loppement  de  la  théorie  des  êtres  intellectuels  ;  elle  comprend 
quatre  livres.  La  seconde,  beaucoup  plus  étendue ,  quoiqu'elle 
ne  soit  composée  que  de  trob  livres ,  est  le  développement  de 
la  pneumatologie  proprement  dite.  Le  premier  livre  seulement 
a  pu  trouver  place  dans  ce  volume,  à  la  suite  de  la  partie  phy- 
sique :  nous  ignorons  si  le  second  volnmç  est  publié ,  et  s'il 
complétera  la  science  nouvelle  ,  car  M.  Leroux  ,ne  marche  pas 
sur  les  traces  de  ses  prédécesseurs  ;  il  ne  s'est  pas  mis  non  plos 
tout-à-fait  à  la  portée  des  lecteurs  vulgaires,  tels  que  nous; 
mais  il  n'était  peut-être  pas  possible  de  répandre  plus  de  lumiè- 
res sur  les  sujets  qu'il  a  traité^  En  effet,  dans  ce  premier lirre 
intitulé  :  Premier  développement  de  la  pneumatologie  ,  l'auteor 
conunence  par  démontrer  F  existence  d^un  Dieu.  Dans  un  second      \ 
chapitre,  il  examine  :  «  i^  quelle  serait  la  création  si  ce  Dieu 
avait  tout  organisé  sans  idées  préexistantes ,  et  par  quelles 
opérations  mathématiques  il  aurait  produit  les  élémens  etles 
Âmes;  7?  ce  que  serait  la  création,  si  ce  Dieu  avait  tout  orga- 
nisé sur  les  plans  d'idées  innées;  3^  quelle  serait  enfin  une  créa- 
tion éternelle  dans  un  Dieu  dépositaire  de  toute  chose.  Le  troi- 
sième chapitre  traite  des  trois  Âges  de  l'éternité ,  pour  décoa?rir 
quel  était  l'état  des  choses  dans  le  tems  passé,  quel  il  est  àiBS 
le  tems  présent,  quel  il  sera  dans  le  tems  futur.  Enfin,  dans 
le  quatrième  chapitre,  on  examine  quel  est  le  mccîanisme  qoi 
entretient  la  succession  des  êtres  sur  leis  surfaces  habitables.  » 

Ce  dernier  chapitre  paraissant  moins  inaccessible  que  les 
autres  où  notre  intelligence  n'a  pu  se  faire  jour,  nous  nous 
félicitions  de  comprendre  le  commencement ,  et  même  le  miliea; 
mais  la  fin  nous  a  rappelé  durement  notre  incapacité,  il  a  fsS^ 
la  reconnaître ,  et  fermer  le  livre  avec  confusion.  Mais  pon- 
vionsrnous  ignorer  que  ce  livre  n'est  pas  fait  pour  nous?  Dans 
une  très -brève  dédicace,  Tautenr  indique  et  choisit  ses  lec- 
teurs. 

«  C'est  à  toi,  PEUPLE  MTSTiaiEux,  reste  imposant  d'one 
institution  sublime;  c'est  à  vous  philosophes  de  toutes  lessectes 
qui  recherchez  la  vérité,  que  je  dédie  ces  élémens.  Mes  voeux 
seront  remplis,  si  ce  flambeau  peut  satisfaire  vos  désirs,  et 
vous  procurer  la  paix  intérieure,  la  liberté  de  pensée  et  l'assu- 
rance future  que  je  dois  à  sa  lumière.  » 

Une  pré/ace,  suivie  d'un  avant^propos ,   donne  une  idée 
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'somiiiaire  de  rouvrage,  et  mettra  les  lecteurs  en  ctatde  juger 
s'ils  peuTent  aborder  leai  difficnltés  du  sujet.  L'ayant-propos 
précédé  d*un  sommaire  skiivant  Tusage  de  l'auteur  pour  toutes 
les  divisions  de  son  livre,  traite  de  l'origine  de  la  maçonnerie 
ancienne  f  ou  société  ésotérique  ^  de  l'origine  de  la  maçonnerie 
moderne,  et  de  celle  des  convents ;  il  indique  le  but  que  doit 
se  proposer  la  maçonnerie  de  ce  siècle.  «  Aujourd'hui  que  les 
nations  de  l'Europe  possèdent  dans  leurs  classes  intermédiaires 
tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  qui  peuvent  faire  fleurir  la 
société;  que  les  croyances  religieuses,  séparées  de  l'ancien 
tronc  de  la  maçonnerie ,  forment  des  corps  puissans;  que  l'ad; 
nainistration  et  la  justice  ^ont  confiées  à  des  officiers  civils; 
que  l'exercice  du  commandement  repose  dans  les  mains  des 
cbefs  de  nation;  la  maçonnerie  ne  doit  plus  avoir  d'autre  but 
que  de  perfectionner  les  hommes  qui  la  cultivent  en  dévelop- 
pant leurs  vertus,  et  d'éclairer  l'humanité  entière  en  décou- 
vrant les  vérités  surnaturelles  dont  la  sodété  en  général  ne 
pourrait  s'occuper.  O'après  cela,  toute  société  dont  les  travaux 
auront  un  autre  Objet,  cessera,  quoiqu'elle  en  conserve  les 
formes,  d'appartenir  à  la  maçonnerie  de  ce  siècle.  »  F. 

338.  —  *  Compagnie  de  colonisation  générale  à  la  Guyanne 
française^  etc.;  par  M.  de  Cas&e  ( de  Provence ).  Paris,  1826; 
Demonville,  rue  Christine,  n*a.  In-8**  de  6  feuilles  d'impres- 
sion ,  et  prospectus  in-4^* 

Les  étrangers  ont  souvent  reproché  à  la  France  de  ne  tirer 
qu'un  médiocre  avantage  de  la  plupart  de  ses  colonies  ;  mais , 
sans  doute,  il  n'en  sera  pas  de  même  à  l'avenir  :  l'esprit  de  suite, 
dans  des  entreprises  utiles,  parait  inséparable  du  caractère  plus 
grave  des  générations  qui  s'habituent  à  l'ordre  constitutionnel. 
En  Amérique,  la  Guyanne  presque  seule  reste  aux  Fran- 
çais ;  mais  elle  est  très  -  fertile  et  riche  en  métaux.  Cette 
contrée  équatoriale,  que  des  travaux  bien  dirigés  rendraient 
salubre  en  peu  de  tems,  réaliserait  les  avantages  que  promet- 
taient le  Canada  et  la  Louisiane,  et  même  ceux  qu'offrait  Saint- 
Domingue.  Le  projet  de  M.  de  Caze  pour  l'assainissement ,  le 
défrichement  et  l'entière  exploitation  d'une  surface  d'environ 
18,000  lieues  carrées,  des  deux  côtés  de  l'Oyapoc,  semble 
digne  de  toute  l'attention  du  gouvernement ,  et  on  assure  qu'il 
a  déjà  été  pris  sérieusement  en  considération.  Ces  18,000  lieues 
carrées,  formant  la  plus  grande  partie  de  la  Guyanne  fran- 
çaise, seront  réparties  en  6  séries  de  6,00c  actions  chacune  , 
parce  que  les  diverses  parties  de  celte  vaste  opération  ne  peu- 
vent être  effectuées  que  successivement  :  chaque  action  rend 
propriétaire  de  9,600  hectares.  Le  conseil  d'administration  sera 
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composé  de  quinze  membres  restant  en  France  ;  yiogt  -  eioq 
antres  actionnaires  formeront  à  la  Gnyanne ,  un  conseil  géné- 
ral d'agriculture.  ^*  Les  souscriptions  des  actionnaires  seront 
enregistrées,  par  ordre  de  date^  chez  M.  fierseon,  notaire,  à 
Paris ,  rue  du  Bouloy ,  n**  i  a.  S. 

339.  —  -Observations  hors  de  saison,  Paris ,  i8a6;  Delaunay. 
In-8^  de  38  pages;  prix,  a  fr. 

Cette  brpchure  renferme ,  sous  la  forme  d'articles  réglemen- 
taires^ quelques  vues  de  détail  propres  à  perfectionner  le  sys- 
tème d'éducation,  tel  qu*il  est  adopté  en  France.  L'auteur  dé- 
sirerait plusieurs  classes  d'agrégés;  il  propose  aussi  de  nouvelles 
conditions  à  remplir  par  les  personnes  qui  se  consacrent  s 
l'enseignement;  mais,  du  point  de  vue  où  il  s*est  placé,  com- 
ment pouvoir  embrasser,  dans  leur  ensemUe,  les  changemens 
que  réclame  l'instmciion  publique  pour  se  mettre  en  harmonie 
avec  nnç  civilbation  progressive?  Il  ne  parait  pas  avoir  en- 
trevu le  besoin  de  commencer  dès  l'enfance  à  donner  tox 
jeunes  gens  des  notions  applicables  à  l'usage  de  la  vie,  selon 
les  diverses  fonctions  qu'ils  sont  destinés  à  remplir  au  sein  de 
la  société.  Peut-être  trouve-t-il  fort  bonne  la  méthode  actuelle 
qui  fait  jeter  dans  le  même  moule,  jusqu'à  l'âge  dedix-huit  ans, 
tonte  la  jeunesse  du  royaume,  comme  si  les  littérateurs  et  les 
sa  vans  de  profession,  les  ingénieurs  et  les  artistes,  les  industriels 
et  les  avocats,  les  négocians  et  les  administrateurs,  devaient 
exercer  au  même  degré  l'activité  de  leur  esprit  sur  l'art  d'écrire 
et  de  parler.  Ad.  Gondiwbt. 

340.  -^  Le  Jésuitisme  dévoilé  g^  par  M.  l'abbé  Henri  Lk 
Maire.  Paris,  1826;  Ponthieu.  In-8°  de  141  pages;  prix, 3fr* 

Cet  ouvrage  est  dédié  au  clergé  de  France,  et  il  est  digne 
de  cette  dédicace  par  les  nobles^  et  religieux  sentimens  que  Taii- 
teur  y  développe,  en  résumant  avec  éloquence  les  perpétuels 
griefs  des  citoyens  contre  les  corrupteurs  de  la  morale  et  de  la 
religion ,  contre  les  ennemis  de  la  paix ,  contre  les  perséouteon 
de  toutes  les  libertés  publiques  et  privées.  L. 

341* — *  Consultation ,  ni  jésuitique,  ni  gallicane  ^  ni  féodale^ 
en  réponse  à  la  Consultation  de  M*  Dupin.  Paris,  i8a6; 
Ambr.  Dupont.  In-8°;  prix,  %  fr.  5o  c. 

Lorsque ,  dans  une  discussion  d'intérêt  général  qui  tient  à  It 
fois  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  en  notre  nature  et  de  pliu 
sacré  d'une  part ,-  et  qui ,  de  l'autre ,  s'adresse  à  toutes  nos^ 
affections  domestiques  et  sociales,  chacun  prend  parti,  sui- 
vant ses  lumières,  ses  prévisions ,  les  données  de  son  espé- 
rience ,  ou ,  ce  qui  arrive  trop  souvent ,  «nivan  t  les  suggestions 
de  l'ambition  ou  de  la  peur  ,  il  se  forme  ordinairement  deux 
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opinions  principales  placées  comme  deax  armées  eu  présence, 
se  livrant  de  fréquentes  attaques  et  mettant  en  œuvre  tous  les 
moyens  de  se  ménager  la  victoire.  C'est  ce  que  l'on  a  vu  toutes 
Içs  fois  que, des  objets  graves  ont  été  par  le  cours  naturel  des 
événemens,  ou  par  les  progrès  de  Fesprit  humain ,  soumis  à 
Tattention  publique  ;  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  dans 
Texamen  de^  grandes  questions  soulevées  par  M.  de  Montlosier. 
Cet  examen  remet  chaque  jour  l'opinion  en  possession  de  tous 
les  documens  qui  peuvent  amener  une  solution.  Cette  solution 
ne  peu,t  être  ni  éloignée;  ni  douteuse ,  si  ce  sont  les  documens 
historiques  qui  prévalent,  ainsi  que  les  anciennes  et  impres- 
criptibles maximes,  de  l'état.  , 

Ces  maximes  sont  destinées  à  protéger  la  religion  de  l'état , 
telle  que  la  Charte  la  reconnaît.  Elle  se  trouve  ainsi  préservée 
des  prétentions  envahbsantes  d'un  gouvernement  étranger. 
Ces  maximes  sont  la  base  de  ce  que  la  magistrature  française 
a  de  tout  tems  maintenu,  de  ce  que  les  Français  catholiques 
ont  respecté  et  chéri  sous  le  nom  de  libertés  gallicanes.  Nul 
n'était  admis  à  prendre  en  Finance  ses  grades  dans  les  anciennes 
facultés  de  droit,  sans  prêter  serment  de  défendre  ces  liberlës 
précieuses,  sorte  d'enseigne  nationale,  sous  laquelle  il  fallait 
se  ranger  et  au  besoin  combattre ,  moyen  indispensable  pour  se 
reconnaître,  signe  de  ralliement  nécessaire  pour  la  défense 
commune.  L'honorable  bonne  foi  inhérente  au  caractère  fran- 
çais semble  faire  un  devoir  d'en  donner  l'empreinte  à  toutes 
les  opinions,  même  religieuses,  que  Ton  professe.  Toutes  les 
considérations  viennent  donc ,  dans  une  matière  aussi  grave , 
coiifirmer  l'autorité  du  passé,  et  nous  donner  lieu  d'espérer 
que  la  France  ne  sera  pas  réduite  à  avoir  les  jésuites  de  plus  et 
les  libertés  gallicanes  de  moins. 

Lorsque  l'apinion  est  ainsi  partagée ,  lorsque  ce  partage  plus 
ou  moins  actif  et  passionné  ressemble  à  un  véritable  état  de 
guerre,  quel  écrivain  raisonable,  ayant  l'honneur  d'être  Fran- 
çais, peut  renier  son  pays,  et  renoncer  à  le  nommer,  ainsi 
qu'il  est  d'usage ,  en  réponse  au  cri  de  qui  vive  ?  De  quel  pays 
êtes-vous  donc ,  si  vous  n'êtes  pas  Français  ?  C'est  la  'question 
que  l'on  serait  tenté  de  faire  anif.  auteurs  de  la  Consultation 
que  l'on  présente  comme  n'étant  ni  jésuitique,  ni  gallicane,  ni 
féodale.  Nous  ne  voyons  pas  comment  on  peut  renoncer  à  des 
doctrines  nationales,  gage  d'indépendance,  sans  embrasser 
des  doctrines  étrangères,  moyen  d'asservissement,  ou  leur 
ouvrir  imprudemment  toutes  les  portes  qui  devraient  trouver 
dans  chaque  citoyen  une  sentinelle  vigilante.  Renoncer  aux 
libertés  gallicanes,  nous  paraît  une  désertion  ;  prêcher  lenx 
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renversement  dans  les  écoles ,  nous  parait  erabaachage  ;  c^est 
recrater  pour  un,  gouverne  ment  étranger.  C'est  ce  que  l'état 
ne  peut  permettre  dans  l'enseignement  public  qu'il  surveille 
et  dont  souvent  il  fait  les  frais.  Honneur  aux  magistrats  qui 
ont  solennellement  rappelé  ces  maximes  tutélairesl 

Si  l'on  en  croyait  les  auteurs  de  la  Consultation  qui  se  dit 
non  jésuitique ,  il  ne  faudrait  ni  lois,  ni  ordonnances  pour 
autoriser  des  établissemens  religieux.  La  France  pourrait  se 
couvrir  de  monastères,  sans  que  le  gouvernement  put  y  mettre 
obstacle.  Le  déplorable  sort  de  l'Espagne,  où  il  n'y  a  de  floris- 
sant que  les  moines ,  serait  réservé  à  notre  belle  patrie.  La 
seule  conviction  que  nous  laisse  cette  production,  c'est  qu'elle 
est  complètement  anti->gallieane,  aussi  étrangère  à  toute  con- 
naissance du  passé ,  qu'à  tonte  prévoyance  de  l'avenir.     U. 

34a*  —  ^^  ^  Direction  générale  des  subsistances  militaires^ 
sous  le  ministère  de  M.  le  maréchal  duc  de  Bellune,  par  M.  le 
général  Akoekossy,  ex-directeur-général  des  subsistances  mi- 
litaires. Paris,  1824  ;  Troiivé.  In-8**  de  i3a  p.;  prix,  a  fr.  5o  c. 

343.  —  •  Mémoire  de  M,  le  général  AiroaéossT  sur  ce  qui 
concerne  les  marchés  Ouvrard.  Paris,  1826.  Firmin  Didot. 
In-S*'  de  122  pages  ;  prix  ,  2  fr.  5o  c. 

Dans  ces  deux  mémoires,  M.  le  général  Andréossy  cherche 
à  disculper  l'administration  des  subsistances  militaires  qu'il  di- 
rigeait, en  1823,  des  accusations  de  négligence  pu  d'impéritie 
auxquelles  elle  avait  été  en  butte,  lors  de  la  discussion  au  sein 
des  chambres,  à  Toccasibn  des  marchés  onéreux  de  Bayonne. 
Les  documens  nombreux  dont  il  appuie  celte  défense  et  qu'il 
emprunte  à  diverses  comptabilités  jettent  beaucoup  de  lumière 
sur  ces  transactions  surprenantes  qui  restent  encore  enve- 
loppées de  nuagc^.  On  est  surtout  frappé  de  ce^fait  matériel, 
que  M.  Ouvrard  n'a  pu  nourrir  l'armée,  immédiatement  après 
le  passage  de  la  Bidassoa  et  pendant  les  premiers  mois  de  son 
séjour  en  Espagne ,  qu'au  moyen  des  subsistances  accumulées 
dans  les  magasins  des  10®  et  ii**  divisions  militaires  par  cette 
administration  tant  critiquée.  Elle  avait  versé,  au  delà  des  Py- 
rénéen, des  vivres  pour  107,000  hommes,  effectif  de  l'armée, 
pendant  cent  dix-sept  jours;  pour  32,ooo  chevaux  pendant 
quarante-quatre  jours,  sans  compter  d'iramenies  approvision- 
nemens  restant  en  magasin.  On  ne  manquera  pas  de  remarquer 
aussi ,  précisément  au  milieu  des  embarras  de  l'entrée  en  cam- 
pagne,  l'arrivée  inopinée  de  M.  Ouvrard  au  quartier-général, 
où  il  s'était  fait  précéder  par  quelques-uns  de  ses  agens. 

,  An:  GoNDiwKT- 

344- — ^  Mythologie  comparée  avec  l'histoire;  par  M.  l'abbé 
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DB.  Thsssan.  Ouvrage  adopté  par  le  Conseil  de  l'Unîyersité 
pour  servira  l'enseignement  dans  lés  collèges  et  dans  les  écoles 
secondaires.  Huitième  édition,  Paris,  1826;  Dufour  et  Edmond 
d'Ocagne;  Amsterdam,  cbeïles  mêmes  %  vol.  in- 12,  ornés  de 
16  planches  en  taille  douce ,  dans  le  goût  antique  ^  représentant 
75  sujets.  Prix ,  6  fr. 

Le  Conseil  de  TUniversité ,  en  plaçant  cet  ouvrage  au  nom- 
bre de  ceux  que  les  professeurs  doivent  employer  pour  l'ins- 
truction dans  nos  écoles  y  a  dû  néceasairemen  t  assurer  son  succès^ 
que  sept  éditions  consécutives  ne  permettent  point  de  révoquer 
en  doute.  L'utilité  de  l'ouvrage  a  mérité  tout  à  la  fois  la  faveur  . 
dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  de  l'Université ,  et  le  succès  qu'il 
a  obtenu  dans  le  monde.  «  On  ne  peut  voyager  utilement,  dit 
l'auteur  dans  son  àvant-propos,  apprécier  les  chefs-d'œuvre  des 
arts  et  lire  avec  fruit  les  ouvrages  des  poètes ,  et  siirtout  des  au- 
teurs anciens ,  sans  avoir  des  notions  générales  sur  la  mytholo- 
gie. »  Mais  l'étude  des  faits  qu'offre  cette  science  pouvait  être 
dangereuse  poHr  la  jeunesse,  présentée  sans  aucune  prépara- 
tion ,  et  telle  que  nous  la  connaissons;  M.  l'abbé  de  Tressan  a 
eu  l'heureuse  idée  d'expliquer  par  l'histoire  les  fables  qu'elle  a 
consacrées,  et  de  montrer  l'intention  souvent  morale ,  toujours 
ingénieuse ,' qui  a  guidé  les  anciens  dans  ces  créations  du  génie 
et  de  l'imagination.  Il  en  a  pris  occasion  de  remonter  à  l'origine 
de  l'idolâtrie ,  dont  il  trace  une  histoire  conforme  au  caractère 
dont  il  est  revêtu,  et  au  but  qu'il  devait  nécessairement  se  pro- 
poser en  écrivant  pour  l'instruction  publique.  Il  a  dû  consulter 
pour  son  trfivail  tous  les  auteurs  qui  avaient  écrit  avant  lui  sur 
\e  même  sujet  ;  mais  il  avoue  et  l'on  voit  aisément  que  l'abbé 
Banniek*  a  été  son  principal  guide. 

IjQ  Dictionnaire  de  la  fable,  par  Chompe^,  enrichi  des  re- 
cherches savantes  de  M.  Millin,  est  indispensable  dans  les 
grandes  bibliothèques.  On  peut  consulter  également  avec  fruit 
le  dictionnaire  de  mythologie  universelle^  rédigé  par  M.  Noël; 
mais  nous  'pensons  que  l'ouvrage  de  l'abbé  Tressan  convient 
surtout  à  la  jeunessa  de  nos  écoles.  £.  .H 

345.-^-*  Classiques  de  l'histoire ,  première  partie,  contenant  : 
Discours  sur  l'Histoire  universelle  ;  Histoire  des  Révolutions  Ro- 
moines  ;  Considérations  sur  les  causes  de  la  Grandeur  et  de  la 
Décadence  des  Romains.  Paris,  1 826  ;  Ansclin  et  Pochard.  In-8® . 
de  562  pages,  imprimées  sur  deux  colonnes;  prix,  12  fr. 

Ce  volume  est  destiné  aux  bibliothèques  régi  m  enta  ires,  aux 
of&ci^rs  et  aux  voyageurs,  à  tous  ceux  enfin  qui  recherchent 
les  éditions  compactes.  Nous  en  avons  annoncé  la  première 
livraison  (Voy.  Rev,  Ene,,  t.  xxx,  p.  191).  Celles  qui  ont  suivi 
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n'ont  pas  été  imprimées  avec  moins  de  soin  ni  d'élégance  :  ansû 
cette  collection  ne  pent-^lle  manquer  d'être  recherchée.     J. 

346.  —  *  Histoire  générale ,  physique  et  civile  de  If  Europe  ^ 
depuis  les  dernières  années  dn  cinquième  siècle  jusque  vers  le 
milieu  du  dix^huitième;  par  M.  de  Lacèpàdk.  Troisième  et 
quatrième  livraisons  :  t.  ▼,  ▼!,  tii  et  yiii.  Paris,  1826;  Marne 
et  Delaunay- Vallée,  éditeurs,  rue  Guénégaud,  n^  a5;  prix 
de  chaque  livraison,  i4  fi**  (Voy^  Rev.  Enc,  t.  xxx,  p.  507.) 

Plus  les  livraisons  de  ce  bel  ouvrage  se  multiplient ,  plus 
on  y  admire  le  talent  qui  présente  avec  tant  de  concision  , 
d'ensemble,  d'intérêt  et  de  rapidité,  le  vaste  tableau  des  évé- 
neraens  qui  marquèrent  les  diverses  époques  qu'il  décrit.  Tou- 
jours la  haine  du  despotisme ,  l'horreur  des  crimes ,  et  l'amour 
des  vertus  dictent  à  l'auteur  d'éloquentes  accusations  contre 
les  souverains,  les  pontifes  et  les  peuples  qui  oublient  leurs  de- 
voirs; partout  il  recommaude  cette  religion  de  Jésus  qui  répind 
les  lumières,  avance  la  civilisation,  adoucit  les  mœurs;  dans 
toutes  les  occasions,  il  fait  sentir  aux  maitres  des  empires,  que 
les  peuples  ont  des  droits  aussi  inviolables  que  ies  lenrs,  et 
qu'ils  répondront  devant  Dieu  de  tout  le  mal  qu'ils  auront  fait 
aux  hommes. 

Ici ,  il  nous  montre  «  les  croisés  partis  uniquement  de  leur 
patrie  pour  arracher  aux  Sarrasins  la  Palestine,  la  Syrie,  la 
Natolie,  le  nord  de  l'Afrique,  et  n'ayant  atteint  leur  but  qu'en 
partie,  rapporter  dans  l'Europe  occidentale  des  idées,  des 
habitudes,  des  souTcnirs,  des  arts,  des  besoins,  des  liaisons 
commerciales ,  dans  lesquels  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  le 
véritable  commencement  de  la  renaissance  des  lumières,  de 
l'affaiblissement  du  système  féodal,  de  l'accroissement  de  l'au- 
torité protectrice  des  monarques,  de  la  régularité  de  l'admi- 
nistration générale,  des  garanties  données  aux  faibles,  de  la 
reconnaissance  de  quelques  droits  des  peuples ,  d'heureux  pro- 
grès de  la  civilisation ,  et  combine  tous  ces  nobles  effets  de 
communications  plus  intimes,  et  plus  souvent  renouvelées, 
devaient  s'accroitre  et  s'embellir,  à  mesure  que  les  peuples 
pouvaient  secouer  les  chaînes  sons  lesquelles  ils  gémissaient.» 
Là ,  il  rend  hommage  à  cette  institution  dont  les  anciens 
n'avaient  eu*  aucune  idée,  «  à  cette  chevalerie,  qui,  destinée  à 
produire  tant  de  hauts  faits  et  à  inspirer  tant  de  grandeur 
d'âme,  dévoue  le  courage,  le  génie,  les  affections,  la  vie  en- 
tière aux  objets  les  plus  dignes  de  nos  hommages,  à  Bien,  à 
la  patrie,  à  la  beauté;  rend  inviolable  la  foi  donnée,  épure  le 
sentiment,  ennoblit  même  la  gloire,  inspire  un  noble  caractère 
que  les  siècles  ne  peuvent  effacer,  présente  le  beau  idéal  des 
mœurs  européennes.  Elle  aurait  réparé  tous  les  maux  de  la 
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barbarie ,  si  elle  avait  réuni  Féclat  des  lumières  à  celui  des  ar- 
mes et  des  vertus.  » 

Ailleurs ,  après  avoir  raconté  d'affreux  assassinats  commis 
sur  les  personnes  de  plusieurs  mauvais  princes,  qui  s'étaient 
rapidement  succédé  sur  le  trône  de  Damas ,  il  s'écrie  :  <  hor- 
ribles preuves  de  cette  vérité  terrible ,  proclamée  par  tous  les 
siècles  et  dans  tous  les  pays ,  que  les  lois  seules  peuvent  ga* 
rantîr  la  vie  des  princes,  comme  les  droits  des  peuples ,  et  que 
la  puissance  absolue  n'est  que  le  signal  éclatant,  mais  funèbre, 
du  plus  grand  des  dangers.  Le  fer  des  assassins  termine  presque 
toujours  la  vie  des  despotes.  » 

Plus  loin ,  il  peint  ce  Cid  devant  lequel  tremblaient  les  Sar- 
rasins ,  que  le  sultan  de  Perse ,  frappé  de  sa- renommée,  avait 
envoyé  féliciter  sur  ses  merveilleux  exploits,  et  qui  meurt  cou- 
vert de  gloire  à  Tâge  de  60  ans,  et  il  ajoute  :  «  C'est  un  grand 
spectacle  que  celui  de^  cette  veuve  si  fameuse,  sortant  de  la 
ville  qu'elle  a  défendue  avec  tant  d'éclat,  traversant  rristement 
les  montagnes,  suivie  des  chevaliers  de  don  Rodrigue,  de 
l'évéque  don  Jérôme,  du  gouverneur  Alvar  Fonnoz,  déplu-, 
sieurs  autres  chrétiens ,  conduisant  religieusement  les  restes 
sacrés  du  Cid,  qu'elle  va  déposer  sur  un  magnifique  mausolée, 
dans  le  monastère  de  S t- Pierre  de  Condagno,  et  les  peuples 
accourant  en  foule,  bordent  la  route  que  suit  Cbimène ,  déplo^ 
rant  la  perte  de  leur  sauveur  et  faisant  des  vœux  pour  sa  digne 
compagne.  L'admiration  publique  réunit  les  noms  du  Cid  et 
de  Chimène  :  le  génie  de  Corneille  devait  le  préserver  à  jamais 
de  l'oubli.  » 

Henri  II,  roi  d'Angleterre,  était  depuis  long-tems  infirme  ; 
mais,  lorsque,  après  le  traité  d'Azaj,  il  rappelle  tous  les  mal- 
heurs qui  ont  assailli  sa  vie ,  que  toutes  les  révoltes  de  ses  en* 
fans  seretracent  avecforce  à  sa  mémoire,  qu'il  se  voit  dépendant 
pour  ainsi  dire ,  d'un  fils  rebelle ,  dépouillé  de  ses  droits,  privé 
de  sa  puissance,  abandonné  même  par  ce  Jean  qu'il  avait  tant 
chéri;  errant,  fugitif,  presque  suppliant  dans  ses  propres 
états,  condamné  à  traîner  une  vieillesse  infortunée ^  il  ne  peut 
résister  au  chagrin  qui  l'accable,  la  fièvre^  saisit ,  on  le  trans- 
porte à  Chinon.  A  peine  deux  jours  sont-ils  écoulés,  qu'il  suc- 
combe à  sa  douleur  mortelle.  Geoffroy  qu'il  avait  eu  de  la  belle 
Rosemonde,  ne  l'avait  pas  quitté.  Il  fait  porter  les  restes  de  son 
père  qu'il  regrette  à  l'abbaye  de  Fontevrault  dont  Henri  II 
avait  fait  bâtir  le  monastère ,  et  où  ce  monarque  avait  désiré 
d'être  enterré.  «  Et  voyez  comme  la  nature  et  les  lois  vont  être 
vengées,  dit  l'auteur  ;  on  expose  dans  l'église  le  corps  de  Henri, 
le  respect  et  la  tendresse  filiale  l'avaient  revêtu  des  habits 
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royaux.  Le  visage  du  malheureux  roi  était  découvert;  on  veatit 
en  foule  le  contempler  et  prier  autour  de  son  lit  fnnèbre.  Ri- 
chard arrive;  il  veut  pénétrer  dans  le  temple,  il  hésite;  il  entre 
comme  poussé  par  une  main  invisible  ;  il  voit  le  père  dont  sa 
conduite  vient  d*abréger  les  jours;  il  voit  le  roi  contre  lequel 
il  a  osé  lever  un  étendard  coupable  :  une  secrète  horreur  le  rend 
immobile.Par  unde  ceshasards  que  l'on  se  plaità  regarder  coname 
le  signe  de  la  colère  céleste  y  des  gouttes  de  sang  tombent  de 
la  bouche  livide  et  entrouverte  du  cadavre  :  les  assistans  sont 
frappés  de  terreur.  Le  remords  s'empare  de  Richard;  il  tombe 
au  pied  du  cercueil  de  son  père;  il  ne  peut  s'en  éloigner,  il 
assiste  aux  funérailles ,  dans  l'attitude  du  repentir  et  d'un  som- 
bre désespoir.  » 

Dans  un  ouvrage  aussi  bien  conçu ,  aussi  bien  composé ,  aussi 
bien  écrit,  tout  respire  la  religion  la  plus  vraie,  la  morale  la 
plus  pure,  la  politique  la  plus  saine;  on  ne  pourrait  faire 
aucune  citation  qui  ne  vint  à  l'appui  de  ce  jugement.  D'A— c. 

3 4 7*  —  *  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de 
la  décadence  de  la  monarchie  espagnole;  par  M.  SsxpiEX. 
Paris,  x826;Renouard.  i  vol.  in-ia;  prix ,  8  fr. 

M.  Sempère  est  un  magistrat  espagnol,  avantageusement 
connu  par  de  nombneuses  productions  sur  l'économie  publique, 
sur  l'histoire  et  sur  la  législation  de  son  pays.  Peu  d'écrivains 
espagnols  ont  montre  de  nos  jours  un  zèle  plus  ardent  pour  la 
propagation  des  lumières.  Déjà,  sous  le  règne  de  Charles  III, 
il  avait  obtenu  la  protection  du  premier  ministre,  le  comte  de 
Floridabianca  ,  par  un  travail  sur  les  lois  somptuaires,  qui  mé- 
rita l'approbation  de  cet  homme  d'état  éclairé,  et  dans  lequel 
il  défendait  des  principes  économiques  favorables  à  la  liberté 
et  à  l'accroissement  de  l'industrie  nationale.  Il  fut  récompensé 
de  cet  ouvrage  par  la  place  de  procureur  du  roi  à  la  cour  royale 
de  Grenade.  Ce  fut  lui  qui  proposa  lé  premier  au  gouvernement 
la  vente  des  immeubles  possédés  par  les  confréries,  par  lesclia- 
pellenies,  et  ai;ilres  corporations  ecclésiastiques ,  comme  un  ex- 
pédient aussi  profitable  pour  le  trésor  qu'avantageux  pour  Ta- 
griculture;  projet  dont  on  sentit  bientôt  la  convenance,  et  qui 
produisit,  en  effet,  des  sommes  considérables  à  l'état,  en  même 
tems  qu*il  multiplia  le  nombre  des  propriétaires  intéressés  à 
l'exploitation  agricole  des  propriétés  négligées  ou  mal  cultivées 
jusque-là.  Il  eût  été  à.  désirer  que  Texéculion  de  cette  mesure 
eût  été  conçue  sur,  une  échelle  plus  étendue  :  mais  l'adminis- 
tration, cédant  à  des, craintes  plus  ou  moins  réfléchies,  n'osa 
pas. lutter  contre  les  obstacles  qu'elle  prévoyait,  et  elle  tenta 
seulement  un  premier  essai;  dans  l'intention  de  préluder  à  des 
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mesares  plus  importantes  et  à  des  améliorations  essentielles. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  M.  Sempère  qui  suggéra  ce. projet  an 
gouvernemeot,  et  qui  lui  présenta  d'autres  vues  d'une  incon- 
testable utilité  9  en  s'occupant  en  même  tems  de  plusieurs  ou- 
vrages destinés  à  édairer  ses  compatriotes.  La  Bibliothèque 
économique  espagnole ,  la  Dissertation  sur  les  majorats ,  la  Bi- 
bliothèque des  meilleurs  écrivains  espagnols  p  le  Règne  de  Ckar^ 
les  III  y  sont  au  nombre  des  producîtions  de  M.  Sempère.  Pins 
tard ,  il  a  publie  V Histoire  des  Cortès  et  VHistoire  du  Droit  es- 
pagnoL  Tons  ces  divers  ouvrages  ont  été  publiés  en  espagnol, 
excepté  VHistoire  des  Cortès  que  l'auteur  fit  paraître  en  fran- 
çais, à  Bordeaux,  en  idi5. 

Le  même  esprit  d'investigation,  la  même  ardeur  pour  les 
recherches  historiques  qui  distinguent  les  autres  ouvrages  de 
M.  Sempère,  se  font  remarquer  dans  celui  que  nous  annonçons 
aujourd'hui.  Il'y  entreprend,  en  homme  parfaitement  instruit 
de  rhistoire  de  son  pays,  de  parcourir  les  différens  âges  de  la 
monarchie  espagnole,  depuis  le  tems  des  Yisigoths  jusqu'à  nos 
jours,  pou^  peindre  avec  justesse  les  lois,  les  institutions,  les 
mœurs ,  qui  ont  le  plus  contribué ,  soit  à  sa  grandeur,  soit  à  son 
abaissement  :  il  trace,  dans  un  exposé  sommaire,  les  divers 
principes  qui  ont  dirigé  les  gouvernemens  de  la  Péninsule  pen- 
dant un  grand  nombre  de  siècles ,  et  les  idées  qui  y  ont  maî- 
trisé les'  esprits  de  tontes  les  classes  de  la  société.  Des  faits  cu- 
rieux, peu  connus,  puisés  dans  des  auteurs  anciens,  ou  dans 
des  documens  inédits,  jettent  un  nouveau  jour  sur  plusieurs 
points  de  l'histoire,  en  même  tems  qu'ils  ajoutent  au  ibérite  de 
l'ouvrage. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cet  examen  philosophique  de 
l'histoire  du  peuple  espagnol  offre  un  grand  intérêt  :  on  sait 
qu'aucune  autre  nation ,  parmi  celles  de  l'Europe,  ne  présente 
un  mélange  plus  singulier  de  sagesse  et  d'aberrations,  de  vertus 
et  de  fanatisme,  de  gloire  et  d'abaissement  que  la  nation  espa- 
gnole :  circonstance  qui  rend  l'étude  de  son  histoire  plus  digne 
de  Tobservateur  éclairé,  puisqu'elle  fournit  une  matière  abon- 
dante à  de  hautes  considérations  politiques,  et  des  leçons  salu- 
taires pour  les  gouveruemens  et  pour  les  peuples. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  commence 
à  la  monarchie  des  Yisigoths  et  finit  au  règne  de  Philippe  II  ; 
dans  la  seconde,  l'auteur  examine  les  règnes  de  Philippe  III, 
de  Philippe  IV  et  de  Charles  II;  la  troisième  comprend  l'avé- 
nement  de  la  dynastie  des  Bourbons  et-  les  règnes  de  ses  diffé- 
rens monarques. 
Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  la  manière  dont 
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l'antear  a  traité  son  sujet,  qn'en  citant  les  articles  suîrans  de 
la  Table  des  matières,  placée  à  la  tête  du  premier  volume.— 
Chap.  XV 11  de  la  première  partie  :  l'état  pitoyable  de  la  Cas- 
tille,  lorsque  Ferdinand  et  Isabelle  commencèrent  à  régner; 
sage  politique  mise  en  usage  pour  tranquilliser  le  royaume, 
abattre  l'orgueil  des  grands  et  affermir  la  iifonarcbie:  création 
de  la  Santa-Hermandad  ;  démolition  des  châteaux  et  des  for- 
teresses des  grands  seigneurs;  révocation  de  beaucoup  de  do- 
nations des  biens  de  la  couronne  ;  suppression  du  droit  an- 
ciennement accordé  aux  grands  de  souscrire  les  diplômes 
royaux  ;  nouveau  règlement  du  conseil  et  de  la  magistrature; 
protection  accordée  aux  sciences  et  aux  arts  ;  réflexions  sur  les 
causes  qui  poussèrent  les  rois  catholiques  à  créer  l'inquisition 
et  à  exiler  les  Juifs  ;  coup-d'œil  sur  les  divers  états  de  prospé- 
rité et  de  malheur  des  Juifs  en  Espagne. 

Chapitre  l^de  la  deuxième  partie  :  Décadence  de  la  monar^ 
chie  espagnole  au  xviie  siècle;  multiplication  excessive  des 
eouvens,  chapellenies  et  autres  œuvres  pieuses,  sous  le  règne 
de  Philippe  III;  augmentation  de  la  corruption  des  mceurs 
dans  ce  même  tems  ;  paix  avec  les  Hollandais  ;  expulsion  des 
Mauresques  de  Grenade;  dommages  que  leur  causa  leur  pros- 
cription; rapport  du  conseil  de  Castille  sur  les. malheurs  que 
souffrait  la  monarchie  espagnole ,  et  sur  les  remèdes  qu'on  y 
pouvait  apporter. 

M.  Sempère  se  plaît  à  faire  remarquer  les  améliorations  que 
l'Espagne  a  éprouvées  sous  les  rois  de  la  dynastie  des  Bour- 
bons; et  parmi  les  réformes  de  plusieurs  abus,  il  cite  avec 
complaisance  les  actes  par  lesquels  la  nation  et  le  gouverne- 
ment se  sont  affranchis  successivefncnt  de  la  d^endance  de  li 
cour  de  Rome.  Il  y  a  lieu,  en  effet,  de  se  féliciter  de  cette  po- 
litique éclairée,  si  en  rapport  avec  les  intérêts  nationaux  :  car, 
tel  était  l'asservissement  produit  par  plusieurs  siècles  d'abus, 
que  ni  les  réclamations  énergiques  faites  de  tems  à  antre  par  le 
conseil  de  Castille,  ni  les  pétitions  des  Cortès  relatives  à  la  né- 
cessité d'introduire  des  réformes  dans  le  clergé,  ni  les  dé- 
marches faites  par  le  gouvernement  espagnol  lui-même  dans  le 
but  de  s'émanciper  de  la  tutelle  sous  laquelle  il  était  tenu  par 
la  cour  de  Rome,  n'avaient  produit  aucun  résultat  favorable. 
L'enseignement  de  la  jurisprudence  ultramontaine  dans  les 
universités ,  et ,  par  conséquent,  le  mauvais  esprit  des  juges 
avait  paralysé  tons  ses  efforts ,  jusqu'à  ce  que  la  dynastie  ac- 
tuelle, sortant  d'une  nation  éclairée  et  active,  affaiblit  la  pré- 
pondérance de  Rome  par  les  mesures  salutaires  qu'elle  adopta;  ce 
qui  avait  contribué  à  régénérer  la  monarchie  espagnole ,  en  la 
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f élevant  du  hooteux  ababsement  dans  lequel  elle  était  tombée 
sous  Charks  II,  et  en  lai  rendant  une  nonirelle  vigueur.  Ëspé* 
rons  qu'en  suivant  un  plan  d'améliarations  devenues  néces- 
saires ,  les  rois  de  cette  dynastie  parviendront  à  relever  l'Es- 
pagne à  UD  certain  degré  de  splendeur.  Il  est  permis  de  faire 
des  vcçux  en  faveur  d'un  peuple  si  digne  d'être  heureux, 
et  appelé  par  sa  position  géographique  et  par  les  nombreux 
éiémens  de  prospérité  que  la  nature  lui  a  prodigués,  à  partici- 
per à  tous  les  bienfaits  d'une  civilisation  avancée.  Honneur 
aux  écrivains  qui  cherchent  à  l'éclairer  ;  car,  c'est  en  dissipant 
les  ténèbres  de  l'ignorance  qu'on  prépare  le  bonheur  d'un 
peuple.  M, 

34s.  —  *  fiésumé  de  l'histoire  de  la  Réifolution  française  ; 
par  M.  Léon  Thiesse.  Paris  ,^^  1826;  Lecointe  et  Durey.  In-i^ 
de  490  pages  ;  prix ,  3  fr.  5o  c.  et  4  fr<  ^5  c. 

Deux  écueils  sont  également  à  redouter  dans  la  comj)osition 
d'un  résumé  historique.  L'écrivain  qui  se  propose  de  réunir 
dans  un  même  tableau  les  traits  les  plus  saillans  d'une  époque 
mémorable ,  doit  se  prémunir  avec  un  soin  extrême  contre  la 
sécheresse  et  le  décousu  de  la  narration  :  il  s'exposerait ,  par  le 
défaut  d'ordre  et  par  l'absence  des  considérations  généaales 
dont  l'objet  est  de  ramener  à  leurs  causes  communes  tous  les 
effets  semblables,  à  n'offrir  au  lecteur  que  des  éiémens  divers» 
sans  lien  commun ,  et  son  livre  se  réduirait  à  une  aride  no- 
menclature de  faits.  Il  ne  doit  pas  suivre  non  plus  une  marche 
trop  philosophique  ;  l'histoire  vit  de  portraits  animés ,  de  pein- 
tures variées ,  de  coukurs  locales ,  de  tous  ces  ornemens  en- 
fin dont  l'imagination  se  platt  à  embellir  le  récit  des  grands 
événemens  :  trop  de  sobriété  en  ce  genre  serait  encore  un  dé- 
faut. M.  Léon  Thiessé  nous  parait  avoir  évité  ce  double  dan- 
ger avec  un  égal  bonheur;  mais  une  séduction  à  laquelle  il  n'a 
pas  su  toujours  résister,  c'est  l'entraînement  causé  par  la  préoc- 
cupation des  intérêts  du  moment.  L'historien,  chargé  de  trans- 
mettre le  dépôt  sacré  de  la  vérité ,  ne  saurait  assez  fixer  ses- 
regards  suria  postérité,  toujours  impartiale  dans  sesjugemens. 
Il  faut  dire  aussi  que  ce  commerce  journalier  du  narrateur 
avec  les  acteurs  principaux  d'un  drame  aussi  animé  que  celui 
qu'il  met  àous  nos  yeux  doit  rendre  bien  difficile,  pour  ne  pas 
dire ,  impossible  à  remplir  le  devoir  de  ne  prendre  parti  dans 
aucune  des  armées  qui  se  trouvent  en  présence.  Mais .  s'il  ne 
se  met  pas  lui-même  a  la  place  de  ses  personnages  pour  les  ap- 
précier; s'il  ne  se  pénètre  pas  de  leurs  intérêts  divers,  des 
maximes  qui  les  gouvernent,  des  préventions,  des  préjugés  , 
des  causes  morales  si  multipliées  quidéterminent  les  actes  et  les 
jugemens  des  hommes ,  involontairement  il  nous  les  montrera 
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différens  de  ce  qu'ils  étaient  en  réalité.  S'il  ne  se  porte  pas  en 
même  tems  snr  nn  plan  assez  éle^é  pour  observer ,  sans  en 
élre  atteint ,  les  mouYcmensdes  partis  et  les  inflaences  secrètes 
qui  les  font  agir,  son  conp-d*œil  sera  moins  sûr  et  ses  opi- 
nions moins  libres.  On  voit  «  dans  le  livre  de  M.  Léon  Thiessé, 
qu'il  a  horreur  du  crime,  sous  quelque  couleur  qu'il  se  pro- 
duise ;  on  reconnaît  qu'il  est  doué  d'un  cœur  droit  ;  mais  sos 
imagination  prévenue  n'est  pas  toujours  soumise  à  la  froide 
raison. 

Une  autre  observation  critique  que  nous  hasarderons  avec  la 
même  réserve»  c'est  que  notre  historien  semble  parfois  consi- 
dérer la  révolution  comme  un  fait  presque  indépendant,  sans 
filiation  avec  ceux  qui  le  précèdent,  et  qu'il  lui  rapporte  uni- 
quement les  mœurs  et  les  opinions  de  notre  époque,  ceux  même 
des  tems  à  venir.  La  Révolution  n'a  été  que  la  cause  occasio- 
nellc  des  changemens  qui  se  sont  opérés  dans  l'ordre  social  ; 
elle  n'a  fait  que  précipiter  une  décomposition  qui  devait  sans 
elle ,  dans  un  intervalle  de  tems  un  peu  plus  long  il  est  vrai, 
nécessairement  s'effectuer.  Cette  effroyable  commotion  a  mis 
en  évidence  les  forces  politiques  qui  depuis  long- tems  som- 
meraient au  sein  de  la  société  et  qui  n'attendaient  ponr  se 
montrer  au  grand  jour  que  Tétincelle  ^le«triqne.  Elle  fat  le 
dernier  acte  d'un  combat  sourd  et  continuel ,  quoique  souvent 
inaperçu,  entre  les  divers  ordres  de  l'état.  A  partir  duivi*^ 
siècle,  et  surtout  des  guerres  de  religion  pendant  lesquelles  /es 
villes  prirent  une  attitude  indépendante,  le  tiers-état  narcbait 
d'un  mouvement  accéléré  à  la  conquête  définitive  du  pouvoir 
social  et  tendait  par  la  force  des  choses  vers  son  entier  déve- 
loppement; la  noblesse,  agissant  aussi  en  cela  conformément 
à  la  nature  humaine,  devait,  dans  son  intérêt,  s'efforcer  de 
conserver  ses  antiques  prérogatives.  Déjà  sous  Louis  XV,  les 
supériorités  de  fait  que  donnait  la  fortune  et  les  supériorités  de 
droit  fondées  sur  d'anciens  titres,  les  puissances  intellectaellcs 
et  les  grandeurs  seigneuriales  se  heurtaient  sur  les  mêmes  rentes 
et  se  froissaient  de  jour  en  jour  davantage.  Il  existait  de  même 
dans  le  monde  spirituel  un  état  permanent  d'hostilité  entre  le 
clergé  et  les  classes  lettrées.  On  pouvait  prévoir  le  moment  où 
l'influence  progressive  de  l'opinion  nationale  renverserait  tous 
les  obstacles  et  briserait  toutes  les  forces  qui  lui  étaient  con- 
traires. La  Révolution,  en  proclamant  cette  grande  victoire, 
a  fait  reconnaître  par  ses  horribles  déchiremens  l'énergie  et  la 
profondeur  des  sentimens  politiques  qui  s'étaient  formés  pen- 
dant trois  cents  ans  de  guerre  ouverte-  ou  cachée  ;  elle  n'est 
donc  pas  un  principe,  mais  une  conséquence;  elle  n'est  pas  nne 
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cause  y  mais  un  effet.  L'état  social  danà  lequel  noas  sommes 
n'est  pas  seulement  sa  suite  immédiate ,  comme  on  pourrait  le 
croire  en  lisant  M.  Léon  Thiessé  ;  mais  le  résultat  nécessaire 
de  ces  lois  encore  inconnues  qui,  établissant  les  rapports  de 
dépendance  des  générations  successives,  doivent  se  dérouler 
dans  un  ordre  méthodique  comme  celles  qui  embrassent  tout 
le  monde  matériel  dans  leur  éternel  développement. 

Sans  nous  arrêter  à  quelques  erreurs  de  fait  qui  ont  pu 
échapper  à  Tauteur ,  nous  rendrons  volontiers  hommage  à  la 
précision,  à  la  rapidité  de  sa  diction,  toujours  élégante  et  na- 
turelle, et  qui  ajoute  beaucoup  à  l'intérêt  de  son  livre. 

jéd.  GONDIKET. 

S 49.  —  Tableaux  chronologiques  et  biographiques ,  avec  des 
développemens  historiques  pour  servira  l'histoire  de  France; 
par  È,  Vallée  ;  dédiés  à  S.  A.R.  le  duc  de  Bordeaux.  Paris, 
i8:i5-;  l'auteur,  rue  Bonne-Nouvelle,  n**  i.  In-8?  de  240  pages. 

Pour  faire  connaître  cet  ouvrage  avec  plus  de  détail ,  nous 
attendrons  que  toutes  les  livraisons  aient  paru.  Aujourd'hui, 
nous  en  exposerons  seulement  le  plan. — Les  tableaux  seront  au 
nombre  de  cent  quinze^  répartis  en  sept  séries,  La  première, 
composée  de  a  tableaux, comprendra  :  i^tout  ce  qui  arapport 
aux  Français  en  général,  à  leurs  mœurs,  à  leur  territoire,  à 
leur  gouvernement,  etc.^2^  tout  ce  qui  tient  au  clergé  de 
France. — La  seconde  série  fera  connaître  avec  quelques  détails, 
dans  5  tableaux  :  1^  nos  rois;  2"  leurs  femmes;  3^  leurs  en- 
fans  légitimes;  4°  leurs  maîtresses;  5^  leurs' en  fans  naturels. 
(Ces  deux  derniers  articles  ne  méritaient  pas,  selon  nous,  un  titre 
distinct  et  séparé.  )  — ^  La  troisième  série  traitera,  dans  26  ta- 
bleaux, des  grands  officiersde  la  couronne. — La  quatrième;  en 
2 1  tableaux,  donnera  la  chronologie  des  princes,  et  des  seigneurs 
possesseurs  de  grands  £ef&,  jusqu'à  leur  réunion  au  domaine 
royal.  —  La  cinquième  série  fournira  sur  tous  les  princes  con- 
temporains des  renseignemens  historiques.  — -  La  sixième  est 
consacrée  aux  hommes  célèbres  dans  tous  les  genres.  -^  La 
septième  et  dernière  contiendra  une  indication  des  événemens 
remarquables  arrivés. dans  chaque  règne. — Ce  livre,  s'il  donne 
tout  ce  qu'il  promet,  doit  faciliter  beaucoup  les  recherches  his- 
toriques. Les  cinq  livraisons  qui  ont  été  publiées  font  heureu- 
sement préjuger  du  reste  de  l'ouvrage.  B*  J* 

3 5o,-^*Jitlas constitutionnel^  ou  Tableaux  chronologiques, 
généalogiques  et  biographiques  de  la  monarchie  représenta- 
tive en  France ,  depuis  le  retour  des  Bourbons ,  sur  le  plan  de 
l'Atlas  de  Lesage  [ comte  de  Las  Cases),  par  A\'J,»  de  Mangt^ 
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■uienr  de  l'Atlit  des  littérature},  des  sciencea  et  des  beani-artv 
Densième  li*raisoD.  Paris,  i8a6;  M'"  de  Brévtlle,  roe  àt 
rOdëon,  n"  3a.  Un  cahier  in-fol.  contunniil  un  tableau;  prii 
de  la  lÎTraùon,  4  fi*.  (V^oy-  ei-dessus,  p.  i8i). 

M.  de  Maocy,  après  nous  avoir  présenté  dans  uu  tableiu 
synoptique  les  constitulioDS  des  divers  états ,  en  les  dispasaai 
de  manière  a  ce  qu'elles  pussent  être  facilement  ra))prochées 
et  comparées ,  nous  donne  aujourd'hui  !e  Tnbleau  généalogique 
et  historique  des  princes  et  rois  de  la  maison  de  Bourbon  ;  rkîi- 
loire  de  leurs  ministres ,  etc.  Ce  travail  est  fait  avec  le  même  ><>><> 
auquel  nom  ont  habitués  les  preuiierBtableauideM.de  Hancj.  I. 

35i.  —  'Dictionnaire  historique  et  descriptif  des  monumem 
rtl^ieur,  civils  et  miiiCairet  de  la  ville  de  Paris ,  où  l'on  iroate 
l'indication  des  objets  d'artg  qu'ils  renferment,  avec  des  reoiat- 
ques  sur  les  embellistemens  faits  ou  projetés;  dédié  à. H.  àt 
Ckabrolde  ^olvic,  conseiller  d'état,  préfet  du  départ eni en)  de 
la  Seine,  etc;;  par  B.  de  RoQVKroaT,  dea  Sociétés  royales  de 
Gœttingue  ,  des  antiquaires  de  France  ,  etc.  Paris  ,  i8a6; 
Ferra  jeune,  libraire,  me  des  Grands-Angastins,»*  »3.  In-S°; 
prix ,  8  fr. 

Lei  livret  sur  Paris  sont  fort  nombreux,  et  répondent,  pat 
ce  c&té.dn moins,  au  légitime  empressement  qu'ont  les  natio- 
naux et  les  étrangers  de  connaître  en  détail  une  ville  qni  efl 
devenue,  en  quelque  sorte,  la  capitale  du  monde  civilisé.  Miù 
la  nécessité  de  mettre  ces  livres  a  la  portée  de  tout  le  monde, 
n'a  pas  toujours  permis  à  leurs  sniteur»,  d'y  renfermer  tour  ce 
qui  peut  intéresser  les  lecteurs  jaloux  de  savoir  non-seolement 
lépoque  et  l'origine  d'un  monument,  d'nn  établissement ;id- 
blic,  mais  encore  les  faits  principanx  de  l'histoire  de  celte  ville 
célèbre,  de  ses  fortunes  diverses,  et  des  variations  de  son  en- 
ceinte  ,  qni,  d'une  petite  bonrgade  assise  sur  une  tle  peu  éieo- 
due,  en  ont  fait  l'une  des  plus  grandes  cités  du  monde.  C'eil 
ce  que  M.  Roquefort  s'est  proposé  dans  l'ouvrage  que  nous 
annonçons  ;  et  peu  de  personnes  étaient  aussi  bien  préparée 
que  lui  pour  une  semblable  entreprise.  Ses  travaux  sur  le 
moyen  Age  lui  ont  souvent  fait  rencontrer  des  notions  siK 
Paris  dans  se.s  nombreuses  recherches;  il  les  a  mises  à  proBi 
'dans  le  Dictionnaire  historique  et  descriptif  qui  vient  de  ps- 
rattre;  et  ce  n'est  qu'après  avoir  étudié  tons  les  ouvrages  tel*- 
tifs  à  l'état  de  cette  ville ,  qu'il  a  composé  le  sien.  11  cite ,  comiM 
la  plus  ancienne  histoire  spéciale  de  Paris,  connue  par  l'ito- 
n  ,  La  fleur  des  antiquités  de  cette  noble  et  triomphenk 
ibliéepar  le  libraire  Gilles  Corroset,  en  i53a,  etdepni». 
oriographe  «  eu  beaucoup  d'imitateurs.  On  peut  croire 
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cependant  qu'avant  C^^rozet,  Timprimerie  avait  produit  d'au* 
1res  guides  de  l'étranger  dans  Paris,  et  je  connais  un  petit  livre 
de  ^4  pages  in-4° ,  intitulé  :  Les  rues  et  les  églises  de  Paris  » 
avec  la  despence  qui  se  fait  par  chascun  jour ,  et  que  je  crois 
4tre  sorti  deS'presses  de  Pierre  Caron,  imprimeur  à  Paris,  de 
1489  à  1494*  C*est  là,  sans  contredit,  la  plus  ancienne  topo- 
graphie et  statistique  des  consommations  de  Paris  ;  au  xv*  siè* 
cle  ,  on  ne  pensait  pas  trop  à  recueillir  ces  données  adminis- 
tratives, et  cet  ouvrage  des  premiers  tems  de  rimprimerié 
n'est  indiqué  dans  aucune  bibliographie.  Je  ne  pense  pas,  tou- 
tefois, qu'il  puisse  être  d'un  grand  secours  pour  les  recherches 
comparatives  que  le  zèle  et  les  lumières  de  M.  le  préfet  de 
Paris  dirigent  avec  une  si  louable  persévérance  j  et  ce  n'est  qu'à 
propos'de  l'ouvrage  de  Corrozet,  en  i532,  que  je  cite  celte 
description  qui  le  précéda  de  40  &QS  au  moins.  Il  y  a  bien  loin 
de  ces  essais  informes,  à  l'étendue  des  recherches  de  M.  de 
Roquefort.  Distribué  dans  Tordre  alphabétique  des  matières  / 
son  ouvrage  présente ,  sous  le  mot  générique ,  tons  les  établis- 
semens  analogues,  \e%  fontaines,  les  églises,  les  hospices^  etc.  et 
sous  ces  mots  généraux ,  leur  situation,  leur  étendue,  les  ins- 
criptions et  les  objets  d'art  qui  les  décorent,  leurs  auteurs,  etc. 
A  propos  de  quelques  -  uns  de  ces  établisscmens ,  l'auteur 
expose  les  vues  de  l'administration  publique,  en  loue  franche- 
ment les  heureux  résultats;  puis,  il  ajoute  des  observations  ou 
des  conseils,  puisés  dans  l'examen  ie  l'état  des  choses,  ou  les 
projets  proposés  par  des  hommes  qui  font  autorité  sur  ces 
matières  diverses.  Ou  trouve  donc  ici  :  i^  l'histoire  de  chaque 
établissement;  7?  l  exposé  de  son  utilité,  quant  à  l'ornement 
de  la  ville  ou  aux,  besoins  de  ses  habitans;  3^  des  vues  nou- 
velles qui  tendent  à  les  améliorer  encore.  Il  serait  difficile  d'en 
extraire  quelques  citations ,  l'étendue  des  articles  les  plus  im- 
portans  ne  le  permettrait  pas.  Nous  croyons  recommander  suf- 
fisamment cette  nouvelle  production  d'un  de  nos  plus  laborieux 
écrivains ,  en  la  signalant  comme  utile  à  la  fois  aux  citoyens 
de  Paris,  aux  étrangers  qui  visitent  cette  ville ^  et  à  ]'admir- 
nistration  qui  appelle  toutes  les  lumières  à  concourir  à  l'ac- 
complissement de  ses  vues  d'amélioration.  CF. 

35a.  —  Jtlas  de  V Histoire  physique ,  civile  et  morale  de 
Paris,  parDuLAUBE.  Paris,  1826;  Baudouin  frères;  prix,  5fr. 
Les  plans  destinés  à  l'intelligence  de  l'Histoire  de  Paris 
avaient  été  placés,  dans  la  première  édition ,  en  télé  même  des 
vqlumes  auxquels  ils  appartenaient.  Les  éditeurs  ont  cru  de- 
voir, pour  celle  que  nous  annonçons,  les  réunir  tous  en  un 
seul  Jtlas  aéparé.  Cet  atlas  offre  au  lecteur  le  double  avantage' 
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de  pouToir  mettre  constamment  sous  sis  yeux  le  plan  qui  i€ 
l'apporte  à  la  période  dont  il  s'occupe ,  et  de  n'être  pas  obligé 
de  recourir  souvent  ani  divers  volumes  dont  se  compose  rou- 
vrage. 

Le  1*^  plan,  Paris  sous  la  domination  romaine,  représente 
cette  ville  alors  contenue  dans  Tile  de  la  Cité,  les  monumens 
et  établissemens  situés  au  nord  et  an  sud,  et  les  routes  et 
chemins  qui  venaient  y  aboutir.  Il  facilite  la  lecture  des  évéïie- 
mens  arrivés  depuis  la  fondation  de  Paris,  jusqu'à  la  fin  de  la 
domination  des  Romains.  —  Le  a*  plan ,  Paris  sous  le  règne 
de  Philippe-'  Auguste ^  présente  les  agrandissemens  de  cette 
vilie ,  depuis  la  fin  de  la  domination  des  Romains  jusqu'à  Tin- 
née  1 223.  On  y  voit  la  trace  de  la  seconde  et  de  la  troisième  en- 
ceintes qui  joignirent  à  l'Ile  de  la  Cité  une  partie  du  territoire 
voisin,  situé  sur  lés  deux  rives  de  la  Seine,  et  les  premiers  éu< 
Uissemens  civils  et  religieux  fondés  pendant  cette  période.— 
Le  3*  plan ,  Paris  sous  le  règne  de  François  I®',  contient  l'ac- 
croissement de  la  ville ,  les  nombreuses  rues  tracées ,  et  les  bâ- 
timens  construits  depuis  la  fin  du  règne  de  Philippe -Auguste, 
jusqu'à  la  fin  de  celui  de  François  I**,  On  y  trouve  le  mur  de 
clôture  élevé  dans  la  partie  septentrionale ,  et  les  diverses  con- 
structions faites  hors  de  la  ville,  et  qui  formaient  les  premiers 
faubourgs.  —  Le  4*  plan  >  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XIII, 
offi*e  l'état  de  la  vilie  à  la  fin  de  la  domination  de  ce  prince.— 
Le  5*  plan  "préieni^  Paris  dans  son  état  actuel.  Pour  lui  donner 
toute  Futilité  possible,  on  a  joint  à  ce  plan  un  tableau  on  no- 
menclature, par  ordre  alphabétique ,  contenant  tontes  lesraex, 
tous  les  quais,  boulevards  y  places ^  passages ,  etc.,  ainsi  que 
tous  les  établissemens  civils,  religieux  et  militaires;  mom" 
mens  et  administrations  existans  à  Paris ^  avec  des  renvois  au 
plan.  A  la  suite  de  celte  nomenclature ,  on  trouvera  la  com- 
position du  gouvernement ,  les  attributions  de  chaque  minis- 
tère, les  administrations  et  les  établissemens  qui  en  dépendent, 
les  jours  d'audiences  des  ministres ,  d'entrées  dans  les  bnreani 
et  dans  tous  les  établissemens  publics,  etc. 

On  voit  que  les  éditeurs  de  VHistoire  de  Paris  n'ont  rien  né- 
gligé pour  que  cet  Atlas  répondit,  en  exactitude  et  en  utilité, 
au  reste  de  l'ouvrage,  auquel  sont  jointes  d'ailleurs,  à  la  plt^ 
respective  qu'elles  doivent  occuper  dans  chaque  volume,  des 
planches,  très  bien  exécutées,  représentant  les  principaux  mo- 
numens et  édifices  de  Paris.  Celles  de  l'Atlas  ne  sont  pas  moins 
satisfaisantes ,  et  ajoutent  encore  au  mérite  et  au  prix  d'un  ou- 
vrage qui  devient  indispensable  dans  une  bibliothèque. 

E.  Hr       . 


k 
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353.  — *  Dictionnaire  historique  ^  ou  Biographie  universelle 
classique;  par  le  général  Bsauvais,  anteur'des  Victoires  et 
Conquêtes  f  et  par  une  Société  de  g^ens  de  lettres;  en  un  seul 
volume  ;  revue  poar  la  partie  bibliographique  par  M.  A»  -  A, 
BA&BiEKy  Auteur  du.  Dictionnaire  des  Anonymes,  et  par  M.  L, 
Babbixk  fils  ainéy  employé  aux  bibliothèques  particulières  du 
Koi.  Quatrième liyraison.  Paris,  i8a6;  Ch.  Gosselin,  libraire, 
me  Saint  'Germain  •  des-Prés,  n^  9.  In- 8^  de  3o4  pages;  prix 
de  chaque  livraison,  6fr.,  et  sur  papier  vélin  satiné,  8  fr. 
(Vpy.  Rev,  Enc,  t.  xxx ,  p.  193.) 

Cet  important  ouvrage  est  déjà  parvenu  a  sa  4*  livraison  :  la 
lettre  G  est  commencée.  Sa  forme  compacte,  la  sagesse  et  les 
soins  qui  président  à  sa  rédaction ,  sont  des  avantages  que  les 
lecteurs  sauront  apprécier.  Ils  le  trouveront  complet,    sans 
omission  ni  lacune,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos 
jours ,  mais  dégagé  de  toute  superfluité.  Aux  articles  consaoïrés 
aux  hommes  dont  le  nom  est  conservé  par  l'histoire ,  on  a  cru 
devoir  en  ajouter  qui  retracent  la  vie  des  peuples,  des  sociétés 
politiques  et  religieuses  ^  des  institutions  ;  on  n*a  pas  négligé 
non  plus  lerédt  des  faits  mémorables  qui  caractérisent  le  mieux 
les  hommes  et  les  nations.  — Un  simple  tableau  des  principaux 
articles  contenus  dans  cette  livraison  fera  connaître  suffisam- 
ment la  manière  dont  son  cadre  est  rempli;  les  noms  des 
divers  rédacteurs  sont  connus  par  des  travaux  antérieurs  qui 
offrent  une  sûre  garantie  en  faveur  de  la  nouvelle  entreprise  à 
laquelle  ils  prennent  part;  enfin,  nous  observerons  que  cette 
livraison  contient  plus  de  deux  cents  articles  qu'on  chercherait 
en  vain  dans  les  autres  biographies  complètes  publiées  jusqu'à  ce 
jour.  — Principaux  articles  de  celte  4*  livraisons  :  Par  M.  le  gé- 
néral Beau  vais,  qui  revoit  soigneusement  l'ensemble  du  travail: 
DJenguyz-  Khan  y  Djezzar  (^  Ahmed)  ^  le   cardinal  Duprat^ 
Erasme  ,  le  général  Foy,  etc.;  par  M.  P.  de  Chahxobkrt,  as- 
socié à  Ai.  le  général  Beauvais  pour  le  travail  de  révision  : 
Dumouriez ,  Duval  (Tabbé  Legris)^  la  reine  Elisabeth  d'An- 
gleterre, le  chev.  Folardy  etc.  ;  par  M.  Louis  Barbier  :  Antoine 
et  Pierre  Fahre^  etc.;  par  M.  Amar:  Ésope  y  Eschyle  ^  Euri-^ 
pide  y  Fracastor;  par  M.  Duviquet  :  Dtff ^âz/£ ,  Fontanes^  les 
Fréron;  par  M.  Bouillet  :  Saint  Dominique;  par  M.  Clair: 
Dumoulin j  FerrièreSf  etc.;  par  M.  Pigkot:  Fox^  etc.;'psLr 
M.  B.  Maurice  :  Dryden^  Duguesclin,  Franklin  y  etc.;  par 
M.  Angelis  :  Ferdinand  111  (  l'archiduc  ),  "S/L*^  Floridia  ;  par 
M.  Septavaux  :  Escoïquitz,  Fouché;  par  M.  Soulige  :  l'abbé 
Edgevfforthj  Fénéhn. — Partie  historique:  Xes  articles  Ecosse ^ 
Espagne  y  États-Unis  y  Franccy  dus  à  M.  de  Calokne;  Egypte^ 
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de  M.  B.  Maurice  ;  Flimdre,  Francfort-sur-le-Mein^  les  ba- 
tailles de  Fleuras^  Fronde ,  etc. ,  par  M.  de  Ch  ameobkrt.    ë. 

354*  *—  *  Répertoire  universel  9  historique ,  biographique  des 
femmes  célèbres,  mortes  ou  vivantes^  etc.;  par  une  Société  de 
gens  de  lettres  y  auteurs  du  Dictionnaire  universel,  a"*,  3°*  et 
^mc  livraisons.  Paris,  i8a6.  Achille  Desauges  In -8^;  prix  de 
la  livraison ,  4  ^r*  ^o  c.  et  pour  les  souscripteurs  y  4  ^^ *  (  ^<>y- 
Rev»  Enc, ,  t.  xxxi ,  p.  201  ).  . 

Parmi  tous  les  noms  qui  ont  pris  place  dans  cette  galerie,  il 
en  est  quelques-  uns  de  fort  obscurs  ;  il  en  est  d*autres  desti- 
nés à  ne  point  périr ,  et  cette  prolonga^on  de  la  mémoire  de 
quelques  noms  propres ,  que  notre  orgueil  décore  du  nom 
d'inimortalité y  est  tantôt  la  récompense  du  mérite  et  de  la^er- 
tu ,  tantôt  le  châtiment  des  vices  et  du  crime.  —  Entre  antres 
personnages  fameux ,  on  y  remarque  jénne  de  Boulen ,  tour  à 
tour  maîtresse  y  femme  et  victime  de  Henri  Vin  ;  Catherine  de 
Médicis  dont  la  mémoire  reste  chargée  du  crime  de  la  Saint- 
Barthélémy;  Catherine  1  y  épouse  de  Pierre-le* Grand  ;  d^A^- 
rine  H  dont  Thistoire  offre  de  belles  pages ,  mais  plus  d'une 
tache  ineffaçable;  Christine  de  Suède  y  beaucoup  trop  célébrée 
pour  une  abdication  à  laquelle  la  philosophie  eut  peu  départ; 
la  comtesse  Dubarry^  la  seule  femme  peut-être  y  qui,  durant 
nos  troubles  révolutionnaires  mourut  sans  courage  y  comiresi 
le  courage  dans  ce  moment  suprême  était  une  deiï^ière  gloire 
réservée  à  la  vertu  ;  la  marquise  Z>a  Deffant ,  non  moins  spiri- 
tuelle qu*égoîste;  M*"^  Dufresnoy  dont  les  Muses  françaises 
pleurent  la  perte  récente;  enfin,  W^^  Elisabeth  de  France t 
Elisabeth  d  Angleterre  y  le  chevalier  ou  la  chevalière  d'J?o/i,I» 
comtesse  de  La  Fayette  y  Gabrielle  d'Estrées,  M"*  de  Genlis^ 
M°*  Geoffriny  etc.  y  etc. 

Nous  conseillons  aux  rédacteurs  du  Répertoire  d^élaguer  les 
détails  inutiles;  Touvrage  y  gagnera  beaucoup:  il  faut  savoir  à 
propos,  disait  Champfort,  s'enrichir  de  ses  pertes.  Nous  leur 
recommandons  également  de  surveiller  le  style  de  tous  leurs 
articles  avec  une  attention  rigoureuse-  Bien  qu'une  notice  bio- 
graphique ne  soit  pas  un  morceau  d'éloquence',  et  doive  sur- 
tout éviter  les  formes  oratoires,  néanmoins  ce  genre  a  ses  con- 
ditions indispensables  :  la  première  est  une  élégante  et  noble 
simplicité.  C.  P> 

355.  —  Notice  Historique  sur  Michel  Patras  de  Caupaigko, 
dit  le  chevalier  Noir  y  sénéchal  et  gouverneur  du  Boulonnais, 
lue  à  la  séance  publique  de  la  Société  iTagriculture ,  du  com- 
merce et. des  arts  de  Boulogne-sur-Mer ,  le  lo  octobre  i825, 
par  M.  ^/eor.IVlARMiN,  l'un  de  ses  membres  résidans.  Boulogne  y 
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i8a6;  imprimerie  de  Le  Roy-Berger.  In-8^  de  a5  pages,  avec 
un  portrait. 

Le  chevalier  Noir  combattit  et  mourut  pour  Henri  IV  ;  il  se 
distingua  parmi  cette  foule  de  braves  qui  suivaient  les.  éten- 
dards de  ce  héros;  mais  ses  exploits  ne  parurent  point  sur  un 
grand  théâtre;  aussi  son  nom  n*a-t-il  pas  été  consacré  par  This- 
toire.  C'est  on  de  ses  compatriotes ,  qui,  s'adressant  aux  habi- 
tans  des  lieux  témoins  de  sa  vaillance ,  vient  enfin  de  lui  élever 
le  monument  auquel  il  avait  droit  :  ses  faits  d'armes  sont  retra- 
cés par  M.  Marmin ,  avec  des  détails  qu'on  lira  sans  doute  avec 
intérêt.  J. 

356.  —  Conspiration  de  Russie,  —  Rapport  de  la  commission 
d* enquête  de  Saint-Pétersbourg ,  à  S.  M.  l'empereur  Nicolas  /''" , 
sur  les  sociétés  secrètes  découvertes  en  Russie,  et  prévenues  de 
conspiration  contre  Tétat,  sur  leur  origine,  leur  marche,  les 
développemens  successifs  de  leurs  plans ,  le  degré  de  participa- 
tion de  leurs  principaux  membres  à  leurs  projets  et  à  leurs  en- 
treprises, ainsi  que  sur  les  actes  individuels  de  chacun  d'eux 
et  sur  ses  intentions  avérées.  Paris,  1826;  Ponthieu.  In -8^  de 

144  pages;  V^^^i  ^  ^^*  ^o  ^' 

Il  résulte  de  ce  rapport  que  depuis  x8i6 ,  il  se  forma  en  .Rus- 
sie plusieurs  sociétés  secrètes  dont  le  but  était  de  modifier  le 
système  de  gouvernement;  des  hommes  de  tous  les  rangs  étaient 
engagés  dans  ces  sociétés,  et  la  plupart  appartcftiaient  aux  ar- 
mées qui  venaient  défaire  les  campagnes  de  18 13,  1814  et 
idi5.  Il  faudrait  ne  pas  connaître  la  marche  de  l'esprit  humain 
pour  s'étonner  que  des  hommes  qui  avaient  tout  récemment 
traversé  l'Europe  civilisée ,  qui  revenaient  triomphans  d'une 
guerre  dont  le  succès  n'était  dû  qu'aux  senlimens  de  liberté 
exaltés  à  dessein  par  les  rois  coalisés  contre  la  France,  fussent 
rentrés  au  sein  d'un  pays  gouverné  despotiquement  sans  y  ap- 
porter quelques  idées  nouvelles,  quelques  désirs  d'améliora- 
tion. L'empereur  Alexandre  lui-même  avait  bien  compris  ce 
résultat  des  dernières  guerres,  lorsqu'en  18 18  il  parlait  haute- 
ment à  la  diète  de  Pologne  de  ses  idées  libérales,  et  promettait 
avec  solennité  des  changemens  dans  la  forme  du  gouvernement 
de  Russie.  On  parvint  bientôt  à  détourner  ce  prince  de  la  mar- 
che éclairée  qu'il  voulait  suivre,  et  aucune  modification  ne  fut 
apportée  dans  un  despotisme,  qui  eût  agi  plus  prudemment 
peut-être  en  faisant  de  lui-même  quelques  concessions  au  pro- 
grès des  lumières.  La  commission  a  employé  environ  six  mois 
à  recueillir  ses  renseignemens;  instituée  par  décret  du  1 7  dé- 
cembre 1825 ,  elle  a  fait  son  rapport  le  3o  mai  1826  ;  et  le  len- 
demain 121  .individus  furent  traduits  devant  la  haute  cour  cri-^ 
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minelle,  établie  par  ordre  «upréme.  L'enquête  claue  ca 
iudividni  en  trois  sociétés ,  l'afEliation  du  nord,  l'affiliation  du 
midi,  et  les  Slavons  réunis.  On  toU  que  de  vagues  projeti  de 
réforme  occupaient  ces  diverses  sociétés,  mais  il  ne  paraît  pii 
qn'ancnn  plan  fût  définitivement  arrêté.  On  connaît  maintenant 
la  sentence  de  ta  Uaute-Cour ,  nous  ne  devons  point  nous  «a 
occuper  ici  :  la  brochnre  qne  nous  annonçons  se  contient  qn* 
lea  travaux  de  la  commîaiion  d'enqnéte.  H.  JL 

Littérature. 
357<  —  Grammaire  clatiique  da  la  langue  françaÏK,  pir 
Fbaicçois^j,  dit  ALEXAKOaE.  Quatrième  édition.  Paris,  iSati. 
firunot-Labbe.  In-  13  de  144  p^ges;  prix  ,  1  fr.  aS  c. 

Cet  ouvrage  est  précédé  d'une  préface  entièrement  cotnposéc 
des  éloges  dont  il  a  été  l'objet  dans  les  journaux.  Malgré  se* 
nombreuses  approbations ,  nous  exprimerons  francbemeutniv 
trc  pensée.  I^  grammaire  de  M.  François  est  comme  celle  de 
Lbomond,  bonne  tout  au  plus  pour  ceux  qui  ont  envie  d'ip- 
prendre  leur  langue  de  mémoire,  mais  incapable  d'atteindre 
aux  résultats  bien  plus  avantageux  de  la  grammaire  générait. 
Il  est  étonnant  qu'après  Dumarsais  et  Seauzée ,  MM.  r/ejitçf 
et  BurnQuf,  Btigntères  et  Destatt-Tracj ,  on  retombe  toujoars 
dans  les  vieilles  erreurs,  et  que  te  public  préfère  souvent  dn 
métbodes  routinières  à  des  ouvrages  qui ,  ainsi  que  la  Gram- 
maire générale  en  action  de  madame  Octavie  Dt  Mohclate, 
(voy.  Rcv.  Enc,  tom,  xxvii,  p.  a3o)  réunissent  l'eiaciitndc 
des  définitions  A  la  fécondité  des  principes.  B.  J. 

358.  —  *  Grammaire  analytique ,  ou  Élémens  de  grainniain 
générale  appliqués  à  la  lan pie  française ,  à  l'nsage  desélètei; 
par  M.  Letebbieb  ,  chef  d'institution,  Paris ,  1 8a6  ;  l'auteur , 
rue  du  Vat-de-Grâce,  n"  1.  Delalain.  In-ia  de  5  feuilles;  prix, 
1  fr.  a5  c. 

Nous  ne  Inisscronspas  écbapperl'occasîon d'annoncer «n mi- 
lieu du  grand  nombre  de  grammaires  dont  nous  sommes  inoO' 
dés ,   une  méthode  véritablement   éléroentaire   et  cependsat 
analytique  et  raisonnée.  Aussi  n'a-t-elle  pas  été  faite  avec  pré- 
cipitation. H.  Lelerrier  la  destinait  anx  enfans  qui,  diosioa 
institution ,  commencent  l'étude  de  leur  langue  ;  il  a  dû  ea 
" — '"   ■— ites  les  difficultés  inutiles;  mais,  en  même  lems, 
uables  efforts  qu'il  a  faits  pour  bannir  la  routine  de 
lent ,  on  était  en  droit  d'exiger  de  lui  des  divisions 
rs  définitions  justes ,  des  piincipes  clairs  :  l'eiinim 
on  ouvrage  va  prouver  qu'il  a  satisfait  â  ces  coadi- 
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Il  définit  la  graminaîre ,  la  science  des  élémens  et  des  pro-^ 
"Cédés  de  langage.  Ces  élémens  sont  d'une  part  les  voix ,  les  ar- 
ticulations, les  syllabes,  que  nous  représentons  parles  lettres, 
et  qni  sont  comme  la  partie  matérielle  des  langues.  L'auteur 
indique  sommairement  les  rapports  généraux  que  Tobserya- 
tion  a  fait  saisir  entre  eux  et  qui  sont  d'une  grande  utilité  dans 
l'étude  des  langues  comparées.  Viennent  ensuite  les  mots  qui , 
considérés  isolément ,  se  groupent  eu  huit  classes ,  dont  les  ca^ 
ractères  distinctifs  sont  résumes  en  huit  lignes  à  la  fin  du  cba* 
pitre.  Un  autre  chapitre,  fort  court,  sur  l'étymoïogie,  donne 
les  notions  indispensables  à  l'enfant  qui  réfléchit.  Enfin  quel- 
ques pages  consacrées  aux  mots  que  Tusage  a  écartés  de  la  elasse 
à  laquelle  ils  devaient  appartenir ,  termine  et  complète  la  pre- 
mière partie. 

Les  trois  dernières  traitent  àts procédés  du  langage  ^  ou  des 
lois  auxquelles  les  mots  sont  assujétis  pour  exprimer  nos  pen- 
sées. L'auteur  s'occupe  d'abord  des  terminaisons  et  des  formes 
des  mots  :  c'est  ce  queDuuMirsais  nommait  avec  raison  les  préli- 
minaires de  la  syntaxe^  et,  là  seulement,  il  fait  connaître  les 
nombres  et  les  genres  dans  les  noms ,  les  adjectifs  et  les  pro- 
noms; et  dans  les  verbes,  les  tcms,  les  personnes,  les  modes  et 
les  conjugaisons.  Ces  formes  une  fois  bien  déterminées ,  il  éta- 
blit, dans  sa  troisième  partie,  les  principes  de  syntaxe  que  Ton 
retrouve  dans  toutes  les  langues,  et  qui  forment  par  conséquent 
la  syntaxe  générale.  Il  y  traite  succinctement,  mais  d'une  ma- 
nière complète ,  1®  de  la  proposition  et  de  ses  espèces;  2^^  de  la 
construction  qu'il  distingue  avec  Beauzée  en  analytique  et 
usuelle;  3^  de  l'emploi  des  formes  des  mots,  ce  qui  constitue  la 
syntaxe  proprement  dite. 

La  quatrième  partie  n'est  que  l'application  des  principes  de 
la  syntaxe  générale  à  la  langue  française.  Ici  se  trouvent  ex- 
posés d'une  manière  toute  neuve,  pins  rapide  et  bien  plus  com- 
plète que  dans  les  autres  grammaires,  ces  règles  des  participes 
entre  autres  qui  font  le  désespoir  de  nos  enfans. 

Résumons  -  nous.  C'est  d'après  les  grammairiens  les  plus 
estimés,  Dumarsais,  Beauzée ,  CondUlac ,  MM.  Lemare  et 
Destult-Tracjr y  que  M.  Lelerrier  a  établi  presque  toutes  ses 
définitions,  presque  tousses  principes.  L'habitude  qu'il  a  de 
renseignement  élémentaire  l'a  conduit  à  les  approprier  à  l'in- 
telligence des  plus  petits  enfans.  Au  reste,  telle  est  la  généralité 
de  ses  principes  ,  qu'ils  s'appliquent  avec  une  égale  facilité  à 
toutes  les  langues;  et  déjà  M.  Leterrier  nous  fait  savoir  dans  sa 
préface ,  qu'il  travaille  à  une  grammaire  latine  qui  n'aura  pas 
au-delà  d'ui^e  soixantaine  de  pages.  Il  ne  nous  reste  donc  plus 
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à  ce  sujet  qu^un  vœa  â  former,  e*est  que  cett«  grammaire, 
adoptée  par  l'université,  contiibue,  avec  rexcèllente  méthode 
de  M.  le  recteur  Ordinaire ,  à  introduire  le  raisonnement  et 
l'analyse  dans  les  dernières  classes.  D — b. 

359.  —  *  Dictionnaire  universel  des  synonymes  de  la  langue 
française;  par  M.  Boinvilliers.  Nouvelle  édition.  Paris,  i8a6. 
Delalain.  In-8®  de  l.  ,  et  890  pages  ;  prix ,  9  fr. 

M.  BoinvilUers  est  un  de  ces  hommes  si  dignes  d'estime  et 
d'encourageroens ,  et  souvent  si  peu  appréciés,  qui  sacrifient 
Tambition  de  se  distinguer  par  des  productions  brillantes  au 
désir  plus  honorable  de  servir  réellement  le  public  par  des 
travaux  utiles.  La  liste  des  ouvrages  didactiques  qu'il  a  com- 
posés, ou  dont  il  a  dirigé  la  publication,  n'ajouterait  rien  à  si 
réputation  :  je  me  hâte  d'arriver  au  nouveau  livre  que  j'an- 
nonce, une  de  ses  entreprises  les  plus  importantes.  Ce  n'est  pis 
une  idée  neuve  de  réunir  en  un  seul  recueil  tous  les  synonymes 
déjà  connus  de  la  langue  française.  Un  premier  dictionnaire 
de  ce  genre ,  après  avoir  eu  deux  éditions ,  a  été  augmenté  et 
perfectionné  sous  tous  les  rapports ,  par  M.  Guizot  ,  dont  le 
nom  inspire  une  confiance  méritée.  Je  puis  citer  encore  la  sy- 
,  nonymie  française  de  M.  Piestre,  imprimée  à  Lyon  en  18 10. 
Ces  publications,  qui  toutes  ont  réussi,  prouvent  combien  Tati- 
lité  de  l'étude  des  synonymes  est  généralement  sentie.  Je  ne 
prétends  ppint  assigner  le  mérite  respectif  des  différens  édi- 
teurs ou  des  réformateurs  d'un  ouvrage  dont  le  fonds  est  em- 
prunté tout  entier  à  Girard,  à  Beauzée^  à  Roubaud^  à  plusieurs 
autres-  habiles  synonymistes.  Venu  le  dernier,  éclairé  par  ses 
prédécesseurs ,  M.  Boinvillîers  devait  essentiellement  s'efforcer 
de  les  surpasser  en  quelque  chose,  de  présenter  quelques  amé- 
liorations nouvelles  :  je  vais  me  borner  à  indiquer  comment  il 
a  satisfait  à  cette  nécessité  de  ^a  position.  Il  a  placé  en  tête  de 
son  volume  les  préfaces  de  Girard,  de  Beauzée  et  de  Ronhaad 
\  sauf  des  suppressions  dans  cette  dernière  qui  était  diffuse  ); 
et  il  a  eu  raison ,  je  crois  ai  offrir  au  public ,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  des  Avant-propos  (jui  renferment  des  réflexions  pleines 
de  justesse  et  de  solidité.  Sous  le  titre  modeste  à* Avertissement 
de  V Éditeur^  il  présente  ensuite  une  judicieuse  appréciation  des 
trois  principaux  auteurs  de  synonymes,  et  un  extrait  des  ob- 
^en'ations  lumineuses  de  Roubaud  sur  lafrrmation  des  mots, 
sur  la  valeur  de  leurs  initiales  et  sur  lajorcede  leurs  désinences. 
Son  Dictionnaire  contient  24  articles  déplus  que  le  plus  complet 
des  recueils  antérieurs  ;  et  ces  articles  ne  son^  pas  au  nombre 
des  moins  curieux  (par  exemple  :  abonné^  souscripteur; — sens, 
acception^  etc,  ).  Comme  MM.  Guizot  et  Piestrc,  M.  Bpinvilliers 
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a  donné  une  nomelU  rédaclion  à  nn  astn  grand  nombre  des 
anicles  anciens  ;  je  laisse  k  juger.aox  lecteurs  s'ils  ont  perda  on 
gagné  sons  sa  plume.  Mais  la  pins  remarquable,  h  mon  avis , 
des  amélioraiions  qui  lui  sont  dues,  consiste  dans  le  soin  qu'il 
a  plis  de  consigner  dans  ses  notes  substantielles  l'étymologie  de 
lous  les  motssynonymes  compris  dans  son  dictionnaire,  et  celle 
de  certains  mots  peu  usités  qni  se  trouvent  dans  plusieurs  arti- 
cles. Ainsi,  tout  en  reproduiiaiit,  comme  ses  devanciers,  les 
nombrenx  articles  deRoubsud,  débarrasiéi  des  longueurs,  des 
erreurs ,  des  obscurités  métaphysiques  dans  lesquelles  cet  au- 
tour se  laissait  souvent  entraîner  par  san  goAt  prédominant 
et  par  l'imitation  dangereuse  de  Court  de  Gébelin ,  M.  Boin- 
villiers  a  su  conserver  et  même  étendre  le  précieux  avantage 
des  étjmologies.  Si  quelques  assenions  liaiardées  ou  fautives 
se  sont  glissées  parmi  une  quantité  de  noies  si  considérable, 
on  ne  saurait  lui  en  faire  un  crime,  et  je  m'empresse  d'as- 
surer en  finissant  que  des  taches  légères  et  peu  nombreuses 
n'empêchent  point  le  nouveau  dictionnaire  que  nous  annon- 
çons de  mériter  d'être  bien  accueilli  par  les  bons  élèves 
et  par  toutes  les  personnes  qui  portent  dans  le  discours  écrit 
ou  parlé  ce  scrupule  tur  le  choix  des  mots  recommandés  par 
l'illustre  Buffon.  A.  D.  Loubmakd. 

360. — Élémens  de  rhétorique  française ,  par  M.  Filoh, 
professeur  an  collège  royal  de  Bourbon.  Paris,  1816;  Bredif. 
In-iideivet  3i8p.;  prix,  3  fr.  Soc  et  4  fr-  a5  c  parla  poste. 

L'anleur  annonce,  dans  sa  préface,  que  son  ouvrage  n'est 
point  composé  sur  le  plan  ordinaire  des  traités  de  rhétorique , 
dont  l'objet  spécial  est  de  préparer  des  su/'ets  pour  le  barreau , 
les  tribunes  politiques  ou  la  chaire  évangétique.  Je  ne  sais 
comment  sont  faits  les  traités  de  rhétorique  dont  parle  l'au- 
teur, mail  tous  ceux  que  j'ai  vus  traitent  exactement,  comme 
le  sien  :  1°  de  l'invention  avec  toutes  ses  dépendances,  les 
mcBUrs ,  les  liens  communs  et  l'argumentation  ;  a"  de  la  dispo- 
sition et  des  parties  du  discours;  V  de  l'élocution,  ce  qui 
comprend  les  pensées,  les  genres ,  les  qualités  dn  style  et  toutes 
les  figures  de  pensées  et  de  mots,  entre  lesquels  même  on  établit 
souvent  un  orJdre  plus  rigoureux  que  celui  qu'adopte  l'auteur. 

Il  est  vrai  qu'il  s'occupe  avec  détail  des  préceptes  de  la  nar- 
ration et  de  la  dissertation ,  qu'il  en  donne  des  exemples  assez 
longs,  et  que  SCS  oren te  dernières  pages  sont  consacrées  au 
style  épistolaire  et  à  l'art  de  la  conversation  :  mais  il  n'en  a  nas 
moins  fait,  comme  tout  le  monde ,  un  livre  pour  les  oral 
les  avocats  et  les  prédicateurs.  Il  parait  d'autant  plus  blâi 
en  cela  qti'il  relève  loi -même  ce  défaut  capital  de  toute 
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classes  de  rhétoriqae;  tandis  qu*on  peu^,  sans  trop  présamer 
de  la  bonhomie  de  beaucoup  de  nos  rhéteurs ,  douter  qu*aucDii 
d*euz  comprenne  combien  son  ouvrage  doit  être  inutile.  Notre 
auteur  traite,  dans  son  introduction,  de  Torigine  et  des 
progrès  du  langage  et  de  l'écriture ,  puis ,  de  la  mammaire 
générale  et  de  la  grammaire  française.  Il  serait  difficile  de 
rien  trouver  de  plus  hasardé  que  le  premier  chapitre ,  et  de 
plus  incomplet  que  les  deux  derniers.  D'ailleurs  ,  ces  connais- 
sances appartiennent  spécialement ,  à  la  grammaire;  et,  avant 
de  s'occuper  de  la  rhétorique,  il  faut  les  posséder,  ou  du  doîds 
tâcher  de  les  acquérir.  Mais,  dans  le  premier  cas,  l'introduction 
de  M.  Filort  est  superflue  ;  dans  le  second ,  elle  est  insuffisante  : 
dans  Tun  et  l'autre ,  elle  n*a  rien  d'utile. 

36 1  ^  Annales  des  concours  généraux.  —  Matières  des  ton- 
positions  de  rhétorique.  Paris,  1826;  Bredtf.  Iii-6^de  xa8p.; 
prix,  6  fr. 

Ce  recueil  comprend,  comme  l'indique  aon  thre,  les  mt- 
ticres  des  compositions  de  discours  latins^  de  discours  fran- 
çais et  de  vers  latins  données  au^t  concours  des  collèges  de 
Paris,  depuis  le  rétablissement  des  lycées  par  Bonaparte ,  et 
elles  sont  précédées  des  matières  de  (quelques  compositions 
antérieures  à  la  révolution. 

Les  hommes  qui  raisonnent,  et  qui  ne  croient  pas  quaa 
magnifique  appareil  ou  de  nombreux  applaudissemens,  souvent 
surpris  et  usurpés ,  soient  une  preuve  certaine  de  la  bonté 
d'un  système,  trouveront,  dans  Ce  livre,  de  nouvelles  innés 
contre  l'étude  de  la  rhétorique,  et  surtout  contre  la  manière 
de  l'enseigner.  Ouvrons  le  livre  :  nous  trouvons  à  la  page  53: 
//  (Germanicus)  décrira  le  spectacle  que  ces  lieux  /rar(à  ses 
soldats)  présentent  ;  ici,  etc»„  là,  etc.  C'est  sur  cet /ctetsar 
ce  là  (]ue  les  concurrens  doivent  exercer  ^leur  faconde.  A  It 
phrase  la  plus  ronflante,  à  la  période  la  mieux  arrondie,  le 

Èrix  appartiendra  sans  conteste,  f^ous  verrez  la  place  où,». 
neore  un  nouveau  point  d'orgue  :  honneur  à  ceux  qui  ie 
broderont  le  mieux.  Le  tribunal  barbare  d*oà  le  féroce  Jrmi- 
nius.,.  Songez  que  depuis  long-tem^i,..  C'est  sur  cas  misérables 
bouts-ritnés  qu'on  fait  pâlir  notre  jeunesse.  L'élève  est  obligé t 
non-seulement  de  penser  comme  ses  maîtres,  eût'il  des  idées 
cent  fois  meilleures ,  et  de  suivre  l'ordre  tracé  par  eux,  lors 
même  que  la  nature  de  son  esprit  lui  en  ferait  dbôisir  un 
autre  ;  mais  il  est  réduit  à  employer  leurs  tournures,  lenrs 
expressions,  leurs  phrases,  quelque  vicieuses  qu'elles  puissent 
élre.  Q  imitatores  î 

36a.  —  Résumé ile  l'histoire  delà  littérature  allemande ;'p9^ 


LITTÉRATURE.  ^69 

.^.  LoiTK-VEiMARs.  Paiî»,  1826;  Louis  Janet.  In-8*^de  vin  et 
476 pages; prix ,  3  fr. 

M.  Loève-Veîmars  prend  la  littérature  allemande  depuis  son 
origine,  et  la  conduit  jusqu'à  nos  jours.  Il  a  divisé  l'espace  de 
tems  qu'elle  comprend  en  cinq  périodes.  La  première  s*étend 
depuis  les  chants  populaires  les  plus  reculés ,  jusqu'à  la  fin  du 
xiii*"'  siècle;  la  seconde ,  jusqu'au  commencement  du  xvii™'  ; 
les  trois  dernières  sont  consacrées  aux  années  qui  se  sont  écou-^ 
lées  depuis  ce  moment  jusqu^à  notiSr  Dans  celte  revue  rapide , 
M.  Loève-Yeiroars  a  tâché  de  n*ome|tre  aucun  fait  important 
dans  l'histoire  des  lettres;  il  a  voulu  tout  indiquer;  mais  ces 
indications  sont  loin  d'être  suffisantes  pour  celui  qui  ne  connaît 
pas  la  littérature  allemande.  Sans  doute,  les  lecteurs  recher- 
cheront de  préférence  les  morceaux  que  l'auteur  a  traduits  des 
écrivains  allemands  ;  nous  aurions  souhaité  qu'il  eût  multiplié 
davantage  ce  moyen  d'instruction,  et  qu'il  ne  se  fût  pas  con-^ 
tenté  d'exprimer  son  admiration  pour  Kîopstoch ,  Gœihe  , 
Schiller^  Berger  ^  dont  il  ne  cite  aucun  passage  qui  puisse  faire 
apprécier  la  justesse  de  son  opinion.  L'aversion  de  M.  Loève- 
Veimais  contre  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  règles  littéraires 
est  assez  connue  par  de  précédens  ouvrages ,  pour  nous  dispen- 
ser de  dire  quel  est  son  enthousiasme  pour  la  poésie  nationale 
allemande.  Au  reste ,  les  critiques  français  auront  beau  jeu 
avec  lui,  puisqu'il  est  le  premier  à  convenir  (  p.  382  )  que  les  * 
meilleures  tragédies  du  meilleur  poète  de  l'Allemagne  sont  à 
peine  dramatiques.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  résumé  de  l'his- 
totie  de  la  littérature  allemande  nous  semble  propre  à  en  ré» 
paiidre  le  goût  en  France  :  la  rapidité  et  Télégance  du  style^, 
ainsi  qtie  lès  connaissances  de  l'auteur  procureront  sans  doute 
beaucoup  de  lecteurs  à  son  ouvrage.  .     B.  J. 

363.  — Z^o«j  de  littérature  chrétienne ,  ou  choix  de  prose 
et  de  vers  sur  la  religion  et  la  morale ,  extraits  des  meilleurs 
auteurs  français  morts  et  vivans  :  ouvrage  classique  à  l'usage 
des  séminaires,  des  collèges  et  des  maisons  d'éducation.  Paris, 
i8a6;  Beaucé  -  Rusand.  a  Vol.  in -8®  d'environ  6oo  pages. 

La  table  de  ce  recueil  rapproche  des  noms  qui  n*ont  guère 
coutume  de  s'associer;  MM.  €ie ia  Mennais,  de  Maistre  et  Bo- 
nald  y  figurent  a  chaque  instant  à  côté  de  Pascal,  d'Jbbadiè^ 
de  Rousseau  et  de  Foltaif^:  Toutefois,  l'éditeur  s'étant  géné- 
ralement abstenu  de  loucher  aux  matières  qui  ont  réveillé  de 
nos  jours  les  controverses  religieuses,  on>  conçoit  qu'il  ait  pu 
faire  d'heureux  emprunts  à  des  écrivains  dont  les  opinions 
sont  51  divergentes.  Il  se*justifié  d'ailleurs  de^ceux  qu'il  a  faits 

T.  XXXI. —  Septembre  x^i^,       "  '49 
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aux  philosopher  en  se  comparant  aux  Hébreux,  «  lorsque,  par 
un  innocent  larcin,  ils  détournèrent,  pour  consacrer  au  cnlte 
du  vrai  Dieu,  les  vases  d'or  de  l'Egypte  idolâtre.  >  C'est  dcnc 
encore  ici  une  fraude  pieuse.  Celle-ci  du  moins  sert  à  ravanlage 
du  lecteur.  Outre  les  noms  déjà  cités ,  ceux  de  Bossuet ,  Saurin, 
Bourdaloue,  Diderot ,  Mnàcaron,  dAiemhert,  Fénélon^  Hecktr^ 
MassiUon^  Thomas,  Fléchiery  Bernardin  de  Saint- Pierre ^ 
PouUe ,  Lacéfiède ,  ChéÊteaubriand,  Raynal,  BaJ/bn,  garan- 
tissent, pour  le  volume  de  prose,  une  collection  de  modèles 
de  style.  Le  volume  de  vers  confient  le  poëme  de  la  Religion, 
les  tragédies  de  Polyencte,d'£slher  et  d'Athalie,  et  un  choix  de 
morceaux  dramatiques  et  lyriques  empruntés  à  différens  poètes. 
Nous  citerons ,  parmi  les  vivans  ,  MM.  Delavigne ,  Lamartine f 
Parseval  de  Grandmaison  ,  Lemercier,  AndrieuXy  Campenon, 
Mil*  Delphine  Gay ,  etc.  De  pareils  noms  achèveront  de  recom- 
mander ce  recueil.  Ch. 

364.  ^  *  Collection  des  auteurs  classiques  latins^  scveclatra^ 
duction  française  en  regard;  publiée  par  une  Société  de  Pro- 
fesseurs ,    et  dirigée  par  M.   Jmédée  Pommiex  ,  homme  de 

lettres.  Édition  in-ia,  ornée  des  portraits  des  auteurs  d'après 
l'antique.  — -  Commentaires  de  César ^  traduits  par  M.  de  Toc- 
LOVGEOzr.  T.  II  et  III.  Paris,  iHa6;  Verdière,  quai  des  Augiutios, 
n®  a5.  a  vol.  in-ia  sur  papier  fin  satiné,  formant  ensemble 
714  p«;  prix,  3  fr.  le  volume. 

En  annonçant  le  1^  volume  de  la  traduction,  de  M.  de  Too- 
longeon  (  Y oy.  Rev.  Enc.y  t.  xxix ,  p.  5^9  ),  nous  avons  dit  que 
ce  qui  la  caractérisait ,  c'était  sa  fidélité,  sa  correction  et  sur- 
tout la  clarté  avec  laquelle  sont  rendus  les  détails  relatifs  â l'art 
militaire.  Le  2®  et  le  3®  volumes  méritent  les  mêmes  éloges,  et  nous 
paraissent  assurer  le  succès  de  l'ouvrage.  La  correction  du  texte 
latin,  la  beauté  du  papier  et  de  l'impression  doivent  encore  y 
■contribuer ,  et  faire  rechercher  une  collection  qu'il  serait  diffi- 
cile de  donner  à  un  prix  moins  élevé.  Nous  espérons  que 
M  Verdière  donnera  suite  à  son  utile  entreprise ,  et  que  la  pu- 
blication d'une  nouvelle  livraison  n'éprouvera  point  de  relard. 

A.  M— T. 

365.  —  *  Classiques  français  ,  ou  Bibliothèque  portative  de 
l'amateur  en  cent  volumes.  Vingt- huitième  livraison ,  composée 
des  OJSuvres  de  $AiNT-L4iiRxaT  et  de  Gilbert.  Paris,  x8a6; 
li.  Deburç.  a  vol.  in-3a,  avec  un  portrait  chacun;  prix,  3  fr> 
le  volume  (  voy.  ci-dessus^  p.  494»  l'annonce  de  la  précédente 
livraison  ). 

L'éditeur  de/Ja  collection  des  Classiques  français  a  réuni, 
dans  cette  livraison ,  deui  poètes  distingués  l'un  et  l'autre, 
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mais  dont  le  sort  fut  bien  différent.  Le  premier,  Saint -Lam- 
bert, né  d'une  famille  noble^  rival  heureux  en  amour  des  deux 
plus  grands  écrivains  du  xviii^  siècle.  Voltaire  et  J.-J.  Rous- 
seau (i) ,  eutTamitié  des  princes  et  de^  philosophes  de  ce  grand 
siècle,  et  vit  spn  poëroe  des  Saisons  lui  ouvrir,  en  1770^  les 
portes  de  l'Académie  française.  Le  second  ^  Gilbert  ,  dut  le 
jour  à  de  pauvres  cultivateurs,  qui-ft'épuisèrent  pour  lui  don- 
ner une  éducation  dont  il  leur  fit  par  la  suite  un  sujet  amer  de 
reproches ,  vécut  pauvre ,  également  repoussé  des  philosophes 
et  des  puissans  de  la  terre,  vit  ses  œuvres  dénigrées  par  l'envie, 
ignora  presque  les  Consolations  de  Tamour  et  de  l'amitié,  et 
mourut  à  l'hôpital,  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du  génie, 
atteint  d'un  mal  où  ses  malheurs  peut-être  eurent  plus  de  part 
encore  que  l'accident  auquel  on  l'attribua  (a).  Sans  doute  cette 
différence  de  fortune  est  due,  en  grande  partie,  à  la  différence 
de  leurs  caractères  ;  mais  le  hasard ,  qui  joue  un  si  grand  rôle 
dans  les  choses  d'ici-bas,  y  fut  aussi  pour  beaucoup.  Saint-Lam- 
bert était  un  liommq  du  monde,  qui  avait  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  y  réussir;  Gilbert,  né  avec  un  caractère 
sombre  et  indépendant,  vit  augmenter  ces  dispositions  par  les 
injustices  réelles  dont  il  eut  à  se  plaindre,  à  son  début  dans  la 
carrière  littéraire.  Dès  lors ,  son  sort  fut  décidé;  il  prit  le  parti 
de  se  jeter  dans  la  satire ,  vers  Uquelie  d'ailleurs  semblait  le 
porter  le  genre  de  son  talent.  Peut-être  l'animosité  qui  est 
résultée  contre  lui  de  la  rigueur  de  ses  jugemens,  n'est- elle  pas 
encore  bien  éteinte  aujourd'hui.  La  Harpe,  qu'il  avait  d'autant 
plus  offensé,  que  ses  coups  avaient  quelquefois  porté  juste, 
affectant  une  fausse  pitié  pour  le  sort  malheureux  de  Gilbert, 
a  pu  continuer  aie  traiter  comme  un  écolier,  dans  Tapprécia- 
tion  qu'ila  faite  deses  œuvres;  mais  on  ne  conçoit  pas  que  Ché- 
nier ,  dont  le  goût  était  si  sûr ,  l'ait ,  en  quelque  sorte,  passé  sous 
silence  dans  son  Tableau  de  la  littérature  française ,  où  il  se 
borne  à  dire,  en  parlant  des  poésies  lyriques  de  Gilbert, 
qvL  elles  offrent  quelques  traits  élei^s?  Et  lui  aussi,  Chénier, 
eut  à  se  plaindre  des  hommes  de  son  siècle,  lui  aussi  tourna  ses 
esprits  vers  la  satire  ;  mais ,  dans  ce  genre ,  Gilbert  avait  mé- 
rité d'être  son  maître ,  et  il  eût  été  juste  à  la  fois  et  noble  de 


(i)  On  «àil  qa«  Saint-Lambert  fut  aimé  toar  à  toar  de  M°ie  Dachâte* 
let,  qai  vécat  iatimemént  avec  Voltaire,  et  de  M°**  d'Hoadetot,.  dans  le 
cœar  de  laqaeHe  J.-J.  Roasseau  tenta  vainement  de  le  sapplant^^r.        ^ 

(a)  Une  chate  de,  cl^eval  que  Gilbert  avait  faite ,  en  galoppaat  ^ar  le^ 
boaleTards.  avec  deax  jeunes  Anglais  ses  élèves,  avait  obligé  de  Jni  faire 
l'opération  du  trépan. 
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l'avouer.  Mais  peut-être  Chénler,  disciple  distingué  des  phi- 
losophes do  dix-huLtième  siècle,  ne  pouvait  pardonner  à  Gilbert 
ses  attaques  contre  eux.  C'est  là,  en  effet,  que  sont  tous  les 
torts  de  ce  dernier;  il  n'eût  pas  dû  confondre  le  philosophisrae 
avec  la  philosophie ,  et  accuser  celle-ci  de  tous  les  maux  que 
ses  préceptes,  au  contraire,  apprennent  à  éviter.  De  tous  teins 
il  y  eut  des  hommes  qui  firent  ahus  de  tout,  et  nous  avons 
encore  aujourd'hui  de  ces  faux  sages  pour  lesquels  la  philoso- 
phie n*est  qu'un  masque  et  un  moyen  de  parvenir  à  des  fins 
misérables  ou  honteuses.  L'Ame  de  Gilbert  était  faite  ponr 
comprendre  et  pour  aimer  la  vraie  philosophie,  qui  n'est  aatre 
chose  que  l'amour  de  la  vertu  et  de  la  liberté.  H  l'a  prouvé  en 
tonnaut  avec  énergie  contre  les  mœurs  de  son  siètle  ;  mab  ces 
mœurs  n'étaient  pas  celles  des  philosophes,  auxquels,  dans  son 
ressentiment,  il  feignait  de  les  attribuer.  Otez  cette  application 
de  ses  satires,  elles  resteront  des  modèles  décourage  et  de  vé- 
rité ,  aussi  bien  que  de  poésie. 

Le  volume  que  M.  Debure  a  consacré  à  ce  poète  malheu- 
reux, dans. sa  jolie  collection,  contient  toutes  ses  œuvres, 
c'est-à-dire,  ses  deux  satires  (le  Dix-huitième  siècle  ti  Mon 
apologie) ,  ses  odes  y  ses  héroïdes,  ses  poésies  diverses  ^  ses  imita- 
tions de  la  mort  d'Abel ,  de  Gessner  ,  V Éloge  de  Léopotd  l^ , 
une  Diatribe  sur  les  prix  académiques  et  le  Carnaval  des  au- 
teurs,  mauvaise  satire  en  prose,  que  l'on  a  sans  doute  attri- 
buée à  tort  à  Gilbert,  mais  qui  prouverait,  si  malheureuse^ 
ment  elle  était  de  lui ,  jusqu'à  quel  point  l'esprit  de  veogeance 
^peut  égarer  le  meilleur  jugement ,  et  rabaisser  même  le  talent 
le  plus  distingué. 

Quant  à  Saint-Lambert,  le  volume  qu'on  nous  offre  contient 
ses  poésie^  fugitives,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  charmantes, 
qui  sont  dans  la  mémoire  des  gens  de  goût,  et  son  poème  des 
Saisons,  beaucoup  trop  loué  de  son  tems,  surtout  par  La  Harpe 
et  par  Voltaire,  mab  qui  est  resté,  avec  ceux  deDelille,  an 
modèle  dans  le  genre  descriptif,  si  toutefois  cette  poésie  de 
détails,  qui  néglige  le  plus  belœiivre  dé  la  création ,  pour  s'at- 
tacher à  ses  accessoires,  nSérite  d'être  proposé  comme  sujet 
d'études  spéciales  à  nos  jeunes  poètes.  Saint-Lambert  avait  pu- 
blié en  outre  des  contes  en  prose,  qui  sont  peu  estimés,  des 
fables  orientales  ,  dont  la  précision  fait  le  principal  mérite,  an 
£ssai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  eTHeùfétius ,  un  Essai  sur  k 
luxe,  m»  comédie-ballet,  intitulée  :  Les  Fêtes  de  t  amour  et  de 
^hymen ,  des  Mémoires  sur  la  vie  de  Bolingbroke,  et  enfin  un 
long  traité  philosophique,  sous  le  titre  de  Catéchisme. 

£.  H^SBAU. 
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3Ô6.— *  Œuvres  choisies  d^ Èvariste  PAaNT;  précédées  d'une 
notice  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  Paris,  i8a6;  Paris  et  Wercbe- 
rin,  éditeurs ,  rue  de  Ricbelieu ,  n®  87.  In-8<*;  prix,  8fr. 

Depuis  que  le  public  accueille,  pour  ainsi  dire,  indistincte- 
ment les  bons  et  les  mauvais  vers,  chaque  jour  voit  éclore  quel-^ 
que  nouveau  poëte ,  dont  les  productions  plus  ou  moins  bizar- 
res menacent  de  tout  confondre,  et  des  journalistes  bénévoles 
applaudissent  au  triomphe  du  mauvais  goût.  Nous  aimons  à 
voir  les  efforts  de  quelques-uns  de  nos  jeunes  poètes  pour  se 
soustraire  au  joug  d'une'  imitation  servile :  qu'ils  travaillent 
d'après  leurs  propres  idées,  qu'ils  inventent  des  sujets  confor- 
mes aux  goûts  et  aux  usages  de  leur  patrie  ;  mais  qu'ils  crai- 
gnent de  prendre  la  bizarrerie  pour  Torigifialité,  l'obscurité 
pour  la  profondeur ,  et  les  écarts  d'une  verve  déréglée  pour  les 
sublimes  inspirations  du  génie. 

C'est  pour  seconder  le  zèle  des  critiques  éclairés  que  des  édi- 
teurs ,  partisans  des  saines  doctrines  littéraires ,  multiplient  les 
réimpressions  de  nos  poè'te^  classiques  \ei  plus  distingués.  Au 
nombre  de  ces  derniers ,  on  ne  peut  se  dispenser  de  citer  Parny , 
dont  on  vient  de  publier  les  œuvres  choisies.  Ses  poésies  élé- 
giaques,  surtout,  suffiraient  pour  établir  sa  réputation.  Amant 
passionné,  poëte  aimable  et  gracieux,  le  chantre  d'Éléonore 
fera  toujours  les  délices  des  femmes  et  des  jeunes  gens;  l'homme 
d'un  âge  mûr  le  lira  avec  intérêt,  et  le  vieillard,  désenchanté 
des  rêves  de  la  vie ,  se  sentira  encore  ému ,  en  parcourant  ces 
pages  brûlantes,  où  son  âme  est  empreinte. 

Parny  eut  une  existence  aventureuse,  comme  celle  de  tous 
les  hommes  de  génie.  (Voy.  Rev.  Enc,  t.  m,  p.  558,  une 
notice  sur  Parny,  )  Il  expia  sa  gloire  par  les  orages  de  sa  vie. 
Jouet  des  illusions  de  son  cœur,  victime  d'une  passion  malheu- 
reuse,  il  est  toujours  poëte,  soit  que,  séparé  de  Tobjet  de  ses 
vœux ,  il  confie  aux  sons  de  sa  lyre  les  regrets  et  la  mélancolie 
de  l'amour ,  soit  qu'il  en  célèbre  les  plaisirs  et  le  bonheur.  On 
ne  lit  point  le  chantre  d'Éléonore,  sans  aimer  le  peintre  qui 
nous  a  tracé  d'aussi  gracieuses  images  :  digne  rival  de  Tibulle , 
il  fait  vivement  sentir  tous  les  tourmens  de  la  crainte,  del'ab- 
sence  ou  de  l'abandon.  Un  poëte ,  jeune  comme  lui,  et  son  rival 
de  gloire,  Bertin  s'efforça  vainement  d'obtenir  les  mêmes  succès 
que  son  ami.  Il  avait  peut-être  plus  d'esprit;  mais  celui-ci  avait 
plus  de  vrai  talent.  Ses  élégies  inspirent  cette  tristesse  qui  platt, 
qui  dispose  l'âme  à  s'épancher,  et  la  rend  meilleure  en  la  ren- 
dant plus  tendre.  Auguste  Ame. 

367.  r-  OEuvres  de/. -  F.  Ducis.  Nouvelle  édition.  T.  Il  et 
III.  Paris ,  i8a6;  A.  Nepveu.  a  vol.  in-8**  de  471  et  5o6  pages; 
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prix  da  volume ,  5  fr.  sur  cavalier  vélin.  (  Voy.  Rev  Ënc. , 
t.  zzx  y  p.  ao3  ). 

Ces  deux  Volumes  terminent  la  belle  édition  des  œuvres 
complètes  de  Ducis,  dans  lesquelles  se  trouve  compris  un  vo- 
lume d'œuvres  posthumes.  Le  tome  II  contient  les  tragédies 
àt  Macbeth^  de  fean-sans-Terre^  ^ Othello^  à' Ahufar,  d*OE- 
dîpe  à  Colonne,  et  le  petit  poème  intitulé  :  le  Banquet  deta- 
mitié.  Dans  le  dernier  volume  sont  réunies  plusieurs  épîtres  et 
plusieurs  pièces  fugitives ,  ainsi  que  des  lettres  de  Ducis  et  de 
Thomas.  Nous  ne  négligerons  pas  cette  occasion  de  payer  au 
génie  d'un  poète  illustre  l'hommage  qui  lui  est  dû ,  et  nous 
consacrerons  aux  œuvres  de  Ducis  un  examen  détaillé  dans 
notre  section  des  analyses. 

368.  —  Œuvres  complètes  de  M,  le  vicomte  de  Chateau- 
briand^ pair  de  France^  "membre  de  l'Académie  française. 
S*  livraison,  composée  des  tomes  V^  et  IX^.  Paris,  i8i6. 
Ladvocat,  éditeiur.  %  vol.  d'environ  4oo  p.  chacun  ;  prix  de  la 
livraison,  i5  fr.,et  i8  fr.  par  la  poste.  (Voy.  ci-dessus,  p.  499-) 

L'éditeur  des  Œuvres  de  M.  de  Chateaubriand  continue  de 
remplir  ses  engagemens  avec  une  louable  exactitude.  La  livrai- 
son que  nous  annonçons  excitera  vivement  la  curiosité  pu- 
blique. Le  tome  I*'  contient  le  i*'  livre  de  V Essai  historique , 
politique  et  moral  sur  les  révolutions  anciennes  et  modernes , 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  révolution  française  y 
précédé  d'un  avertissement  de  l'auteur,  d'une  préface  nouvelle 
relative  à  cet  ouvrage,  d'un  avis  et  d'une  notice  publiés  â 
Londres  lors  de  la  première  édition  qui  en  fut  faite.  Cet  écrit 
est  célèbre  en  France  sans  y  être  connu.  Il  a  souvent  fourni 
aux  adversaires  de  l'auteur  des  moyens  de  combattre  ses  opi- 
nions postérieures  et  de  le  mettre  en  contradiction  avec  lui- 
même.  Mais  cette  polémique  n'en  avait  mis  au  jour  que  quelques 
passages,  et  peu  de  gens  avaient  en  la  facilité  de  lire  l'ouvrage 
entier.  H  parait  aujourd'hui,*^ accompagné  de  notes  ouTTau- 
teur  s'est  réfuté  lui-même  sans  aucun  ménagement.  Nous  en 
rendrons  un  compte  détaillé  à  no^  lecteurs ,  dès  qu'il  aura  été 
complètement  publié.  Le  tome  IX ,  compris  dans  cette  3«  livrai- 
son, contient  les  trois  dernières  parties  de  l'itinéraire  de  Pans 
à  Jérusalem.        ^  0. 

369.' — *  Dialogues  du  Tasse  y  traduits  par  /.  -  ^-  PEaiis; 
traducteur  des  œuvres  complètes  de  Machiavel.  Paris,  iSaS; 
C.-L.  P.  Panckoucke.  In-3i  de  x  et  ai4  P^g^s;  prix,  3  fr. 

Ces  dialogues  traduits  en  français  pour  la  première  fois,  et 
non  pas  inédits,  comme  l'annonce  Fcdireur,  n'étaient  pas  tous 
deux  également  dignes  de  figurer  dans  la  collection  des  clas^i- 
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C|ue8  que  publie  M.  Pànckoucke.  Dans  le  premier  qui  a  pour 
sujet  V Amitié^  le  Tasse  a  disséqué  ce  sentiment  avec  toute  la 
subtilité  de  la  philosophie  scoiastique ,  qui  était  en  si  grand 
honneur  du  tems  de  ce  poè'(e.  Les  raisonncmens  qu*il  prête  à 
ses  interlocuteurs  sont  presque  toujours  faux  ou  inintelligi- 
l»les.  Cet  ouvrage  porte  des  marques  trop  visibles  delà  situation 
<l'esprit  où  était  Tauteur  quand  il  Ta  composé.  Nous  pensons 
qu'il  eût  été  facile  de  faire  un  meilleur  choix  parmi  ses  ouvra- 
ges en  prose.  Le  second  dialogue  intitulé  le  Père  de  famille^  est 
bien  supérieur  an  premier.  Le  Tasse  s'y  est  mis  lui-même  en 
scène  dans  une  exposition  pleine  d*intérét.  Elle  a  fourni  à 
M.  Théry  le  cadre  d'un  discours  qui  remporta ,  il  y  a  quelques 
années ,  le  prix  d'éloquence  décerné  par  l'Académie  française. 
Ce  dialogue  du  Tasse  contient  sur  les  devoirs  du  père  de  fa- 
mille et  sur  l'administration  domestique  un  grand  nombre  de 
préceptes  judicieux,  exprimés  dans  un  style  plein  de  gravité  , 
de  douceur  et  d'onction.  Nous  regrettons  que  l'éditeur  n'ait 
pas  cru  devoir  placer  le  texte  en  regard  de  la  traduction.  La 
presse  du  Tasse  est  fort  élégante,  et  il  eût  été  agréable  pour  le 
lecteur  de  pouvoir  en  juger  par  ce  morceau.  N'ayant  pas  le 
texte  sous  les  yeux,  je  ne  puis  apprécier  d'une  manière  exacte 
le  mérite  de  ta  version  de  M.  Periès.  Mais  le  talent  dont  il  a  fait 
preuve  dans  sa  traduction  de  Machiavel ,  offre  au  public  une 
garantie  suffisante.  Ch. 

070.  —  Lettres  sur  la  Suisse  et  le  pays  des  Grisons  y  par 
X.  A,  ns  CHAPUTS-MoNSLAviLLEt  Paris>  i8a6  \  Delaforest.  In-8** 
prix ,  3  tr,  5o  c. 

M.  de  Chapuys  déclare ,  dans  sa  préflKïe-,  qu'il  aimait  une 
jeune  personne  dont  la  main  lui  était  promise  ;  mais  son  ma- 
riage ne  pouvait  avpir  lieu  avant  un  événement  subordonné  à 
aes  chances  incertaines;  tourmenté  par  son  amour ,  il  s'est  mis 
à  parcourir  la  Suisse ,  pour  tâcher  d'adoucir  un  peu  les  rigueurs 
d^une  longue  attente;  à  son  retour ,  il  fallait  attendre  encore , 
et  le  besoin  de  distraction  lui  a  fait  prendre  la  plume  ;  il  ne 
dit  pas  ce  qui  l'a  décidé  à  faire  imprimer.  Tout  entier  à  son 
amour ,  l'auteur  estropie  les  trois  quarts  des  noms  qu'il  cite; 
il  fait  de  VAlhula^  rivière,  une  montagne,  et  ainsi  du  reste. 
Aussi ,  nous  recommanderons  son  ouvrage  aux  âmes  sensibles, 
plutôt  qu'aux  lecteurs  qui  cherchent  dans  un  voyage  des 
observations  neuves  et  des  renseignemens  exacts.  {1. 

371.  —  *  Za  Saint-Barthélémy ,  drame  en  plusieurs  scènes  ; 
par  Charles  d^OvTti^9ovT,  Paris,  i8a6;  Firmin  Didot.  In-8** 
de  167  pages;  prix,  3  fr. 

La  vérité  historique,  après  être  rentrée  dans  l'histoire, 
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qu*avait  long- tems  altérée  Te^^rit  de  syatèoie ,  ne  Urilera  pas , 
on  doit  le  croire  |  a  se  montrer  sur  la  scène ,  où  la  rappelle  le 
vœu  du  public,  mais  dont  Técarîent  encore  les  précautions 
d'une  politique  craintive,  et  les  scrupules  d*une  poétique  non 
moins  timide.  Au  milieu  de  ce  mouvement  des  esprits,  qui  pré- 
pare une  réforme  théâtrale ,  il  est  naturel  qu*il  paraisse  des 
ouvrages,  tels  que  celui-ci,  moitié  drames,  moitié  histoires, 
où  les  faits  soient  présentés,  comme  ils  se  sont  passés»  sans  ces 
métamorphoses  que  leur  font  subir  nos  règles  de  convention  et 
les  ménagemens  de  notre  censure.  Dans  un  livre  du  moins, 
pn  échappe  aux  conseils  et  aux  défenses  du  pouvoir,  à  la  criti- 
que routinière  des  coulisses,  des  feuilletons  et  du  parterre; 
on  est  libre  de  ne  prendre  conseil  que  de  sa  conscience ,  de  sa 
raison ,  de  son  talent ,  de  son  sujet ,  les  seuls  guides  qui  puis- 
sent conduire  l'écrivain  au  naturel,  à  l'original, au  nouveau. 
Il  serait  injuste  de  ne  pas  rappeler  que  plusieurs  de  nos  poètes 
dramatiques  ont  essayé  de  faire  entrer  Tart  dans  cette  voie,  où 
il  doit  inévitablement  s'engager  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
tard  :  MM.  Lemerciery  Alexandre  Duval,  Lebrun,  etc., auront 
la  gloire  d'avoir  préparé  par  d'heureuses  tentatives  la  révolu- 
tion littéraire  qui  s'approche  ;  et  à  leurs  noms  s'associeront  ceux 
d'écrivains  moins  célèbres,  aux  productions  desquels  ont  man- 
qué la  publicité  et  l'éclat  de  la  scène,  mais  qui  n'en  auront  pas 
moinS'Contribué  à  changer ,  par  la  hardiesse  de  leurs  exemples, 
quelque  chose  à  nos  anciennes  théories.  Il  7  a  quelques  années 
que,  dans  un  livre  trop  peu  connu,  feu  le  comte  X.  R.  de 
Gain-Montagnac  mit  fort  habilement  en  scène  le  procès  de 
Charles  I®^  et  l'abdication . de  Charles- Quint.  Nous  avons  eu, 
Tannée  dernière,  les  ingénieuses  comédies  de  mœurs  qu'un  de 
nos  plus  jeunes  auteurs  a  produites ,  sous  le  nom  de  l'espagnole 
Clara  GazuL  On  parlait  beaucoup,  cet  hiver,  de  deux  ouvr^ 
ges  du  même  genre  où  la  chevalerie  des  croisades ,  et  la  révo- 
lution de  Saint-Domingue  sont  représentées  avec  beaucoup 
d'esprit  et  de  vérité.  Tout  récemment ,  on  nous  a  donné  le  ta- 
bleau animé  et  vivant  de  la  journée  des  barricades^(yoj,  Reç, 
Enc. ,  t.  XXX,  p.  5a6  )  :  et  voici  que  M.  d'Outrepoot  entreprend 
de  rendre  au  naturel  la  Saint-Barthélémy,  Peut-être  n'a-t-il  pas 
assez  profité  de  l'avantage  qu'il  avait  d'être  débarrassé  des  gênes 
de  notre  scène ,  et  de  la  pompede  notre  versification.  Le  souve- 
nir de  l'alexandrin  tragique  se  fait  un  peu  trop  sentir  dans  sa 
prose;  il  prête  à  ses  personnages  un  langage  trop  solennel  et  trop 
apprêté  ;  et,  pour  faire  toute  la  partde  la  critique,  on  peut  re- 
procher à  sa  diction  des  formes  trop  modernes.  Mais,  à  ces  défauts 
près,  ce  drame  offre  une  lecture  intéressante.  Le  sujet ,  l'un  des 
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pins  usés  de  notre  histoire ,  est  rajeuni  par  la  vérité  de  la  pein^ 
ture;  les  traits  du  tableau  sont  bien  choisis,  bien  rapprochés.  Il  y 
a  de  l'ensemble  et  de  la  variété  dans  cette  œuvre  nouvelle,  et 
nous  y  retrouvons  les  divers  mérites  que  nous  avons  eu  derniè- 
rement occasion  de  louer  dans  les  Dialogues,des  morts  publiés 
par  le  même  auteur  (voy./Set'.  Enc,  t.  xxx,  p.  5a3).     H.  P. 

37a.  —  *  UJgiotage  ou  ie  Métier  à  la  mode,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  prose,  par  MM.  Picaeo  el  Ëupis  ,  représentée 
pour  la  première  fois  au  théâtre  Français  par  les  comédiens  or- 
dinaires du  Roi,  le  ;i5  juillet  i8a6.  Paris,  18^6.  Béchet  aîné, 
au  Palais-Royal.  In-tt^  de  108  pages;  prix,  4  f^**»  et  4  fr*  ^o  c. 
Nous  avons  rendu  compte  de  cette  jolie  comédie  à  l'époque 
de  la  représentation  (voy.  ci-dessus,  pag.  269);  elle  obtiendra 
sans  doute  à  la  lecture  le  succès  qu'elle  a  constamment  au 
théâtre. 

375'  —  *  Romans  historiques  de  C.  F,  Vas  de  a  Velde^  tra- 
duits de  l'allemand ,'  et  précédés  de  notices,  par  A.  Loeve-Wei- 
MARS.  Première  livraison  comprenant  :  Les  Patriciens ^  1  vol.; 
les  Anabaptistes  y  i  vol.;  Arwed  GyUenstierna  ,  a  vol.  Paris, 
i8a6.  J.  Renouard;  Gosselin.  4  vol.  in-ia  ,  de  a5oà  3oopages 
chacun  ;  prix,  1 2  fr.  L'ouvrage  entier  se  composera  de  ao  vol. 

Avec  les  histoires  où  les  rois  et  leurs  cours  obtenaient  seuls 
l'attcntiorl  des  narrateurs,  nous  avons  eu  les  romans  qui  ne  met- 
taient en  scène  que  les  souverains  et  leur  galantes  intrigues,  les 
grands  hommes  et  leurs  faiblesses.  De  nos  jours  quelques  histo- 
riens ont  osé  nous  présenter  dans  leurs  récits  le  peuple  et  son  in- 
fluence sur  les  événemeus;  nous  avons  vu  figurer  dans  les  ro- 
mans historiques,  non  plus  des  héros,  réduits  à  jouer  le  rôle 
banal  d'amant  passionné ,  mais  des  personnages  d'imagination  , 
choisis  dans  toutes  les  classes,  imbus  des  préjugés  et  professant 
les  opinions  de  leur  tems,  et  peints  avec  les  passions  et  sous  le 
costume  de  chaque  époque  et  de  chaque  classe.  Walter  Scott  et 
Cooper,  tous  deux  remarquables  par  la  vivacité  de  leurs  pein- 
tures, par  la  vérité  originale  des  caractères  qu'ils  ont  créés ,  par 
l'art  admirable  avec  lequel  ils  savent  nous  rendre  présentes  les 
situations  les  plus  intéressantes  et  les  plus  variées,  ont  fait 
triompher  le  genre  nouveau  qu'une  vogue  vraiment  populaire 
a  vengé  des  attaques  de  certains  critiques,  injustes  et  exclusifs. 
En  France,  M.  de  Sismondi  n'a  point  obtenu  des  succès  aussi  écla- 
tans  que  ses  rivapx  de  TÉcosse  et  de  l'Amérique  :  mais ,  sous  des 
formes  peut-être  moins  brillantes  etmoins  dramatiques ,  et  sans 
éveiller  un  intérêt  aussi  vif  que  ses  devanciers,  il  aie  premier  im- 
primé an  genre  dont  Walter  Scott  est  le  créateur ,  une  direction 
toute  philosophique  :  nourri  de  l'étude  approfondie  des  sources 
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historiques,  habitué  à  considérer  les  événemens  et  les  bommes 
avec  une  hauteur  de  vues  et  d'idées  peu  communes,  il  a  (aiida 
roman  l'auxiliaire  et  le  complément  de  l'histoire.  Il  n*a  choisi 
dans  les  tems  anciens  que  les  traits  caractéristiques  et  sait- 
lans,  et  les  présentant  avec  les  détails  et  sous  les  couleurs  qoe 
proscrivaient  des  ouvrages  plus  sérieux  et  d'un  plan  plus  étenda, 
il  en  a  fait  jaillir  des  leçons  d'une  haute  importance.  Malheu- 
reusement, et  au  grand  regret  de  tous  ceux  qui  ont  lu/alia 
Severa,  M.  de  Sismondi  n'a  peint  encore  qu'une  époque. 

Waher  Scott,  Cooper,  et  M.  de  Sismoudi,  ont  dû  trouver  des 
imitateurs  :  rAllemagne  a  eu  Van  der  Yelde,  qui  est  mort  il  y  a 
peu  d'années  (  voy.  Re\f,  Enc,^  t.  xxiii,  p.  760  ),  et  la  Suisse  a 
applaudi  aux  productions  de  Zschokke ,  l'un  de  ses  écrivains  les 
plus  honorables  et  les  plus  distingués.  Les  romans  de  ce  dernier 
ne  sont  point  connus  en  France  ;  ceux  de  Van  der  Velde  ne  l'é- 
taient, avant  l'entreprise  de  M.  Loève-Weimars,  que  par  d'in- 
formes traductions.  Aujourd'hui,  ils  vont  enfin  obtenir  la  part 
qu  ils  méritent  dans  la  faveur  du  public,  grâces  à  l'élégante  fi- 
délité du  travail  de  cet  écrivain ,  et  à  la  connaissance  appro- 
fondie de  la  langue  et  de  l'histoire  de  l'Allemagne  «  qui  lui  ont 
permis  de  nous  rendre  intelligibles  beaucoup  de  choses  étran- 
gères à  nos  mœurs  et  à  nos  études. 

La  livraison  que  nous  annonçons  contient  trois  romans  :  Les 
patriciens  sont  une  histoire  du  seizième  siècle  :  l'action  se  passe 
dans  les  auuées  i568  et  suivantes ,  à  Schweidnitz,  enSilésie; 
cette  ville  jouissait  de  nombreux  privilèges,  et  les  patriciens  t 
exerçaient  un  pouvoir  presque  sans  bornes.  La  lutte  de  cette 
aristocratie  bourgeoise,  fière  de  ses  richesses,  de  son  inflaence, 
et  portant  à  la  noblesse  une  haine  profonde,  contre  l'arisCbcratie 
féodale,  toujours  pleine  de  mépris  pour  la  roture ,  et  irritée  de 
la  voir  échapper  à  sa  puissance ,  est  retracée  par  Van  der  Velde 
dans  Tune  de  ses  circonstances  les  plus  remarquables.  Ërasmc 
Freund,  bourgmestre  de  Schweidnitz,  vieillard  énergique  et 
opiniâtre ,  Frattz  Freund,  son  fils,  homme  emporté  et  dissolu  et 
rhypocrite  Christophe,  autre  fils  d'Erasme ,  sont  les  chefs  du  pa 
triciat  :  parmi  les  nobles,  se  trouvent  le  sage  Tausdorf  et  pla- 
sienrs  chevaliers  jeunes  et  emportés,  qui  ne  se  plaisent  qu'aux 
rixes  et  aux  combats.  Le  peuple  est  représenté  par  le  diicnier 
Onophrius  Goldmann,  qui  périt  victime  des  qiierelles  de  ses 
oppresseurs.  La  plupart  de  ces  caractères  sont  à  peine  esquisses: 
plusieurs  scènes  cependant  sont  peintes  avec  vigueur;  mais  l'in- 
trigue est  languissante,  ettrop  souvent  l'intérêt  est  détourné  de 
son  principal  objet.  En  un  mot ,  c'est  une  ébauche  dont  quelques 
parties  sont  finies  avec  beaucoup  de  soin  et  de  talent;  mats  on 
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Ton  regrette  d'autant  plus. de  trouver  de  nombreuses  lacunes. 

L'année  i5S/|  et  la  ville  de  Munster  virent  une  révolution 
non  moins  étonnante  que  celle  de  Rome,  lorsque  Rienzi  pré- 
tendit faire  revivre  les  siècles  du  forum  et  des  tribuns,  et  celle 
de  Naples,  où  le  pécheur  Masaniello  exerça  pendant  neuf  jours 
le  pouvoir  suprême.  Les  Anabaptistes,  en  prêchant  la  réforme 
religieuse ,  demandaient  aussi,  une  réforme  politique  :  zélés 
apôtres  du  second  baptême,  ils  devinrent  de  furieux  démago- 
gues; puisj  toujours  fidèles  aux  extravagans  conseils  du  fana- 
tisme, ils  élevèrent  dans  Munster  au  rang  de  souverain  absolu 
le  plus  habile  et  le  plus  corrompu  de  leurs  prédicateurs.  Van 
der  Velde,  en  racontant  les  folies,  les  excès  et  les  crimes  des 
anabaptistes, -s*est  servi  de  quelques  personnages  de  son  in- 
vention ;  mais,  à  cela  près ,  son  roman  n'est  guère  autre  chose 
<iue  Thistoire  de  la  révolution  de  Munster. 

Arweà Gyllenstierna  nous  transporte  en  Suède  et  enLaponîe, 
dans  le  camp  de  Charles  XIÏ,  devant  Frederikshall ,  au  Ritter- 
holm,  maison  royale  à  Stockholm,  et  sur  les  bords  deTUméa. 
L'auteur  nous  fait  assister  à  la  mort  de  Charles  XII,  au  procès 
et  à  Texécutionde  son  ministre  le  baron  de  Gœrtz;  puis  aban- 
donnant le^  données  historiques,  il  fait  paraître  sur  la  scène 
l'écossais  Mac-Donalbein,  qui  sous  le  nom  de  Nabdock  le 
Noir^  et  à  la  tête  d'une  bande  de  brigands,  a  répandu  l'effroi 
dans  toute  la  Laponie.  Dans  ce  roman,  l'auteur  a  donné  plus 
de  développemens  à  son  récit  ;  mais  il  y  a  moins  d'originalité  et 
de  couleur  locale  que  dans  les  patriciens^  le  meilleur  à  notre 
avis  de  ces  trois  ouvrages.  A. 

374.  —  Robert  de  France  ou  V Excommunication ,  par 
M"»«  À,  GoTTis.  Paris,  iSaS,  J.  G.  Dentu.  4  vol.  in-ia; 
prix,  10  fr. 

(f  Robert,  déjà  formé  au  gouvernement  qu'il  avait  partagé 
avec  son  père,  eut  beaucoup  plus  d'inquiétudes  à  essuyer  de 
la  cour  de  Rome  qu'il  n'en  éprouva  de  la  France.  Son  mariage 
avec  Berthe ,  fille  de  Conrad ,  roi  de  Bourgogne ,  lui  attira  une 
persécution  sans  exemple.  Il  était  parent  au  4*^  degré  de  cette 
princesse;  il  avait  tenu  sur  les  (bnds  de  baptême  un  de  ses  en- 
fans  du  premier  lit.  Plusieurs  évéques,  consultés  sur  ce  double 
empêchement,  doni^èrent  eux-mêmes  la  dispense,  ou  autorisè- 
rent le  mariage;  mais  le  pape  Grégoire  V  se  crut  en'  droit  de 
troubler  le  royaume  pour  une  affaire  qui  ne  devait  occasio^ier 
aucun  éclat.  Il  ordonna,  dans  un  concile  d'évéques  italiens,  que 
le  roi  quittât  incessamment  son  épouse;  que  î'un  et  l'autre  fis- 
sent sept  ans  de  pénitence;  que  l'archevêque  qui  les  avait  ma- 
riés et  tous  les  évéques  qui  avaient  consenti  au  mariage  fussent 
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suspendus  de  Fusage  des  sacreiuens  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  fait 
en  personne  satisfaction  au  souverain  pontife.  it{Éiémens  de 
t Histoire  de  France,  par  Millot.  )  Tel  est  le  sujet  qu'a  traité 
dans  Touvrage  que  nous  annonçons  une  femme  de  lettres, 
'connue  déjà  par  plusieurs  romans  historiques,  dont  quelques- 
uns  ont  obtenu  du  succès  (i).  Fidèle  à  l'histoire,  elle  a  peint 
des  couleurs  lés  plus  vraies  l'excommunication  de  Robert  et  les 
suites  funestes  qu'elle  entraîna;  son  dénoûment  même  est  con- 
forme aux  souvenirs  de  cette  époque.  La  seule  licence  qu'elle 
ait  prise  est  la  supposition  d'un  mariage  secret  entre  Robert 
de  France  et  Agnès  de  Flandre;  encore  Mènerai,  et  après  lui 
d'autres  auteurs  ont-ils  assuré  qu'il  fut  mariéà  Lutgarde,  veave 
du  comte  de  Flandre»  avant  d'épouser  Berthe.  D'anciennes  chro- 
niques disent  aussi  que*Robert  fit  la  guerre  à  son  père;  à  la 
vérité,  Velly  ni  Mézerai  n'en  parlent  point;  mais  ces  deux  cir- 
constances admises  par  l'auteur  ajoutent  trop  d'intérêt  à  son 
ouvrage  pour  que  la  critique  ait  à  lui <lemander  des  preuves 
bien  rigouretises  de  leur  authenticité  :  il  suffit  que  la  vraisem- 
blance soit  conservée;  et  c'est  ce  qu'on  ne  pourrait  lui  cooies- 
ter  sans  injustice.  Un  reproche  que  nous  ferons  à  M^^GutiiS} 
c'est  d'avoir  essayé,  dans  quelques  endroits  de  son  livre,  de 
prendre  un  ton  qui  contraste  avec  la  simplicité  ordinaire  de 
son  style.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  exempt  d'incorrections,  et 
nous  y  avons  remarqué  plusieurs  fautes  qu''il  serait  fastidieox 
d'énumérer;  nous  ne  signalerons  ici  que  l'emploi  du  mot  en 
irnposef  pour  imposer^  que  nous  avons  noté  plusieurs  fois, 
faute  presque  aussi  commune  chez  les  écrivains  modernes  que 
celle  de  l'adverbe  d'ordre  de  suite  employé  pour  l'adverbe  de 
teras  tout  de  suite ^  sur-le-champ^  à  laquelle  des.acadénucieps 
même  ne  peuvent  déjà  plus  se  soustraire  (a).  E.  H. 

'^75.  —  Brochures in-Z^,  Troisième  édition,  Paris,  la  août 
i8a6  ;  Touquet.  In-Sa  de  64  pages  ;  prix,.5o  c. 

376  —  Petit  Code  de  morale  à  l'usage  de  toutes  les  classes 


(i)  Marie  de  Falmont ,  i  vol.  — François  /«»•,  a  yôl.  —  Le  jeune  Loff , 
prince  des  Francs  ^  4  vol.  —  Ermance  de  BeaufremonSf  a  vol. —  ^ 
jeune  Fille  y  ou  Malheur  et  f^erfû^  9  vo\» -^  iCatherine  /*•,  impirutricû 
de  Russie  ^  5  vol.  — Marie  de  Clèves^  3  vol.  —  Jeannfi  (£Are^  4  voL 
(  Voy.  Rev.  Enc,  t.  xiu,  p.  680,)  —  V Abbaye  de  Sainte-Croix  ^  <m  He^ 
degonde ,  reine  de  France^  S  vol. — La  Tour  de  Brama/an,  oa  le  Criit 
la  faim,  3  vol.  —  Contes  à  ma  petite  nièce  ,  a  vol.  în-i8,  à*  édition. 

(a)  Voy.  le  Programme  de  V Académie  des  Jeux  floraux  poar  le  coo* 
coars  de  1827,  p.  3. 
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de  la  sôciélé,  ou  Choix  de  pensées ,  mcucimes  etrêflexiônsy  etc. 
Paris 9  1826;  Adiille  Désanges.In-^a de  f%t^\  pages;  prix,  75  c. 

Le  premier  de  ces  opuscules  contient  nne  courte  apologie 
des  publications  in-32,  attaquées  si  ridiculement  par  quelques 
journaux;  car  ce  n'est  point  le  format  d^un  ouvrage,  c'est 
l*oiivrage  même  qu'il  s'agit  d'examiner.  Puis  vient  la  liste  détail- 
lée de  tous  les  ouvrages  qui  ont  paru  dans  ce  format,  depuis  la 
Charte  constitutionnelle^  à  5. centime^,  imprimée  en  1820  et 
le  Tartufe^  à  a5  centimes,  qui  se  répandit,  au  mois  de  janvier 
dernier ,  et  qui  donna  l'éveil  à  tous  les  entrepreneurs  des  spé- 
cu^latioDS  actuelles  du  même  genre. 

Ou  énumère  dans  ce  catalogue  24^  éditions  économiques , 
qui,  à  trois  ou  quatre  près,  sont  toutes  de  celte  année-.  Quel- 
ques-unes se  rattachent  à  des  collections  plus  ou  moins  éten< 
dues,  plus  ou  moins  utiles  :  la  Bibliothèque  populaire  y  publiée 
pftrlM.  Touquet  (  voy.  ci -dessus,  p.  191);  les  Annales  mi^ 
titaires  (voy.  Rev,  £nc,,  l,  xxx,  p.  787)  ;  deux  Bibliothèques 
économiques  y  et  une  Bibliothèque  encyclopédique^  une  Biblio^ 
thèque  d^  ouvrages  curieux  i  le  Petit  Voltaire  constitutionnel  ;  le 
Répertoire  populaire  de  Âf.  Désauges*  Nous  avons  compté  8 
ouvrages  relatifs  à  la  Grèce;  14  sur  le  droit  d'ainesse>  et  envi- 
ron 54  contre  les  jésuites  et  les  congrégations.  Si  l'on  calcule^ 
d'après  la  modicité  des  frais  d'impression  et  du  prix  de  vente, 
la  quantité  d'exemplaires  que  les  libraires  ont  dû  débiter ,  on 
croira  sans  peine  que  cette  multitude  innombrable  de  pam* 
))hlets  a  pu  exercer  quelque  influence  sur  l'opinion  publi(|u<! , 
du  moins  dans  l'enceinte  de  Paris,  où  ils  ont  été  plus  parti* 
culièrement  répandus.  Aussi,  les  mêmes  hommes  qui  se  plai- 
gnent sans  cesse,  de  la  presse  et  de  ses  prétendues  licences , 
ont-ils  reproduit  contre  le  format  en  vogue  les  diatribes  furi- 
bondes, qu'ils  avaient  déjà  mises  en  usage  contre  l'invention 
de  l'inaprimerie ,  contre  les  écoles  d'enseignement  mutuel  et 
p(>palaire,  en  un  mot  contre  toutes  les  institutions  qui  tendent  à 
propager  les  lumières,  et  par  conséquent  à  ouvrir  les  yeux  des 
nations  sur  les  véritables  abus,  sur  ceux  dont  ont  long-tems 
profité,  et  dont  voudraient  profiter  éternellement  ces  ennemis 
^e  toute  amélioration. 

Malheureusement,  certaines  publications  ont  paru  fournir 
des  prétextes  plausibles  à  ces  niaises  et  fougueuses  accusations  : 
niais  les  Biographies  ,  productions  scandaleuses  et  criminelles, 
quaqd  elles  vinrent  s'acbarner  aux  hommes  vivans  et  même  à 
leur  existence  privée  ,  ont  été  jugées  par  l'opinion  publique  et 
par  les  tribunaux  ;  et  d'ailleurs,  le  mal  ici  pèse  bien  peu  au- 
près du  bien.  Il  a  paru  32  de  ces  biographies  in-32,où  les 
hommes  de  presque  tontes  les  classes  sont  passés  en  revue,  le 


784  UVRES   FRANÇAIS. 

servir  de  modèles  pour  son  tabieart  d'Hélène.  «  Ce  dernier  fait 
nous  est  certifié  par  Pline  et  par  Cîcéron  ;  mais  lenrs  récits  dif- 
férent. Celai  de  M.  Ponce  est  conforme  à  ce  qui  nous  a  été 
transmis  par  Pline  :  c'est  donc  par  errenr  qu'il  a  cité  Cîcéron. 
Ce  dernier  écrivain  prétend  que  ce  fut  pendant  son  séjonrcfaez 
tes  Crotoniaies,  qne  Zeuxis  obtînt  la  faculté  de  cbolsîrcinq  des 
plus  belles  de  leurs  filles  auxquelles  il  emprunta  ce  qne  cha- 
cune d'elles  avait  de  plus  parfait  pocfr  composer  son  Hélène. 
C'est  la  version  que  Bellori  a  adoptée  dans  son  histoire  des 
peintres  les  plus  célèbres  de  Tanliquité.  Girodet ,  qui  semble 
avoir  épuisé  toutes  les  sources ,  a  pris  dans  ce  récit  le  sojct 
d'une  composition  qu'il  a  traitée  avec  sa  supériorité  accoutu- 
mée ,  et  que  j*ai  le  bonheur  de  posséder. 

M.  Ponce  me  pardonnera ,  j'espère ,  cette  dernière  critique 
qu'il  pourrait  ajuste  titre,  trouver  minutieuse,  mais  qui,  don 
autre  côté,  lui  prouvera  le  soin  avec  lequel  j'ai  lu  le  livre  q»*il 
vient  de  publier.  P.  A. 

378  —  *  tSouvenirs  da  Masée  des  monumensfrançtiis  :  collec- 
tion de  /|0  dessins  perspectifs  gravés  au  trait  ^  représentant  les 
principaux  aspects  sous  lesquels  on  a  pu  considérer  tous  les 
monumens  réunis  dans  ce  musée,  dessinés  par  M.  J.-E.  Biet, 
et  gravés  par  MM.  Noahaitd  père  et  fils,  avec  un  texte  eipH- 
catif ,  par  M.  J.-P*  Baès.  Dixième  et  dernière  livraison.  Paris, 
1826;  l'auleur,  rue  Grange- aux-Belles,  n**  i3.  {  Voy.  ïie^. 
Enc,^  t.  xxvîii,  p.-586.) 

En  changeant  nos  institutions  et  nos  mœurs,  la  révolution 
devait  opérer  sur  la  surface  du  sol  français,  nn  bouleversement 
général.  L'abolition  des  ordrei  religieux  livra  lenrs  nombreux 
domaines  et  leurs  demeures  splendides  à  des  propriétaires  de 
toutes  les  classes;  la  haine  et  le  mépris  qu'inspiraient  des  prê- 
tres inlolérans  et  corrompus  ayant  amené  momentanément  la 
chute  du  culte  catholique,  les  riches  églises  qui  lui  avaient  été 
consacrées,  furent  abandonnées  à  tous  les  usages  de  la  vie  pn* 
blique  ou  privée.  Ces  maisons  de  plaisance ,  où  la  licence  et  la 
prodigalité  des  cours  avaient  amassé  tous  les  omemens  dn 
luxe  et  des  arts,  et  les  châteaux  élevés  du  teras  de  la  féodalité 
furent  compris  dans  les  terribles  persécnl ions  que  leurs  nobles 
possesseurs  s'étaient  attirées.  Que  devinrent  alors  toutes  les 
richesses  ,  tous  les  monumens  rassemblés  pendant  des  siècles 
-dans  ces  édifices  privilégiés?  Ici, le  fanatisme  les  condamnai 
la  destruction  ;  dans  d'autres  lieux,  l'indifférence  les  laissa  dans 
l'oubli  et  dans  l'abandon;  mais,  sur  quelques  points,  il  se 
trouva  des  amis  des  arts,  capables  de  les  apprécier,  et  qui  su- 
rent les.  conserver  pour  des  jours  plus  heureux.  Parmi  ces 
hommes  éclairés  un  surtout  s'est,  acquis  des  droits  à  rcstimc 
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et  k  la^ireconnaîssaace  nationales.  M.  Jiexandre  Lbkoiii  ,  fon- 
dateur et  conservateur  du  musée  des  monnmens  français,  ou- 
vrit un  asile  aux  nonibreiix  chefs-d'œuvre  que  la  révolution 
avait  épargnés.  Sous  les  auspices  du  gouvernement ,  et  grâce 
au  zèle  et  à  Thabile  direction  de  ce  savant  anttcpiïi ire  ^  ce 
musée  devint  bientôt  un  des  établissemcns  les  plus  curieux  de 
l'Europe.  Il  occupait ,  k  Paris,  l'ancien  couvent  des  Pe(îts-Aa- 
gustins,  où  se  trouve  aujourd'hui  l'école  des  beaux-arts  ;  il  se 
composait  de  onze  salles  ou  galeries,  de  deux  cours  et  d'un 
jardin  auquel  on  avait  donné  le  nom  d'Elysée.  Une  distribution 
ingénieuse  avait  réuni  dans  un  roéme  local  toutes  les  productions 
d'un  même  siècle  ;  en  parcourant  ainsi  les  différentes  galeries^  on 
avait  sous  les  yeux  une  histoire  vivante  de  Totigine  ,  de%  pro- 
grès et  des  perfectîonneroens  successifs  des  arts  du  dessin,  dans 
un  pays  où  ils  ont  brillé  du  plus  vif  éclat 

Aujourd'hui,  ce  magnifique  monument  n'existe  plus«  Sa 
destruction  progressive  par  diverses  décisions  ministérieltes 
qui  lui  enlevaient  ses  plus  précieux  ornemens  pour  les  rendre 
à  leur  ancien  état  d'isolement ,  était  inévitable,  dans  un  tenis 
où  l'on  se  pique  de  restituer  à  chacun  tout  ce  qui  lui  apparte- 
nait jadis,  à  bon  droit ,  ou  autrement.  M.  Biet  a  formé  Itf  projet 
de  perpétuer  le  souvenir  de  ce  bel  établissement;  grâce  à  son 
ouvrage ,  rinstruction  que  Ton  allait  autrefois  chercher  au 
musée  des  monumens  français  ne  sera  pas  entièrement  perdue. 

Les  dessins  ont  été  reproduits  avec  une  exactitude  et  un 
soin  scrupuleux  par  MM.  Normand  père  et  ^\$*  Dans  la  der- 
nière livraison  que  nous  annonçons  ,  se  trouve  le  disepbrs  pré- 
liminaire, dû  à  la  plume  élégante  de  M.  Brès,  et  où  cet  écri- 
vain ,  en  traçant  rapidement  l'histoire  des  arts  du  dessin  chez 
les  Français,  a  signalé  avec  beauet)up  de  justesse  et  de  préci» 
sion ,  les  caractère^  distinctifs  des  principales  époques.        A. 

379.  —  "^  Les  Amours  des  Dieux,  recueil  de  compositibas 
dessinées  par  Gmomv ,  et  Uthographiées  par  MM.  Aubrt-ls- 
CoMTB,  CnATiLLOir,  Couiris,  Cotjpiir  de  LAcovyKix,  Dasst, 
Dejuive,  Delohicx,  Lakcrekov,  Moitanteisil  etPANVETIziy 
ses  élèves;  avec  un  texte  explicatif  rédigé  par  M.  P.- A,  CoUPixr. 
3*  et  4«  livraisons.  Paris,  i8a6;  G.  Engelmann  ,  éditeur,  rne 
Louîs-ie-Grand,  n**a7.2cah.  gr.  in -fol.  Prix  de  louvrage  en- 
tier, \io  fr.  avant  la  lettre,  et  80  fr.  avec  la  lettre. 

Ces  deux  livraisons  terminent  la  publication  de  l'ouvrage 
de  Girpdet,  intitulé  :  les  Amours  des  Dieux ,  et  complètent  cet 
intéressant  recueil.  L'ouvrage  comprend  ainsi  sei^e  planches. 
Nous  avons  rendu  <;ompte  précédemment  des  huit  premières  : 
cell'es  d«/ia  troisième  et  de  la  quatrième  livraison  ne  sont  ni 
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i2)oi|is  poétiques  dans  la  composition ,  ni  moins  belles  dans  le 
style  y  ni  moins  rem«irqiiables  quant  au  mérite  de  la  lithogra- 
phie. Les  sujets  sont  Jupiter  et  Calisto ,  Hermaphrodite  et  Sai- 
macisy  Céphale  et  V Aurore^  Jupiter  et  Sémelé^  YÉrebe  et  la 
Nuit,  Apollon  et  Dapkné^  Jupiter  et  Junon  ,  Mars  et  Fenus»  La 
mythologie  semble  être  Télément  naturel  du  gënie  de  Girodet. 
Ses  crayons  a'vaient  été  formés  pour  peindre  les  dieux.  Ingé- 
nieux  dans  ses  inventions ,  noble  et  décent  dans  renlaoeiaent 
de  ses  groupes  I  gracieux  et  fin  dans  son  style  »  il  pénètre  dans 
la  pensée  des  poètes  anciens,  s'approprie  leurs  plus  riantesima- 
geS|  et  ajoute  à  tant  de  beautés  une  foule  de  beautés  nouvelles, 
produit  de  son  imagination  et  toujours  d'accord  UTec  le  sujet. 

C'est  ainsi  que  dans  les  amours  de  Jupiter  et  de  Sémâé', 
tandis  que  la  princesse,  déjà  mère  de  Bacchus,  cache  son  visage 
pour  se  dérober  aux  feux  qui  vont  la  dévorer ,  le  père  des 
dieux  modère  l'éclat  de  la  lumière  qui  l'environne  ,  et  repousse 
tristement  son  aigle,  emblème  de  l'ardeur  des  carreaux  célestes. 
C'est  ainsi  que  dans  les  amours  de  l'Érèbe  et  de  la  l^nit,  les 
deux  amans, sont  endormis,  et  appuyés  si  étroitement  l'un 
contre  l'autre  qu'on  voit  à  peine  une  partie  de  leur  visage. 
C'es^ ainsi ,  encore,  que  dans  les  amours  de  Jupiter  et  de  Junon 
sur  le  mont  Ida,  Tartificieusc  déesse,  en  tenant  son  époui 
embrassé,  regarde  s'il  sommeille,  et  parait  voir  avec  joie  que 
sa  ruse  a  réussi. 

Ces  traits  n'ont  point  échappé  à  Tauteur  du  texte  qui  accom- 
pagne les  gravures  ;  il  les  relève  en  peu  de  mots  et  avec  préci- 
sion. Digne  de  l'artiste  dont  il  décrit  l'ouvrage^  en  ce  qu'il  en 
apprécie  dignement  le  mérite,  M.  P.-A.  Coupin  ne  l'est  pas 
moins  pat  la  tournure  spiiûtuelle  de  ses  descrîptions.  Dans  an 
avant-propos  succinct  comme  tout  le  reste  de  son  travail,  il  loue 
à  la  fois  Otide  et  Girodet,  en  montrant  les  beautés  qu'ils  sem- 
blent se: prêter  l'un  à  l'autre.  «  L'imagination  de  Girodet,  nous 
dit-il,  ne  le  cède  en  rien  à  celle  d'Ovide;  il  a  remplacé  la  poésie 
du  langage  par  l'heureuse  disposition  des  figures,  l'élévation 
des  formes,  la  richesse  des  accessoires.  Partout  se  décèle  ob 
goût  aussi  sûr  que  délicat  ;  et  jusque  dans  ses  attributs  qu'il 
voulait  représenter ,  on  retrouve  un  génie  créateur  alors  même 

qu'il  imite.  » 

Nous  avons  parlé  précédemment  du  mérite  des  lithographies 
et  de  l'honorable  réunion  des  élèves  de  Girodet,  qui  se  sont 
associés  pour  publier  cet  ouvrage  de  leur  maitre.  Leurs  noms 
honorent  tous  l'atelier  d'où  ils  sont  sortis.  Cette  suite  de  oo«- 
.positions ,  ainsi  que  celles  des  sujets  d*Anacréon  et  des  scènes 
principales  de'  VÉàéide   (  Toy.  Rei^  Enc, ,  t^   xxx ,  p*  386  ) , 


BEAUX-ARTS.  7^7 

formera  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  Girodet,  et  con- 
tribuera sans  doute  jusque  dans  la  postérité  à  la  juste  célébrité 
de  l'école  française.  Émeric  David. 

3  80.  —  *Z«  Chine  ;  mœurs  ^  usages ,  costumes  y  arts  et  mé- 
tiers ,  etc.  s  etc. ,  d'après  les  dessins  originaux  du  P.  Castiglione  y 
du  peintre  chinois  Pu  Quà ,  de  ff^,  Alexandre,  Ckambers , 
Dudley^  etc.  ;  par  MM.  Deveeia  ,  Régnier  ,  Schaal  ,  Schmit, 
Vidal  ,  etc.  ;  avec  des  notices  explicatives  et  une  introduction , 
])résentant  Télat  actuel  de  l'empire  chinois  ,  sa  §tati.stique«  son 
gouvernement ,  ses  institutions ,  etc.  ;  par  D.  B***  de  Malpiere* 
Septième  livraison.  Paris,  1 8 a6;  l'éditeur,  rue  Saint-Denis, 
n**  188.  TJn  cahier  gr.  in-4*';  prix  de  chaque  livraison,  i5  fr.  ; 
par  souscription ,  12  fr.  (  Foy.  ci-dessus  p.  5o8.  ) 

Cette  livraison  contient  le  musicien  ambulant;  la  peine  du 
tchay  que  les  Portugais  ont  appelée  la  cangue;  une  Jeune 
femme  roulant  des  feuilles  de  thé  ;  une  chaise  à  porteurs ,  dont 
l'élégance  ferait  honte  aux  nôtres;  \xn  fantassin  armé  de  son 
arquebuse  à  mèche,  et  une  pompe  funèbre.  Cette  entreprise  se 
poursuit  avec  une  persévérance  qui  en  assure  le  succès.  Nous 
ne  pourrions  que  répéter  les  éloges  que  nous  avons  cru  devoir 
faire  des  lithographies  et  du  texte.  T. 

38 1. —  Le  Propriétaire-Architecte  ,  ouvrage  utile  aux  archi- 
tectes, aux  entrepreneurs,  et  principalement  aux  personnes  qui 
veulent  diriger  elles-mêmes  leurs  ouvriers  :  dessiné  et  rédigé 
par  UrbainYiTKY,  architecte;  i™ livraison.  Paris,  i8a6;  Audoi. 
Un  cahier  in-4°  de  24  p.  et  de  a8  planches  très-bien  gravées  ; 
prix  ,  8  fr. 

Une  grande  partie  de  nos  provinces  manque  d'architectes , 
et  la  construction  des  maisons  particulières  confiée  à  d'igno- 
rans  ouvriers  est  également  mauvaise  sous  le  rapport  de  la 
distribution  intérieure,  de  la  décoration  architectonique  et 
même  d'une  solidité  bien  entendue.  Un  ouvrage  qui  présen- 
terait une  collection  de  projets  adaptés  à  nos  usages  les  plus 
ordinaires  et  qui  traiterait  de  leur  construction,  serait  d'une 
grande  utilité  et  obtiendrait  un  succès  mérité  ,  si  l'auteur 
avait  soin  de  ne  donner  que  des  plans  simples,  d'une  exécution 
facile,  d'éviter  les  colonnes,  les  portiques,  d'employer  peu  de 
moulures  dans  les  élévations ,  enfin  de  s'attacher  à  plaire  uni- 
quement par  la  beauté  des  proportions.  M.  Yitry  a  suivi  une 
marche  diamétralement  opposée  à  celle  que  nous  venons  d'in- 
diquer; il  a  recherché  les  formes  bizarres  dans  les  plans,  les 
denticules,  les  corniches*  ornées  .dans  les  élévations,  et  il  a  dé- 
ployé un  ^rand  luxe  de  colonnes. 

Son  ouvrage  pourrait  cependant,  tel  qu'il  a  été  conçu,  être 
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utile  aux  architectes  s'il  présentait  quelques  motifs  nonveaax, 
ou  quelques  projets  bien  étudiés  :  malheureusement)  M.  Yitry 
parait  ignorer  les  premiers  principes  de  rarchitectuie*,  les 
profils ,  dont  il  donne  des  détails ,  en  seraient  une  preuve  suf- 
fisante :  ils  sont  presque  tous  beaucoup  trop  maigres  et  seraient 
d'une  exécution  bien  difficile.  Pour  mettre  une  science  ou  un 
art  à  la  portée  d'un  grand  nombre  de  personnes,  il  faut  en 
posséder  parfaitement  tous  les  secrets,  tous  les  cléinens;  il  faut 
savoir  chv%isir  avec  discernement  les  notions  les  pluâ  essentielles, 
les  faits  les  mieux  avérés  :  c'est  en  remplissant  ces  conditions 
qu'on  peut  parvenir  à  faire  un  bon  livre.  L.  R. 

382.  —  *  Catalogue  raisonne  et  historique  des  antiquités 
découvertes,  en  Egypte  y  par  M.  Joseph  Passalacqua,  de 
Trieste,  orné  de  deux  planches.  Paris,  i8a6.  In  -  8°;  prix,  6  fr. 
—  Se  vend  à  la  galerie  d'Antiquités  égyptiennes  ,  ouverte  tous 
les  jours  passage  Vivienne,  n^  5^ ,  au  premier,  de  lo  a 
5  heures  et  demie ,  et  le  soir  dé  7  à  10  heures. 

Ce  catalogue  raisonné  ^e  trouve  divisé  en  'trois  parties 
essentiellement  distinctes  : 

1®  Le  catalogue  proprement  dit,  où  les  antiquités  delà 
collection  de  M.  Passalacqua  se  trouvent  divisées  d'après  une 
classification  méthodique  des  monumens,  selon  leur  desti- 
nation primitive ,  en  objets  de  culte  ;  —  d'usage  de  la  vie 
ci^,iie  ;  —  funéraires  ;  —  mélanges  ;  —  enfin  la  dernière  sec- 
tion est  consacrée  à  f  ensemble  des  objets  d'un  chambre  sépuU 
craie  d'un  grand -prêtre  égyptien ,  découverte  dans  soupw^'^ 
état  d'intégrité. 

2*  Une  foule  de  notes  et  d'observations  historiques  îvxt^ 
dans  les  tombeaux  et  durant  ses  fouilles  ,  par  M.  Passa- 
lacqua ,  qui  indiquent  l'emplacement  jadis  destiné  dans  les 
tombes  et  sur  les  momies ,  par  les  Égyptiens  mêmes  ;  à  chaque 
série  d'objets  d'antiquités  ;  notes  qui  nous  dévoilent  une  quan- 
tité d'usages  funéraires  de  cet  ancien  peuple,  et  dont  nous 
n'avions  aucune  transcription.  M.  Passalacqua  décrit  ensuite 
tout  ce  qu'il  a  pu  observer  de  plus  intéressant  et  d'inconnu 
à  l'égard  des  attitudes ,  enveloppes  et  cercueils  des  différentes 
,  momies  égyptiennes  et  grecques  ,  donnant  une  notion  géné- 
rale des  NécropoUs  de  l'Egypte  et  de  leurs  souterrains,  qu» 
divise  en  tombeaux  des  rois  ,  en  tombeaux  des  familles,  e" 
tombeaux  publics,  et  en  tombeaux  les  plus  simples  jadw 
creusés  dans  le  sable ,  la  terre  et  les  débris  de  pierres-  U 
termine  ces  relations  tout-à-fait  nouvelles,  par  leréçit  dan 
événement  affreux ,  qui  malheureusement  lui  est  arrivé  aux 
fouilles  de  Thèbes ,  et  qu'il  a  joint  à  ses  notes ,  dans  le  ^^ 
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l>iit  de  servir  d'exemple  aux  explorateurs ,  qui  après  lui  seront 
dans  le  cas  d'entreprendre  des  fouilles  d'antiquités  en  Egypte. 

3**  Des  dissertations  scientifiques  du  plus  haut  intérêt  , 
rédigées  sur  plusieurs  branches  de  la  Collection  de  M.  Pas- 
salacqua ,  par  des  savans  très-distingués  ,  savoir  :  par  MM.  A. 
Srokgniart,  pour  la  minéralogie  ;  C.  Kwuth  ,  pour  la  bo- 
tanique  ;  Geoffroy  Saint -Hilaire  ,  Latreille,  Isidore 
Geoffroy  Sàikt-IIilaire  ,  pour  la  zoologie  ;  Vàuquklin  , 
I>AiiC£T  ,  Julia  ,  FowTENELLE  ,  pour  la  chimie;  Jomard  , 
IVlÉRiuÉE ,  pour  la  technologie  industrielle  ;  Letrokne  et 
Reynaud,  pour  la  traduction  d'inscriptions  et  de  manuscrits 
grecs  ou  arabes  ;  de  Verwetjil  et  Delattre  ,  pour  la  théorie  ' 
ties  embaumemens ;  et  Champollion  FiGEAc,pour  Varchéo- 
logie  et  la  chronologie,  ^ 

Ce  court  aperçu  suffira,  nous  Tespérons,  pour  donner  une 
juste  idée  d'un  ouvrage  qui  doit  intéresser  toutes  les  personnes 
qui  ont  Visité  et  qui  visiteront  la  Collection  de  M.  Passalacqua, 
ainsi  que  les  savans ,  les  artistes  et  les  amateurs  qui  sont  ja- 
loux de  connaître  l'histoire  des  mœurs ,  de  la  science ,  des 
arts  et  des  superstitions  du  premier  peuple  civilisé  delà  haute 
antiquité.  £. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  sa\*etntes  et  (futilité 

publique, 

383.  —  Sociétés  des  lettres ,  sciences  et  arts  y  et  d'agriculture 
de  Metz,  i8a5 — 1826.  Metz^  1826;  Laniort^  Imprimeur  de 
la  Société.  In-S*'. 

La  Société  des  lettres ,  sciences  et  arts  et  d'agriculture  de 
Metz,  dont  l'existence  dale  de  sept  années,  public  la  vu' li- 
vraison de  ses  travaux.  !N^ous  avons  lu  avec  intérêt  le  discours 
de  M.  Bergery,  président;  le  compte  rendu  par  M.  Renaulï, 
secrétaire  ;  les  rapports  de  M.  Thiel  sur  le  concours  littéraire; 
de  M.  MuNiER,  sur  celui  des  charrues;  de  M.  Anspacs  sur 
les  produits  de  l'industrie  départementale.  Nous-mômes  nous 
avoirs  été  témoins  de  l'exposition  ,  la  secoi^de  de  ce  genre  daiis 
le  département  de  la  i\!oselle.  On  y  distinguait  plus  particu- 
lièrement les  produits  chimiques,  de  MM.  Bouvier-Dumolard 
et  Kesslery  lesr broderies  de  M.  Chedeaux  ,  les  cristaux  des  ver- 
reries de  Saint-Louis  et  de  Meisental ,  la  faïence  à  couverte 
méfallique  de  Sarreguemines,  les  fers  et  la  fonte  de  Hayange 
et  de  Moyeuvre,des  usines  de  Falk,  de  Remeldorf,  la  quincail-  ^ 
lerie  de  MM.  Mathieu  et  Somborn.  Plusieurs  objets  ont  frappé 
Tattention, comme  annonçant  de  grands  pi1:>grès  ^ans}a  fabrica<' 
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tion,  tels  que  les  cuirs  de  M.  GUtard,  les  draps  de  MM.  Hirscke 
et  CoUin-Comble,  MM.  Maréchal,  Labroue  et  quelques  au- 
tres ont  exposé  des  tableaux  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  La 
Société  académique  a  provoqué  rexposition  triennale  des  prcr- 
duits  de  l'industrie;  elle  y  décerne  des  médailles,  dans  sa  séance 
publique;  elle  donnera,  en  1827,  des  prix  aux  meilleurs  mé- 
moires sur  les  questions  suivantes  :  i*'  Déterminer  le  courbeque 
forme  une  eau  courante  en  amont  d'un  barrage,  a**  Quel  est  ie 
système  et  études  publiques  le  plus  propre  à  rendre  la  France 
riche  et  puissante.  La  Société  a  proposé,  en  outre,  au  recher- 
ches des  hommes  instruits  et  observateurs,  plusieurs  sujets, 
d'un  intérêt  particulier  au  département,  sur  la  littérature, 
l'archéologie,  l'histoire,  la  géologie >  la  topographie,  la  sta- 
tistique, l'agriculture,  l'industrie ,  le  commerce;  ceux  qui 
auront  envoyé  des  mémoires  satisfaisans ,  recevront  des  mé^ 
dailles  d'encouragement ,  ou  le  titre  d'associé  correspondant. 
C'est  en  suivant  une  si  bonne  direction  que  la  société  de  Metz 
aura  bien  mérité  de  ses  compatriotes,  et  qu'elle  sera  citée 
comme  modèle.  L — x. 

Ouvrages  périodiques, 

ZS/i.  -^^  Bibliothèque  physico-économique,  instructive  et 
amusante^  ou  recueil  périodique  de  tout  ce  que  ragricolture, 
les  arts  et  les  sciences  qui  s'y  rapportent  offrent  de  plus  inté- 
ressant, etc.;  rédigé  par  Arsène  Thiébaud  de  BERirEAno, 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société  linnéenne  de  Paris,  etc.  T.xx. 
Paris,  1826;  Arthus  Bertrand,  rue  Hautefeuille  n®  23.  Tous 
les  mois  un  cahier  in-12;  prix  pour  Tannée,  12  fr. 

Le  «rédacteur  de  cet  ouvrage  périodique  recommande  les 
paragréles  avec  tout  le  zèle  de  la  conviction.  Il  a  pour  ces  ap- 
pareils un  enthousiasme  cpii  semble  e&céder  celui  qu'une  per- 
suasion ordinaire  peut  inspirer;  dans  l'ardeur  de  sa  foi ,  il  se 
fâche  contre  les  incrédules.  Cependant ,  il  faudra  bien  qu*il 
s'accoutume  à  la  contrariété  que  ce  choc  d'opinions  lai  fait 
éprouver;  car  la  question  n'est  rien  moins  que  résolue,  et  le 
meilleur  conseil  que  l'on  puisse  donner  aux  cultivateurs ,  c'est 
d'attendre  le  résultat  d'expériences  faites  avec  soin  par  des 
hommes  habiles  et  qui  n'aient  point  à  soutenir  une  opinion 
formée  d'avance.  Jusqu'à  présent,  il  faut  le  dire,  dans  tout  ce 
que  l'on  a  écrit  en  faveur  des  paragréles,  on  n'a  trouvé  que  des 
applications  hasardées  d'une  théorie  mal  comprise,  et  les  faits 
cités  à  l'appui  n'avaient  nidlement  les  caractères  des  expériences 
bien  faites.  On  a  beau  déclamer  contre  la  science  et  contre  les 
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Jféivans  présomptueux  ;  la  science  ne  mérite  peut-être  jamais  plus 

<i'éIoges  et  de  reconnaissance  que  lorsqu'elle  oppose  la  rigueur 

€3e  ses  méthodes  et  la  force  des  connaissances  acquises  à  une 

oertaine  audace  de  conjectures  et  d'assertions  qui  ne  manque 

jamais  de  partisarts  et  d'appuis ,  parce  qu'elle  entraine  Timagi- 

Tiation  et  séduit  par  ses  promesses.  L'inventeur  des  paragréles 

l'appellera  peut-être,  pour  notre  tems,  l'aventure  du  père  Lana> 

inventeur  des  aérostats,  comme  l'on  sait  :  en  effet ,  l'art  que  ce 

jésuite  crut  avoir  inventé  fut  trouvé,  long-teros  après,  par 

d'autres  moyens,  et  avecle  secours  d'une  science  plus  avancée. 

I^e  problème  des  paragréles  est  plus  important  à  résoudre  que 

celui  de  la  navigation  aérienne  :  mais  pour  arriver  à  une  bonne 

solution,  il  nous  faudrait  des  connaissances  météorologiques 

plus  complètes;  il  faudrait  mieux  savoir  comment  la  grêle  se 

forme,  à  quelle  hauteur  ses  grains  sont  agglomérés  etconsolidés. 

Quoi  que  puisse  dire  le  rédacteur  de  la  Bibliothèque phjsico- 

économique,  les  services  rendus  par  les  Sociétés  d* assurances 

contre  la  grêle  sont  connus  et  calculables  :  l'effet  préservatif 

des  paragréles  est  encore  douteux.  Quoique  les  plus  habiles 

physiciens  de  TEurope  expriment  leurs  doutes  sur  la  réalité  de 

cette  découverte ,  chacun  est  libre,  néanmoins ,  de  croire  pour 

son  propre  compte,  et  de  faire  dans  ses  domaines,  soit  en 

paille,  soit  en  fil  métallique,  autant  d'appareils  qu*il  le  vent; 

mais  ne  serait-il  pas  convenable  de  s'abstenir  de  tout  proséiy» 

tisme,  surtout  dans  les  ouvrages  périodiques?  Jusqu'à  présent, 

cette  maxime  a  été  suivie  par  la  Revue  Encyclopédique,  pour 

tout  ce  qui  est  de  quelque  importance  ;  nous  abandonnons  d^ail- 

leurs  à  l'anarchie  des  opinions  les  sujets  sur  lesquels  on  peut 

soutenir  sans  inconvénient  le  pour  et  le  contre. 

Tandis  que  nous  sommes  disposés  à  une  critique  un  peu 
sévère ,  rétablissons  dans  la  bonne  réputation  qu'il  mérite  le 
Ban  de  la  Boche ,  ce  canton  des  Vosges  où  les  voyageurs  n'iront 
malheureusement  plus  visiter  le  digne  pasteur  OsEaLiif .  (Voy. 
ci-dessus,  p.  56g  ).  Cet  homme  vénérable  fut,  pendAnt  un  de-* 
mi-siècle,  le  bienfaiteur  des  habitans  d'une  vallée  montagneuse^ 
stérile  ,  sans  industrie.  Mais  pourquoi  comparer  l'hiver  de  cette 
région  à  celui  de  la  Sibérie?  A  qui  pei*suadera-t-on  qu'un  soU 
qui  n'exclut  pas  les  arbres  fruitiers ,  et  dont  l'élévation  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer  n'excède  pas  beaucoup  celle  de  Genève, 
soit  comparable  à  celui  deTobolsk  ou  de  3éré£owk?'La  poésie 
même  n'autorise  point  de  pareilles  fictions;  le  panégyriste  mal 
avisé  qui  a  fourni  cette  notice  n'a  pas  une  idée  juste  des  fleurs 
((aï  méritent  d'orner  le  tombeau  d'un  homme  vertueux. 

385. — *  Journal  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  séant 
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^  J^inal.  Épinal,  i8a6  ;  Gëurd^  imprimeur  de  la  préfeclnrc 
In-8®  de  ^  feuilles  ou  48  pages  par  trimestre  ;  pra  ,  6  fr.  pour 
l'année. 

Ce  recueil  trimestriel  n'est  encore  qu'à  son  début,  et  con- 
tient déjà  des  notices  intéressantes.,  des  matériaux  qui  seront 
mis  en  œuvre  avec  confiance.  Si  les  rédacteurs  ont  soin  de  n'ad- 
mettre que  ce  qui  mérite  quelque  attention  et  peut  accroître 
le»  connaissances  utiles,  ils  auront  bie^  mérité,  non-seulemeot 
de  ieiirs  concitojens^maisde  la  grande  société  humaine,  de  toas 
ceux  qui  cultivent  les  sciences  et  les  arts,  ou  qui  en  profitent. 
Dans  le  troisième  numéro  (i*'  trimestre  de  iSotS  )  «  on  trouve 
un  rapport  sur  \t&  paragréles  fait  à  la  Société  d'éatulation,  k 
8  mars  «  par  M.  Paeisot,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société. 
Après  avoir  recueilli  les  observations  qne  Ton  dit  avoir  été 
faites  en  Italie ,  en  Savoie  et  dans  quelques  lieux  de  la  France, 
le  rapporteur  essaie  de  les  rattacher  à  la  théorie  de  la  forma- 
tion de  la  grêle  :  mais  cette  théorie,  telle  qu'il  l'expose,  n'est 
pas  complète,  et  ne  comprend  pas  même  les  cas  les  plus  ordi- 
naires, ceux  où  des  gouttes  de  pluie  ont  été  gelées  dans  l'air, 
non  par  le  froid  atmosphérique,  mais  par  l'effet  de  Té vapora- 
tion.  Ce  mode  de  formation  des  gouttes  congelées  estai  con- 
forme à  l'ensemble  des  faits  physiques ,  et  si  universellement 
reconnu,  qu'on  est  surpris  que  M/Parîsotnevoic  dans  la  grêle 
qu*un  phénomène  électrique,  et  se  livre  aussi  facilement  à  L'illn- 
sion  des  paratonnerres,  àMparagréles»  Il  est  bien  remarquable 
qu'aucune  des  espéricnces  que  l'on  cite  ne  puisse  inspirer  quel- 
que confiance;  que  l'on  n'y  reconnaisse  point  l'œuvre  d'observa- 
teurs instruits.  Dans  cet  état  des  choses ,  on  doute ,  on  n'admet 
point ,  mais  on  laisse  faire  ;  c'est  le  parti  qu'ont  pris  les  princi- 
pales Sociétés  savantes.  L'invention  des  paragrêles  paurait  fon- 
dée sur  une  fausse  physique  :  pour  que  ces  appareils  produisis- 
sent Teffet  qu'on  leur  attribue,  il  faudrait  que  l'action  des  poin- 
tes ne  se.  bornât  pas  à  l'électricité,  qu'elle  s'étendît  aux  effets 
purement  mécaniques;  qu'elle  put  arrêter  dans  sa  chute  un 
corps  qui  tombe,  ou  lui  faire  perdre  s^  solidité, afin  qu*il  ne 
puisse  nuire  par  son  choc.  M.  Parisot  s'est  posté  sur  un  terrain 
fort  difficile  à.  défendre.  Quant  à  riustruclion  pratique  par  la- 
quelle il  termine  son  rapport,  il  lierait  certainement  préférable 
à  tous  égards  de  recommander  on  autre  préservatif  contre  les 
désastres  de  la  grêle,  un  moyen  éprouvé  doiit  la  Suisse  nousa 
donné  l'exemple  :  4:'est  une  Société  d'assurance  mutuelle  conÊre 
la  grêle.  F. 

586.  —  Le  Producteur  ajournai  pkilosopfùque  de  l'industrie, 
des  scient-es  et  des  beaux-arts.  Paris ,  i8a6  ;  Bossaoge  père. 
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Tous  les  mois  y  un  cahier  in-8^;  prix,  5o   fr.    pour  Tannée* 
(  Voy.\Rtfj».  Enc,,  t.  xxx ,  p.  543. — Mai  1826  ). 

Quoique  nous  ayons  déjà  parlé  de  cet  ouTrage  périodique, 
nous  croyons  devoir  appeler  de  notfveaurattention  de  nos  lec- 
teurs sur  le  but  qu'il  veut  atteindre,  sur  la  direction  que  sui- 
-vent  ses  rédacteurs  et  dans  laquelle  ils  annoncent  la  résolution 
de  se  maintenir.  Celte  direction  est  connue  aujourd'hui  par  un 
nombre  suffisant  d'articles  sur  les  diverses  attributions  du 
journal:  jnsqu*à  ce  moment,  ni  le  prospectus,  ni  le  titre  n'a- 
vaient pu  l'indiquer  avecasse&de  précision  pour  que  l'on  s'at- 
tendit à  voir  décider,  dans  on  sens  déterminé,  les  questions 
d'économie  publique  traitées  dans  lé  Producteur,  Comme  le 
mot  philosophie  est  devenu  parfaitement  obscur,  on  ne  voit 
pas  clairement  ce  que  peut  être  un  journal  philosophique  y 
même  à  l'aide  de  ce  qui  précède  et  de  ce  qui  suit;  or,  il  est 
d'expérience  que  les  joiu^naux  sont  plus  fidèles  à  leur  litre  qu'à 
leur  prospectus.  On  voit  gnaintenant  que  l'intention  des  rédac- 
teurs de  ce  journal  est  d'établir  quelques  principes  fondamen- 
taux de  la  science  sociale ,  de  les  rappeler  sans  cesse  à  l'atten- 
tion des  gouvernans,  ce  qui  est  à  peu  prçs  inutile ,  des  philo- 
sophe f y  des  écriYaîns y  de  tous  les  hommes  capables  de  méditer, 
ce  qui  est  d'une  utilité  réelle.  Le  spectacle  de  l'esprit  humain 
cherchant  la  vérité,  et  la  trouvant,  malgré  les  obstacles  qu'on 
lui  oppose»  malgré  les  fausses  routes  qu'on  veut  lui  faire 
prendre  et  les  entraves  dont  on  l'embarrasse,  n'est  pas  moins 
digne  des  regards  de  la  Divinité  que  celui  de  l'homme  de  bien 
aux  prises  aveo  le  malheur.  Les  vérités  doirt  le  Producteur 
s'occupe  avec  un  zèle  très^digne  d'éloges,  qu'il  voudrait  mettre 
hors  de  doute  et  rendre  ap]plicables  à  notre  état  social,  exerce- 
raient en  effet  une  puissante  influence  sur  le  bonheur  de  l'es-. 
pèce  humaine:  elles  changeraient,  et.  amélioreraient  sensible- 
ment le  sort  du  plus  grand  nombre ,  banniraient  des  préjugés 
invétérés^  redresseraient  les  opinions,  corrigeraient  les  mœurs. 
Mais,  plus  ces  résultais  sontimportans  et  désirables,  plus  on 
est  intéressé  à  ne  pas  se  méprendre  sur  les  moyens  de  les  ame- 
ner. Nous  péchons  quelquefois  par  un  excès  de  confiance  dans 
nos  mÀlhodes  de  raison nement«  quoique  nous  ne  puissions  igno- 
rer que  ces  méthodes  peuvent  nous  égarer,  et  que  leurs  opéra- 
tions ont  besoin  d'être  soumises  à  un  contrôle  sévère,  à  une 
vérification  qui  procède  par  une  autre  voie.  Le  pas  le  plus  im- 
portant que  la  raison  humaine  ait  fait  dans  la  science  des  mé- 
thodes, depuis  Descartes,  c'est  d'avoir  soumis  les  probabilités 
au  calcul,  dans  les  cas  où  les  éléraens  de  la  question  sont  sus- 
ceptibles de  mesure  ;  et  lorsque  le  calcul  ne  peut  être  appliqué ,. 
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de  classer,  d'après  ane  analyse  assez  exacte ,  les  opinions  plus 
ou  moins  probables  sur  les  sujets  qui  peuvent  en  adxnettre  plu- 
sieurs. Hors  du  très- petit  nombre  de  yérités  dont  l'éTidesce 
est  sentie  et  reconnue  par  tout  le  monde,  tout  notre  savoir  n'est 
compose  que  d'opinions  probables  sur  les  choses  et  sur  leurs 
rapports  entre  elles  et  avec  nous;  et  malheureusement ,  il 
semble  que  le  degré  de  probabilité  s'affaiblisse  ,  à  mesure  que 
le  sujet  dont  on -s'occupe  est  plus  grave  et  plus  digne  de  nos 
recherches.  La  science  sociale  y  si  elle  était  faite,  serait  la  pre- 
mière de  toutes  et  la  plus  importante  par  ses  applications; 
nous  ne  pouvons  en  douter.  Mais  cette  science  repose  sur  une 
autre  dont  elle  n'est  qu'une  application,  c'est  la  science  de 
l'homme  :  et  où  en  sommes-nous ,  dans  la  connaissance  de  notre 
être?  Avons-nous  terminé  nos  observations,  disposé  les  don- 
nées pour  en  apercevoir  les  rapports,  les  lois,  la  théorie?  Si 
nous  laissons  en  arrière  toutes  ces  recherches,  et  si,  trop  impa- 
tiens d'arriver  au  but ,  nous  adoptons  pour  théorie  un  système 
très-plausible,  mais  qui  ne  peut  être  démontré  ;  si  nous  raison- 
nons constamment  dans  notre  hypothèse,  combattant  ce  quila 
contrarie,  et  recevant  avec  empressement  ce  qui  lui  est  favo- 
rable; à  moins  que  nous  n'ayons  deviné  la  vérité,  nous  nous 
mettrons  dans  l'impossibilité  d'arriver  jusqn'à  elle,  et  nous 
l'empêcherons  de  venir  jusqu'à  nous.  Quelesdbgmes  politiques, 
moraux,  etc.,  s'établissent  après  les  observations  les  plus  exac- 
tes et  les  plus  complètes;  mais  qu'ils  ne  les  précèdent  point: si 
nous  sommes  encore  dans  le  tems  des  observations,  gardons- 
nous  de  dogmatiser.  On  pourrait  reprocher  au  Producteuruw 
inflexibilité  de  doctrines  dont  il  est  bien  dlfj&cile  de  se  préseï^ 
ver ,  lorsqu'on  est  intimement  convaincu,  mais  qui  nuit  à  Tini- 
pression  que  Ton  pourrait  faire  sur  les  esprits  qui  ne  partagent 
point  encore  cette  conviction.  On  voudrait  non-seulement  le 
trouver,  mais  le  croire  toujours  disposé  à  reconnaître  le  vrai , 
dès  qu'il  se  présentera;  et  cette  disposition  est  quelque  chose 
de  plus  qu'une  intention  droite, pure,  généreuse  ;  elle  consiste 
aussi  dans  l'appréciation  exacte  du  degré  de  certitude  des  opi- 
nions, et  de  la  distance  qui  les  sépare  de  l'évidence,  sans  la- 
quelle une  vérité  ne  peut  être  admise  comme  principe.  Le  Pro- 
ducteur  peut  gagner  beaucoup ,  opérer  plus  de  conversions, 
obtenir  sur  l'opinion  publique  un  ascendant  plus  salutaire, si* 
quittant  la  tribune  pour  se  confondre  dans  la  foule  de  ceux  qm 
cherchent  la  vérité,  il  s'attache  à  diriger  les  observateurs, à 
remettre  sur  la  voie  ceux  qui  pourraient  s'égarer,  à  recueillir 
et  à  coordonner  les  découvertes,  afin  qu'elles  soient  mises* 
leur  place  dans  l'édifice  de  la  science.  Il  peut  rendre  detrès' 
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grands  services.  Ses  rédacteurs  ont  fait  preuve  de  talent ,  de 
droiture ,  de  tout  ce  qui  peut  assurer  leur  succès  dans  la  belle 
carrière  où  ils  sont  entrés  ;  pour  que  leurs  intentions  ne  soient 
pas  trompées,  qu'ils  examinent  avec  une  attention  nouvelle  ce 
qu'est  la  science  dont  ils  s'occupent,  ce  que  nous  sommes,  et 
comment  il  est  possible  de  nous  instruire.  Indépendamment  de 
la  part  que  Tamour-propre  se  réserve  dans  le  succès  d*ui)e  en- 
treprise littéraire ,  il  s'agit  ici  de  mener  à  bien  une  entreprise 
consacrée  à  l'instruction  ^  des  Hommes  :  tout  louable  moyen  de 
réussir  mérite  qu'on  le  recherche  et  qu'on  l'emploie  ;  tout  ob- 
stacle doit  être  combattu;  et  l'un  de  ces  obstacles  serait  une 
trop  grande  inflexibilité  de  doctrines. 

Entre  la  littérature,  ou  quelques-unes  de  ses  branches,  et 
les  beaux  arts,  l'analogie  de  pensées,  de  préceptes  et  d'influence 
est  si  grande,  que  le  Producteur  ne  peut  guère  se  dispenser 
d'agrandir  son  cadre.  La  poésie ,  les  chants  nationaux ,  les 
croyances  mythologiques  (  il  en  reste  plus  qu'on  ne  pense) , 
en  un  mot,  tout  ce  qui  m.6àiûé  les  productions  intellectuelles, 
lui  appartient  de  droit,  et  l'usage  qu'il  en  fera  ne  peut  que 
contribuer  à  répandre  l'ouvrage  ,  et  par  conséquent,  à  le  ren- 
dre plus  utile.  R. 

382.  —  *  Journal  des  missions  évangéliques.  Première  année. 
N**  I.  Paris,  1826  ;fl'.  Servier,  rue  de  l'Oratoire,  n^  6.  In-S*? 
de  96  pages.  Ce  journal  parait,  tous  les  trimestres  par  livrai- 
sons d'environ  six  feuilles;  et,  si  le  nombre  des  souscripteurs 
le  permet,  il  sera  accompagné  de  cartes  géographiques  et  orné 
de  gravures.  Prix  de  l'abonnement,  8  fr.  pour  la  France,  franc 
de  port;  10  fr.  pour  l'Allemagne,  franc  de  port;  8  fr.  pour  la 
Suisse,  franc  de  port  jusqu'à  la  frontière;  10  fr.  pour  les  Pays- 
Bas.  * 

Ce  journal,  publié  par  la  Société  des  missions  de  Paris ,  est 
destiné  à  faire  connaître  les  travaux  des  serviteurs  du  Christ 
qui  propagent  son  évangile  parmi  les  peuples  non  chrétiens , 
et  les  succès  qu'obtiennent  leurs  pieux  efforts.  Il  comprend  les 
divisions  suivantes  :  1°  souvenirs  des  missions  anciennes;  2^  mis- 
sions évangéliques,  ou  journal  proprement  dit;  3^  Société  des 
missions  évangéliques  de  Paris;  4°. variétés;  5**  nouvelles  ré- 
centes, fjc  premier  numéro,  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
commence  par  une  Introduction  dans  laquelle  les  rédacteurs 
exposent  leurs  principes  en  matière  religieuse  ,  les  motifs  qui 
les  ont  déterminés  à  prendre  la  plume ,  et  le  pian  qu'ils  se  pro  - 
posent  de  suivre.  «  Nous  mettrons  à  contribution,  disent-ils, 
pour  les  faits  que  nous  devons  publier,  les  rapports  et  la  cor- 
respondance de  toutes  les  Sociétés ,  et  nous  présenterons  les 
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mécomptes  et  les  mauvais  succès  apparens  des  ouvriers  ëvao- 
géliqnes,  avec  la  même  fidélité  que  leurs  triomphes  etleius 
prospérités.  Ce  n'est  ni  pour  servir  l'intérêt  d'une  secte  reli- 
gieuse ,  ni  pour  flatter  un  orgueil  pnremeitt  humain ,  que  nous 
commençons  ce  recueil,  mais  pour  mettre  en  évidence  la  na- 
ture et  les  effets  de  l'Évangile,  dont  les  conquêtes  doivent 
s'étendre  «  d'une  mer  à  l'autre ,  et  aux  extrémités  de  la  terre.» 
On  remarque,  parmi  les  nombreux  articles  qui  suivent  cette 
introduction,  un  Précis  historique  sur  la  propagation  du  chris- 
tianisme jusqu'à  la  fin  du  xviii"  siècle;  et'^ne  première  partie 
d'une  Notice  abrégée  sur  l'origine  et  les  progrès  des  missions 
principales.  Les  deux  sections  intitulées  :  Missions  évangéli- 
ques  et  variétés  renferment  une  foule  de  traits  curietix ,  de  dé- 
tails intéressans,  et  de  renseignemens  précieux  pour  l'histoire. 

B. 

Livres  en  langues  étrangères^  imprimés  en  France. 

388. — La  Fenida  del  Mesias ,  etc. — La  Venue  duDIessieen 
gloire  et  en  majesté;  par  /uan  Josafat  Bsir  Ezba,  édition  revue 
et  augmentée  de  notes  par  M.  P.  de  Chahbobbkt.  Paris,  x825; 
Parmentier.  5  vol.-i a  d'environ  3oo pages  chacun;  prix ,  a5  fr< 

389.  —  *  Miscelanea  de  economia  politica  y  morale  etc. 
—  Mélanges  d'économie  politique  et  de  morale,  extraits  des 
OEuvres  de  Benjamin  Fbanrlin,  et  précédés  d'une  notice 
sur  sa  vie;  traduits  du  français  par  R.  MAiroiiro,  Mexicain,  et 
dédiés  à  ses  concitoyens.  Paris,  i8a5;  Bossange.  a  vol.  iii-id; 
prix  ,  8  fr. 

Cette  traduction,  que  nous  faisons  connaître  tard,  parce 
qu*elle  ne  nous  était  pas  encore  parvenue,  a  été  faite  sur  les 
Mélanges  de  Franklin  ,  ])uhliés  en  1824  par  M.  Ch.  Re- 
NOUABi>,rnn  de  nos  collaborateurs  (Voyez  Revue  Fncjrch- 
pédique  ^  t.  xxiv,  p.  447-  )  —  Nous  avons  remarqué  avec 
étonnement  que  le.nom  de  l'cdileur  français  n'est  mentionné 
nulle  part,  pas  roérae  à  la  suite  de  la  vie  de  Franklin,  dont  il 
est  l'auteur,  ci  qui  occupe  64  pages  dans  la  traduction  espa- 
gnole. Toutes  les  notes  sont  également  copiées ,  avec  une  grande 
exactitude,  et  même  avec  une  sorte  de  servilité.  Ainsi,  dans  la 
citation  d'un  chapitre  de  la  Bible,  l'éditeur  avait  dit  en  note  : 
«  On  a  suivi  ici ,  pour  le  texte ,  la  traduction  française  de  U 
Maistre  de  Sacy;  »  le  traducteur  espagnol  a  reproduit  fidèle- 
ment cette  note  qui  (igure  assez  singulièrement  au  bas  d'un 
texte  qui  n'est  point  en  langue  française.  C'est  pousser  trop 
loin  la  fidélité  de  la  traduction.  Il  faut^  au  reste,  se  féliciter  de 
cette  propagation  d'un  des  recueils  les  plus  propres  à  inspirer 
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le  goût  de  la  vertu  et  l'amour  du  travail,  $ous  des  formes 
pleines  d'enjouement,  de  finesse  et  de  grâce,  et  qui  sera  pro- 
bablement accueilli  avec  faveur  dans  les  divers  étals  de  TAmé- 
ri  que  du  Sud.  L'édition  française  vient  d*étre  épuis(.^e;  nous 
rendrons  compte  incessamment  de  la  seconde  édition  qui  est 
considérablement  améliorée.  C. 

3^0  —  *  Grammaire  italienne  ^élémentaire  et  ràisonnée,  pré- 
cédée d'un  traité  de  la  prononciation  toscane,  suivie  d'un  re- 
cueil d'italianismes  et  d'un  travail  nouveau  sur  le  retranche- 
ment dans  les  mots;  par  D.  Martelli  de  Sienne.  Paris,  1826; 
J.  M.  Eberhart.  In-8**;prix,  5  fr. 

L'auteur  de  cette  nouvelle  grammaire  italienne  s'est  tenu  en 
garde  à  la  fois  contre  la  sécheresse  de  la  méthode  de  Vergani, 
et  contre  le  prolixe  étalage  des  théories  de  quelques  autres 
grammairiens.  Dans  les  règles  qu'il  propose,  il  a  rejeté  tout  ce 
qui  lui  paraissait  arbitraire ,  pour  ne  s'appuyer  que  sur  des 
principes  incontestables  et  sur  l'autorité  des  écrivains  vrai- 
ment classiques.  Nous  avons  trouvé  pleines  de  justesse  ses  ob- 
servations sur  les  pronoms  et  les  adjectifs,  et  spécialement  sur 
les  comparatifs,  les  dinÀnutifs,  les  augmentatifs  et  l'article.  Qtk 
ne  peut  qu'approuver  aussi  ce  qu'il  dit  concernant  le  participe 
et  le  gérondif.  Nous  remarquons  avec  plaisir  le  ton  modeste  de 
ses  leçons^  il  semble  partout  préférer  Tinstruction  de  ses  élèves 
à  sa  propre  gloire.  Quoique  les  meilleurs  grammairiens  aient 
indiqué  les  mots  susceptibles  de  quelques  retranchemens,ran- 
teur  a  pris  la  peine  de  présenter  tous  les  cas  dans  lesquels  le 
retranchement  peut  avoir  lieu.  Quant  à  la  prononciation  , 
M.  Martelli  est  de  Sienne;  ce  litre  lui  suffit  pour  obtenir  toute 
confiance  dans  cette  partie  de  l'enseignement  de  sa  langue. 

391.  —  *  Nouveau  dictionnaire  français-espagnol  et  espa- 
gnol ^français,  avec  la  nouvelle  orthographe  de  l'Académie 
Espagnole,  rédigé  d'après  Gattel,  Capinant,  Nunez,  Dk- 
TABOADA,  BoiSTE,  Laveatjï  J  suivi  d'un  Dictionnaire  géographi" 
que  y  établi  d'après  la  division  actuelle  du  globe;  par  Dan  Do- 
mingo Gian  Thapant  ;  et  pour  la  partie  française,  par  A.  de 
RosiLY  ;  revu  par  Ch.  Nodier.  Paris,  1826;  A.  Thoisnier-Des- 
places,  rue  de  Seine,  n**  119.  a  vol.  in-8^  de  85a  et  1275  pages; 
prix  ,  3o  fr. 

Ce  dictionnaire  se  recommande  par  le  soin  avec  lequel  il  est 
rédigé,  par  l'indication  des  auteurs  que  l'on  a  mis  à  contri- 
bution, par  le  nom  d'un  littérateur  étranger  digne  d'estime, 
M.  Trapany ,  et  par  la  coopération  d'un  des  bibliothécaires  de 
la  Capitale  qui  s'est  placé  au  rang  de  nos  écrivains  les  plus  la- 
borieux:. Cet  ouvrage  devient  surtorut  précieux  et  nécessaire 
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poar  les  nouveaux  Etats  indépendans  de  l'Amériqne  du  Sud,  et 
pour  tous  les  Earopcens  qui  vont  tenter  la  fortune  dans  ces 
lointaines  contrées  sous  les  auspices  de  la  liberté.  J. 

39^. — *  Collection  des  classiques  latins ^k  l'usage  des  classes 
élémentaires  et  de  grammaire,  avec  les  signes  de  quantité  et 
l'indication  des  mots  composés ,  précédés  de  quelques  remar- 
ques sur  la  prosodie  et  sur  les  prépositions  ^  considérées  sons 
le  rapport  de  la  composition  des  mots  ;  édition  publiée  par 
MM.  Leroy  et  Prieur,  professeurs  au  collège  royal  de  Saint- 
Louis.  Epitorne  historiœ sacras  et  Cornélius  Nepos,  Paris,  1826; 
Lassiine  ,  rue  de  Vaugirard ,  n®  60.  2  vol.  in  -  18;  prix  de  TE- 
pitome,  75  c.  ;  du  Cornélius,  i  fr. 

Les  éditions  des  classiques  latins,  qu'on  a  mises  jusqu'à  pré- 
sent dans  les  mains  des  élèves,  présentent  des  inconvéniens  plus 
ou  moins  graves ,  contre  lesquels  les  professeurs  et  les  chefs 
des  établissemens  d'instruction  ont  fait  de  justes,  mais  de  vaines 
réclamations.  Dans  les  unes,  le  texte  fourmille  de  fautes  ;  dans 
les  autres,  l'impression,  le  papier  et  le  format  Sont  également 
désagréables;  dans  tontes,  on  trouve  des  détails  contraires  aux 
bonnes  mœurs  et  qui  mettent  le  professeur  dans  une  position 
fâcheuse,  soit  qu*il  cherche  péniblement  à  en  déguiser  le  sens, 
soit  qu!en  les  évitant ,  il  excite  ,  malgré  lui,  chez  les  élèves , 
une  curiosité  que  ceux  -  ci  finissent  par  satisfaire.  —  En  pu- 
bliant la  Collection  que  nous  annonçons,  MM.  Leroy  et  Prienr 
ont  pour  but ,  non-seulement  de  remédier  aux  inconvéniens 
dont  je  viens  de  parler ,  mais,  encore  de  soulager  les  professeiirs 
et  d'aider  les  élèves  dans  leurs  travaux  :  pour  y  parvenir  ,  3s 
ont  marqué  la  quantité  de  toutes  les  syllabes  qu'ils  regardent 
comme  essentielles;  ils  ont  distingué,  dans  chaque  mot  com- 
posé, par  un  caractère  différent,  le  radical ^  du  mot  qui  s'y 
trouve  joint.  Par  ces  moyens,  dont  le  second  appartient  entiè- 
rement aux  éditeurs,  les  élèves  s'accoutumeront ,  dès  leurs  pre- 
miers essais  de  traduction,  à  prononcer  les  mots  latins, sui- 
vant les  règles  de  la  prosodie,  et  ils  auront  le  grand  avantage 
d'être  familiarisés  avec  la  quantité,  lorsqu'ils  s'occuperont  de 
versification  ;  de  plus,  ils  s'habitueront  de  bonne  heure  à  distin- 
guer les  radicaux  des  mots  auxiliaires ,  à  se  rendre  compte  do 
sens  propre  de  chacun,  et  de  la  modification  qu'il  apporte  dans 
le  sens  général  du  mot  composé,  connaissances  absolument  né- 
cessaires pour  bien  traduire,  et  qui  cependant  manquent  à  ia 
plupart  des  élèves. 

J'ai  sous  les  yeux  V Epitorne  historiœ  sacras  et  le  Cornélius  ; 
j*ai  parcouru  une  grande  partie  des  textes,  sans  y  rencontrer  de 
fautes  ;  le  papier  est  beau ,  l'impression  nette  et  agréable  à 
l'œil.  Les  auteurs  ont  supprimé  avec  soin  ,  dans  ce  Cornelîas  , 
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tout  ce  qne  la  morale  réprouve.  La  quantité  m'a  paru  notée 
avec  une  grande  exactitude  ;  mais  il  est  beaucoup  de  syllabes  , 
les  finales,  par  exemple,  sur  lesquelles  j'aurais  désiré  la  trou- 
ver. Si  MM.  Leroy  et  Prieur  craignaient  de  trop  multiplier  les 
signes  ii  fallait,  ce  me  semble,  qu'ils  comprissent  dans  les  Re^ 
marques  sur  la  prosodie f  placées  en  tête  de  chaque  auteur,  tou- 
tes les  règles  dont  l'élève  aura  besoin  pour  suppléer  aux  signes. 
Les  Remarques  sur  la  prosodie  sont  suivies  à*  Observations  très- 
utiles  ^t^r  les  prépositions  et  sur  le  rôle  qu'elles  jouent  dans  la 
composition  des  mots.  Les  éditeurs  ont  joint  au  texte  les  notes 
nécessaires  pour  en  faciliter  la  complète  intelligence.  —  De- 
mandée depuis  long-tems,  exécutée  par  deux  professeurs  d*un 
zèle  et  d'un  talent  éprouvés,  confiée  à  un  libraire  actif  et  con- 
sciencieux ,  la  Collection  des  classiques  ne  peut  manquer  d'ob- 
tenir un  succès  honorable  pour  ceux  qui  l'ont  entreprise. 

ji.    MiCHBLOT. 

393.— -*Xo  Grecia  supplice;  canzone, — La  Grèce  suppliante, 

ode  de  M.  Buttura.  Paris ,  1826;  Jules  Didot,  aîné.  In-18. 

394.—  *  LaCadutadi  Missolongi^  etc. — La  Chute  de  Mis- 

solongi  ;  ode  de  M.  Jnge  Broffeeio.  Paris,  1826;  Firmin 

Didot.  In-8°. 

Ces  deux  odes  prouvent  les  nobles  scntimens  dont  les  Ita- 
liens sont  animés  pour  la  cause  des  Grecs.  M.  Buttura ,  très- 
connu  par  ses  poésies  lyriques ,  annonce  le  sujet  de  son  ode 
par  cette  épigraphe ,  qu'il  a  tirée  des  Supplians  d'Eschyle  : 
fc  Grand  Dieu  !  n'attendez  pas  pour  avoir  pitié  de  nous  qu'il 
ne  soit  plus  tems  de  nous  secourir,  d  II  voit  avec  surprise 
que,  pendant  qu'un  peuple  chrétien,  à  qui  nous  devons  les 
premiers  progrès  des  lumières  et  des  arts,  fait  des  efforts 
magnanimes  pour  briser  ses  chaînes;  le  noble  Anglais,  le 
générenx  Français  et  le  boa  Allemand  demeurent  en  quelque 
sorte  tranquilles  témoins  de  ce  spectacle  d'horreur.  Il  frémit 
d'apprendre  que  les  vierges  de  Sparte  et  les  enfans  d'Argos 
sont  traînés  par  les  navires  des  catholiques  poar  être  livrés  à 
la  brutalité  du  féroce  Musulman.  Il  regarde  comme  coupables 
du  même  crim^  ceux  qui  le  tolèrent ,  et  ceux  qui  le  favo- 
risent ;  et  pendant  qu'il  renouvelle  ses  reproches  ,  il  met  sa 
confiance  dans  la  vérité  qui  descendra  du  ciel ,  pour  élairer 
les  peuples  et  leurs  princes  sur  leurs  devoirs  et  sur  leurs 
vrais  intérêts.  Il  ne  cesse  de  poursuivre  ce  monstre ,  qui 
a  jusqu'ici  usurpé  le  nom  de  raison  d'Etat  ;  il  prie  enfin 
la  vérité  dé  faire  pénétrer  une  fois  son  flambeau ,  dans  le 
conseil  des  rois.  —  Le  jeune  M.  Brofferio  ,  animé  du  même 
sentiment,  adresse  ses  vers  au  vénérable  philhellène  Mex. 
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Lavxtr,  Tun  des  membres  les  ])las  actifs. da  comité  grec  de 
Paris.  II  semble  partager  cette  noble  passion  qui  a  prodiûc 
tant  de  rertus  chez  les  anciens  Grecs  et  que  l'on  Toit  revivre 
dans  leurs  dcscendans.  Il  croit  apercevoir  de  nouveaux  Tbé- 
raistocles  et  de  nouveaux  Lëonid^Ts.  Mais ,  voyant  tant  d'ef- 
forts généreux  paralysés  par  le  nombre  des  ennemis  et  par 
la  coopération  de  ceux  qui  devraient  au  contraire  protéger 
les  Grecs,  il  invoque  la  malédiction  dn  ciel  contre  ces  chré- 
tiens qui  ont  vendu  leurs  bras  anx  intérêts  de  Mahomet , 
pour  contribuer  à  la  destruction  de  leurs  frères.         F.  S. 

395.  —  *  Zfvey  Elegieen  ûber und  nach  Missotonghi* s  FttlL 
•—  Deux  élégies  composées  avant  et  après  ta  choie  de  Blisso- 
longhi;  offertes  gratuitement  aux  amis  des  Grecs  avec  celle 
note  :  Ce  que  l'on  serait  porté  à  offrir  volontairement  en  pal- 
ment  de  cette  production  doit  être  apporté  dans  les  caisses  de  se- 
cours et  d* assistance  pour  être  employé  au  secours  des  maiheitreux 
Grecs,  Paris,  i8a6;  de  l'imp.  de  Smith,  ln-8**  d'une  demi-feuille. 

Un  Alsacien  qui  habite  Paris  et  qui  cultive  avec  un  égal 
succès  Téloquence  française  dans  rexercice  d'édifiantes  fonc- 
tions religieuses  et  la  poésie  allemande,  dont  il  consacre  encore 
les  accens  à  la  philautropie  et  à  la  vertu,  a  composé,  il  y  a 
quelque  tems  des  stances  élégiaques  sur  la  mort  du  général  Foj, 
(voy.  Rev,  Enc. ,  t.  xxxx>  p.  565)  Aujourd'hui  le  même  écrivain, 
en  voyant  l'affreux  abandon  de  l'héroïque  Missolonghi  par 
les  états  chrétiens,  en  assistant  ponr  ainsi  dire  à  la  chute  et  à 
la  destruction  de  cette  ville  infortunée,  ne  peut  retenir  son  in- 
dignation et  sa  douleur;  la  lyre  qui  avait  célébré  la  perte  précoce 
d'un  illustre  et  éloquent  défenseur  de  l'humanité  ne  devait  point 
rester  muette  sur  une  des  plus  révoltantes  et  des  plus  déplorables 
catastrophes  qui  Tait  affligée  depuis  long-teros.  Comme  la  pre- 
mière des  productions  du  poète  allemand,  celle-ci  est  pleine 
de  sentiment,  d'imagination,  de  forcé  et  d'harmonie.  La  courte 
citation  par  laquelle  nous  terminerons  cA  article  permettra 
d'en  juger  :  «  Quand  pour  la  justice  et  pour  la  liberté  un  peu- 
ple se  réveille ,  la  tyrannie  peut  l'égorger ,  mab  elle  ne  peut 
l'enchainer  davantage.  Noble  peuple  d'Hélénie,  tes  destinées 
s'accompliront  :  au  milieu  des  dangers  et  des  hasards  de  la 
guerre  sacrée,  tu  sauras  reconquérir  ton  antique  bonneor,  et, 
soutenu  par  le  dieu  de  la  vérité,  obtenir  avec  là  vîctoixe  la  li- 
berté et  la  paix  Courage  et  espérance!  Les  regards  attentif, 
les  vcenx  et  les  espérances  des  peuples  de  la  terre  t'accompagne- 
ront ,  et  ponr  chacun  de  tes  héros  qui  succombe  croît  ici  -  bas 
déjà  une  palme  d'immortalité.  »  M.  B. 
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États-Unis.  —  NeW-Harvony.  —  Société  coopérative,  — 
Extrait  d'une  lettre  adressée  par  un  généreux  pkilantrope  ^  fon- 
dateur de  beaucoup  décotes  et  détahlissemens  de  bienfaisance 
et  d*  utilité  y  au  Directeur  de  la  Revue  eticydopédique,  en  date  du 
k juillet  1%%^,  (  Voy. Re\f,  enc. ,  t.  Xxvi  >  p.  270,  et  t.  xxvii ,  p.  886, 
les  détails  antérieurs  sur  rétablissement  de  NewHarmony.  ) 
•^  Monsieur  et  ami,  je  suis  resté  chez  moi  pendant  près  d'une 
année,  et  j'ai  &ît  quelques  pas  de  plus  dans  mes  recherches 
sur  l'éducation.  J'ai  vu  ayec  une  vive  satisfaction  les  succès 
que  M™e  Fei^tageot  a  obtenus  dans  l'instruction  des  jeunes 
filles  y  d  après  le  système  de  Pestalozzi;  M.  Phiquepal  a  reçu 
aussi  beaucoup  d'encouragemens  pendant  le  peu  de  tems  qu'il 
est  resté  dans  le  voisinage  de  Técole  de  cette  dame.  (Voy.  kev. 
EnCf  t.  xxviii,  p.  988.)  Qtiand  M.  Jtobert  Oweh  forma  son 
établissement  k  New-Harmony,  M"*«  Frétageot  et  M.  Phi- 
quepal abandonnèrent  leur  entreprise  qui  était  avantageuse , 
pour  enseigner  à  New-Harmony ,  ne  recevant  en  échange  que 
leur  nourriture  et  leur  habillement,  selon  le  système  de  la  So^ 
ciété  coopérative  y  ei  satisfaits  de  contribuer  à  une  aussi  grande 
amélioration. — Nous  avons  tous  passé  les  cinq  derniers  mois  k 
New*Harmony,  et  nous  y  avons  établi  une  école  d'après  le 
même  système.  Nous  ayons  acheté  de  M.  03!ven  les  bâtîmens 
dont  Yoici  le  détail  :  7  grandes  maisons  en  briques ,  de  60  sur 
40  pieds  chacune  ^  pour  ce  qui  tient  à  la  nourriture  des  enf[ins  ; 
8  ou  tomaisons  plus  petites  en  briques,  pour  les  professeurs 
qui  sont  mariés^  etc.;  10  ou  12  maisons  en  bois,  à  l'usage 
des  artistes  attachés  aux  écoles  ;  2  vastes  granges  et  écuries 
pour  Vécole  expérimentale  des  fermiers  ;  une  grande  église  , 
changée  en  atelier  pour  l'instruction  des  garçons  dans  les  arts 
utiles  ;  une  salle  pour  servir  de  Musée ,  pour  les  cours  et  les 
lectures,  les  concerts ,  les  conversations,  les  exercices  et  les  ré- 
créations.— On  aurait  assez  de  place  p'ourSoo  ou  1000  enfans; 
il  n'y  en  a  encore  que  3  ou  400,  classés  comme  il  suit  :  100 ,  de 
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rii(^  de  deux  à  cinq  ans.,  sons  la  direction  de  M"^  Frétageof; 
180  a  aoo,  de  cinq  à  douze  ans ,  à  J'école  de  M.  Naef,  assisié 
par  ses  quatre  filles  et  son  fils,  tous  les  cinq  élèves  de  Pestaioizi; 
80  dans  Téglise  ,  sons  M.  Phiquepal ,  qui  leur  enseigne  les  ans 
nliies  >  les  roaihématîqnes ,  etc. 

On  est  fondé  à  croire  que  tontes  les  écoles  seront  bientôt 
pleines,  tant  à  cause  du  bon  marché  (100  dollars  ou  Soofr. 
par  an,  pour  rhabilleracnt ,  la  nourriture  et  rinstruciion] 
qu'à  cause  de  la  solidité  des  connaissances  qu'on  y  acquiert. 
MM.  Thomas  Sat  ,  Tboost  et  Lemue  professent  l'histoire  na- 
turelle ,  la  cliiinie  et  le  dessin  ,  etc.  etc.  M.  Say  a  Tiatention  de 
|>ublier  son  bel  ouvrage  sur  rentomologie  ,  avec  des  planches 
coloriées.  On  a  demandé  à  Pi<ris  et  à  Londres  tons  les  maté- 
riaux nécessaires.  Les  deux  fils  de  M.  Owen  y  la  faisiUe  de 
M.  Applegath  sont  déjà  à  l'école  ,  et  nous  attendons  d'Angle- 
terre des  hommes  du  premiev  talent ,  tous  partisans  d«  sys- 
tème. —  La  communauté  a  acheté  de  M.  Owen  900  acres  de 
bonnes  terres  pour  les  écoles  expérimentales  des  feimiers, 
où  des  garçons  de  tout  âge  apprendront  et  aiettront  en  pra- 
tique les  meilleures  méthodes  d'agriculture.  Ceu^  que  dirige 
M.  Phiquepal  ont  produit  dans  les  six  premières  semaines, 
une  valeur  de  900  dollars  (  5y000  fr.  );  ce  qui  fait  espérer 
que  les  enfans  se  soutiendront  d'eux-mêmes  par  un  travail 
de  quelques  heures  par  jour.. 

Tout  ce  que  la  communauté,  ayait  acheté  Vie  M.  Owen 
pouvait  être  évalué  ù  5o  ou  60,000  dollars;  je  l'ai  mise  eo 
état  de  les  payer  comptaul.  J'ai  saisi  l'occasion  de  déptnser 
mon  argent,  avant  de  mouric,  en  contribuant  anx  progrès 
d'un  système  que  j'ai  toujours  regardé  comme  le  plus  grand 
bien  que  mes  concitoyens  puissent  obtenir.  Si  je  n'eusse  point 
adopté  ce  système  ,  j'aurais  laissé  passer  ma  fortune  en 
d'autres  mains ,  sans  avoir  été  témoin  des  beiireiix  résultats 
de  l'usage  que  j'en  ai  fait.  M<  Ovren  a  ;  établi  sur  9^  pro* 
priété  trois  sociétés  d'agriculture  et  de  mécanique  ;  il  espère 
en  avoir  dix  ou  douze  autres  avant  peu  de  tems.  Xe  syslètae 
se  répand  de  jour  en  jour«  Cette  égalité  parfaite  offre  on 
charme  qui  contrebalance  toutes  les  idées  de  fortune  et  d'am- 
bition ,et  la  simple  pensée  de  travailler  pour  sa  nourriture 
rend  chacun  des  membres  de  notre  grande  famille  coopérative 
plus  heureux  que  la  soif  ardente  et  la  perspective  souveat 
trompeuse  du  gain  dans'  la  vieille  société.  M. 

— •  PH1LADEI.PH1B.  —  Recherches  phiiologiqaes.  —  Le 
gouvernemenjL  des  États-Unis  a  lâonaé  des  ordres  pour 
recueillir  des  vocabulaires  de  toutes  les  langues  des  tribus  saa- 
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vages  de  ces  contrées.  Oiî  y  joindra  des  conjugaisons  de 
verbes  et  des  phrases  choisies  destinées  à  faire  connaître  les 
formes^  grammaticales  des  différens  idiomes.  Cette  idée  a  été 
suggérée  par'M.  Albert  Gallatiit  ,  actuellement  ministre  des 
États-Unis  à  Londres.  D. 

Canada. *-«Moht-Réal,  4  juillet  1826. — Extrait  d^une  lettre 
adressée  ^  par  U0  i>oyageur^  à  M.  Jullien,  de  Paris. — Je  viens  de 
parcourir  le  Bàs-Canada ,  pour  observei*  Tétat  présent  de  cette 
colonie  encore  française ,  sous  bien  des  rapports.  Ma  rapide 
excursion  ne  m'a  perrtits  de  faire  que  des  observations  super- 
ficielles ;  je  vous  offre  cependant  quelques  détails. 

La  population  du  Bas-Canada,  qui ,  lors  de  la  conquête , 
n*évait  que  de  60  à  8o,ooô  âmes,  s'élève  aujourd'hui  à  près 
d'un  demi-raiUion.  Sur  ce  nombre  d'habitans,  4^0,000  environ 
sont|  d*origine  française;  le  reste  est  d'origine  britannique. 
La  langue  française  est  parlée  presque  exclusivement  dans  les 
campagnes ,  excepté  dans  quelques  établissemeîis  qui  sont  en- 
tièrement anglais,  et  qu'on  appelle  les  Townships.  Dans  les 
villes  ^  les  deux  langues  sont  usitées  ;  mais  ordinairement 
chacun  ne  parle  que  la  sienne.  Cependant  les  personnes  ins- 
truites et  même  des  enfans  parlent  les  deux  langues. 

La  population  de  Mont-Réal ,  et  celle  de  Québec  sont  à 
peu  près  égales.  Chacune  de  ces  villes  renferme  de'st2  à  28,000 
âmes.  Xa  population  de  tout  le  pays  augmente  rapidement, 
surtout  par  les  moyens  naturels  :  il  n'est  pas  rare  de  voir  10 
et  12  enfans  dans  une  famille. 

Avant  la  révolution  française ,  le  peuple  du  Canada  était 
en  général  plongé  dans  rignorancé,  d'où  le  gouvernement 
ne  cherchait  pas  à  le  tirer.  L'influence  de  cette  révolution  a 
considérablement  changé  l'état  des  choses  à  cet  égard  :  elle  a 
fait  refluer  dans  ce  pays  un  grand  nombre  de  prêtres  pros- 
crits ,  surtout  de  la  congrégation  de  Saint-Sulpice,  parmi 
lesquels  on  remarquait  des  hommes  d'un  grand  mérite.  11$ 
ont  été  placés  dans  les  séminaires  et  dans  les  collèges  des  villes, 
où  ils  ont  donné,  à  la  jeunesse  des  classes  supérieures,  une  ins- 
truction telle  qu'on  aurait  pu  la  recevoir  autrefois  en  France. 
Cette  éducation  a  formé  des^hommes  qui  se  distinguent  main- 
tenant dans  les  places  que  les  colons  peuvent  occuper  ,  et  sur- 
tout au  barreau.  On  remarque  M.  Papineau  ,  orateur  de  la 
chambre-basse  du  parlement  colonial  ^  et  M.  Viger,  membre 
de  ce  corps  législatif  et  avocat:  tous  deux  résident  à  Monl<* 
Real.  Au  barreau  de  Québec,  M.  Vallières  de  Saint-Réal, 
conseiller  du  Roi  [King*s counsel)^  brille  par  son  éloquence; 
M.  Plamonden,  et  plusieurs  autres  qui  plaident  auprès  de  lui, 
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font  voir  que  les  Français  n'ont  pas  dégénéré  dans  ce  pays* 
On  plaide  indifféremment  dans  les  deux  langnes.  —  Les  bi- 
bliothèques des  avocats  canadiens  sont  bien  fournies ,  ainsi 
que  les  boutiques  des  libraires.  Je  demandai  chez  un  libraire 
à  Mont -Real,  les  Tropes  de  Duma&sais,  et  la  Grammaire 
générale  de  Sact  ;  ces  deux  ouvrages  me  furent  présentés 
sur  -le  -  champ.  On  imprime  dans  la  même  ville  un  jonmil 
littéraire  français ,  intitulé  :  la  Bibliothèque  canadienne  (  Voy. 
ci-desssus ,  page  680).  La  Revue  encyclopédique  nélM  pas  en- 
core parvenue  à  Mont- Real  ;  je  l'y  ai  fait  connaître. 

Le  gouverneur  des  provinces  anglaises  de  l'Amérique  dn 
nord,  lord  Dalhousie,  d'une  ancienne  maison  écossaise,  a 
des  principes  libéraux.  Il  a  récemment  établi  à  Québec  one 
société  littéraire  et  historique ,  qui  doit  s'occuper  aussi  de  la 
philosophie ,  et ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  très- riche ,  il  l'a  dotée 
d'un  revenu  de  cent  louis  par  an  ,  de  sa  propre  fortune.  Ce 
trait  suffit  pour  le  caractériser. 

Le  Canada  est  pauvre  en  général ,  et  il  y  a  une  grande  éga- 
lité dans  les  fortunes,  à  l'exception  de  quelques  seigneurs, 
qui  profitent  encore  de  l'ancienne  coutume  féodale.  Ils  ont 
des  lots  et  ventes  de  8  pour  cent  à  chaque  mutation  ,  des  cor- 
vées, des  moulins  banaux,  etc.  etc.  Cependant  le  Canadien 
préfère  ce  régime  à  celui  des  lois  de  la  Grande-Bretagne.  Il 
ne  veut  pas,  non  ])lus,  se  méier  avec  la  population  an- 
glaise. Les  classes  infé];:ieure$  du  Canada  sont  toujours  igno- 
rantes ;  peu  d'individus  savent  lire  et  écrire  ;  mais  le  gouver- 
ment  vient  de  'pourvoir  à  rétablissement  d'écoles  primaires 
dans  toutes  les  paroisses:  d'ici  à  i5  ou  ao  ans,  on  en  verra 
les  fruits.  D. 

ANTILLES. 


Irruption  de  la  fièvre  jaune, —  Cette  redoutable  contagion 
a  paru  à  la  Basse-Terre  de  la  Guadeloupe,  dès  les  premiers  jours 
du  printems ,  après  plusieurs  mois  d'une  température  extraor- 
dinairement  froide ,  et  avant  que  la  chaleur  fût  très-forte.  Elle 
a  fait  périr  plusieurs  personnes  le  quatrième  jour  de  l'inva- 
sion ,  et  le  douzième  seulement  après  leur  arrivée  dans  l'Ile; 
elle  n'a  pas  même  épargné  quelques-uns  de  ceux  qui  sem- 
blaient devoir  élre  acclimatés  par  un  séjour  de  quelques  années 
aux  Antilles.  La  ville  où  elle  exerce  ainsi  ses  ravages  est  assise 
sardes  ro'chers^ volcaniques,  loin  de  tout  marécage  et  de  ce  qu'on 
a  désigné  sous  le  nom  de  foyer  d'infection.  Un  mois  après  son 
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apparition,  elle  n'avait  point  encore  gagné  la  TÎlle  de  la  Pointe 
à  Pitre,  qui,  selon  Tidée  qu'on  s'est  faite  des  causes  de  la  ma- 
Jadie,  semblerait  devoir  y  être  bien  a utreitient  exposée  qnè  la 
Basse*Terre,  puisqu'elle  est  environnée  de  palétuviers  dont 
l'ombrage  épais  couvre  une  vase  noire,  profonde  et  fétide. 

La  Martinique  vient  d'offrir  le  même  phénomène  de  l'exis- 
tence de  là  6èvre  jaune  dans  la  ville  la  plus  salnbre,  tandis  que 
celle  où  l'air  est  impur  en  est  exempte.  Le  25  juin  dernier,  la 
maladie  n'avait  point  encore  gagné  la  ville  du  Fprt-Aoyal, 
c|ui  est  cependant  située  autour  du  bassin  du  carénage,  signalé 
comme  ayant  donné  naissance  au  même  fléau,  en  1690;  et 
précisément  au  contraire ,  le  port  de  Saint-Pierre ,  qui  n'est 
soumis  à  l'influence  d'aucune  cause  locale  d'insalubrité  >  en  a 
été  infecté,  quinze  jours  avant.  Un  bâtiment  de  guerre,  qu'on 
assure  y  avoir  introduit  la  contagion ,  a  reçu  ordre  de  mettre 
à  la  mer  sur-le-champ,  sans  doute  afin  d'arrêter  les  effets  de 
la  maladie,  qui  lui  avait  déjà  fait  perdre  un  officier  et  plusieurs 
matelots.  Il  est  presque  superflu  de  remarquer  que  cette  me- 
sure sanitaire  n'est  fondée  sur  aucune  idée  réfléchie ,  et  que  la 
plus  triste  expérience  en  a  souvent  montré  le  danger.  Il  est 
bien  à  regretter  que  l'étude  des  moyens  qui  peuvent  arrêter 
ce  fléau  ne  fasse  aucun  progrès;  et  que  chaque  irruption  trouve 
sans  défense ,  aujourd'hui ,  comme  il  y  a  cent  ans,  les  personnes 
que  leur  devoir  ou  leur  destinée  exposent  à  l'atteinte  meur- 
trière de  la  contagion.  A.  Moeeau  de  Jovvks. 

AMÉRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Bubnos-Atres. — Instruction  publique. — Par  un  décret  du  3 
mai  i8a6,  le  gouvernement  de  cette  république  a  ordonné  l'éta- 
blissejnent  immédiat  d'une  université  nationale  où  seront  ensei- 
gnées les  lettres  et  les  sciences.  Les  études  préparatoires  com- 
prendront :  le  latin  et  le  grec;  la  philosophie;  l'arithmétique,  la 
géométrie  et  l'algèbre;  la  physique  expérimentale.  Il  y  aura  des 
chaires  d'économie  politique,  de  droit  public  et  ecclésiastique.  La 
Faculté  de  médecine  sera  composée  de  quatre  professeurs  ;  pour 
l'anatomie  et  la  physiologie;  pour  la  pathologie  et  la  clinique 
chirurgicale;  pour  la  médecine  légale;  pour  la  matière  médi- 
cale et  la  pharmacie.  Le  cours  d'économie  politique  sera  de 
2  ans  ;.  celui  de  droit  public  et  ecclésiastique,  d'une  aiyée>  etr 
celui  de  médecine,  de  4  &»&•  Les  principaux  professeurs  sont 
déjà  nommés.  Par  deux,  autres  décrets  du  mÀnaemois,  on  a 
formé  un  corps  d'ingénieurs^^architectes  et  d'ingénieurs  des 
ponts-et-chaossées. 
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BuBNOs-ATABS.  — -  Monument  nationaL  —  Le  congrès  et 
celte  f épubrqae  a  décidé  qu'il  serait  élevé  sur  la  place  de  k 
Victoire  uq  monument  à  la  mémoire  des  auteurs  de  la  glo- 
rieuse révolution  du  a5  mai  iSio,  premiers  fondateurs  de 
l'indépendance  nationale.  Ce  monument  consistera  en  ne 
magnifique  fontaine ,  sur  la  base  de  laquelle  sera  gravée  cetie 
inscription  :  La  République  argentine  ,  aux  auteurs  de  la  ré- 
volution du  11%  mai  1810.  F.  D, 

AUSTRALASIE. 

Nouvelle -GàIles  MéaimoirALB.  —  Progrès  de  la  cipi&se^ 
tion.  —  Nous  puisons,  dans  le  Héraut  de  f  Orient  (  Voj.  Mev. 
JSnc. ,  t.  xxxy  p.  3440  et  dans  la  Hevue  brit4nnique,  qui  ne 
cite  point  ses  autorités ,  les  renseignemens  suivans  :  ils  ^ 
mettront  d'apprécier,  sous  divers  rapports,  les  progrès  deli 
civilisation •  dans  un  pays,  devenu  digne  de  l'attentioD  da 
amis  des  lumières  et  de  l'humanité. -^  A  peine  trente  ans  ce 
sont  écoulés  depuis  le  premier  établissement  d'une  colonie 
anglaise  surj  ces  plages  lointaines  ;  et  déjà  tous  les  arts  de  \i 
civilisation  européenne  y  sont  naturalisés.  Sydney  ,  la  capitale 
de  la  colonie,  et  les  villes  principales  ont  vu  s'élever  dans  leur 
sein  des  édifices  publics;  des  ponts  ont  été  conslruits;  des 
routes  ont  été  tracées ,  et  des  communieatiôns  plus  faciles  ont 
Êivorisé  et  stimulé  les  efforts  de  l'industrie  naissante.  Qoasd 
cc^s  travaux  furent  terminés,  on  put  disposer  d'un  grand 
nombre  de  prisonniers  pour  la  culture  des  terres  qui  bieat^t 
fournirent  à  l'exportation  une  quantité  considérable  de  grains. 
Ijes  plantations  de  sucre  établies  au  port  Macquarie  sont  trèf- 
florissantes.  Non  loin  de  la  rivière  de  Brisbane  et  de  MoDetofl- 
Bay,  se  trouvent  des  plaines  favorables  à  la  culture  de  la  canne 
à  sucre,  du  café,  du  coton,  etc.;  les  vins  et  les  fruits  de  la 
Nouvelle  -  Galles  ont  déjà  acquis  de  la  renommée  ;  et  procarent 
un  revenu  considérable  ;  Tes  troupeaux  couvrent  des  pâturages 
immenses  et  donnent  une  laine  "d'une  qualité  supérieure; 
enfin,  on  est  parvenu  à  fabriquer  avec  le  coton  sauvage 
( asclepias  cyriacus )  une  étoffe,  qui  tient  à  la  fois  de  la  soie  et 
de  la  batiste,  et  dont  on  a  exporté,  en  i8a5 ,  une  grande  quan- 
tité pour  les  marcbés  de  l'Ile-de-France,  du  Cap,  et  mènttèa 
Brésil.  Bien  ne  reste  stationnaire.  Les  progrès  que  l'on  fait  tons 
les  jours  engagent  à  de  nouveaux  efforts,  ti  ils  auront  des  ré- 
sultats plus  brillans  encore.  —  D'un  autre  côté,  la  moralité  if» 
habita ns  parait  avoir  subi  un  periectionnecnent  remarquable; 
et,  si  Ton  en  juge  d'après  les  rapports  de  la  police  et  àéi  coors 
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de  justtee,  cette  terre  d'exil  n'est  pas  le  théâtre  de  crimes  plus 
nombreux  y  qae  bien  d'autres  pays ,  ^n  apparence  plus  civi*^ 
lises.  Mais  il  exi&te,  parmi  cette  population ,  composée  d'ëlé- 
mens  hétérogènes,  de    grands   dissent imens   religieax.   Les 
méthodistes ,  les  unitaires ,  les  anabaptiste^ ,  et  cinquante  antres 
sectes  rétiam^t  des  temples  particolicrs.  — Un  ecclésiastique , 
professeur  d'humanités  et  de  mathématiques  à  Sydney,  M.  LaU" 
rence  UALtoKàN,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Proposition 
de  fonder  à  Sydney  une  école  publique  et  gratuite  de  gram- 
maire [Proposais  for  the  fpundaiion  and  support  ofa  public 
Jree  firammar  school),   une   brochure  dont   les  vues  npuë 
semblent  dirigées  vers  l'utilité  publique.  Il  propose,   entre 
autres  choses,  d'établir^  dans  son  école  de  grammaire,  un  çxa- 
men  qui  aurait  pour  résultat,  chaque  année,  l'envoi  de  trois 
élèves,  atix  frais  de  Técole,  à  Oxford  et  à  Cambridge  :  après 
avoir  reçu  Tordination,  ils  reviendraient  remplir  dans  leur  pays 
les  fonctions  du  ministère  évangélique.— Il  résulte  de  ces  faits 
cfu'ane  nouvelle  contrée  est  soumise  à  l'action  bienfaisante 
de  notre  civilisation,  au  milieu  de  mers  presque  inconnues  et 
dans  de»  parages  où  Ton  ne  soupçonnait  même  pas,  il  y  a  deux 
siècles ,  l'existence  d'une  terre  habitable.  De  nouvelles  décou- 
Ter  tes  semblent  promettre  encore  une  plus  grande  extension  à 
la  colonie  de  la  Nouvelle-  Galles  méridionale.  MM.  HoweUtt 
Hume  ont  parcouru  le  vaste  pays  situé  entre  le  lac  Georges 
et  le  Western*Port  ;  ils  ont  reeonnu  que  les  terres  de  celte 
partie  dû  continent  de  la  Nouvelle-Hollande,  loin' d'être  sté- 
riles comme  on  l'avait  supposé,  peuvent  devenir  d'nne  grande 
fertilité ,' et   que,  si  l'on  trouvait  un  moyen  de  communi- 
cation entre  ces  plaines  et  la  colonie,  elles    deviendraient 
po«r  celle-ci  une  nouvelle  source  de  richesses.  Ce  n'est  point 
le  gouvernement  anglais  qui  négligera  de  pareils  moyens  -de' 
prospérité  pour  un  pays  soumis  à  sa  puissAïice. 

A— E. 

ASIE. 

$tTM4TftA.  —  Crocodile  apprivoisé»  —  M.  Awdkrson  ,  chargé, 
en  1823,  d'une  mission  relative  an  commerce  dans  l'île  de 
Sumatra  ,  vit,  près  de  l'embouchure  d'une  rivière  de  cette  île, 
un  crocodile  que  les  pécheurs  avaient  apprivoisé.  Cet  animal 
était  dé  la  plus  grande  taille,  de  plus  de  six  mètres  de  longueur. 
Son  dos  qui  s*élevait  un  peu  au-dessus  de  l'eau ,  ressemblait  à 
Un  rocher.  XI  était  devenu  sédentaire,  et  ne  s'éloignait  point 
des  habitations  des  pêcheurs  qui  pourvoyaient  largement  à  sa 
nourriture,  en  lui  abandonnant  lés  débris  des  gros  poissons 
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qu'Us  prenaient  et  prépamient  en  les  découpant.  Ije  crocodile 
ne  manquait  jamais  de  venir  À  leur  appel,  pour  prendre  ses 
repas,  se,  laissait  toucher  partout,  souffrait  même  que  l'on 
jouât  avee  sa  formidable  léte.  Lorsque  M.  Andersen  le  vit 
approcher  de  sa  chaloupe ,  il  voulut  mettre  en  sûreté  plusieurs 
objets  dont  ils  craignait  que  Tanimal  ne  fit  sa  proie  :  mais  les 
pécheurs  le  rassurèrent,  et  ils  attestèrent  qu'il  ne  leur  prenait 
jamais  rien ,  et  se  contentait  de  ce  qu'on  lui  jetait.  Il  ne  per- 
mettait point  que  d'autres  crocodiles  fréquentassent  le  Heu 
dont  il  avait  prb  possession,  et  soutenait  par  la  force  les 
droits  qu'il  s'était  attribués.  Les  qualités  extraordinaires  de 
cet  individu  lui  avaient  attiré  la  vénération  des  superstîdeuz 
Bialais.  Il  serait  a  désirer  que  les  observateurs  établis  dans  les 
Indes  orientales  ne  le  perdbsent  pas  de  vue  :  les  faits  de  cette 
nature  sont  rares;  on  ne  peut  les  produire  à  volonté;  ce  sont 
des  hasards  qu'il  faut  saisir,  et  qui  peuvent  conduire  à  quel- 
ques découvertes.  Ainsi,  par  exemple,  le  crocodile  apprivoisé 
de  Sumatra,  si  l'on  continuait  à  l'observer,  nous  apprendrait 
quelque  chose  de  plus  sur  la  durée  de  la  vie  de  ces  grands 
reptiles,  (  Quarterfy  Review.  ) 

AFRIQUE. 

Voyagesscientifiques. — Arrivéedu  maJorljÂijsQ  à  Tombouciou, 
(yoy,  ci-dessus,  p.  528.)  -^  Onareçuau  bureau  des  colonies  (à 
Londres)  des  dépêches  de  M.  fVarrington^  consul  d'Angleterre  à 
Tripoli;  elles  sont  datées  du  i8  juin  dernier,  et  elles  annoncent 
l'arrivée  de  l'intrépide  major  Laingau  point  central  du  commerce 
intérieur  de  l'Afrique,  à  la  ville  de  Tombouctou.  La  date  de  son  ar- 
rivée n'est  pas  précisée;  mais,  d'après  l'époque  à  laquelle  il  a  quit- 
té Tfvat,  il  est  probable  qu'elle  a  eu  lieu,  vers  le  commmicement 
de  février.  lia  première  caravane  qui  viendra  de  Tomboucton 
à  Tripoli,  donnera  des  nouvelles ultéirienres  delà  direction  que 
le  major  Laing  aui^a  prise.  S'il  n'éprouve  aucun  retard  en  descen- 
dant le  Niger,  nous  entendrons  bientôt  parler  de  son  retour  en 
Angleterre  :  il  est  heureusement  faux  que  la  caravane ,  avec  la- 
quelle il  voyageait,  se  soit  dispersée,  aprèsavoîr  quitté  Twat.  Ac- 
coutumé au  climat  africain,  et  arrivé  àTombouctou,  au  commen- 
cement de  la  belle  saison, le  major  Laing  est,  selon  nous,  hors  de 
tout  danger.  Le  courant  du  Niger  le  transportera  rapidement 
à  l'océan  Atlantique ,  et  il  n'aura  à  traverser  que  des  pays  où 
le  nom  seul  de  la  Grande-Bretagne  lui  servira  de  garantie, 
peux  voyageurs  anglais  se  trouvent  dans  ce  moment  dans  le 
cœur  dç  l'AfVique  \^oy,  ci-dessus,  p.  Sa?),  et  y  sont  par^ 
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venus  par  deux  points  opposés  :  c*est  ainsi  que  de  grands  et 
d'importans  projets  se  réalisent,  qnand  l'exécution  en  est  con- 
fiée à  des  hommes  judicieux  et  instruits.  On  n'a  reça  aucune 
nouvelle  de  Clapperton,  depuis  celles  qui  annonçaient  son  ar- 
rivée à  Sockatoo  ;  mais  le  vaisseau  de  guerre  ia  Dépêche ,  venant 
de  la  baie  de  Bénin,  en  a  apporter  qui,  bien  qu'antérieures  à 
cet  événement ,  sont  importantes ,  en  ce  qu'elles  font  connaitre 
la  route  suivie  par  Clapperton  ,  et  sa  marche  sur  Sockatoo. 
Le  7  mars,  il  était  à  Katangah,  capitale  de  Yarba  ou  Yarriba, 
pays  contigu  à  Nyffe;  il  se  disposait  à  partir  pour  Kiama,  et 
delà  pour  Wanva  et  Youi>i,  distant  de  4  jours  de  marche  de 
Wanva.  Il  doit  ainsi  passer  dans  l'endroit  où  périt  l'infortuné 
▼oyageur  Mungo-Park. 

(  Extrait  de  V Oriental  Herald.  Sep.  i8a6.  )     C.  D. 

EUROPE. 

ILES  BRITANNIQUES. 

'LoTXBmLs.'^Écoles  primaires.  — Extrait  tPune  lettre.  —  J'ai 
visité  les  écoles  de  Londres  :  en  général  je  les  ai  trouvées  au 
dessous  de  l'idéef  que  je  m'en  étais  formée  d'après  quelques  ar- 
ticles du  Journal  (^éducation.  Souvent  elles  sont  bruyantes,  et 
les  verges  n'ont  point  encore  disparu.  Les  maîtres  de  village, 
qui  accompagnent  leurs  élèves  à  l'église,  ont  à  la  main  une  lon- 
gue baguette,  et,  même  pendant  l'office,  le  moindre  désordre 
est  sévèrement  puni. 

U École  normale  {British  School) ,  établie  en  1817,  dans  un 
bâtiment  spécial ,  comptait,  il  y  a  un  mois,  5oo  garçons  sons 
la  direction  d'un  seul  mattre,  assisté  de  quelques  jeunes  gens 
qui  se  destinent  à  l'enseignement.  Des  missionaires  y  viennent 
chaque  jour  étudier  la  méthode  pour  la  porter  ensuite  dans  des 
contrées  lointaines.  Quoi  que  cette  école  soit  fort  bien  tenues  je 
dois  cependant  observer  que  je  n'y  ai  point  remarqué  cet  or- 
dre admirable,  ce  parfait  ensemble  dont  nos  journaux  ont  tant 
parlé.  En  France,  notre  extrême  politesse  et  le  désir  de  bannir 
un  étroit  esprit  de  patriotisme,  nous  portent  souvent  à  ne  pas 
assez  apprécier  ce  que  nous  possédons,  et  a  accorder  à  nos  voi- 
sins une  préférence  qui  n'est  pas  toujours  méritée.  Je  connais 
les  écoles  de  Paris  ;  et  il  y  a  peu  d*années  j'ai  eu  l'occasion  d'as- 
sister aux  exercices  de  quelques  écoles  départementales  qui  ré- 
sistaient encore  à  l'orage;  je  puis  affirmer,  sans  la  moindre 
prévention  nationale,  qu'elles  pouvaient  avantageusement  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  écoles  anglaises.  Cette  supériorité 
qui,  en  ma  présence,  a  été  reconnue  jiar  des  étrangers,  doit  être 
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altvibaée  aux  obstacle  qitî  te  sont  opposét  à  rîBtrodactîon  des 
méthodes  de  Biellet  de  Laneaster.  LesâUaqueadcMtt  elles  ont  été 
l'objet  OBt  Ibreé  à  prévenir  les  objecttoDS,  en  feisant  éearter  avec 
plus  de  sotû  toiit  ce  <]ut  pouvait  donner  imissance  anx  abos.  De 
leur  côté,  le^  maîtres  se  voyant  entourés  de  visiteurs  dont  les 
dispositions  pouvaienit  n'éire  pas  bienveillantes  y  et  tonjours  eo 
botte  aux  petites  intrigues  et  à  la  médisant,  ne  Isisscient  pas 
rallenttr  leur  zélé,  qui,  d'ailleurs  recevait  une  bonorable  ré- 
compense dans  les  éloges  de  la  Saciélé  tfédac€Uion,  <         G. 

-^  Société  des  écoles  pour  la  Grande^  Bretagne  et  Vétram^ 
ger.  —  Jppel  fait  au  public  f /i  faveur  des  Grecs,  Cet  appel , 
Imprimé  à  Londres  en  grec  et  en  fran^is,  a  pour  but  d'ex- 
citer le  zèle  des  Philhellènes  de  tous  les  pay^,  et  de  les  engager 
à  cô  .  jurir  jiux  efforts  de  la  Société  anglaise  des  écoles ,  afin 
d'opérer  la  régénération  morale  du  peuple  grec.  Ce  peuple, 
si  étonnant  par  son  intelligence  comme  par  son  courage,  et  que 
rendent  intéressnfit  ses  malheurs  ainsi  que  sa  gloire,  porte  en- 
core néanmoins  les  stigmates  de  ses  fers ,  et  de  la  barbare  igno- 
rance à  laquelle  le  condamnaient  s€ls  oppresseurs.  C'est  à  l'édu- 
cation qu'il  est  résçrvé  d*effaeer  les  traccis  d^unè  longue  ser«< 
vitnde.  Déjà  depuis  18^3  »  piosieurs  jeunes  Grecs  ont  reçu  k 
Londres,  dans  l'école  centrale,  l'instruction  nécessaire  soit  poor 
propager  l'enseignement  à  leur  retour  dans  leij^r  patrie.^  soif 
pour  y  remplir  diverses  fonctions.  La  Société  britannrquese  pro» 
pose  surtout  rélabli$sefn^nt,  sur  plusieurs  points  de  l'Heltade, 
d'écoles  dirigées  d'après  le  système  anglais.  Dans  oe^esseîn  la 
Société  a  fait  imprimer,  tant  sous  la  forme  de  livres  qu'eu  feuiHes 
séparées,  les  leçons  en  usage  dans  ses  écoles  centrales;  maii 
pour  accroître  ses  ressources  trop  limitées,  elle  invoque  lezèle 
des  amis  des  Grees^  de  la  religion  et  des  lumières»  On  sent  que 
l'irtstruetion  des  maîtres  et  des  maîtresses  d'écoles ,  les  irais  de 
leur  passage  en  Angleterre  et  de  leur  retour  en  Grèce,  enfin 
l'impression  des  livres  élémentaires  destinés  aux  écoles,  exi- 
gent des  fonds  considérables.  Les  conlmunications  du  comité 
avec  les  députés  grecs  à  Londres,  et  avec  le  gouyernemetit  grec, 
l'ont  convaincu  des  vœux  des  Hellènei  pour  une  coopération 
active  à  ces  projets  bienfaisans. .  A.  de  Y. 

— -  Établissement  d'un  Musée  /f/ï//V)/iei/.-~Le  nombre  toujours 
plus  considérable  de  ceux  qui  se  consacrent  aux  acts  du  dessin^ 
est  justifié  par  les  besoins  nouveaux  de  ces  arts,  qui  n'avaient 
guères  autrefois  d'autre  destinatiou  que  d'orner  les  pailais  des 
rois.  Des  peuples  qui  demeuraient  presuue  étrangers  à  l'amoor 
des  arts,  en  apprécient  maintenant  les  cnefs^'œuvre.  Il  est  peu 
de  Toyageurs  russes  qui  ne  remportent  ilans  leur  patrie  des  ta- 
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bleaux  de  l'école  française.  Les  riches  patriciens  de  la  Gd-ande- 
Bretagne  se  sont  aperçu  que  le  luxe  d*umç  galerie  de  peinture 
était  le  seul  qui  manquât  à  leurs  délicieuses  résidences.  Le  gou-* 
▼ernesDent  anglais,  attentif  aux  progrès  de  la  civilisation  et  du 
g^oùt ,  a  ouvert  aux  artistes  de  l'Europe  une  sorte  de  débouche 
nouveau.  Abandonnant  en  cela  les  habitudes  du  puritanisme  ; 
il  a  ordonné  l'établissement  d*un  Musée  national,  et  il  a  fait  l'a-* 
cbat  ëe  la  belle  collection  d'Angersfetn.  On  vient  d'y  ajouter 
des  tableanx  des  plus  grands  maîtres  :  une  Sainte-Famille,  du 
Corrègc,  achetée  9i,aoo  fr.;  une  apparition  du  Christ  à  saint 
Pierire ,  après  le  crqcifiement ,  par  Annibal  Garniche  ;  Bacchus 
ttt  Ariane,  par  Tiiien;  un  paysage  de  Rttbens;  un  paysan  es- 
pagnol ,  par  Marillo  ;  une  scène  de  Bacchantes,  par  Le  Poussin, 
etc.,  etc.  Les  sommes  considérables  dont  ce  gouvernement  veut 
disposer  pour  accroître  cette  galerie ,  ne  tarderont  pas  à  y  ras- 
sembler ce  qu'il  y  a  en  Europe  de  bons  tableaux  dispombles, 
et  il  y  a  lieu  d'espérer  que  l'école  contemporaine  y  sera  admise 
après  ce  qu'on  aura  pu  se  procurer  des  chefs-d'œuvre  du  dernier 
aiède.  A»  Morkau  dk  Joniria. 

RUSSIE. 

Jcadémie  de  SAistT-PiéTEasBOUBG.  —  Cette  Société ,  malgré 
les  pertes  récentes  et  cruelles  qu'elle  a  faites  (  voy.  T.  xxx  , 
p.  558  ) ,  cortopte  encore  un  grand  nombre  de  membres  distin- 
gués dans  son  sein.  Son  président,  M.  Ouvarof  ,  s'est  fait  con- 
naître par  des  travaux  intéressans  sur  la  littérature  elTanti^ 
qùité  des  Grecs,  M.FRiEHN  est  considéré  comme  un  orientaliste 
du  premier  ordre  et  comme  un  numismate  d'une  haute  distinc- 
tion ;  tout  le  monde  connaît  les  services  qu'il  a  rendus  à  Tétude 
des  manuscrits  et  des  monnaies  qui  nous  sont  venus  de  l'Orient. 
Les  travaux  de  M.  Storch  sur  l'économie  politique,  et  spé- 
cialement sur  les  finances,  sur  la  situation  de  la  Russie  pendant 
le  règne  d'Alexandre,  sur  la  ville  de  Saint-Pétersbourg  et  sut 
ses  en  virons, etc.,  ne  sont  pas  inconnus  en  France.  M.  KiSHLER  , 
conservateur  de  t*£rnntage,  se  distingue  par  ses  profondes 
connaissances  en  numismatique  et  eu  archéologie,  EtM.KauG 
a  contribué,  par  ses  laborieuses  recherches,  à , débrouiller 
l'ancienne  histoire  des  Russes.  M.  GRiSFR  est  un  helléniste  dis- 
tingue :  on  regrette  qu'il  n'ait  pas  à  TUniversîté  les  moyens 
convenables  pour  tirer  parti  de  ses  vastes  connaissances.  Ces 
savanset  plusieursautresacadémicienssont  d'origine  allemande, 
mais  TAcadémie  compte  atisçi  parmi  ses  membres  plusieurs 
savans  nationaux.  Elle  tient  une  séance  le  lundi  de  chaque  se- 
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inaine  et  ses  membres  y  font  tour  à  tour  des  lectures.  Ils  sont 
chargés  quelquefois  de  résoudre  des  questions  que  le  Ministère 
leur  propose;  ils  vetllent  anssi  aux  études  des  élèves  dont  Fédo- 
cation  est  confiée  à  l'Académie,  et  parmi  lesquels  elle  se  recrote 
en  partie.  Comme  on  le  voit,  l'organbalionde  cet  institut  sciep^ 
tifique  et  très-différente  de  celle  des  autres,  corps  littéraires  de 
l'Europe. 

DoBPAT.  —  Encouragemens  accordés  aux  sciences,  —L'em- 
pereur de  Russie  vient  d'accorder  à  M.  Pa&rot  ,  conseiller 
d*état  professeur  à  l'uniTersité  de  Dorpat  et  physicien  très-dis- 
tingué, une  pension  de  5,ooo  roubles,  à  l'occasion  de  sa  retraite 
comme  professeur  émérite.  Il  est  autorisé  à  faire  usage  du  ca- 
binet de  physique  qui  jusqu'ici  avait  été  confié  à  sa  directioB, 
et  à  régler  l'emploi  de  la  moitié  des  sommes  assignées  pour  eé 
cabinet.  Sur  la  proposition  du  comte  de  Lieven ,  curateur  des 
établissemens  littéraires  du  district  de  Dorpat,  l'empereur  a 
aussi  accordé  à  M.  Engelhardt  6,000  roubles  et  à  M.  Lede- 
BOUR  10,000  pour  entreprendre  des  voyages  minéralogiques  et 
botaniques  dans  l'intérieur  de  l'empire  de  Russie  :  ces  deux  savans 
sont  professeurs  dans  la  même  université.        J.-H,  S— a. 

NORVÈGE. 

Christiaitia.  —  Phénomène  végétal, — Le  pisâng  [Muiapa- 
radisiaca)  est  aujourd'hui  (23  décembre  1825)  en  pleine  fiorai- 
son  dans  le  jardin  de  botanique  de  l'université  de  cette  capitale. 
C'est  la  première  fois  que  ce  phénomène  a  lieu  en  Norvège. 

Christiansaitd. —  Société  biblique.  —  Fondée  le  3i  octobre 
1824,  cette  société  compte  aujourd'hui  191  membres,  sans 
comprendre  les  fondateurs.  Elle  a  déjà  pris  des  mesures  pour 
que  la  Bible  entière,  et  pour  qu'en  particulier,  le  nouveau  Tes- 
tament puissent  être  vendus  à  des  prix  très-modérés. 

Nécrologie.  —  Arbntz  —  La  ville  de  Bergen  vient  de  perdre 
un  de  ses  citoyens  les  plus  savans  et  les  plus  distingués.  M.  Fré- 
déric  Chrétien  Holberg  Arentz,  petit -nfeTCu  du  célèbre  Hol- 
berg ,  est  mort,  à  l'âge  de  près  de  90  ans,  le  3 1  décembre  i825. 
M..  Arentz  a  professé  pendant  64  ans  à  l'école  publique,  ou 
au  collège  royal  de  la  ville  de  Bergen ,  dont  il  a  été  le  recteur  de- 
puis T781.  Plusieurs  de  ses  élèves  ont  fait  honnenr  à  leur  pro- 
fesseur et  à  leur  patrie.  Créé  chevalier  de  l'ordre  de  Danebrogf 
en  1810,  M.  Arentz  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  et  des  mé- 
moires intéressans.  Heiberg. 

ALLEMAGNE. 

Dresde.  —  Société  pour  la  propagation  des  sciences  natu- 
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relies  et  médicales.  —  La  fondation  de  cette  Société  date  déjà 
de  plusieurs  années  :  elle  est  due  aux  professeurs  de  VAcadé- 
wnie  de  chirurgie  et  de  médecine  établie  à  Dresde.  Réunis  à 
plusieurs  autres  médecins  ou  amis  des  sciences  naturelles ,  ces 
savans  se  proposèrent  de  seconder  dans  leur  patrie  les  progrès 
de  la  branche  des  connaissances  humaines  à  laquelle  ils  consa- 
craient leurs  études.  Leur  but  était  de  s'aider  mutuellement 
dans  leurs  recherches  et  dans  leurs  travaux  respectifs,  d'en- 
treprender  en  commun  des  ouvrages  qui  demanderaient  un 
concours  plus  étendu  de  soins  et  de  lumières,  et  parlicnlière- 
inenl  d'étudier  d'une  manière  approfondie  les  productions 
naturelles  de  la  Saxe.  Si  l'oif  en  juge  par  les  noms  bien  connus 
et  par  les  talens  déjà  éprouvés  de  plusieurs  de  ses  membres,  cette 
société  doit  atteindre  son  but.  Quelques  étrangers  ont  été  ap- 
pelés à  en  faire  partie ,  soit  comme  membres  correspondans , 
et  afin  de  lui  communiquer  les  résultats  les  plus  curieux  et  les 
plus  importans  de  leurs  observations,  soit  comme  membres 
honoraires.  Ces  derniers  ne  sont  point  comme  bes  premiers, 
engagés  à  correspondre  régulièrement  avec  la  société,  ils  sem- 
blent plutôt  destinés  à  établir  entre  elle  et  les  institutions  scien- 
tifiques des  pays  étrangers,  une  sorte  de  confraternité  que  la 
poursuite  commune  d'un  môme  but  d'utilité  générale  ne  peut 
manquer  d'affermir,  même  chez  les  nations  les  plus  étrangères 
les  unes  aux  autres  par  leurs  mœurs  «t  leur  civilisation. 
.  —  Nomination  académique.  —  Cette  société  vieht  d'en- 
voyer avec  une  lettre  de  son  secrétaire  M.  de  Carus  ,  en  date 
de  Dresde,  du  28  juin  dernier,  et  par  les  soins  d'un  de  ses 
membres,  M.  fV,-G.  LonanANN,  inspecteur  du  cadastre  du 
royaoune  de  Saxe,  un  diplôme  de  membre  d* honneur  à  M.  Marc 
Antoine  Jullisn,  de  Paris ,  autetir  de  plusieurs  ouvrages  esti- 
més traduits  du  français  en  allemand  :  Essai  général  d'éduca- 
lion  ;  Esprit  de  la  méthode  it éducation  de  Pestalo:^ ;  Essai 
sur  l'emploi  du  tems ,  et  livrets  pratiques  d* emploi  du  tems 
(Agenda  général  et  Bioroètre  );  Notice  historique  elbiographique 
sur  le  général  Kosciusiko  ;  Esquisse  d'un  essai  sur  la  philoso^ 
phie  des  sciences^  etc.^  comme  un  témoignage  de  l'intérêt 
qu'elle  porte  à  la  Revue  Encyclopédique  et  à  son  fondateur, 
et  de  l'importance  qu'elle  attache  à  ce  recueil  qui  établit  un 
moyen  central  de  correspondance  entre  les  savans  et  les  amis 
des  sciences  de  tous  les  pays.  N. 

Vienne. —  Théâtres.  —  On  a  joué  sur  le  Leopoldstadt  Théo- 
tre  une  pièce  dont  la  musique  est  duc  au  maître .  de  chapelle 
GL£SEa.  Elle  est  intitulée  le  Diamant  du  roi  des  esprits  et  tirée 
de  la  mine  inépuisable  des  Mille  et  une  nuits.  Les  journaux  ont 
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fait  nn  magtiîfiqtie  éloge  de  celte  composition  niusiealè'et  ont 
critiqué  très-vivement  le  poëme  ;  si  nons  le  jageons  par  pin- 
sieurs  des  ouvrages  allemauds  en  ce  genre ,  nous  serons  assez 
disposés  à  nous  ranger  à  l'avis  du  public  viennois.  On  a  com- 
paré la  musique  du  Diamant ^  par  rapport  au  poëme ,  à  \' Iliade 
d'Homère  imprimée  sur  mauvais  papier.  Cette  comparaison 
nous  prouve  que,  tout  en  critiquant  les  poèmes  de  leurs  opéra , 
les  Allemands  y  attachent  bien  peu  d'importance. 

Un  autre  ouvrage,  dont  la  musique  a  fait  moins  de  bruit 
que  celle  du  Diamant^  mais  dont  ]es  paroles  ne  valent  pas 
mieux,  a  paru,  sur  le  même  théâtre,  sous  le  titre  dn  Teufelsàtein 
in  McédUgen  :  la  musique  est  de  M.  Wenzbl  Mcller  ,  maître 
de  chapelle. 

M'^DoTTi,  élève  de  Técole  française  de  M.  Chobôk  dans  le 
tems  où  cette  institution  était  destinée  a  former  des  sujets  pour 
les  théâtres  lyriques,  a  obtenu  un  très-grand  succès  dans  le 
rôle  de  Tancrède  qu*elle  avait  choisi  pour  son  début. 

BcELiK.  ' —  Théâtres,  —  Lorsqu'il  fut  question  de  repré- 
senter à  Paris  et  dans  les  autres  villes  de  France  des  opéra  pa- 
rodiés sur  la  musique  des  pièces  étrangères'^  certaines  gens 
crurent  les  théâtres  lyriques  français  perdus,  si  Ton  y  naturali- 
sait des  compositions  écrites  en  Allemagne  ou  en  Italie.  Ua 
amour-propre  national  si  déplacé  était  assurément  bien  peu 
honorable  pour  nos  compositeurs,  puisqu'il  semblait  les  sup- 
poser incapables  de  soutenir  une  lutte  avec  ceux  des  antres 
pays.  T^es  hommes  qui  professaient  une  telle  opinion  ignoraient 
sans  doute  que,  depuis  fort  long-tems,  nos  meillenrs  opéras 
étaient  traduits  et  joués  avec  succès  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre. Tout  récemment  encore  Euphrosine  et  Coradin  de 
Méh.nl  et  le  Maçon  de  M.  Auber  ont  été  accueillis  avec  vne 
grande  faveur  sur  le  Kœnigtiches  Theater  de  Berlin.  La  Dame 
blanche  t  dernière  production  de  M.  Boie!dieu  montée  sons  les 
veux  et  par  les  soins  de  M.  Spontini,  obtient  dans  cette  tille 
la  même  vogue  qu*à  Paris.  J.  A.  L. 

SUISSE. 

Gbn ivc.  —  Société  cantonale  de  physique  et  ^histoire  na- 
ittrelie.  —  Parmi  les  inslitntiona  qni  contribuent  à  propager 
en  Suisse  l'étude  de  la  nature,  aucune  n'a  rendu  plus  de  ser- 
vices è  la  «cienca  que  la  Société  de  physique  et  d'histoire  natu- 
reUe.  Fondée  en  1 786 ,  par  des  hommes  pleins  de  2èle  et  d'amour 
du  bien,  MM.  Deluc,  Sennebier ,  îurine ,  Tingiy^  ToUot, 
Neeker.  Odier^  Micheii^  Pictet{  Marc),  Huber{  François), 
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Vtmcher.y  CdUadon  et  Gosse,  elle  se  développa  sous  1e$  aiiS'- 
pices  des  Bonnet  et  des  Saussure,  qui  viraient  encore  à  cette 
époque.  Des  mémoires  du  plus  grand  intérêt,  et  pulJliés  dans 
les  divers  joumanx  scientifiques,  attestaient  Tactivilé  des  mem- 
bres de  cette  société.  Dans  le  petit  jardin  de  botanique  auprès 
de  Saint-Léger,  plusieurs  collections  de  produits  naturels  se 
formèrent,  et  des  observations  météorologiques  furent  recnleil- 
lies.  Malheureusement,  les  circonstances  politiques  qui  agi- 
taient alors  TEurope  interrompirent  ces  travaux.  Sous  le  gou- 
vernement impérial,   plusieurs  causes  rendirent  difficiles  et 

-  rares  les  communications  de  la  société.  Cesl  alors  que  quel- 
ques membres  forii^nèrent  une  nouvelle  réunion ,  sous  le  titre 
àt  Société  des  naturaiistes.  Enfin,  une  nouvelle  ère  commença. 
La  Société  de  physique 'Ct  d'histoire  naturelle  prit  plus  d'ex- 

V  tension  ,  plus  de  fixité;  elle  s*a4ijoignit  de  nouveaux  membres, 
et  elle  adopta  de  nouveaux  lèglemens.  En  i8i5  ,  elle  devint  le 
poyau  de  la  Société  Hehétlque  (voy.  Rev.  Enc,. ,  t.  xxix>  p*  879); 
ses  divers  m^mJb^res  pnteontribi^é  à  la  création  de  plusieurs  «ta- 
blissemens  utiles,  du  nouveau  jardin  d€  botanique  »  du  musée 
d'histoire  naturejle,  du  cabinet  de  physique  et  du  laboratoire' 
de  chimie.  Le  goût  d«s  sciences  naturelles  est  devenu,  pour  ainsi 
dire,  populaire  dans  notre  ville.  La  publication  des  mémoires 
delà  Société,  depuis  i8a  i ,  n'a  pu  qu'ajouter  à  la  confiance  quVlle 
in&piralL  Elle  «e  eompoM  d«membpeë<»^W<i/>««  r4sidi^A«,  dotit 
le  nombre  est  limité  (  ils  sont  87  ),  et  d*un  nombre  indéter- 
miné de  membres  honoraires^  (  ils  sont  apwourd'hni  63).  L« se- 
crétaire est  annuel,  mais  rééligible.  Les  séances  outjicu  Aexix 
fois  par  mois;  elles  sont  alter.nativenieut  particulières  aux 
membres  résidans,  ou  générales  .et  communes  aux  étrangers 
qui  y  sont  introduits  par  les  membres  ordinaires.  Les  fiinds 
de  la  société  se  composentde  contributions  annuelles  que  four- 
nit cbaque  membre.  (Journal ne  Genève,) 

Arau.  —  Enseignement  indu^rieL  - —  Deux  citoyens  de 
TArgovie,  convaincus  par  le  simt>le  bon  sens  et  par  Téxpé* 
rlence  des  pays  florissiaus  que  rien  ne  contribue  plus  à. perfec- 
tionner les  arts  et  métiers  et  à  les  faire  bonprer  qu'une  école 
industrielle,  viennent  de  jeter  les  fondemens  d'une  institution 
de -ce  genre  pour  la  ville  d'Arau..  Il  y  a  peu  de  ssmaiàes, 
M.  Charles  Héeosé,  d'Aran ,  a  donné  à  sa  ville  natale  un^e 
somme  de  25,ooo  fr«  de  Suisse  pour  la  fondation  d'une  école 
industrielle.  Un  autre  bourgeois  de  la  même  ville,  M.  lecolonel 
HuKziK.Ea,  membre  du  conseil  municipal,  qui  avait  conçu  la 
même  idée,  a  joint  à  ce  don  une  seconde  somme  de  25,ooo  fr. 
Les  deux  fondateurs  ont  stipulé  formellement  que  l'institution 
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demeurerait  eidasWement  et  pour  toujours  con&acrée  à  formel 
de  jeunes  artisans ,  sans  pouvoir  jamais  être  détournée  de  ce 
but.  A  cet  effet  ils  ont  placé  leur  fondation  sous  la  surreilIanGe 
de  l'autorité  municipale.  La  bourgeoisie  d'Arau,  toachée  de  la 
générosité  de  ses  deux  concitoyens»  a  appris  avec  plaisir  que  le 
conseil  municipal  s'était  fait  auprès  d'eux  l'organe  de  la  re- 
connaissance publique.  Le  %S  août  à  neuf  heures  du  soir,  tous 
les  artisans  d'Arau  se  rassemblèrent  sur  les  remparts»  aux  por- 
tes de  la  ville  et  parcoururent  les  mes  avec  ordre  et  en  silence  > 
à  la  lumière  des  flaipbeaux  ;  à  leur  tête  on  voyait  des  transpa- 
rens  représentant  des  attributs  de  tous  les  métiers.  Le  cortège 
se  rendit  devant  les  depieures  des  deux  citoyens  philantropes 
dont  les  maisons  furent  ornées  de  fleurs,  au  son  d'une  musique 
harmonieuse.  (  NouveiUste  Ftmdois.  ) 

ITALIE. 

Naplss.  -^Statistique.  ^-^ Mouvement  de  la  popolatioit  dans 
te  royaume  de  Naples ,  en  XS24 1  et  comparaison  de  cette  année 
avec  les  deux  années  précédentes. 


PROVINCES. 

^      \  Province 

Terre  de  liboor 

„  .     .       .  r  "1  cîlérienre 

ï'"»""P«°*".jnltirienr«. 

Basilicate «.'... 

CapiUoate 

Terre  de  Barri 

Terre  d'Olranie 

icitérienre 
altérieore ,  i*.   .   ,  . 
tiltériearè,  a®.   .  .    ; 
Comté  de  Molise 

icitérienre.  .  .  .  .  . 
oltérieare,  i®.  .  .  . 
altéueare,  &^.    .  .  . 

ToTiLVZ»  ea  1824.  .  .  . 
en  i8a3.  .  .  . 
en' i8aa.  .  .  . 


VMM^irCESb 

MORTS. 

1 5,046 

12,598 

i4,aia 

8,124 

a3,x68 

1^570 

16,917 

9*776 

53,99a 

9,558 

20,978 

1 3,166 

1 34,54 

9.457 

z  8,936 

z  Z-,520 

15,763 

zo,4i5 

15,717 

9.7^0 

9,38i 

6,353 

ia,966 

zo,284 

14,187 

z2,636 

10,908 

8,836 

'  zo,o38 

6,578 

9,667 

6,0  z  a 

a35,ozo 

z63,43a 

aai,993 

z85,8i5 

ai8,5a5 

x5o,z34 

KARIJL6KS. 


2,968 

2,620 
4,43a 
2,860 
a,587 
3,816 

3,z44 

2,8a4 
2^5x3 
z,936 

«,969 
a,63D 

«»i77 
i,5o7 

z,533 

42,8o5 
48,43a 

47,490 
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D'où  il  résulte  que  les  rapports  des  naissances ,  des  morts  et 
des  mariages  à  la  population  totale  sont  dans  Tordre  qui  suit  : 

iÇaa  I  :  a4  —  i  :  35  —  i  ;  m 
i8a3  I  :  a4  —  i  :  33  —  i  ;  110 
i8a4     I  :  a3  —  i  :  27  —  i  :  127 

(  Annali  universali  di  Statistica  ^  t.  ix. } 

Milan.  —  Académie  <ies  beaux-arts,  —  Exposition  des  ou- 
vrages  couronnés  au  concours  de  1 8a6. — L'Académie  des  beaux- 
arts  de  Milan  a  distribué,  dans  le  mois  de  juillet  dernier,  les 
prix  qu'elle  décerne  à  ceux  de  ses  élèyes  dont  les  ouvrages  ont 
obtenu  la  palme,  dans  le  concours  ouvert  à  la  fin  de  l'année 
scolastique.  La  Cjérémonie  a  eu  lieu  sous  les  auspices  de  M.  le 
comte  Castiolioni  ,  président  de  l'Académie.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  sur  les  détails  d'une  solennité  semblable  à  tontes 
celles  qui  ont  le  même  but;  nous  préférons  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  une  analyse  fidèle  des  qualités  et  des  défauts 
qui  ont  été  généralement  remarqués  dans  les  ouvrages  couron- 
nés :  c'est  le  moyen  de  donner  une  idée  de  l'état  présent  des 
arts  dans  la  Lombardie. 

L'Académie  distribue  tous  les  ans  six  prix  :  un  de  peinture  , 
un  de  sculpture,  un  de  gravure,  deux  de  dessin  et  un  d'archi- 
tecture. — -  Peinture,  —  Lé  prix  de  peinture  a  été  remporté  par 
M.  Sigismond  Nappi,  de  Milan.  Le  sujet  mis  au  concours  était 
le  départ  de  Régulus.  —  La  peinture  est  aujourd'hui  cultivée 
sans  succès  à  Milan.  Les  ouvrages  couronnés  dans  ces  dix  der- 
nières années  et  que  Ton  voit  exposés  dans  une  des  salles  du 
palais  de  Brera ,  montrent  que  les  juges  sont  réVIuils  à  encou- 
rager les  plus  faibles  espérances.  Bossi  par  ses  leçons ,  Appiani 
par  ses  exemples,  ont  cherché  à  transporter  dans  leur  patrie 
la  grande  révolution  que,  chez  nous,  David  a  fait  subir  aux 
arts  du  dessin;  mais  ils  n'ont  pas  été  compris.  Leurs  élèves, 
ne  pouvant  atteindre  aux  beautés  de  l'École  française,  en  ont 
maladroitement  choisi  les  défauts.  Des  artistes,  qiiiom  sous  les 
yeux  les  chefs-d'œuvre  de  Luini^  tant  d'ouvrages  du  grand 
Léonard^  de  Ferrari  et  de  tous  les  maitres  de  l'École  lom- 
barde,  si  sa  vans  dans  l'art  de  donner  aux  figures  l'expression, 
la  plus  vraie  et  la  plus  belle,  ces  artistes  peignent  avec  une 
sécheresse  et  une  roideur  que  l'on  ne  peut  imaginer.  Malgré  le 
succès  de  M.  Nappi,  je  me  trouve  forcé  de  le  comprendre  dans 
cette  critique.  Son  dessin  est  sage,  et  l'architecture  de  son  ta- 
bleau fort  belle;  mais  ses  figures  n'ont  qu'une  expression  fai- 
ble, ou  plus  souvent  outrée,  ce  qui  n'est  guère  meilleur.  Quant 
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à  son  coloris,  il  est  d'une  faiblesse  extrême  ;  il  y  a  cependant 
a  l'Académie  des  beaux  -  arts  un  professeur  de  coloris.  J'en- 
gage M.  Nappi  à  joindre  aux  leçons  de  ce  savant  l'étude  assi- 
due  des  tableaux  du  Titien  qui  abondent  à  Milan.  Ce  maître 
pourra  lui  apprendre  à  être  grand  sans  affectation,  -vrai  sans 
bassesse,  et  Surtout  à  ordonner  un  tableau,  chose  si  difScile/ 
— *  Sculpture,  —  Le  sujet  mis  au  concours  était  uu  bas-relief  a 
la  mémoire  de  Canoya.  A  Milan,  la  peinture  et  la  scalpture, 
quoique  sœurs,  ne  sont  point  unies  :  elles  suivent  des  routes 
tout  opposées.  Quand  on  considère  les  ouvrages  des  Pacetii, 
des  Afo/il/,  des  Marchesi,  des  Pizzi,  des  Jcquisti ,  on  àirâit 
que  Canova   est  encore  là ,  qu'il  anime  ses  élèves ,  qu'il  suit 
leur  marche  d'un  œil  sévère  :  aucun  d'eux  ne  s'écarte  de  ses 
principes,  ils  travaillent  sous  l'inspiration  de  son  beati  génie. 
Je  ne  connais  pas  M.  Antonio  Labus  de  Brescia  ^  dont  Tou' 
vrage  a  obtenu  la  couronne  ;  mais ,  ou  je  me  trompe  fort,  ou 
en  travaillant,  il  a  eu  sans  cesse  présens  à  l'esprit  les  moyens 
par  lesquels  le  grand  homme  qu'il  était  appelé  à  célébrer,  est 
parvenu  lui-même  à  celle  gloire  que  le  tems  ne  fera  qu'accroî- 
tre. Le  bas-relief  que  j'examine  est  admirable.  Les  figures  soat 
nobles  et  bien  placées,  le  travail  est  à  la  fois  ferme  et  gracieux.' 
l'étude  ne  se  voit  pas,  le  cœur  dirigeait  le  ciseau.  C2anovaest 
représenlé  rendant  le  dernier  soupir;  il  est  étendu  sur  son  lit 
de  mort.  La  religion,  les  arts,  l'amour  même,  l'entourent  et 
le  soutiennent.  Chaque  attitude  indique  une  noble  douleur; 
celle  de  Canova  annonce  l'approche  de  la  mort ,  mais  d'une 
mort  calme,  douce ,  sans  agitation.  Une  statue  du  Tibre,  placée 
à  l'extrémité  du  bas-relief,  rappelle  les  lieux  que  Canova  s'est 
plu  à  enrichir  de  ses  chefs-d'œuvre.  M.  Labus  et  celui  de  ses 
concurrens  qui  a  obtenu  l'accessit,  ont  cru  pouvoir  introduire 
dans  leurs  bas-  reliefs  la  représentation  du  célèbre  groupe  des 
trois  Grâces  de  Canova;  cette  manière  xl'indiquer  les  divinités 
auxquelles  ce  grand  artiste  n'a  cessé  de  sacrifier,  et  de  rappeler 
en  même  tems  un  de  ses  plus  délicieux  ouvrages,  est  sans  doute 
très-spiriluelle;  cependant  je  demanderai  jusqu'à  quel  pointle 
goût  peut  approuver  la  représentation  d'objets  sculptés  dans 
les  ouvrages  de  sculpture.   L'artiste  n'ayant  que   les  mêmes 
moyens  pour  fiijurer  la  nature  animée,  et  celle   qui  ne  l'est 
pas,  ne  peut  marquer  de  différence  entre  ces  deux  choses  si 
peu  semblables  :*ce  mélange  doit  enfanter  la  confusion.  Toot 
ce  que  les  grands  maîtres  ont  osé  faire  a  été  de  placer  dans 
leurs  bas -reliefs  des  morceaux  d'architecture;  encore  en  sont- 
ils  très-sobres  ,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  examinant  les 
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Bas-reliefs  de  Thorvaldsen  et  de  Canova.  Celte  critique  peu  im- 
portante n'affaiblira  pas,  je  Tespère ,  la  haate  idée  que  je  cher- 
che à  donner  de  l'œuvre  de  M.  Labus.  Si  cet  artiste  est  encore 
à  Milan  rangé  parmi  les  élèves ,  il  serait  placé,  à  Paris,  auprès 
des  maîtres,  honneur  qu'il  obtiendra  promptement  dans  sa  pa- 
trie y  s'il  reste  fidèle  aux  grands  principes* — Gravure,  —  L'A- 
cadémie avait  demandé  aux  élèves  de  grayer  l'ouvrage  d'un 
bon  maître.  Vl»  Philippe  Caporali,  de  Crémone ,  a  obtenu  le 
prix  ;  il  a  gravé  un  petit  tableau  du  Poussin  qui  représente  des 
Amours.  Les  dimensions  des  gravures  destinées  à  un  concours 
sont  trop  faibles  pour  qu'on  puisse  y  prendre  une  juste  idée 
d'un  talent  qui,  plus  à  l'aise,  aurait  fait  mieux.  Toutefois  la 
gravure  du  lauréat  est  bonne,  et  annonce  de  la  facilité*  On  n'y 
reconnaît  pas  la  force  du  buriu  allemand  ;  mais  il  y  a  de  la 
grâce ,  comme  chez  tous  les  graveurs  italiens.  —  Dessin  défi- 
gure. —  Le  sujet  du  concours  était  le  jugement  de  Salomon.  Le 
prix  a  été  remporté  par  M.  Mussizri  de  Florence;  le  dessin  de 
cet  élève  est  fort  beau,  mais  faible  de  composition.  Au  reste , 
Milan  abonde  en  excellens  dessinateurs  ^  et,  sans  sortir  du 
palais  de  Biipéra,  on  trouve  des  dessins  supérieurs  à  celui  de 
M.  Mussini.  —  Dessin  ^ornement.  *—  Le  sujet  était  un  calice 
avec  sa  patène  et  un  ciboire.  A  Milan  on  ne  pense  pas ,  comme 
à  Paris,  qu'il  convienne  de  laisser  sans  direction ,  sans  con- 
seils, sans  bons  exemples,  les  artistes  occupes  de  ciselure  et 
d'orfèvrerie.  Parmi  nous  ces  gens  ne  sont  que  des  ouvriers  ;  à 
Milan  jt  ^t  dans  toute  PItalie ,  ce  sont  des  artistes  très-considé- 
rés ,  qtu  se  rappellent  que  Cellini  vécut  dans  l'intimité  des  plus 
fameux  peintres  et  sculpteurs  de  son  tems,  marcha  leur  égal, 
et,  comme  eux,  fut  flatté  ou  encouragé  par  les  souverains.  Un 
prix  est^^donc  donné  tous  les  ans  au  dessin  d'ornement.  Cette 
fois  il  a  été  décerné  à  M.  Joseph  Pagani  de  Milan*  Le  dessin  du 
calice  est  d'une  grande  pureté;  les  détails  en  sont  exquis.  La 
bordure  du  vase  représente  un  portement  de  croix ,  qui  à  lui 
seul  est  un  tableau  tout  entier.  Avec  un  pareil  modèle ,  le  moin- 
dre orfèvre  pourrait  exécuter  un  morceau  précieux.  £n  France , 
où  le  commerce  des  bronzes  est  si  important,  un  concours  an- 
tiuel  pour  le  dessin  d'ornement  rendrait  un  grand  service  à 
l'industrie.  Des  dessinateurs  se  formeraient  pour  ce  genre  spé- 
cial ,  et  le  mauvais  goût ,  qui  menace  toujours  les  ouvrages 
d'orfèvrerie  ou  de  ciselure,  serait  facilement  contenu.  —  ^r- 
chitecture, — L'Académie  avait  demandé  le  plan  d'Un  lycée  dans 
une  capitale.  M.  Ferdinand  CkKovfisiy  de  Macagno  Superiore, 
a  été  couronné;  son  travail  est  beau.  Peut-être  en.  trouvera-tTon 
la  conception  trop  vaste;  mais  il  faut  se  rappeler  que  {esqonr- 
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conrs  d'arohiteciiire  ODt  moins  pour  bnt  d*obteDÎr  un  projet 
réellement  exécutable,  que  de  donner  aux  élèves  une  occasion 
de  développer  toutes  leurs  idées. 

*  Tel  est  le  résultat  du  concours  ouvert  cette  année  par  TA- 
,  cadéroie  des  beaux-arts  de  Milan.  On  voit  que,  la  peinture  ex- 
ceptée ,  tous  les  arts  dont  le  dessin  est  la  base  ont  trouvé  des 
interprètes  remplis  de  talens,  et  qui  tous  donnent  plus  que  des 
espérances:  on  peut  donc  en  conclure  que  l'École  milanaise,  sur- 
tout pour  la  sculpture,  est  dans  une  situation  florissante.  A..  B — t. 
Tnaiir*  —  Nécrologie.  —  Testa  {Felice).  —  M.  Testa, 
habile  sculpteur,  mort  dans  un  âge  peu  avancé  à  Turin,  lieu 
de  sa  naissance,  avait  remporté  un  prix  de  peinture  ,  et  conti- 
nuait à  se  perfectionner,  à  Rome,  dans  Tort  de  Raphaè'l ,  lors- 
que le  goût  de  la  sculpture  l'emporta.  Ses  ouvrages  originaux 
les  plus  estimés  des  artistes  sont  un  Persée^  une  l^éda  et  un 
Cupidon,  Il  exécuta  à  Cagliari  le  tombeau  du  comte  de  Maa- 
rienne,  et  à  Sassari,  celui  du  duc  de  Montferraf.  On  pense  que 
le  chagrin  a  beaucoup  abrégé  sa  carrière.  Ses  talens  ne  le  con- 
duisirent point  a  la  fortune;  le  seul  héritage  qu'il  ait  laissé  s 
ses  filles  est  une  excellente  éducation,  l'amour  de  la  vertu  et 
l'exemple  de  sa  vie.  Tout  entier  à  son  art  et  aux  soins  domes- 
tiques ,  il  abandonnait  tout  le-Teste,  comme  peu  digne  de  son 
attention.  U  travaillait  au  mausolée  du  roi  Charles  Emmanuel, 
lorsque  la  mort  est  venr?  le  frapper.  T. 

TURQUIE.  >. 

Mathématiques, —  Trisection  de  t angle,  pa^  Ssin  Hussiiv 
Massuabiedschisade  (fils  du  receveur  du  péage).  —  U  a  para, 
à  Constantinople,  une  petite  brochure  extrêmement  remar- 
quable, er;  ce  qu'elle  peut  donner  une  juste  idée  des  progrès 
des  études  mathématiques  chez  les  Turcs.  L'auteur  de  cet  écrit 
ne  prétend  à  rien  moins  qu'à  la  gloire  d'avoir  trouvé  la  dé- 
monstration, jusqu'à  présent  iiiutilement  cherchée  par  les  géo- 
mètres, de  la  trisection  de  l'angle.  On  n'apprendra  point  sans 
quelque  étonnement ,  non  pas  que  Seid  Hussein  ait  fait  prendre 
le  change  au  sultan,  mais  qu'il  ait  pu  s'abuser  lui  même,  et 
surprendre  les  suffrages  de  tous  les' professeurs  et  adjoints  de 
l'Académie.  Hussein  rappelle  que  dans  la  grande  Encyclopédie, 
le  problème  de  la  trisection  de  l'angle  a  été  déclaré  insoluble, 
pu»  il  continue  en  ces  termes  : 

Cl  Louange,  et  encore  une  fois  louange  I  par  la  grâce  de 
Dieu../,  par  lés  i^lrades  du  prophète,  notre  seigneur  et  sao- 
vcur  des  dieux  mondes,  et  par  la  force  du  bonheur  fleurissaoc, 
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et  rÎDfiaence  du  froit  de  justice  du  monarque  ornant  actuelle- 
ment  le  trône,  comblant  de  félicité  le  monde  placé  sous  sa 
carde...,  extirpateur  des  méchans  qui  &e  révoltent  contre  lui; 
conservateur  de  la  plus  vraie  de  toutes  leé  religions. .  :  le  plus 
faible,  le  plus  débile..,  de  ses  serviteurs,  Massdartedschisade 
Setd  Hussein,  premier  adjoint  à  TAcad^mie  impériale  du  génie, 
a,  le  i3®  jour  du  mois  schaaban  de  l'année  isi37,  heureusement 
trouvé  la  démonstration  de  la  trisection  de  l'angle  et  de  l'arc 
qui  en  est  la  mesure ,  laquelle  démonstration  avait  été  depuis 
3o  ans  jugée  introuvable  par  les  géomètres..!  Ma  plus  humble 
espérance  est  qu'il  plaira  à  la  haute  et  juste  volonté  de  sa  ma- 
jesté de  faire  insérer  la  relation  de  cet  événement  dans  le& 
annales  de  l'Empire... ,  pour  que  les  géomètres  de  l'Europe  n^ 
puissent  s'approprier  cette  invention,  etc.  »  (  Correspondance 
mathématique  et  physique  de  MM.  GAairusa  et  Qujktsi.xt.  ) 

PAYS-BAS. 

Beuxrlles. — Académie  royale  des  Sciences  et  Belles- Lettres» 
*~Sur  onze  questions  mises  au  concours  par  la  classe  et  histoire^ 
une  seule  relative  aux  changemens  sur  la  côte  d'Anvers  à  Bou  - 
logne^  a  été  résolue  d'une  manière  satisfaisante  par  M.  Bel- 
PAïKB  d*Ostende,  auquel  la  médaille  d'or  a  été  décernée.  La 
classe  des  sciences  qaï  Bv Bit  proposé  sept  questions.,  a  accordé^ 
deux  médailles  d'argent  :  Tune  à  M.  Hrnsmaks,  de  Louvain,  au- 
teur ij^n  mémoire  sur  lejumier  animal;  la  seconde  à  M  Tih— 
MERMÂNS^  de  Gand,  qui  avait  envoyé  un  mémoire  sur  la  troi- 
sième question  {le  mouvement  d'une  bulle  d'air  qui  s^élêve  dans 
un  liquide)»  — •  L'Académie  a  proposé,  pour  les  concours  de 
1827  et  de  1828,  diverses  questions  parmi  lesquelles  nous  ne 
citerons  que  celles  dont  l'intérêt  nous  a  paru  le  plus  général. 
^-Classe  d* histoire  :  pour  1827.  —  1®  Quels  sont  les  services^ 
rendus  à  ta  langue  et  à  la  littérature  grecque  par  les  savans  du 
royaume  des  Pays-Bas,  soit  par  la  composition  d'ouvrages  di- 
dactiques, soit  par  la  publication  ,  ta  révision ,  la  critique  et  lu 
traduction  des  auteurs  grecs? — 2^  Les  Belges  étaient  issus  en 
partie  des  Germains,  en  partie  des  Gaulois.  Les  Francs,  peu- 
ples formés  de  la  réunion  de  plusieurs  nations  germaniques  du 
nord,  sont  venus  repeupler  la  Belgique  dans  les  iv®;,et  y«  siècles. 
Les  Belges  ont  iong-tems  conservé  les  mœurs,  les  usages,  les 
arts  et  les  institutions  de  leurs  ancêtres.  L'Académie  demande  : 
Çuels  sont  dans  les  tems  postérieurs  les  principaux  traits  de 
ressemblance ,  d*identité  ou  d'analogie  que  l'on  retrouve .,  soit 
dans  V histoire  y  soit  dans  les  usages,^  les  cérémonies,  les  amuse- 


8aa  EUROPE. 

mens  et  les  fêtes  ^  soit  dans  les  lois,  les  capitulaires  ,  les  conciles 
et  les  principales  coutumes  des  provinces  méridionales  avec  ces 
anciennes  pratiques  ou  habitudes? — 3**.  i®  Quels  droits  etpré^ 
rogatipes  les  rois  de  France  de  la  première  race  ont^  ils  exercés 
sur  la  nomination  des  évéques  de  leur  royaume  ^  et  notamment 
dans  les  trois  provinces  de  la  Gaule-Belgique ,  connues  pendant 
la  domination  romaine  sous  les  noms  de  i^  et  ^^  Belgique  et  de 
a*  Germanique ,  dont  les  métropoles  étaient  Trêves  >  Reims  et 
Cologne  ?  a®  Quels  sont  les  droits  etprérogatives  que  lés  rois  de 
France  et  les  empereurs  d'Allemagne  ont  exercés  sur  la  nomi' 
nation  des  évéques  dans  les  trois  mêmes  provinces  sous  la  a«  dy- 
nastie des  rois  de  France?  3®  A  quel  titre  ces  souverains  exer^ 
çaient'iis  ces  droits?  Était-ce  de  \leur  che/'y  comme  souverains 
et  protecteurs  de  V église ,  ou  était-ce  par  suite  dhine  convention  ? 
4°  Comment  et  par  qui  les  évéques  et  les  métropolitains  de  ces 
trois  provinces  recevaient^ils  la  confirmation  canonique  e^ 
consécration  pendant  les  deux  époques  sus-mentionnées  ? 

Pour  i8a8  ;  Quelle  a  été  l'influence  de  la  législation  civile 
française  sur  celle  des  Pays-Bas  espagnols  depuis  le  commence- 
ment du  seizième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  dix^septieme  ^  ce  qui 
comprend  toute  V époque  delà  domination  des  rois  d'Espagne  et 
des  archiducs  Albert  et  Isabelle  ?  En  d'autres'  termes  :  Quels 
sont  les  changemens  et  les  amélioratiotks  apportés  à  là  législa- 
tion des  Pays-Bas  espagnols  en  matière  civile  dans  les  edits  et 
placards  généraux ,  et  qui  ont  été  empruntés  Ou  imités  des  lois  H 
ordonnances  générales  publiées  en  France?  L^Académielésire 
que  l'on  transcrive  les  textes  des  deux  législations  ^  et  que  l'on 
indique  les  différences  des  dispositions  des  placards  belgiqnes 
qui  n'ont  été  qu'imitées  des  lois  françaises. 

Classe  des  sciences  :  pour  18^7. —  i®  Quelle  est  la  théorie 
qui  explique  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  les  phénomènes 
diversque  présente  V  aiguille  aimantée? — 2®  Assigner  la  forme  et 
toutes  les  circonstances  du  mouvement  d^ une  bulle  ^ air  de  gran- 
deur finie  qui  s* élève  dans  un  liquide^  dont  la  densité  est  sup- 
posée uniforme, — 3**  Quelle  relation  doit-il  y  avoir  entre  dix 
points  de  l'espace  pour  que  ces  dix  points  appartiennent  à  une 
surface  du  second  ordre ,  ou  entre  dix  plans ,  pour  que  ces  dix 
plans  soient  tangens  à  une  même  surface  de  cet  ordre?^^!^  Exa- 
miner ,  d'une  manière  approfondie ,  les  différentes  espèces  de 
sociétés  d^ assurance  sur  la  vie  ;  établir ,  d après  des  principes 
mathématiques ,  quelle  est  celle  qui  présente  à  la  fois  le  plus 
davantage  aux  assurés  et  aux  assureurs. — S^  Déterminer  toutes 
les  circonstances  du  mouvement  infiniment  petit  dan  système 
quelconque  linéaire  ^  flexible ^  élastiqiie  ou  non,  autour  de  sa 
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'  position  d^  équilibre  f  en  ayant  égard  à  la  résistance  d*  un  fluide 
élastique  ambiant» 

Pour  18^8  :  On  suppose  que  la  surface  de  chaque  aile  d'un 
moulin  mu  par  la  force  du  vent  est  engendrée  par  une  ligne 
droite  mobile  qui  s^ appuie  toujours,  d'une  part  ^  à  angles  droits 
sur  une  droite  fixe  donnée  de  position  ^  et  de  Vautre^  sur  une 
courbe  plane  dont  le  plan  est  parallèle  h  la  droite  fixe.  On  de- 
mande quelle  doit  être  la  courbe  directrice  pour  que  V impulsion 
du  courant  iVair  sur  les  ailes  du  moulin  produise  le  maximum 
d'efifèt. 

Le  prix  de  chacane  de  ces  questions  sera  une  médaille  d'or 
du  poids  de  trente  ducats.  Les  mémoires,  écrits  lisiblement  en 
]atin ,  français ,  hollandais  ou  flamand ,  seront  adressés ,  franc 
de  port,  avant  le  i^'févricr  1827,  à  M.  Detvez,  secrétaire  per- 
pétuel. 

FRANCE. 

MoNTiGiTAG  (  Dordogne). -^  Canaux  de  la  Corrèze  et  de  la 
f^ezère,  —  Le  ministre  de  l'intérieur  ayant  mis  en  adjudica- 
tion ,  le  7  mars  1825,  les  travaux  des  canaux  de  la  Corrèze  et 
de  la  Vezère,  M.  Eugène  Ménil,  ancien  élève  de  l'École  poly- 
technique, etc.,  a  été  déclaré  adjudicataire  de  ces  canaux  et 
concessionnaire  à  perpétuité  des  droits  de  péage.  Ces  travaux 
consistent  :  i**  dans  l'ouverture  d'un  canal  latéral  à  la  Corrèze  , 
depuis  la  ville  de  Brives  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Corrèze 
dans  la  Vezère;  a°  dans  la  canalisation  de  cette  dernière,  de- 
puis sa  jonction  avec  le  canal  jusqu'à  son  embouchure  dans 
la  Dordogne.  Le  but  de  l'entreprise  est  d'établir  une  commu- 
nication entre  l'est  et  le  sud-ouest  de  la  France.  Cette  ligne  de 
navigation  doit  surtout  faciliter  les  relations  commerciales 
entre  deux  des  plus  importantes  places  du  royaume ,  Lyon  et 
Bordeaux.  Dépourvus  jusqu'ici  de  moyens  économiques  de 
transport ,  les  départemens  de  la  Corrèze,  du  Cantal ,  du^Puy- 
de-Dôme,  de  la  Creuze  et  de  la  Dordogne  se  voyaient  privés 
de  presque  toute  industrie ,  et  forcés  de  laisser  inactives,  dans 
le  sein  de  la  terre,  leurs  immenses  richesses  minérales. 

La  longueur  réunie  du  canal  latéral  et  de  la  canalisation  de 
la  Vezère,  est  de  ao  lieues.  La  pente  totale  des  deux  Jrivières , 
depuis  Brives  jusqu'à  la  Dordogne,  sera  rachetée  par  3o  écluses, 
de  2  m.  de  chute  environ.  Dans  l'état  actuel  des  choses  le  mou- 
vement commercial ,  sur  la  ligne  de  cette  navigation,  est  évalué 
à  120  mille  tonneaux.  Diaprés  le  tarif,  le  même  que  celui  du 
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^nal  da  midi ,  k  revenu  net  s'élèvera  à  4.70*000  fr.  Le  capital 
social  étant  «de  7,a5o,ooo  fr.,  on  voitqne  le  diyidende*à  distri* 
buer  aux  actionnaire»  sera  de  6  et- pour  100.  Ces  revenus 
augmenteront  considérablement  par  l'exploitation  des  mines 
•de  houille,  de  plomb  et  de  cuivre,  qui  se  trouvent  dans  le 
bassin  de  la  Vezère. 

Le  16  juillet  i8a6,  on  a  posé  la  première  pierre  de  Tédose 
de  Monti^nac.  Une  foule  considérable  couvrait  les  jolis  rivages 
de  la  Vezère ,  et  paraissait  heureuse  d'acquérir  la  certitude  de 
l'accomplissement  d'une  entreprise  qui  doit  avoir  une  si  grande 
influence  sur  ses  destinées.  Cinq  écluses  sont  déjà  fondées^ 
plusieurs  ponts  se  construisent;  partout  les  chemins  de  hallage 
s'établissent,  et  tout  fait  espérer  qu'à  la  fin  de  cette  campagne, 
la  navigation  aura  lieu  jusqu'à  Terrasson,  i5  lieues  au-dessus 
de  rend>ouchure  de  la  Vezère.  C.-J.  Henjlt. 

Charentoii  (Seine), — Forces  et  Fonderies. — Nos  lecteurs  ne 
seront  pas  fâchés  de  trouver  ici  quelques  mots  sur  le  bel  établis- 
sement de  MM»Manbx,  fFitsontt  Régnier,  et  d'apprendre  que, 
dans  iin  petit  village  auprès  de  Paris,  il  existe  une  école  nor- 
male d'industrie  faite  pour  répandre,  de  la  capitale  jusqu'aux 
extrémités  des  provinces,  quelques-uns  des  moyens  d'exéca- 
tion  qui  concourent  à  fa  prospérité  de  la  Grande-Bretagne. 

Cet  utile  établissement  compte  déjà  cinq  années  d'existence, 
et  tout  semble  lui  prometfre  une  longue  durée.  Il  a  considé- 
rablement augmenté  la  population  de  Charenton  :  cinq  cents 
ouvriers  y  sont  encore  occupés ,  malgré  la  stagnation  des  af- 
faires. Cinq  machines  à  vapeur,  dont  les  forces  réunies  corres- 
pondent à  celles  de  ii4  chevaux,  font  mouvoir  les  înnombra- 
Isles  rouages  des  mécaniques  qiii  garnissent. ces  vastes  ateliers, 
où  l'on  fabrique  d'autres  machines  à  vapeur,  qui,  elles-mêmes, 
iront,  sur  tous  les  points  de  la  France,  animer  les  métiers, 
faire  tourner  les  moulins,  et  remplacer  en  tous  lieux  avec  éco- 
nomie de  tems  et  de  dépenses  la  force  des  chevaux ,  ainsi 
que  celle  àes  coarans  d'eau  et  d*air.  Dès  les  premiers  pas  que 
l'on  fait  dans  l'établissement,  l'œil  découvre  de  toutes  parts 
d'énormes  blocs  de, métal  auxquels  le  moule  a  doilhé  les  formes 
les  plus  exactes  et  les  plus  variées.  Dernièrement  plus  de  cent 
jeunes  gens  de  l'École  polytechnique  assistant  dans  ce  lieu  à 
une  solennité  des  «iris,  on  y  a  coulé  en  leur  présence,  et  d'un 
seul  jet,  un  arbre  de  vingt-neuf  pieds  de  longueur  sifr  trois 
dç  diamètre;  du  poids  de  12,000  kilog. 

A  la  grande  forge ,  une  machine  à  vapeur  de  la  force  de 
60  chevaux ,  et  dont  la  puissance  est  encore  accrue  par  mi 
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volant  en  fonte  d'une  dimension  gigantesque  tournant  avec 
une  rapidité  vraiment  effrayante ,  donne ,  d*ane  part  le  monve» 
ment  à  un  martinet  du  poids  de  i5oo  kilog.  sous  lequel  des 
blocs  de  fer  bouillant  viennent  recevoir  une  première  forme , 
et  de  l'autre  fait  tourner  de  nombreux  cylindre»  entre  lesquels 
Je  fer  s'étire,  s'équarrit,  s'arrondit  ou  s'amincit  en  tôle  laminée. 
La  terre  qui  tremble  sous  les  pieds ^  l'air  embrasé,  le  roule- 
ment des  engrenages,  les  cbups  réitérés  du  marteau  ,  la  vue  de 
ces  hommes  demi-^nus  rougis  ou  noircis  par  ces  feux  élincellans 
de  tous  côtés  à  travers  l'épaisse  fumée  dont  l'air  est  obscurci, 
ce  soin  continuel  que  le  spectateur  doit  prendre  de  veiller  à  sa 
sûreté,  tout  concourt  à  réaliser  dans  ces  lieux  cet  enfer  ou  cet 
£rna  que  l'imagination  des  poètes  avait  enfanté. 

Plus  loin,  à  la  forge  d'affinage ,  un  autre  moteur  met  en 
mouvement  un  martinet  du  poids  de  3,ooo  kilog.,  sous  les 
coups  duquel  Je  fer  s'allonge ,  se  polit  et  prend  des  formes  au5si 
pures  que  celles  que  la  lime  ou  le  burin  pourraient  produire. 
Dans  l'atelier  des  tourneurs,  uii  seul  arbre  horizontal,  séparant 
en  deux  parties  égales  dans  le  sens  de  sa  longueur  une  salle 
immense,  met  en  mouvement  à  droite  et  à  gauche  un  grand 
nombre  de  tours  de  toute  espèce.  Ici  sont  les  alezoirs ,  là  les 
tours' à  dresser  àes  cylindres,  de  ce  côté  les  machines  à  forer, 
de  cet  autre  les  meules  d'affûtage.  Les  cisailles  énormes  se 
croisent  par  un  mouvement  continuel,  elles  coupent  à  vide  en 
attendant  qu'on  leur  apporte  le  fer  qu'elles  tranchent  avec  une 
étonnante  facilité ,  et  sans  que  leur  mouvement  habituel  en  soit 
rallenti.  Tout  marche  comme  par  enchantement ,  le  moteur  ' 
universel  est  caché  ;  il  semble  que  la  vie  anime  ces  blocs  de 
fonte,  ils  paraissent  accomplir  d'eux-mêmes  les  fonctions  et  les 
^mouvemens  qui  leur  ^ont  propres. 

Nous  n'avons  ni  l'intention,  ni  le  pouvoir  de  rapporter  ici 
tout  ce  que  la  fonderie  de  MM.  Manby  et  de  ses  honorables 
associés  renferme  de  curieux  et  d'utile.  Divers  journaux,  ainsi 
que  les  bulletins  de  la  Société  d'encouragement  en  ont  déjà 
entretenu  le  public,  et  d'ailleurs  il  faudrait  copsacrer  à  ce  récit 
un  grand  nombre  de  pages,  pour  peu  qu'on  voulût  entrer 
dans  les  détails.  Ce  que  nous  venons  de  dire  pourra  donner 
du  moins  une  idée  de  l'importance  d'uu  établissement  dans 
lequel  on  ebnsume  par  jour  un  bateaadecharbon.de  terre, 
et  où  la  suspension  du  feu,  le  dimanche,  occasionne  une 
perte   de  5oo  fr,  M.      * 

Rennes  (  Ille-et-Filaine  ).  —  Extrait  d'une  lettre  adressée 
au  Directeur  de  la  Revue  Encyclopédique  ,  en  date  du  aS  août 
x8a6.- —  Statistique  morale  du  pays.  —  Quoique  la  classe  des 
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gtns  tostitiîts  dans  notre  "ville  soit  composée  presque  exdosi' 
▼ement  d'hommes  de  loi,  qui  manquent  en  général  de  loisir 
pour  s'occuper  arec  attention  des  progrès  des  sciences  et  des 
arts ,  TOUS  avez  ici  néanmoins  un  petit  nombre  d'appréciateurs 
de  Totre  utile  entreprise,  qui  n'est  pas  seulement  scientifique  et 
littéraire ,  mais  dont  le  principal  ayant  âge  est  de  former  un  lien 
nouveau  entre  les  peuples ,  et  particulièrement ,  dans  la  France, 
entre  les  hommes  éclairés  et  amis  du  bien ,  épars  dans  nos  dif- 
férens  départcmens ,  et  de  contribuer  efficacement  à  rendre 
impossible  tout  mouvement  rétrograde  dans  la  civilisation. 

La  ville  de  Rennes  est  entrée  plus  tard  que  beaucoup  d'autres 
dans  la  carrière  des  améliorations;. et,  quoiqu'elle  soit  restée 
long-tems  en  arrière,  ses  progrès  n'en  sont  pas  moins  sensibles. 
Il  y  a  quinze  ans,  elle  comptait  dans  son  sein  une  foule  de  prolé- 
taires qui  semblaient  se  complaire  dans  leur  misère ,  dans  l'igno- 
rance et  dans  Tivrognerie.  Les  marchands,  confinés  dans  des 
boutiques  obscnres  et  mai  propres ,  profitaient  de  la  rareté  des 
communications,  pour  vendre  à  un  pri^  excessif  des  marchan- 
dises de  mauvaise  qualité.  On  ne  comptait  dans  cette  ville  que 
deux  ou  trois  manufactures,  tout4-fait  arriérées  dans  leurs  pro- 
cédés. Depuis,  les  bienfaits  inappréciables  de  la  paix  se  sont 
fait  sentir.  Des  usines  importantes  se  sont  établies.  Le  travail 
a  mis  fin  à  la  misère  des  basses  classes  :  on  ne' voit  plus,  à  beau- 
coup près ,  autant  de  gens  couverts  de  haillons.  Le  nombre  des 
habitans  a  augmenté;  les  boutiques  sont  aussi  bien  décorées 
que  celles  des  grandes  villes;  des  fortunes  se  sont  faites  dans  le 
commerce ,  et  lui  ont  donné  plus  d'influence  et  de  considéra- 
tion. Une  chambre  de  commerce  vient  d'être  créée  et  remplit 
sa  tâche  avec  zèle.  Les  registres  de  l'enregistrement  font  foi 
que  les  acquisitions  en  immeubles  faites  par  les  négocians  s'élè- 
vent  chaque  année  à  des  sommes  considérables.  Des  construc- 
tions faites  avec  élégance  s'élèvent  dans  plusieurs  quartiers. 
Les  habitans  voient  se  réaliser  dans  le  sein  de  leur  cité  des 
projets  qu'ils  étaient  habitués  à  regarder  dès  leur  enfance 
comme  des  chimères. 

L'instruction  serait  nécessaire  pour  développer  ces  germes 
de  prospérité;  mais,  j'avoue  à  regret  que,. dans  aucmie  autre 
ville  de  France,  il  n^existe  peut-être  autant  d'ignorance.  Des 
écoles  lancastériennes  avaient  été  fondées ,  en  1817  et  en  1818: 
des  moyens  de  tonte  espèce  ont  été  employés  pour  les  faire 
tomber.  Le  respectable  recteur-  de  l'Académie  qui  les  proté- 
geait, a  été  rois  à  la  retraite.  L'université  depuis  ne  s'est  oc- 
cupée qu'à  détruire  les  établissemens  qni  devaient  faire  soa 
.appui,  et  qu'à  favoriser  ceux  qui  lui  préparent  une  guerre 
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mortelle.  Des  refas  de  sacremens^  la  crainte  de  perdre  des 
pratiques,  pnt  déterminé  les  artisans  à  retirer  lears  enfans  de 
ces  écoles.  Une  seule  subsiste  encore  de  nom;  mais  le  maître 
n'a  pu  la  maintenir  qu'en  se  soumettant  à  changer  entièrement 
le  procédé  d'instruction.  II  reçoit  dans  son  école  tous  les  enfans 
des  gens  aisés;  les  enfans  des  artisans  sont  instruits  par  les 
frères  des  écoles  chrétiennes,  autrement  dits  ignorantins. 
Vous  savez  que  }eur  méthode  consiste  à  comprimer  tout  essor 
de  rintelligence  ;  qu'ils  ont  recours  à  des  méthodes  vicieuses, 
et  qu'ils  font  faire  des  lectures  ennuyeuses ,  pour  que  les  en- 
fans contractent  une  répugnance  incurable  pour  toute  espèce 
d'application. 

Les  études  du  collège  royal  sont  encore  bonnes  ;  mais  on  y 
fatigue  les  jennes  gens  par  la  multiplicité  des  exercices  reli- 
gieux. La  piété  est  devenue  le  premier  titre  pour  les  récom- 
.penses,  de  sorte  qu'on  pi-épare  des  conquêtes  à  Thypocrisie 
dans  rage  même  de  la  candeur.  Deux  prix  et  quatre  accessits 
ont  été  distribués,  cette  année,  dans  chacune  des  cinq  plus 
hautes  classes  :  ce  sont  ceux  de  dissertation  religieuse.  Nul  doute 
que  ceux  qui  les  ont  obtenus  ne  se  soient  ménagé  pour  l'avenir 
de  grandes  chances  de  faveur. 

Un  homme  d'un  grand  talent,  M.  Lxgrakd  ,  a  ouvert  un 
cours  d^ implication  des  sciences  naturelles  aux  arts  mécaniques, 
(  Yoy.  ci-dessus,  p.  602  ).  Soixante  à  quatre-vingts  élèves  ont 
suivi  ses  leçons  avec  une  application  digne  du  zèle  du  profes- 
seur. J'ai  eu  le  plaisir  d'être  témoin  de  rinlérêt  mêlé  de  sur« 
prise  avec  lequel  ses  démonstrations  étaient  écoutées.  En  rele- 
vant à  leurs  yeux  l'importance  de  leurs  professions  ,  nul  doute 
qu'on  ne  les  dispose  à  devenir  plus  hommes  de  bien  et  meilleurs 
citoyens.  L'année  prochaine,  des  médailles  seront  distribuées 
pour  exciter  de  plus  en  plus  une  louable  émulation.      T — c. 

Sociétés  savantes  ;  Établissemens  tT  utilité  publique, 

Chai^oits  (Marne  y  —  Société  (T  agriculture  ^  commerce  y 
sciences  et  arts,  —  Prix  proposés,  — -  Dans  sa  séance  publique 
du  a8  août  dernier,  présidée  par  M.  le  duc  de  Doudeauville , 
cette  Société ,  après  avoir  entendu  diverses  lectures  faites  par 
plusieurs  de  ses  membres ,  a  décerné  des  médailles  d'encou- 
ragement ,  I*  à  M.  PoviLtov-PiiEA&n ,  membre  associé  cor- 
respondant, à  Reims,  auteur  de  la  statistique  de  Brimont  ; 
si^  à  M.  Rehy,  docteur  en  médecine,  membre  associé  cor- 
respondant ,  à  ChâtilloD*sur-Mame ,  pour  les  vaccinations 
nombreuses  qu'il  a  opérées.  —  Li  société  rappelle  qu'elle  dé- 
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c«rncn  flans  la  séance  pnbliqne  âa  mois  d'août  1837  nne 
médaille  d'or  de  la  valenr  de  3oofr,  an  meilteor  mémoire 
snr  cette  question  ;  Démontrer  la  supériorité  de  la  morale  de 
tÉoangile  sur  la  morale  des  philofophes  anàeiix  ei  moderne*  i 
^  dans  ta  séance  publiqne  de  1838 ,  une  médaille  de  la  même 
valenr  an  meiJIenr  inénioire  sui  ce  sujet  :  Quelle  doit  être ,  en 
Frartce,  l'influence  du  gouvernement  représentatif  sur  la  littéra- 
ture ? —  La  Société  met  an  concours  ponr  18*7  et  les  «nnéfs 
«uÎTantet,  une  Biographie  des  Hommes  célèbres  nés  dams  le 
département  de  la  Marne ,  ou  qui  .t'yjoat  dislinguét  ,  x"  dam 
le  ministère  des  dijférens  cultes  ;  a°  la  magistrature  ,  le  bar- 
reau et  l'administration  civile;  IP  l'état  militaire';  4"  'e* 
sciences  et  les  belles  -  lettres  ;  5°  le  commerce  et  Fagricul- 
tare  ;  fi"  les  beaux  -  arts  et  les  arts  industriels.  —  Pour  l'an' 
née  18x7 .  elle  demandé  ta  Biof;raphte  des  hommes  célèbres 
nés  dans  le  dé])artement  de  la  Harne ,  ou  qui  %'j  sont  ditlin- 
gnét  dans  les  beaux-arts  et  les  arts  Ltdustriels.  —  Poar  l'aDoée 
■  8a8,  «Ile  demande  la  Biographie  des  hommes  célèbrea  nés 
dans  le  département,  on  qui  a'j  sont  distingués  dans  le  m'- 
nistére  des  différent  cultes.  Le  prix  de  chaque  division  »eri 
nne  médaille  d*ur  de  sua  francs.  —•  La  Société  déclare  que  les 
hommes  vivans  ne  peuvent  faire  partie  de  celte  Bit^raphie. 
—  Des  médailles  d'Aicouragenienl  sont  offertes  ,  comme  les 
années  précédentes,  1°  à  l'auteur  de  la  meilleure  Statistiqoe 
d'un  canton  du  département  de  la  Marrie  ;  a"  an  médedit  os 
chirurgien  de  ce  département  qui  aura  vacciné  le  plus  grand 
nombre  de  sujets  pendant  l'année  1837.  —  Les  mémoiits 
doivent  être  adressés,  franc  de  port,  avant  le  1^  juillet ,  i 
M.  le  docteur  Psik,  tecréiaire  de  la  Société, 

MiasEiLLE  (  Bouches-du-Rhâne  ].  — ■  Bains  de  met'.  —  Dl 

étnbliisement  qui  mérite  d'obtenir  tous  les  suffrages,  se  fornt 

en  ce  moment   dans  tioire  ville  par  les  soins  et   anz  frais  de 

M.  GiBinD-ï  DE  BooTOM,  O.  M.,  suquel  le  gouvernement  s 

fait  la   concession  A'-ap  emplacement.    Ce  sont  des  Bains  de 

"■er  d'une   utilité  non   moins  grande   que  eeui  de  Dieppe, 

qui  atteindront  bientôt  au  degré  de  renommée^de  cenx-a. 

sont  situés  sur  la  plage  d'Arâne,  à  up  quart  de  lieue  de 

srseille,  et  ils  occupent  ane  superficie  de  plus  de  sii  ceal) 

*tres.  Chaque  bain  ,  chaud  ou  froid  à  volonté,  fonne  ni 

lit  salon  séparé.  Les  eaux  sont  claires  et  limpides;  dlrt 

nt  trés-oliaudes  en  été ,  les  bassins  étant  sablés  à  trots  pJedi 

profondeur. 

Cet  établissement  renferme  des  bains  de  vapeur ,  de  ssbit 
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saturé  de  sel  marin  à  36  degrés  de  chalenr,  pour  les  rbn- 
malisfnes,  la  paralysie,  etc. 

Autour  de  l'emplacemei^t  soht  des  maisons  de  campagne 
fort  agréables,  des  restaurans,  des  maisons  garnies,  et  le  Châ- 
teau-f^ert  ,  où  Ton  trouve  le  logement  et  la  table ,  et  qui  est 
à  Marseille  ce  qu'est  à  Paris  le  Rocher  de  Cancdle. 

La  beauté  du  site,  la  protection  des  autorités  locales  et  du 
gouvernement ,  les  soins  nombreux  et  les  talens  de  M.  le  doc- 
teur Giraudy  de  Bouyon  font  espérer  que  cet  établissement 
acquerra  bientôt  la  renommée  et  le  succès  auxquels  il  a  droit 
de  prétendre.  Marius-Gimon. 

PARIS. 

Institut.  ~  Académie  des  sciences.  —  Séance  du  7  août 
1826. — ^M.  tiAFiTTE  présente  un  mémoire  sur  une  nouvelle 
manière  d'employer  le  grapin  en  usage  sur  les  vaisseaux.  Ren- 
voyé à  la  commission  cliargée  d'examiner  un  grapin  proposé 
dans  l'une  des  dernières  séances.— On  adresse  un  mémoire,  en 
italien,  par  M.  Séraphin  Belli,  professeur  de  mathématiques 
à  Pise,  intitulé  :  Exposition  de  quelques  principes  sur  la  solu- 
tion générale  des  équations  des  degrés  supérieurs  au  premier. 
(  MM.  Ampère  et  Cauchy,  commissaires.); — L'Académie  pro- 
cède à  l'élection  d'un  membre  de  la  section  de  chimie,  en  rem- 
placement de  M.  Proust  ,  décédé.  Sur  47  votans,  M.  Chevreul 
obtient  89  voix,  et  il  est  proclamé.  Ses  conctirreus  ont  obtenu , 
savoir,  M«  ClImeht,  6;  MM.  Pelletier  et  Laugier,  chacuu 
une  voix.  —  M.  Coriolis  lit  un  mémoire  sur  une  nouvelle  dé- 
nomination et  sur  une  nouvelle  unité  à  introduire  dans  la  Dy- 
namique. (MM.  De  Laplâce,  Fourier  et  Navîer^  commissaires.) 
— -M.  DupuYTRBif  communique  des  observations  sur  le  traite- 
ment du  cancer  de  la  mâchoire  inférieure  «  par  Tamputalion  de 
cet  os.  Il  présente  trois  individus  traités  par  cette  méthode  et 
qui  sont  dians  un  état  de  santé  parfaite;  d'autres ,  en  plus  grand 
nombre,  sont  répandus  dans  les  provinces.  Les  suites  de  l'ampu- 
tation delà  mâchoire  sont,  non-seulement  beaucoup  moins 
graves ,  mais  encore  beaucoup  moins  longues  qu'on  pourrait 
le  penser.  La  peau  est  cicatrisée  en  quelques  jours;  et  pour  la 
réunion  des  parties  de  l'os,  il  faut  tout  au  plus  3o  jours.  — 
M.  ^ragt)  fait  un  rapport  verbal  sur  l'ouvrage  de  Mariani, 
relatif  à  l'électricité  dynamique. 

—  Du  14  tioût, —  On  renvoie  à  MM.  Duméril  et  Boyer 
l'examen  d'un  ouvrage  de  M.  Balhe  ,  médecin  à  Lyon, 
intitulé  :  QkservaUons  et  réflexions  sur  les  causes  ^  les  symptômes 
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et  le  traitement  fie  ia  contagion  dans  différentes  maladies^  et 
spécialement  dans  la  peste  décrient  et  la  fièvre  jaune,  --*-  Le  mi- 
nistre de  la  marine  adresse  un  mémoire  contenant  des  obser> 
valions  zoologiques,  faites  dans  le  détroit  de  Gibraltar,  par 
MM.  Quoi  et  GiTMAEn,  naturalistes  de  l'expédition  de  M.  d'^/*- 
ville,  (  MM.  Cuvier  et  la  Treille,  rapporteurs.  )  —  M.  le  Prési- 
dent annonce  que  MM*  de  la  Place,  Fourier  et  Navier  se  réu- 
niront à  la  commission  qui  continuera  à  discuter,  sous  différens 
points  de  vue,  les  propositions  de  M.  de  PaoNT ,  relatives  à 
rétablissement  de  (deux  nouvelles  unités  de  mesure. — M.  Blain- 
pille  communique  l'extrait  d'une  lettre  de  MM.  Quoy  et  Gat- 
jiAEO ,  de   l'expédition  de  \* Astrolabe ,   sur  difCérens  points 
d'histoire  naturelle,  et  entre  autres  sur  la  circulation  dans  les 
biphores,  —  M.  Pouziir  est  nommé  candidat  pour  la  place  de 
professeur  de  pharmacie,  vacante  a  Técôle  de  Montpellier. — 
M.  le  docteur  BoanoT  donne  lecture  d'une  note  relative  à  un 
Chinois  vivant ,  âgé  de  aa  ans,  et  qui  porte  sur  la  partie  anté- 
rieure de  la  poitrine  un  fœtus  acéphale  ;  la  figure,  modelée  et 
coloriée ,  est  mise  sous  Ie»yeux  de  l'Académie.  (MM.  Duméril 
et  Geoffroy.- Sain t-Hilaire,  commissaires.  )— MM.  Fauquelin  , 
Thénard  et  Gay-Lussac  font  un  rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  BALAEn  ,  qui  a  pour  objet  la  description  d'une  nouvelle 
substance  qu'il  a  trouvée  dans  les  eaux  de  la  mer.  M.  Balard  avait 
donné  à  cette  substance  le  nom  de  muride;  avec  son  consente- 
ment, les  commissaires  l'ont  remplacé  par  celui  de  i^rome  (mau- 
vaise odeur).  Le  brome  est  liquide  jusqu'à  i8^  an-dessoas  de 
zéro.  £n  masse ,  sa  couleur  est  d'nn  rouge-brun  foncé;  &ï 
couche  mince,  d'un  rouge  hyacinthe.  La  couleur  de  sa  vapeur  est 
semblable  à  celle  de  l'acide  nitreux  ^  sa  densité  est  d'environ  3. 
Il  est  très  volatil,  et  bout  à  47^;  son  odeur,  très  forte,  res- 
semble à  celle  du  chlore  ;  il  détruit  les  couleurs  à  la  manière 
de  cette  substance.  Il  se  dissout  dans  l'eau,  Talcool  et  l'élher. 
Le  chlore  est  plus  puissant  qtie  lui;  mais ,  à  son  tour,  il  l'est  plus 
que  riode  ;  ce  qui  peut  faire  penser  que  le  brome  est  un  com-  . 
posé  de  chlore  et  d'iode,  comme  l'affinité  qu'il  a  avec  ces  deux 
corps  pourrait  le  faire  soupçonner.  Si  Ton  veut  se  former  une 
idée  exacte  des  propriétés  du  brome,  c'est  au  chlore  qu'il  faut 
le  comparer.  Avec  l'hydrogène  il  forme  un  hydracide,  l'acide 
hydrobromique;  avec  Toxigène,  l'acide  bromique  dont  les  sels 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  les  chlorates.  Avec  le  gaz  hy- 
drogène percarboné,  il  produit  un  liquide  oléagineux,  d'une 
odeur  éthérée  très- suave.  Le  poids  de  son  atÀroe  est9,3a8,  en 
prenant  celui  de  l'oxîgène  pour  unité.  M.  Balard  avait  envoyé 
de  petits  échantillons  de  brome  et  de  quelques-unes  de  ses 
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combinaisons,  sur  lesquelles  les  commissaires  ODt  fhit'des  ex- 
périences ;  ils  ont  même  obtenu  du  brome  en  traitant  de  Teau 
de  mer  par  le  procédé  de  M.  Balard.  Lors  même  qu'on  par- 
'viendrait  à  démontrer  que  le  brome  n'est  pas  un  corps  simple , 
sa  découverte  n'en  serait  pas  moins  très-importante  pour  la 
chimie ,  et  très -honorable  pour  M.  Balard.  «  Nous  pensons,  dit 
en  terminant  le  rapporteur,  que  ce  jeune  chimiste  est  tout-à- 
fait  digne  des  encouragemens  de  TAcadémie,  et  nous  propo- 
sons d'insérer  son  mémoiredans  le  recueil "d es  savans  étrangers.» 
(  A.pprouvé.  )  —  M  Héron-de-Villefosse  fait  un  rapport  verbal 
sur  Touvrage  de  M.  Karsten  ,  intitulé  :  Recherches  sur  les  sub- 
stances charbonneuses  du  règne  minéral^  et  particulièrement  sur 
la  composition  des  houilles  dans  les  mines  de  la  monarchie pruS" 
sienne. 

—  Du  21  août.  —  M.  Nàvier  Ut  d^es  expériences  sur  la  résis- 
tance que  présentent  diverses  substances,  telles  que  le  fer,  le 
cuivre,  le  plomb,  etc. ,  à  la  rupture  causée  par  un  effet  de  ten- 
sion.— M.  i?oi/i^ar£^  communique  des  observations  faites  par 
M .  Gahbart  ,  à  Marseille ,  et  par  M.  Pons  ,  à  Lucques ,  sur  une 
nouvelle  comète  découverte  dans  la  constellation  de  TÉridan. 
Cet  astre  est  très-petit  et  sans  queue ,  et  la  lumière  de  la  lune 
en  affaiblit  tellement  Téclat ,  que  MM.  Gambarl  et  Pons  ont  eu 
beaucoup  de  peine  à  l'observer.  — •  MM.  Geoffroy  Saint ^Hi" 
laire  et  Blainville  font  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M  Surum, 
relatif  aux  fœtus  acéphales.  Suivant  M.  Surum ,  les  organes 
d'un  animal  ont  deux  degrés  de  vitalité,  l'un  qui  leur  est  pro- 
pre ,  l'autre  qui  est  dû  à  rinfluence  des  nerfs.  La  circulation 
sanguine^erseabondamment  le  principe  vital  sur  tous  les  points 
du  réservoir  nerveux.  Il  est  séparé  des  molécules  matérielles 
du  sang,  où  il  est  en  grande  proportion.  Un  corps  peut  donc 
se  développer,  s'animaliser  et  vivre  sans  nerfs ,  lorsqu'il  est  en 
rapport  avec  quelque  partie  du' système  sanguin.  Chaque  nerf 
existe  par  lui-même  et  a  une   action  indépendante;  il  doit  le 
complément  de  la  vitalité  et  de  sa  puissance  à  sa  communic**!- 
tion  avec  les  centres  nerveux,  avec  une  sorte  de  réservoir  gé- 
néral ;  d*où  il  suit  que ,  plus  le  système  nerveux  est  compliqué, 
plus  l'action  particulière  de  chaque  nerf  est  forte.  Par  contre, 
si  le  système  nerveux  est  incomplet,  il  pourra  bien  servir  à 
entretenir  une  vie  obscure  et  bornée,  mais  non  une  existence 
élevée.  D'après  cela ,  M.  Suium  conçoit ,  dit-il ,  comment  un 
animal  élevé  peut  vivre  à  l*état  de  fœtus,  sans  cerveau  etsaas 
moelle  épinière,  parce  que  sa  vie  est  alors  bornée  à  des  fonc- 
tions peu  nombreuses  et  peu  développées.  Mais  cela  ne  sera 
plus  possible  loirsqu'il  aura  besoin  de  fonctions  plus  élevées. 
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Cependant  Tautenr  admet  le  besoin  absolu  de  l'infiiience  ner- 
Teuse,  médiate  ou  immédiate,  dans  toutes  les  fonctions ,  même 
dans  la  nutrition.  Les  commissaires  ne  donnent  aucune  con- 
clusion sur  un  travail  qui  parait  faire  partie  d*un  Ouvrage  de 
physiologie  pathologique  qu'ils  ne  connaissent  pas.  (ApprouTé.) 
—  M.  CoLi^noH  lit  un  mémoire  sar  la  déviation  de  raiguUIe 
aimantée ,  par  le  courant  d'une  machine  électrique  et  de  l'éiec- 
triiité  des  nuages. (MM.  Ampère ,  Fourier et Dulong ,  commis- 
saires.) «—  M.  Becqceeel  lit  un  mémoire  sur  les  décomposi- 
tions chimiques  opérées  avec  des  forces  électriques  à  très-peiîles 
tensions.  (  MM.  Ampère  et  Dulong,  commissaires. } — ^M.  IJunon 
lit  un  mémoire  sur  la  sortie  du  cordon  ombilical,  au-devant  de 
la  tête  du  fœtus.  (MM.  Boyer  et  Pellefan^  commissaires.) 

'  —  Z)tf   uSaoût.  —  MM.  Ybenbt  et  Gauvriw  prient  l'Aca- 
démie de  vouloir  bien  désigner  des  commissaires  pour  assbter 
à  l'essai  d'un  système  de  vaporisation  par  injection.  (MM.  Na- 
vier  et  Prony  sont  nommés  à  cet  effet.)  —  M.  Moeeau  di 
JoRNÈs  lit  un  mémoire  intitulé  :  Aperçu  statùtique  sur  la  quan- 
tité de  céréales  entreposée  maintenant  en  Europe.  —  M.  le 
D'  AunouAEo  donne  communication  de  deux  pièces  de  corres- 
pondance relatives  à  la  fièvre  jaune.  —  Au  nom  d'une  com- 
mission, M.  Desfontaines  Ut  un  rapport  sur  le  mémoire  de 
M.  TuEPiN,  intitulé:  Observations  sur  quelques  végétaux  mi- 
croscopiques et  sur  le  rôle  que  leurs  analogues  jouent  dans  la 
formation  et  V accroissement  du  tissu  cellulaire.  L'auteur  s'est 
proposé  de  faire  connaître  le  végétal  le  plus  simple,  celui  qui 
forme  le  premier  degré  visible  de  l'organisation  végétale.  11 
avait  cru  d'abord  que  c'était  les  monûia,.  qui  ne  sont  com- 
posés que  de  petites  vésicules  unies  les  unes  aux  autres  sur  uoe 
même  ligne  ;  mais ,  ayant  ensuite  observé  ces  mêmes  vésicules 
entièrement  isolées,  il  les  a  regardées  comme  les  premiers 
élémens  de  la  végétation.  Si  l'on  suspend  dans  une  serre  chaude 
des  morceaux  de  verre,  ils  sont  bientôt  couverts  de  petits  végé- 
taux. £n  les  exanainant  avec  le  microscope,  on  voit  que  ce 
sont  des  globules  luisans,  diaphanes,  vésiculeux,  immobiles, 
de  grosseurs  différentes ,  isolés  ou  réunis  en  groupes,  fixés  par 
un  point  au  corps  sur  lequel  ils  naissent.  L'auteur  substitue  le 
nom  deglohulineÀ  ceux  de  byssus  et  de  lepra  qu'on  leur  avait 
donnés  précédemment.  Cette  substance,  le  plus  ordinairement 
verte,  offre  aussi  d'autres  couleurs,  telies  que  le  pourpre,  le 
jaune,  le  noir.  La  globuline  est,  selon  M.  Turpin,  le  i*'  degré 
visible  du  règne  végétal ,  et  n'a  jamais  présenté  à  l'auteur  aucim 
sigue  d'animalité.  L'odeur  qu'elle  répand  est  celle  de  la  moisis- 
sure. C'est  une  espèce  bien  distincte,  qui  ne  devient  jamais  ni 
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nue  trémeile,  ni  a  ne  mousse  j  et  qu'on  doit  bien  se  garder  de 
confondre  avec  la  matière  verte  des  eaux  croupissantes  et  des 
infosions  de  viandes  et  de  végétanx,  matière  qui  n'est  qu'un 
amas  de  petits  animaux.  La  globuline  n'est  pas  non  plus  une 
production  spontanée,  puisqu'elle  ae  reproduit  par  d'autres 
petits  globules,  nés  de  s^s  parois  intérieures.  Si  l'on  observe 
le  genre  connu  sous  le  nom  de  lepra^  on  voit  que  les  vésicules, 
élémens  de  la  globuline^  au  lieu  d'être  solitaires,  sont  réunies 
par  une  substance  fibreuse ,  très-déliée,  qui  leur  sert  de  base, 
ce  qu'il  nomme  globuline  enchaùiée;  c'est  le  21*  degré  de  la 
Tégétation.  De  ce  a*  degré,  on  arrive  au  3*  qui  est  le  tissu 
cellulaire^  où  l'on  reconnaît  toujours  la  globuline,  mais  sanâ  un 
appareil  plus  compliqué.  Elle  peut   se  dilater  par  la  chaleur 
et  par  l'humidité;  quelquefois  elle  s'allonge  et  forme  un  tube 
dans  l'intérieur  duquel  naissent  d'autres  vésicules.  Cette  modi- 
fication de  la  globuline  conduit  à  ces  végétaux  filamenteux 
qu'on  nomme  conférées ^  et  qui  ne  sont  que  xle  la  globuline 
prolongée  en  tubes.  La  globuline  des  conferves  naît  de  leurs 
parois  intérieures  ;  elle  a  des  formes  et  des  couleurs  très-variées. 
Plusieurs  conferves  simples  soudées  latéralement  forment  une 
lame  membraneuse  ou  ulua;  enfin,  plusieurs  de  ces  lameS' 
appliquées  les  unes  sur  les  antres  forment  le  tissu  cellulaire ,  des 
•  différentes  modifications  duquel  résultent  les  formes  si  nom- 
breuses et  si  variées  des  végétaux.  Suivant  M.  Turpin ,  les  cou- 
leurs des  végétaux  sont  dues  à  la  globuline,  teinte  des  mêmes 
couleurs.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  analyse,  qui 
sufGt  pour  faire  connaître  l'importance  des 'observations  mi- 
croscopiques de  l'auteur.  Son  travail  a  paru  à  l'Académie  très- 
digne  d'éloges ,  et  sera  inséré  dans  le  recueil  des  savans  étran- 
gers. —  M.  Robinot-Desvoidy  présente  un  ouvrage  manuscrit 
sur  le  genre* /Tioffc^e  de  Linné ,  dont  il  fait  une  famille,  sous 
le  nom  de  myodaires,  (MM.  Duméril ,  Latreille  et  Blainville, 
commissaires.)  —  MM.  Mirbel  et  Fresnely  font  un  rapport  sur 
une  lettre  de  M.  Sollier,  dans  laquelle  il  ])ropose  d'essayer 
l'action  des  rayons  colorées  de  la  lumière  solaire  sur  les  fleurs 
incolores,  et  d'employer  des  conducteurs'  électriques  pour  la 
correspondance  télégraphique.  M.  Fresnel  fait  connaître  que 
cette  lettre  ne  contient  p^s  les  descriptions  nécessaires,  pour 
que  la  commission  puisse  exprimer  son  avis  sur  les.  vues  de 
l'auteur.  (Adopté.  ) — M.  Geoffroy  Saint-Hilaire^  au  nom  d'une 
commission ,  lit  un  rapport  sur  une  monstruosité  singulière , 
dont  le  modèle  a  été  apporté  de  la  Chine,  et  qui  a  été  pré^ 
sente  à  l'Académie  par  M.' le  D'  BordoU  II  existe,  en  Chine, 
un  homme  qui ,  en  janvier  iSaS,  avait  ai  ans,  et  qu'on  mon- 

"£.  \tl:li, '^  Septembre  i826,  53 
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trait  de  province  «o  proyince ,  parce  qu'il  portait  attaèhé  § 
)a  poitrine  an  fœiut  acéphale.  Il  était  arriré   depuis  troi» 
ans  à  Macao,  d'où  il  passa  à  Cantson;  deux   médedos  an- 
glais, MM.  Pearson  et  Livingston^  alors  à  Canton,  empleyè* 
rent  deux  jours  à  en  faire  l'examen,  et  le  premier  consigna  le 
résultat  de  cet  examen  dans  une  notice  qui  fut  envoyée  en 
Angleterre.  On  fit  du  jeune  homme  un  modèle  haut  de  14 
pouces,  avec  de  la  pâle  de  riz ,  que  Ton  coloria  avec  beâucoap 
de  soin.  Il  parait  que  Ton  a  spéculé  à  Canton  sur  cette  moB$- 
truosité.  On  j  a  multiplié  les  exemplaires  de  la  figure  et  de  b 
notice  ,  et  trois ,  â  la  connaissance  des  commissaires ,  sont  ar^ 
rivés  à  Paris,  par  la  Thétis ,  frégate  commandée  par  M.  dé 
Bougatnville;  de  sorte  que  les  commissaires  ont  eu  tous  \t% 
renseignemens  qui  peuvent  constater  l'exactitude  des  faits  $ 
exactitude  confirmée  d'ailleurs  par  la  description  de  Vingt 
monstruosités  à  peu  près  semblables.  Le  Jeune  Chinois  dont  il 
est  question  n'a  rien  de  particulier  dans  sa  constitution  ;  il  a 
le  même  teint  qae  ses  compatriotes  ;  il  n'est  ni  très^ maigre,  ni 
très-gras;  on  remarque  seulement  que  les  parties  de  la  géoé^ 
ration  sont  peu  développées.  LeTœtus  est  adhérent  au  sternnni; 
dqjuis  la  4*  côte  jusqu'à  la  8*.  On  remarque ,  dans  cette  éten- 
due, une  saillie  osseuse  qui  parait  simuler  la  tête  du  fœtus, 
peut-être  seulement  une  partie  de  l'occipital  et  des  temporanx^ 
Le  fœtus  ayant  été  palpé,  on  s'est  assuré  qu'il  est  privé  des 
vertèbres  dorsales  et  lombaires;  il  possède  les  cervicales.  Il 
résulte  de  cette  disposition  qu'on  pouvait  à  volonté,  et  sans 
causer  de  douleur  au  jeune  Chinois,  ployer  le  fœtus  par  le 
milieu  du  corps,  le  retourner  à  sens  dessus  dessous  y  et  ramenei 
le»  parties  antérieures  pour  les  placer  sous  les  y«ux  duspecta* 
teur.  Dans  l'état  ordinaire,  les  deux  sujets  sont  placés  ventre 
contre  ventre.  Nous  ne  suivrons  pas  le  savant  rapporteur  dan» 
les  détails  anatomiques  que  sa  science  et  son  érudition  lui  ont 
fournis.  Ils   ont  {>our  but  de  relever  quelques   erreurs  de 
M.  Pearson ,  et  de  démontrer  que  b  monstruosité  du  Clfinoii 
n'est  point  parfaitement  identique  avec  celles  du  même  genre 
décrites  jusqu'ici,  et  que,  sous  ce  dernier  rapport,  M.  le  docteur 
Bordot  mérite  d'autant  mieux  les  remercimens  de  l'Académie 
pour  son  intéressante  commuttication.(Approuvé.)  A.MicHxi09' 
•^^  Académie  française,  "^Séance  publique  annuelle  du  ai) 
août  1826.  —  Distribution  des  prix  d^ éloquence  es  de  poésie^  ci 
des  prix  fondés  par  M,  de  Monthyon,  -—  Pubqueles  anciens 
usages  continuent,  même  lorsqu'il  ne  reste  plus  de  motifs paar 
les  maintenir,  sinon,  comme  dit  Montaigne,  leur  barbe  chenue 
et  leurs  rides  ^  le  panégyrique  de  Salnt-Loaîs  a  été  proiutficir 


Tsette  année»  de'vant  q^çlque^  membres  de  i*Apadëmie  française. 

Il  paraît  que  TétiqueUe  ne  permet  pas  de  ooniier  à  un  acadé- 

micieii  cette  œuvre  purement  oratoi|re,  qui  ne  peut  avoir,  dans 

aucun  cas,  rutilité  d'un  sermon  sur  la  morale  ;  c'est  un  luxe  de 

la  chaire  évangéliq^e  y  dont  elle  ne  reçoit  aueun  éclat,  et  qui  a 

même  le  grave  inconvénient  de  la  soumettre  aux  critiques  du 

goût  y  de  confondre  ses  orateurs  dans  {a  foule,  eld^leurim-^ 

ppaer  des  lois  qui  ne  devraient  pas  être  faites  pour  eux.  Cett^ 

aouée  ,^  un  jeune  prêtre,  M.  Cabaitàs  a  été  chargé  défaire  Iç. 

cent  cinquantième  panégyrique  du  saint  roi  :  il  s'en  est  acquitjtér 

de  sqn  mie^x;  si  les  auditeurs  n'ont  pas  été  satisfaits,  ce  n'est, 

pas  à  Torateur  qu'ils  doivent- s'en  prendre,  mais  à  ceux  qnt 

l'ont  choisi.  Quelques  critiques,  disposés  à  Findulgence ,. ont 

•aperçu  dans  son  discours  les  germes  d'un  talent  remarquable 

que  le  t^ras  pourra  développer  et  mûrir  ;  mais  ce  talent  parait 

mieux  convenir  à  la  tribune  qu*à  la  chaire ,  i|ux  choies  profanes. 

qis'à  celles  de  la  religion.  L'éloquence  saerée  se  distingue  sur* 

tout  par  une  modération  pleine  de  dignité,  par  une  actioii 

douce,  continue,  qui  pénètre  sans  efforts  à  travers  lesobstacle> 

que  lui  oppose  l'imperfeciion  de  la  nature  humaine ,  et  laisse 

dans  l'âme  des  impressions  salutaires  et  durables. 

L'Académie  avait  à  décerner,  dans  sa  séance  publique,  le 
prix  d'éloquence  et  celui  de  poésie.  —  Pour  le  prix  J* éloquence,, 
le  sujet  mis  ait  cox^cours  était  Véloge  de  Boisuet  :  il  convenait 
«ux  circonstances  présentes;  et,  si  c'est  par  ce  motif  que  l'A-, 
ca^d^ie  l'avait  choisi.,  nous  devpns  l'en  remercier.  Mais ,  pour 
le  traiter  convenablement ,  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  ma*- 
turi(é  d'un  esprit  observateur.  Les  jeunes  talens  se  trouvaient 
hors  d'état  4'entrer  en  lice  ;  les  talens  éprouvés  ne  recherche]^ 
plus  les  couronnes  académiques  :  le  prix  n'a  pas  été  décerné; 

Le  prix  de  poésie  était  promis  >  depuis  deux  ans ,  à  la 
meilleure  pièce  de  vers  sur  les  legs  et  les  fondations  de  2^*  de 
Montkjron.  Celle  de  M,  Alfred  de  Wailly,  professeur  au  collège 
du  Henri  IV ,  a  été  couronnée.  Les  concurrens  étaient  nom*- 
breux;  un  aiceessit  décerné  au  numéro  i5,  la  mention  hoi^o-. 
rable  des  numéros  29,  4,  i3  et  a8  attestent  que  nos  ppëte;) 
soAt  inspirés  par  la  reconnaissance ,  ,et  s'empressent  de  célé- 
brer leç  bienfaits. 

L'exposé  des  motifs  qui  ont  déterminé  l'Académie  à.  déeer-: 
ner>  cette  axinée,  plus  de  prix  à  la  vertu,  ne^  pouvait.  étVQ 
écouté  sam^  un  vif  intérêt.  lîouze  récompenses  ont  été  distri-» 
buées,  dans  l'ofâre  suivant  :  \ 

^  4,000  fr.  à  Af"°  Célestine  Detrimont^  d^me^urant  à  Moq^ 
ohy,  arrondissement  de  Dieppe,  Seine^Ioférieure.  Cet^e  de- 
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moisf  lie  a  prodigué  ses  soins  à  me  famille  entière ,  a  tt  aquéè 
dn  typbbs.  —  a"  3,ooo  fr.  à  Marie  Bauv,  née  à  Montapiy, 
canton  et  arrondissement  de  Louhans,  Saône- et-Lbire.  £I)e  a 
«erviet  sonlagéy  pendant  trente  ans,  ses  maîtres  tombés  dans 
rindîgence.  —  3®  Médaille  de  a,ooo  fr.  à  Catherine  GAUTiEa 
et  à  Jean-NicoUis  Rol  ,  son  éponx  ,  demeorant  à  Damas  -  ani- 
Bois  y  arrondissement  d'Épinal;  ils  se  sont  dévoués,  comme 
Marie  Brun ,  pour  leurs  maîtres  qui  sans  donte  étaient  dignes 
de  tels  serviteurs.  —  4^  Médaille  de  3,000  fr.  à  Dominique 
MusssT  et  à  Annft  DELcaos ,  son  épouse ,  à  Château  -  Salins , 
déptrtement  de  la  Meurthe.  —  5^  Médaille  de  1,000  fr.  à 
M''*  DsLGftOS»  t>ayrièi^  en  robes,  à  Paris.  —  6<*  H^édaille 
de  1,000  fr.  à  M''*  Louise  CoiimaK  ,  couturière ,  â  Paris. 
—  7**  Médaille  de  1060  francs  à  M.  Moa^Au,  à  la  Cha- 
pelle "  Saint  -  Mesmin ,  départenïent  du  Loiret.  -^  8^  Deux 
ipédailles,  de  760  fr.  chacune,  aux  demoiselles  Rouir.i.K,à 
Paris,  rue  Pierre  -  Sarrazin,  n®  4.  —  9**  Une  médaille  de 
600  fr.  â  Jeanne  MouiricoT ,  femme  Pierebttb  ,  à  Noyé,  can- 
ton de  Lembeye,  département  des  Basses-Pyrénées. — 10® Mé- 
daille de  5oo  fr.  à  -  M arie^  Elisabeth  Austerbeethe,  veuve 
Teottiee,  à  Paris,  rue  Saint- Jacques ,  n^  33a. —  11^  Médaille 
de  5oo  fr.  à  Jnne  Couaed  ,  veuve  Yôuf,  à  Paris-,  rue  du  Dra^ 
gon,  n^  3.  —  12^  Enfin,  une  médaille  d'or,  du  modale  de 
l'Institut,  à  Etienne  Lucas  ,  fils  du  garde  champêtre  de  Serqni- 
gny ,  département  de  l'Eure. 

Les  actes  de  vertu  qui  ont  mérité  ces  récompenses  sont^es 
secours  offerts  à  l'infortune  par  la  pauvreté,  l'adoption  d'en- 
fans  abandonnés!  une  vie' tout  entière  consacrée  à  une  coura- 
geuse bienfaisance,  des  victimes  arrachées  à  la  mort,  au  pérfl 
de  la  vie. 

On  demandera  pourquoi  les  classes  aisées  ne  paraissent  point 
dans  ces  fêtes  consacrées  à  la  vertu,  si  ce  n'est  pour  en  rehaus- 
ser là  pompe?  Pourquoi  des  couronnes  ne  leur  sont  pas  décer- 
nées ?  Le  fondateur  ne  s'est  pas  occupé  d'elles  ;  il  pensait  ap- 
paremment que  les  riches  n*ont  pas  besoin  d'être  excités  à  la 
bienfaisance. 

Il  restait  à  décerner  le  prix  destiné  à  l'ouvrage  le  plus  utfle 
aux  mœurs.  L'Académie  a  pensé  qu'aucune  des  productions 
littéraires  de  celte  année  ne  méritait  une  distinction  de  cet 
ordre  ;  mairque  trois  petits  onVrages  avaient  approché  du  bot. 
Des  médailles  ont  été  distribuées  entre  trois  écrivains  :  M.  de 
JussiEu,  auteur  de  Pierre  Giberne;  M-  Paniee  qui  nous  a 
d^né  l£criwun  public,  et  M.  Bouilm,  auteur  des  Conies 
<>^'Fis  aux  ènfans  de  France,  Le  public  a  regretté  que  l'on  n'ait 
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|M>intfaît  connaître  les  motifs  de  eette  décision  ;  il  est  à  crain- 
dre qu'il  ne  la  confirme  point.  Al'ayenirton  deyra  s'attendre 
que  TAcadémie  et  l'opinion  publique  suivront  des  directions 
différentes  et  ne  se  rencontreront  point.  Comme  le  corps  litté- 
raire parait  soigner  assez  peu  les  intérêts  de  la  littérature ,  le 
public  se  charge  d*y  suppli^er ,  autant  qu'il  le.  peut;  et  bieniôt, 
son  influence  dominera  seule,  et  fera  seiitîr  peutnètre  l'inuti- 
lité de  l'Académie.  Le  généreux  M.  de  Monthyon  n'a  pas  pré- 
vu cette  révolution  dans  nosbiœurs  publiques;  aujourd'hui,  ses 
intentions  bienfaisantes  sont  mal  comprises  »  et  ses  fondations 
ne  seront  pas  aussi  profitables  qu'il  l'espérait.  Depuis  que  TA- 
cadémié  française  a  cessé  d'être  environnée  de  la  considération 
pubKque,  elle  ne  peut  plus  être  l'organe  de  jugemens.anssi^ 
graves,  aussi  solennels  que  ceux  qui  décernant  les  prix  de  ver^- 
tOA  et  d'utilité  morale. 

M.  de  Cessa  G,  présidant  l'Académie  eu  l'absence  de  Me  l'aih 
cbevêque  de  Paris  a  terminé  la  séance  par  rinauguration  du 
buste  de  M***  Elisabeth ,  placé  en  face  du  bureau  du  Directeur^ 
C'est  un  des  legs  faits  à  l'Académie ,  par  M.  de  Monthyon.  «  Le 
courage  militaire,  a  dit  M*  le  chancelier,  est  récompensé  au 
nom  de  Saint-Louis ,  les  signes  de  l'honneur  sont  donnés  au 
nom  de  Henri  lY ,  et  désormais ,  la  vertu  sera  récompensée  au 
nom  de  M'"^  Elisabeth.»  * 

L'Académie  propose  pour  le  prix  de  poésie  qui  sera  décerné 
en  1827,  l'affranchissement  des  Grecs.  Elle  annonce  qu'eUe 
proposera. ,.  pour  le  prix  de  prose  à  décerner  en  i8a8',  un.disi- 
courssnx-  kx marche  et  les  progrès  de  la  langue  et  de  la  litté- 
rature françaises  depuis  le  commencement  du  xvi«  siècle  jusqu'en 
.i6»o,  Y. 

— Jcadémie  des  Beaux-ÀrU.  -^  Nomination  de  M,  David, 
sculpteur,  —  L'Académie  ,'dans  sa  séance  du  5  août,  a  nommé 
à  la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  Stouf  ,:  statuaire ,  M.  Da- 
TXD)  jeune  scnlpteuz,  dont  les  premiers  ouvrages,  \e%st€Uues 
colossales  du  grand  Condé ,  de  Racine^  de  Fénéion  et  de 
Bonchamp  ^  ces^deux  dernières  accompagnées  de  basrreliefs , 
donnent  la  plus  haute  idée  de  son  talent,  et  les  espérances 
les  mieux  fondées  qu'il  soutiendra  dignement  dans  les.  arts 
le  beau  nom  qu'il  porte ,' et  qu'un  nouveau  David  ajoutera 
encore  à,  la  gloire  française.  M.  David  est  chargé  d'exécuter  la 
statue  du  général  Foy ,  et  quatre  bas  -  reliefs  ,  représentant 
les  époques  les  plus  remarquables  de  la  vie  de  ce  grand  citoyen, 
pour  le- monument  consacré  à  sa  mémoire  par  la  reconnais- 
sance nationale  (  Voy.  Rev.  enc^  t.  xxx,  p.  58o  );  enfin., 
on  lui  devra  bientôt  deux  bustes  en  marbre ,  l'un  du  célèbre 
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piiblîcist€  et  plnlanirope  Bentham  ;  l'autre ,  dn  généittl  La^ 
faytttey  également  cher  à  la  France  et  à  T Amérique.  On  aime 
•  Voir  tour  à  tour  le  ciseau  ,  le  burin  et  le  pinc;ean  emplajét 
par  des  mains  habiles  a  conseryer  les  traits  des  homnies  dis- 
tingues et  utiles ,  ou  à  transmettre  aux  siècles  à  yeinr  les  ac> 
tions  d'héroïsme  et  de  vertu  qui  honorent  l'humanîté. 

•       M.  A.  J. 

Académie  royale  de  médecine,  »—  Résumé  des  délibénuàms 
relatives  au  magnétisme  animal^  dans  les  séances  du  i3  décem- 
hre  idaS,  du  lo  et  du  ^t^  janvier ^  et  du  \l^  février  i8a6.  — 
MESMBa ,  natif  de  Vienne,  entreprit ,  en  177a ,  de  traiter  les 
maladies  par  un  agent  qu'il  disait  avoir  découvert,  «t  qn*il  ap^ 
pelait  magnétisme  animal,  Sefon  lut,  cet  agent  était  un  Jlaidt 
uniifersel  dont  chaque  être  avait  sa. portion.  Ce  fluide,  mu  par 
la  volonté,  pouvait  se  porter  ainsi  d'un  corps  sur  un  autM. 
Toute  maladie  était  occasionée  par  un  défaut  d'éqailibre-dece 
fluide ,  et  en  le  mettant  en  action,  une  autre  personne  pdtrrait 
guérir  le  malade.  Telle  est  la  base  du  système  de  Mesmer; il 
se  donna  pour  en  être  Tinventeur,  quoique  cetl^e  théorie  st 
rebrouvedans  les  écrits  de  Van  Helmont,  àk  Maxwell,  de  diven 
philosophes  et  médecins  du  xvi*  siècle.  Mesmer  obtenait  d«i 
résultats,  il  guérissait  des  malades;  son  système  fot  vivemest 
attaqué  cft  défendu. 

En  178 4, 4e  roi  nomma  treize  commissaires  pour  examîner 
la  théorie  et  les  procédés  de  Mesmer;  ils  étaient  pris  dans  la 
Faculté  de  Pari.<,  dans  f  Académie  des  sciences ,  dans  Ja  Société 
royale  de  médecine ,  et  on  coraptafît  parmi  eux  Franklin  ^%»- 
'voiêier^  de  Jussieu  et  Bailfy^  Ce  demivr  fit,  au  uMi  delacotf* 
mission,  un  rapport  dans  lequel ,  rejetant  la  théorie  du  fluide, 
il  reconnut  Tezistence  de  vioiens  effets  y  dus  à  l*atiouckement, 
h^timugiriatkfn^  h  (imitation.  De  lussieu,  dans-an  rapport 
parûculier,. rejetant  également  la  théorie,  n'aperçut  dans  les 
effâts  que  l'émission  de  la  chaleur  anùnide ,  sàiipar  ie  frotte^ 
mentj  soit  par  le  contact  y  et  plus  rarement  par  an  simple  rt^ 
prockement'à  quelque  distance:  il  demaoda  que  ceux  qui  con- 
tinuaient le  traitement  magnétique,  flissent  connaître  lenn 
découvertes  et  leurs  obt^ervatioQ». 
•  Le  rapport  de  Baiiiy  et  les  évéûeraens  de  ta*  rév^ohitîon  fireat 
négliger  les  traitemetts  magnétiques.  Plus  ta rd>  l'observation da 
isomhambulisme,  qui  avait  ^té  rgiloré  de  Mesmer,  à  l'époqAe 
de  l'examen  de  la  commission,  et  plusiet9r5«ouvrageS|finrtaiit 
oeuxde  MM.  de  Puységur  et  De/^irx^  reportèrent  Ta  ttenikm 
s«ir  ce  sujet.  La  pratique'  et  la  théorie  même  changèrent;  des 
expérienées  faites  à  l'Hôtel- Dieu,  par  le  dbcteur  Dupoiet^  en 
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ïB»o,  rendirent  nss'vâiis  a  robservalioii' des  faite  Ji>€a(acoiip  de 
JeaneÀ  médecin».  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Foissaok  TAca* 
Sentie  de  médecine ,  au  mois  d'août  i8a5 ,  annonçait  des  fecuitéf 
surpcenantes  reconnues  dans  Jes  somnambules ,  et  provoquait 
Texamen  du  .magnétisme. animal,  ainsi  que  la  nomination  de 
•commissaires  pour  suivre  les  e?ipériences.  M.  Adelon  fit  part 
4le  Aes  propositions  à  T Académie,  et  elles  y  farent  le  sujet 
4!une  discussion*. Les  nns  alléguaient  qu'il  était  naturel  d'exa- 
miner; les  autres  prétendaient  que  le  magnétisme. animal  était 
mort  et  enterré  dc^puia  long-tems.  Ces  derniers  ne  remarquaient 
peat-ét]:e  pas  que  la  lettre  de  M^  Foissac  ne  faisait  guère  meik*- 
tjon  que  du  somnambulisme  et  de  quelques-unes  de  ses  faoul*- 
rés»  tandis  que,  dans  le  fameux  rapport  de  Baillj,  qui,  sekm 
eox,  avait  tué  le  magnétisme,  il  n'avait  été  nullement  question 
4iu  somnambulisme  alors  inconnu.  Le. président,  M.  Double^ 
<:onciliales  différens  avis,  en  proposant  de  nommer  uneeom<>  - 
mission  chargée  de. faire  un  rapport  sur  cette  question^  s* il  ' 
convenait  que  VAcodétnie  s* occupât  du  magnétisme  animal,  La 
proposition  adoptée,  MM.  Adelon  ^  Pariset ,  Marc  y  Husson^ 
BuMin  furent  nommés  eommissatres  ;  et  le  i3  décembre  18269 
M;  Hosson  fit  le  rapport»  Bien  qu'on  ait  prononcé ,  y<est*il  dit, 
sur  le  magnétisme,  en  17S4,  ce  n'est  point  une  raison  pour  ne 
pas  ordonner  un  nouvel  examen,  en  supposant  imcme  que  le 
4)remier..  ait  été  convenablement  fait  £n  nuédeoine,  nomme 
dans  les. autres  sciences,  de  nouvelles  lumières  ont  souvent  fait 
.naitre  .de  nouvelles  doctrines.  Depuis  Mesmer.,  la  théorie  et  les 
procédés  <)u  magnétisme  sont  changés ,  et  les  effets  obtenus 
sont >diffé cens  ^  un  nouveau  phénomène ,  le  somnambniisme', 
s;'es  t. manifesté;  enân,  dans  presque 'tout  le  nord  de  TËurope, 
le  magnétisifie  est  exercé  par  des  hommes  fort  habiles- et  très«- 
peu  crédules,  et,  si  Tutilité  n'en  est  pas  généralement  reconnue, 
du  moins  la  réalité  n'en  est  pas  mise  en  doute.  £n  Franee,  les 
docteurs  Georget^  Bertrand ^Rostan^  Gersent^  et  plusi devinât 
autres  ont  signé  les,  procès- verbaux  des  expériences  de  rHdtel- 
Dieu,  en  id^ao;et  à  leur  suffrage  s'est  joint.celui.de  MM.  De^ 
leuze  et  de  Puységur^  et  d'autres  personnes  distinguées^  si 
d'ailleurs  on  considérait  le  magnétisme  cotnme  un  remède  se^ 
cret,  il  serait  du  devoir  de  l'Académie  de  Fexaminer  pour  en 
prétenir  les  abus  :  dans  cet  état  de  choses,  le  rapporteur  con- 
clut à  ce  que  /a  section  de\V  Académie  charge  une  •  commission 
spéciale  de  s*occuper  de  l'étude  du  magnétisme  animal. 

Ge^ rapport  futiaocueilli  trè»*favorablenrent:par  la  majorité 
de  l'Académie^  et  la  discussion  s'ouvrit  sur  les  conclusions  qu'il 
renfermait. 
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Dans  le»  séaooes  da  lo  et  du  a4  janvier,  el  dn  1 4  fé^etf 
U  plupart  des  membres  présens  ont  1q  snroet  objet  des  discnnr» 
préparés  avec  soin.  Les  ans  attaquaient  le  magnétisme  avec 
violence ,  ou  avee  1  arme  du  ridicule  si  puissante  parmi  nous; 
les  autres  le  défendaient  arec  une  circonspection  et  un  scepti- 
cisme  philosophiques,  ou  ils  rapportaient  des  faits  observés 
par  eux-mêmes.  Parmi  les  opposans,  on  remarqua  sutloot 
le  savant  docteur  Double ^  dont  le  discours  fut  un  des  plus  spi- 
rituels et  même  des  mieux  raisonnes  ;  mais  les  partisans  du 
magnétisme  regrettèrent  de  le  voir  rappeler  avec  tant  d'art 
des  passages  tronqués,  dont  la  citation  plus  exacte  n'eut  pas 
rempli  son  objet.  Ne  pouvant  offrir  ici,  faute  d'espace,  l'ana- 
lyse de  chaque  discours,  nous  n'en  donnerons  que  la  sub- 
stance. 

Les  adversaires  dn  magnétisme  s'attachèrent  pour  la  plnptrt 
è  prouver  qu'il  n'était  qu'un  effet  de  l'imagination ,  ou  même 
une  jonglerie  exposant  aux  pins  graves  inconvéniens.  Recon- 
naitre  ces  dangers,  quelle  qu'en  f&t  d'ailleurs  la  cause,  c'était 
admettre  implicitement  la  réalité  du  magnétisme.  Yoici  leurs 
principales  objections  :  i^  le  magnétisme  animal  a  été  bien 
jugé  et  bien  observé,  en  1784;  Bailly  et  Thouret  en  ont  £nt 
justice,  %°  Depuis  cette  époque ,  le  fond  delà  chose  est  le  même, 
les  mots  seuls  sont  changés.  3^  Le  succès  dn  magnétisme  en 
Allemagne  et  dans  le  nord  ne  décide  rien ,  ces  pays  étant  le 
berceau  de  toutes  les  rêveries  philosophiques  et  scientifiques. 
4^  Le  magnétisme  doit  être  considéré  et  jugé  conune  un  remède 
secret,  sans  qu'il  soit  besoin  de  nommer  à  cet  effet  une  com- 
mission qui  ne  pourrait  jamais  s'occuper  avee  succès  des  expé- 
riences demandées  par  les  magnétiseurs,  et  qui,  par  le  seul  fait 
de  sa  formation,  exposerait  l'Académie  à  la  risée  de  KEurope 
5^  Le  magnétisme  n'étant  que  Fattraction  naturelle  des  sexes, 
entraine  et  entraînera  de  grands  abus.  6^  Ceux  qui  s'en  occu- 
pent sont  des  ignorans  ou  des  charlatans  qui  ne  méritent  aucBoe 
attention.  7^  Les  facultés  attribuées  aux  somnambules,  et  les 
faits  rapportés  par  les  magnétiseurs^  sont  faux,  puisqn'Os  se- 
raient miraculeux.  S^  La  foi  déclarée  nécessaire  pour  pouvoir 
magnétiser  et  être  magnétisé,  est  une  condition  qui  choque  la 
raison*  9^  Le  fluide  magnétique  ne  pouvant  tomber  sons  IfS 
seos^  il  est  difficile  de  le  croire  existant.  lo®-  Si  le  magnétfeme 
avait  des  fondemens réels ,  il  serait  d'usage  depuis  long-tems. 

Les  partisans  du. magnétisme  répondirent  :  le  magnétisme  a 
été  fort  mal  observé  par  les  commissaires  nommés  es  jj^k- 
ils  n'ont  point  rempli  les ^ conditions  proposées;  et  souvent, 
lorsqu'on  ne  les  remplit  pas,  on  peut  manquer  même  une  ex- 
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périeiice  facile.  D'ailleurs ,  ils  n*ont  point  nié  l'existence  des 
effets;  le  rapport  dit  textuellement  «  ...  o/i  ne  peut  s*  empêcher 
de  reconnaître  à  ces  effets  constans  une  grande  puissance  gui 
agite  les  mtUadeSy  les  maîtrise ,  et  dont  celui  qui  magnétise 
semble  être  le  dépositaire.  »  Depuis  1784  ^  le  magnétisme  a  gagné 
dans  l'opinion ,  et  il  s'appuie  aujourd'hui  sur  une  masse  de 
faits  difficiles  à  révoquer  en  doute.  Depuis  Mesmer,  non-seu- 
lement les  roots  ont  change,  mais  encore  la  théorie,  la  pratique 
et  les  résultats;  c*est  depuis  celte  époque  que  le  somnambu- 
lisme, le  plus  étonnant  effet  du  magnétisme,  a  été  découvert 
et  observé.  On  ne  peut  dire  sans  injustice  que  TAliemagiie  et  les 
pays  du  nord  soient  le  berceau  de  toutes  les  rêveries ,  que  ' 
Kepler  y  Euler^  Leihnitz ,  Boërhaave  et  tant  d'autres  n'aient  été 
que  des  rêveurs.  Après  s'être  déclaré  contre  le  magnétisme,  le 
célèbre  Hufelandy  se  rendant  à  l'évidence,  l'a  pratiqué.  Des 
sa  vans  et  des  médecins,  exempts  de  fol  enthousiasme,  s'y  sont 
attachés  y  ers  le  Nord,  et  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  , 
une  des  plus  distinguées  dans  le  monde  savant ,  a  mis  la  ques* 
tion  du  magnétisme  au  coAcours,  en  1810.  En  Prusse  et  en 
Russie,  des  ordonnances  ont  attribué  aux  seuls  médecins  la 
pratique  du  magnétisme,  et  en  Danemark,  on  ne  s'en  est  pas 
occupé  moins  sérieusement,  puisqu'on  y  exige  la  surveillance 
d'un  médecin  responsable.  Le  magnétisme  ne  peut  être  consi- 
déré comme  un  remède  secret;  on  sait  que  ceux  qui  le  rejettent 
reprochent  principalement  aux  magnétiseurs  «la  manie  de  vou- 
loir convaincre,  en  promenant  partout  leurs  miracles.  »  A  la 
▼érité,  une  commission  offrirait  peu  de  chances  de  succès,  si 
elle  agissait  en  masse;  mais,  si  on  la  composait  de  dix  ou  douze 
membres  chargés  d'observer,  chacun  de  son  côté,  pendant  un 
tems,  avant  de  faire  son  rapport,  ce  mode  pourrait  amener  des 
résultats  satisfaisans.  Une  recherche  philosophique  n'expose 
jamais  qu'à  la  risée  des  ignorans.  Le  premier  qui  a  parlé  des 
aérolithes,  il  y  a  environ  40  ans,  a  excité  le  rire  dans  toutes 
les  classes  de  la  société.  Cependant  les  analyses  de  Lavoisier, 
et   les  recherches  de  l'illustre  Laplace   ont  bientôt  changé 
l'opinion.  Sans  doute,  le  magnétisme  peut  occasionner  des 
•abus;  mais  le  remède  le  plus  salutaire,  étant  mal  administré, 
pentaBssi  devenir  pernicieux,  et  les  corps  savànsdont  l'opinion 
lait  autorité  dans  la  société  auraient  des  reproches  k  se  faire, 
s'ils  refusaient  d'examiner  les  procédés  du  magnétisme,  afin 
d'en  écarter  les  dangers.  Tonsles  jotirs,un  médecin  pénètre  plus 
avant  dans  les  secrets  des  malades  et  les  approche  de  plus  prè^ 
que  ne  le  font  les  magnétiseqrs ,  sans  que  l'on  en  eût  conclu  la 
nécessité  de  proscrire  la  médecine.  Presque  inconnu  dans  Ta 
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classe  ignorante  ,   le  magnétisme  n*est  soutenu  que  par  les 
ooTrages  et  par  la  pratique  de  médecins,  de   nataralisles , 
de  sa  vans  dont  plusieurs  sont  très^'ecommandables;  il  eample 
assez  d'amis  sur  tous  les  points  de  TËurope  ,   et  ménae  en 
Amérique  et  en  Asie,  poar. qu'il  soit  difficile  de  supposer 
que  des  hommes  si  différens  entre  eux  à  d'autres  <^rds, 
s'entendent  afin  de  tromper   le  genre  humain.  Si  même  tous 
les  ]>ersonnagcs  ariachés  an  magnélism&  avaient  le  cerveau 
exalté ,  il  faudrait  du  moins  supposer  à  cette  nou^velle  secte 
un  genre  d*itluminisme,  curieux  à  examiner.  Mais  ces  préteu- 
tendus  sectaires  ou  ces  imposteurs  ne  cachent  point  leurs. mys- 
tères ou  leurs  artifices  ;  ils  disent  à,  chacun  :  «i  nous  n'avons 
point  de  secret  ;  faites  comme  nous^  et  vous  obtiendrez  lés 
mtoes  effets.  »  Ils  sont  convaincus ,  parce  que ,  eu  pratiquant, 
ils  ont  vu,  tandis  que,  parmi  leurs  adversaires,  on  en  trouve 
bien  peu  qui  aient  voulu  voir,  et  qui  aient  essayé  les  expé* 
riences  de  la  manière  convenable*  Si  quelque   magnélisem' , 
nouvellement  converti,  a  parlé  avecenthousiasme  des  effHA  sur- 
prenans  qu'il  a  produits,  ceux  qui  ont  beaucoup  pratiqué  sont 
plus  froids;  ils  n'aperçoivent  point  de  miracles  >  m9isseulement 
de  nouveaux  phénomènes  dignes  d'examen  :  sous  ce  «point  de 
vue,  la  plupart  des  expériences  de  physique  paraîtraient  aussi 
merveilleuses.  Quant  à  une  certaine  foi,  elle  est  demandée, 
non  pas  comme  indispensable,  surtout  dans. la  pers4»«ine  ma- 
gnétisée ,  mMs  comme  ayant  de  l'influence  sur  la  volonté, 
pa^ce  qu'il  est  bien  différent  d'agir  avec  la  conviction  .d*«B 
;sucoès  immédiat,  ou  sans   celte  conviction.  D'autres  fluides 
dont  l'existence  n'est  pas  contestée,  tel  que  celui  au  roo^n 
duquel  on  charge  la  matière  électrique,  ne  frappent  pas  plus 
les  sens  que  le  fluide  magnétique  animal,  et  n'ont  également 
que  des  effets  particuliers.  L'action  magnétique  d'un  être  sur 
un  autre  ne  doit  pas  pins  étonner  que  celle  dès  potssona  éieo- 
triques,  et  que  les  effets  de  la  pile  galvanique.  La  pliiipart  des 
découvertes  utiles  à  l'humanité  ne  datent  point  des  premiers 
tems;  de  nos  jours  y  il  a  fallu  se  résoudre  à  reconnaîtrereffi- 
cacité  de  la  vaccine ,  la  circulation  du  sang,  la  théorie  de  l'ori- 
gine des  nerfs,  et  tous  les  résultats  d'expériences  chimiqnei, 
astronomiques  et  physiques  qui  avaient  d'abord  été  mal  ao- 
cueillies.,  Une  jeunesse  studieuse  peut  admettre  ce  que  reponl- 
sent  les  préventions  d'un  autre  âge  ;  enfin  il  est  dig.ne.  d'us 
vrai  savant  d'apprendre  ce»qu'il  ne  savait.pas. 

Le  1 4  avril  (  1 826  )  M.  Husson  ;  rapporteur  de  la.commissioB, 
sioutint  ses  opinions  précédentes  dans  un  discoui^  très4'éteDdii, 
chef-d'œuvre  de  clarté  et  de  raisonnements  il  persista  ààu 
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SCS  premières  conclusions.  La.  section  de  rAcadémie  vota  par 
la  voie  du  scrutin.  Sur.  60  membres  présens,  35  votèrent  dans 
le  Siens  du  rapport  et  la  section  décida  qu'il  serait  nommé  une 
commission  spéciale,  pour  s* occuper  de  t étude  et  de  t examen 
du  magnétisme  animoL  {Yoy.  ci- dessus,  p.  5i5,  l'annonce 
d'un  journali  V Hermès,  consacré  au  magnétisme  animal.]  ]|E1. 1«. 

Institution  royale  des  jeunes  aveugles.  —  La  distribution  so- 
lennelle des  prix  dans  cet  intéressant  établissement,  le  jeudi  3i 
août,  avai^  attiré  un  grand  concours  de  spectateurs.  la  séance 
etoit.présidée  par  M.  Lafon  DELAnsA^T,  un  des  administra-; 
Veinrs  de  ^institution.  Dans  un  discours  vraiment  paternel ,  ce 
cespeclat^U  philantrope ,  que  nous  nous  honorons  de  compter 
au  nombre  de  nos  collaborateurs ,  a  payé  un  juste  tribut  d'ér 
loge  aux  cnfans  qu'il  venait  de  couronner;  ainsi  qu*à  MM.  Pi- 
QuiSE,  directeur  et  premier  instituteur  de  l'établissement,  ^t 
DuFAU»  deuxième  instituteur  et  l'un  de  nos  collaborateurs,  en- 
fin à  M"*''  de  LAifpREssB ,  institutrice  des  jeunes  filles.  j1  cette 
séance  assistaient  plusieurs  de  nos  professeurs  de,  musique  les 
plus  distingués  y  tels  que  MM.  Dauprat,  Berbiguier^  etc.  qui 
donnej^t  des  soins  habituels  à  ces  jeunes  gens  avec  le  plus  noble 
désÎDiéressement.  U. 

Industrie,  ^ —  Perfectionnement  de  la  trempe  des  rasoirs, 
—  Un  de  nos  plus  habiles  ^couteliers  ,  M-  Villenave  est 
parvenju  à  donner  une  trempe  nouvelle  aux  rasoirs.  Cette 
trempe  est  d'une  telle  force  qu'elle  fait  éclater  une  partie  4es 
lames  qu'on  lui  soumet.  Il  en  résulte  que  celles  qui  résistent  à 
cette  épreuve  font  des  rasoirs  excellensi  et  dont  la  supériorité 
sur  ce  qui  s'est  fabriqué  de  mieux  en  ce  genre,  soit  en  Angle- 
terre,  soit  en  France ,  ne  tardera  pas  à  être  généralement  re- 
connue. C'est  une  découverte  d'une  très-haute  importance  pour 
notre  industrie.  La  fabrique  de  M.  .Villenave  est  établie  ^<  place 
deS;  Italiens ,  n**  5.  M. 


1  j  II 


Xhsatbbs. —  Théâtre-Français^  —  Première  représentation 
du  Duel^ou  Dix  ans  de  trop^  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
par  Mi  Léon  Halevy.  (Mardi  29  août.)  —  La  baronne  Hor- 
tense  a  trente  ans, mais  eWe  est  encore  jolie,  et  elle  a  rendu 
d'iMpotians  services  à  son  petit  cousin  Gustave.  Celui -' ci  a 
viojgt  ans  à  peine ,  il  est  bien  reconnaissant ,  il  se  croit  amou- 
reux, «t  il  a  promis  à  Hortense  deTéponser.  Cependant  cette 
disproportion  d'âge,  inquiète  la  baronne,  et  son  inquiétude 
redouble  lorsqu'elle  s'aperçoit  que  Gustave  est  fort  occupé  de 
Delphine ,  fille  du  général  Maurice ,  qui  est  venu  passer  quel- 
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qnes  jours  au  chàt«aa.  Ce  Maurice  est  beau  frère  d'Horlensef 
elle  lui  explique  le  souci  où  la  met  ce  projet  d'une  noa^eUe 
unîoD  ;  et  lui  se  charge  de  deviner  le  secret  du  jeune  homme, 
n  semble  qu'il  pourrait  le  lui  demander  tout  naturellement, 
mais  ce  n'eût  guère*été  la  peine  de  faire  une  comédie.  Maurice 
y  met  plus  de  façon  ;  il  engage  une  querelle  ayec  Gustave ,  et 
il  le  pousse  tellement  »  que  le  jeune  homme  est  forcé  d'ac- 
cepter le  duel  qu'il  lui  propose  ;  c^estponr  le  général  une  preuve 
que  la  baronne  est  tiiméc  de  Gustave.  Hortense ,  qui  doute  en- 
core ,  ménage  à  son  cousin  un  tète  i  tète  avec  Delphine.  Si  ce 
rendez- vous  lui  fait  oublier  Tantre,  il  sera  évident  que  ce  n'est 
pas  elle  qu'on  aime.  Voilà  en  effet  ce  qui  arrive.  Gustave  ne 
songe  à  la  partie  d'honneur  que  lui  a  proposée  le  général  que 
iongtems  après  quei'heure  est  écoulée.;  maisils'en  dédommage 
en  tirant  le  pistolet  avec  un  colonel  amoureux  de  Delphine, 
et  avec  lequel  il  devait  se  rencontrer  ce  même  jour.  Au  bruit 
du  coup  de  feu ,  Delphine  s'évanouit,  de  sorte  que  ,  gritce  i 
la  ruse  du  général ,  il  ne  manque  rien  à  la  coavictîon  de  la 
consciencieuse  baronne  ;  elle  sait  que  Gustave  ne  l'aime  pas,  et 
que  de  plus  il  est  aimé  de  Delphine.  Tout  cela  n'est  ni  bien 
neuf,  ni  bien  raisonnable;  mais,  il  y  a  une  ou  deux  scènesadroi* 
tement  conduites  ;  le  dialogue  est  spirituel ,  mais  quelquefois 
prétentieux.  M^XéonHalevy  a  fait  une  traduction  d'Horace  où 
l'on  a  remarqué  du  talent  pour  la  poésie  ;  on  regrette  qu'il 
n'ait  pas  versifié  sa  pièce  ;  ou  plutôt  il  faut  regretter  qu'un 
jeune  homme  qui  annonce  du  talent  commence  sa  carrière 
dramatique  par  une  esquisse  de  boudoir ,  où  la  peinture  des 
mœurs  est  complètement  oubliée.  Il  serait  (Ibcheux  que  le 
succès  de  cet  ouvrage  engageât  l'auteur  à  rester  dans  la  mau- 
vaise route  où  il  débute. 

-^Théâtre  de  VOdéon. — ^I***  représentation  de  Baudouin^  em- 
pereur^ tragédie  en  3  actes,  par  M.Lxmkrgik&.  (Mercredi  gaoÂt). 
— La  prise  de  Constantinople  par  les  Croisés  et  l'avènement  de 
Baudouin  avaient  déjà  fourni  le  sujet  d'une  tragédie  représen- 
tée au  même  théâtre,  il  y  a  cinq  années.  L'auteur  avait  pris 
son  action  dans  les  sanglans  démêlés  qui  précédèrent  la  chute 
de  l'empire  grec,  et  la  prise  de  Constantinople  était  un  des 
incidens  de  sa  pièce.  M.  Lemercier  suppose  que  Constanti- 
nople est  soumise  ,  et  les  vainqueurs  s^occupent  paisible- 
ment de  lui  donner  un  maitre.  Douae  électeurs  sont  assemblés;, 
les  candidats  entre  lesquels  se  partagent  les  voix,  sont  au 
nombre  de  trois  :  le  doge  de  Venise ,  Dandolo;  Baudouin,, 
comte  de  Flandre  ;  et  le  duc  de  Montferr«r.  Baudouin, animé* 
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'de  Tesprit  des  croisades»  aimerait  mieux  disputer  les  pnlmes 
saintes  sous  les  murs  de  Jérusalem,  que  briguer  une  couronna 
il  Constantinople,  et  il  verrait  le  sceptre  avec  indifférence,  si 
l'ambition  dont  sa  jeune  épouse  est  dévorée  ne  le  contraignait 
a  disputer  cette  |)«urpre  sanglante.  £n  s'unissai^t  à. Marie  de 
Champagne,  nièce  de  Philippe-*Auguste,  Baudouin  lui  a  juré 
que  le  premier  fruit  de  leurs  amours  porterait  la  couronne,  et  • 
le- moment  est  venu  de  satisfaire  à  son  imprudente  promesse  et 
de  complaire  à  une  femme  qu^il  adore. —  Dandolo ,  vieux, 
aveugle,  nourri  d'ailleurs  dans  les  sentimens  républicains,  dé- 
daigne le  trône ,  et  il  consacre  toute  son  influence  à  obtenir 
l'élection  de  Baudouin  ;  le  duc  de  Montferrat  est  donc  le  seul 
rival  que  celui-ci  ait  à  craindre.  Ce  persou nage  ne  parait  point; 
et,  quoique  ses  chances  pour  arriver  au  trône  ne  semblent 
pas  bien  redoutables  pour  Baudouin,  Marie  en  est  tellement 
effrayée  qu'elle  paie  un  assassin  pour  l'effacer  de  la  liste  de^ 
candidats;  et,  en  même  tems,  elle  répand  l'or  dans  l'armée 
des  Croisés ,  afin  de  concilier  tous  les  vœux  à  son  époux.  Ces 
manœuvres  dévoilées,  compromettent  un  instant  l'élection  de 
Baudouin  ;  mais  les  efforts  de  Daudolo   triomphent ,  et  le 
comte  de  Flandre  est  élu  ;  un  festin  somptueux  suit  cette  élec- 
tion; Passassin  qui  a  vendu  le  sang  de  Montferrat,  mais  qui 
n'a  point  consommé  son  crime,  s'assied  à  la  table  impériale 
etirerse  du  poison  dans  la  coupe  de  Marie,  qui^  expire  au  mi- 
lien  de  la  cérémonie  du  couronnement.  On  voit  que,  dans  un 
événement  si  simplement  arrangé,  et  parmi  des  personnages 
dont  un  seul  est  animé  de  passions  vives,  il  était  diflScile  de 
trouver  les  élémens  d'un  drame  ;  M.  Leraercier  Ta  bien  senti, 
et  il  a  imaginé  de  jeter  au  milieu  de  son  action  un  personnage 
dont  la  seule  présence  y  répandît  le'  mouvement  et  la  terreur. 
Une  femme ,  veuve  d'un  prince  croisé ,  qui  n'est  plus  connue 
que  sous  le  nom  d'Atbanasie,  consume  sa  jeunesse  dans  les 
austérités  de  la  pénitence  ;  retirée  sur  la  colonne  de  Théodose, 
elle  y  entretient  commerce  avec  le  ciel,  elle  se  croit  inspirée , 
et  Byzance  la  révère  comme  une  sainte.  Ce  mystérieux  per- 
sonnage apparaît  dans  le  palais  du  comte  de  Flandre ,  et  s'ef- 
force de  le  détourner  de  ses  projets  ambitieux,  en  lui  déclarant 
que  le  jour  où  la  couronne  sera  placée  sur  la  tête  de  Marie,  cette 
princesse  infortunée  descendra  dans  la  tombe.  Cette  effrayante 
révélation  inquiète  l'amour  de  Baudouin ,  sans  modérer  l'am- 
bitîoB  de  Marie  ;  mais ,  au  moment  où  l'élection  du  comte  de 
Flandre  est  connue,  et  parmi  les  transports  de  joie  auxquels  se 
Hvj?e  la  'nouvelle  impératrice,  Athanasie  apparaît  une  seconde  ' 
fois  et  lui  répète  à  elle-même  ses  sinistres  prédictions.  Si  vous  ne 


êiû  FlUNCE. 

m'iSèoutes  pas ,  lui  dit-elle ,  vons  me  reverrez  eneore  une  fois  ; 
iDais  ce  ne  serA  que  pour  consoler  vos  derniers  momens.  ëb 
effet,  lorsque,  près  de  monter  sar  le  trâne,  Marie  pèle  et 
faible  sent  les  premiers  ravages  du  poison ,  la  troisième  appa* 
rition  de  la  fatale  inspirée  jette  dans  l'âme  Ce  Marie  et  de  eeai 
qui  l'environnent  un  profond  sentiment  d'effroi. 

Ce  personnage  est  une  de  ces  créations  originales  auzqueUes 
se  plaît  M.  Lemercier ,  et  dont  on  trouve  des  exenftpies  dans 
presque  toutes  ses  compositions*  Son  Athanasie  esl  bien  une 
figure  de  cette  époque  d'illumination  dévote  et  d'exallation 
tbéologique;  et  nous  croyons  qu'elle  aurait  fait  uiie  iiapres- 
siott  véritablement  tragique  dans  une  action  plus  attaebanfe. 
Mais  on  ne  s'intéresse  pas  plus  à  Baudouin ,  qui  se  laisse  iàire 
empereur  par  faiblesse ,  qu'aux  trames  et  au  trimnphe  de  Ma-^ 
rie;  de  sorte  que  les  terreu/s  répandues  par  l'inspirée,  et  qui 
sont  ici  le  seul  obstacle  au  succès  dé  l'action ,  perdent  tout  leur 
effet ,  comme  ressort  dramatique.  Peut  -  être  aussi  eût  -  il  été 
nécessaire ,  pour  donner  phts  de  créance  aux  prédictions  d'A-* 
tbanasie,  de  répandre  sur  tout  le  sujet  une  teinte  plus  pronon- 
cée  du  sentiment  religieux  et  de  la  ferveur  mystique  qui  ré- 
gnaient alors. 

Cette  tragédie  offre  des  morceaux  d'éclat,  et  plus  d*un trait 
qui  décèlent  la  main  du  maitre ,  mais  l^efTet  généi^at  n'en  est 
point  satisfaisant.  Nous  regrettons  qu'une  conception  qui,  nous 
le  répétons ,  est  digne  du  génie  de  M.  Lemercier,  et  pour  la-^ 
quelle  sans  doute  il  a  composé  la  pièce ,  n'ait  pas  été  placée  de 
manière  à  produire  tout  l'effet  qu!on  en  pouvait  attendre. 

Odéon,  —  Première  représentation  de  l* École  des  Veuves  f 
drame  en  trois  actes  et  en  vers;  par  M.  Gustave  -  Fabien 
PiLLET.  (  Mardi  29  aoàt.  )  —  Tandiis  que  l'auteur  du  Ditei 
donnait  aux  femmes  de  moyen  âge  une  leçon  sur  le  Théâtre- 
Français  ,  l'auteur  de  l'École  ^es  Feuves  leur .  rendait  le  même 
service  à  l^Odéon.  Mais  M.  Gu^ave- Fabien  Pillet  est  en^é 
bien  plus  franchement  dans  son  sujet;  son'héroîne  ne  connaît 
toutes  les  conséquences  de  son  imprudence ,  que  lorsqu'elle 
est  irréparable  ;  il  en  résulte  que  la  pièce  présente  une  leçon 
plus  vive,  mais  aussi  que  le  dénoûment  est  impossible,  ou 
du  moins  qu*il  ne  saurait  satisfeire  le  spectateur. 

M"»«  Belval,  veuve  d'un  riche  négociant,  s'est  remariées 
un  jeune  homme  de  aS  ans,  quoiqu'elle  en  eût  alors  35, 
et  qu*el!e  fût  mère  de  deux  cnfans  presque  d'âge  à  se  marier 
eux-mêmes.  Il  n'y  a  guère  que  cinq  ans  qu'elle  a  fait  cette 
Iblie ,  et  déjà  son  mari  a  dissipé  une  partie  de  sa  fortmie. 


Jt pris  d'une  femme  sans  hooneiir  et  sans  mceurs,  sur  le  compte 
de  laquelle  il  est  dans  le  plus  complet  aveuglement;  -Hé  avec 
lin  ma  livrais  sujet  nommé  Sainl-Piûir ,  qui  encourage  des  dé- 
sordres dont  il  profite  ;  complètement  brouillé  avec  les  enfans 
de  sa  femtbe,  Bel^l  abreuve  de  chagrins  celle  qui  Ta  mis^ 
dans  une  position  brillante  ,  en  runi&sant  à  son  sort.  Toujours 
douce  et  bonne ,  M.^^  Belval  se  plaint  avec  tendresse ,  quand 
elle  aurait  drmt  de  gronder;  mais  rien  ne  peut  ramener  son 
époux  y  qui  ce  jour  même  est  sur  le  point  de  faire  une  nou- 
velle extravagance.  Belval  est  informé  que  Jenny,  sa  maîtresse^ 
est  vivement  pressée  par  ses  créanciers  pour  une  somme  de 
vingt  mille  francs  y  s'il  la  prend  dans  sa  caisse ,  il  se  met  hors 
d*état  de  payer  des  billets  dont  l'échéance  est  arrivée;  rem-* 
pruhter  n*e&t  ]>as  sans  inconvénient  pour  un  crédit  déjà 
ébranlé.  Dans  cet  embarras,  Saiut^Phar  lui  offre  un  secours 
dont  il  ne  saurait  user  sans  s'avilir  ;  un  porté-feuille  appar- 
tenâ^nt  à  M^*  Belval ,  se  trouve  dans  un  secrétaire  ouvert  ; 
Saint  -  Phar  s'en  saisit,  et  presse  Belval  d'y  prendre  ila 
somme  dont  Jenny  a  besoin  ;  mais  un  retour  vers  l'honneur 
l'empêche  de  succomber  à ,  cette  tentation,  et  il  est  bientôt 
rendu  entièrement  à  lui  -  même ,  en  voyant  au  tribunal ,  où 
sou  beau-fils  Ta  conduit,  une  femme  et  son  complice  con- 
damnés pour  escroquerie.  On  devine  que  c'est  Jenny  et  Saint- 
Pliar., Belval  obtient  facilement  son  pardon^  mais,  malgré  ses 
protestations ,  «m  prévoit  trop  bien  que  ce  n'est  pas  la  dernière 
fois  qu'il  en  aura  besoin.  Aussi ,  comme  nous  l'avons  dit , 
le  dénoiunent  ne  satisfait  pas.  Il  eût  été  plus  vrai  et  plus 
raortl,  dans  le  sens  dramatique  ,  que  la  pièce  se  terminât  par 
une  rupture  complète  entre  les  deux  époux  ;  mais  ce  dénoû- 
ment  eût  jeté  encore  plus  de  tristesse  dans  l'ouvrage  ,  et  l'un 
des  reproches  que  nous  semble  mériter  l'auteur ,  c'est  préci* 
sèment  de  n'avoir  pas  cherché  à  présenter  son  sujet  sous  des 
formes  comitf^s.  Quand  Molière  a  voulu  mettre  au  théâtre 
les  tristes  suites  d'une  alliance  inconsidérée ,  il  a  fait  Georges 
lÂandiny,  On  répétera  peut-être  que  la  pièce  n'e&t  pas  morale  ; 
il  nous  semble  qu^on  se  méprend  sur  ce  point.  Il  faut  faire  at- 
tention que  ce  n'est  pas  l'épouse  que  le  poëte  a  voulu  instruire  ; 
c'est  au  mari  qu*il  s^adresse,  et  l'on  doit  bien  convenir  que 
pour  celui  -  ci  la  leçon  est  aussi  éloquente  qu'elle  puisse  l'être, 
et  le  drame  le  plus  lugubre  eût  été  bien  moins  persuasif.  Au 
reste,  ce  qu^  nous  demandous  ici  ne  peut  pas  être  le  coup 
d'essai  d'un  jeune  homme ,  et  l'on  dit  que  M.  G.  Fabien  Pillet 
est  très-jeune^  Sa  pièce  n'offre  point  de  situations  bien  neuves  ^ 
Bsais  elle  est  sagement  conduite;  il  y^  a  peu  d'originalité  dans 
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les  caractères»  mais  fis  sont  naturels  ;  enfin,  le  style  n*est  pas 
brillant  y  mais  il  ne  manque  ni  d'élégance,  ni  de  facilité;  en 
un  mot,  ce  débnt  donne  des  espérances,  et  le  public  a  mis 
de  la  justice  et  de  la  bienveillance  dans  l'accueil  qu'il  a  £iit 
à  cette  École  des  veuves.  M.  A. 

Bbaux  -  ARTS.  —  Antiquités  mexicaines,  —  Un  américain , 
M.  CATOua> ÀLLAan ,  a  recueilli  à  Mexico ,  et  vient  d'apporter 
à  Paris  une  collection  d*antiquités>  aussi  carieuses  qu'impor- 
tantes pour  l'histoire  de  l'art.  En  i8o5,  le  gouvernement  espa- 
gnol chargea  M.  Dupaix  de  rechercher  tous  les  monumens 
mexicains  antérieurs  à  l'invasion  des  espagnols,  et  de  les  faire 
connaître  par  des  dessins  et  des  descriptions.  Une  circonstance 
fort  extraordinaire  avait,  surtour,  fait  naître  cette  détermina- 
tion :  des  chasseurs  avaient  trouvé  dans  leurs  courses,  loin  de 
tout  lieu  habité,  une  ville  immense ,  sur  Texistence  de  laquelle 
les  habitans  n'avaient  aucune  notion.  Leur  récit  avait  d'a- 
bord paru  fabuleux;  mais,  de  nouveaux  témoignages  l'ayant 
confirmé,  il  n'avait  plus  été  possible,  de  douter  de  la  vérité  de 
leur  découverte.  Celte  ville  était-elle  inconnue  des  indigènes 
au  moment  de  la  conquête?  ou,  par  suite  du  sentiment  religieux 
qui  les  avaient  engag'^s  à  dérober  le  plus  possible  aux  Ëspa- 
^  gnoïs  leurs  édifices  religieux ,  cette  ville,  consacrée  à  cette  épo- 
que à  un  culte  partictilier,  aurait>eUe  fini  par  demeurer  in- 
connue aux  descendans  des  vaincus?  Telles  sont  les  questions 
qui  s'élèvent  et  dont  la  solution  est  entourée  de  difficultés.  En 
effet,  il  semble  impossible  qu'une  ville  entière,  d'une  étendue 
de  deux  lieues  et  demie,  de  Test  à  l'ouest,  fût  exclusivement 
consacrée  à  un  culte  quelconque;  mais  alors  on  peut  deounder 
par  quel  événement  cette  ville  avait  été  si  complètement  aban- 
donnée, et  depuis  quel  tems?.Ce  ne  peut  être  le  résultat  d'une 
'  révolution  physique,  car  les  édifices  sont  encore  debout,  et 
pourraient  être ,  pour  la  plupart ,  habités.  On  voit  que  Thistoire 
de  cette  ville ,  dont  M.  de  Humboldt  n'a  dit  que  quelques  mots, 
est  enveloppée  d'un  voile  qu'il  n'est  pas  facile  de  soulever. 

M.  Dupaix ,  dans  trois  expéditions  successives ,  où  il  était  ac- 
compagné d'un  dessitiateur  et  d'une  escorte  suffisante ,  explora 
donc  le  Mexique  dans  toutes  les  directions.  Ce  fut  dans  la  der- 
nière qu'il  parvint  à  la  ville  récemment  découverte,  située  à  en- 
viron 80  lieuses  de>Ciudad-KéaI,  dans  la  province  de  Las  Chiapas» 
partie  méridionale  du  Mexique ,  conséquemment  sur  les  limites 
de  Guatemala.  Cette  ville  a  reçu  le  nom  de  Palenqui-Yiejo,  ou 
Vieux-Palenqui ,  parce  que  le  vilkge  indien  le  plus  voisin  s'ap- 
pelle Palenqui.  M.  Dupaix  étant  mort  peu  après  avoir  rempli 
sa  mission,  et  les  événemens  politiques  ayant  rompu  les  lieos 
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<)ui  al^adi^ient  le  Mexique  à  TEspague,  le  dessinateur  cxat  ' 
pouvoir  disposer  du  résultat  des  travaux  auxquels  il  avait  si 
puiasammeot  concouru.  Ce  sont  donc  les  dessins,  au  nombre 
de  cent-vingt,  et  les  monumens  de  toutes  sortes ,  fruits  de  ces 
trois  expéditions,  que  M.  Latour-Allard  a  acquis  de  lui  et  qu'il 
3*est  empressé  d'apporter  en  France ,  dans  l'espérance  que  le 
mérite  de  cette  collection  y  serait  mieux  apprécié  que  partout 
pilleurs  et  que  le  gouvernement  en  ferait  l^acquisition.  Cette 
eskpérance  semble  devoir  se  réaliser  :  déjà  le  ministère  de  la 
maison  du  Roi  a  envoyé  des  personnes  fort  éclairées  en  faire 
r^xamen,  et  je  ne  doute  pas  qu'elles  n'aient  reconnu  que  c^tte 
CQllection  forme  une  page,  je  dirai  plus ,  un  chapitre  très  inté- 
ressant j  non«-seulemeDt  de  l'histoire  de  Tart,  mais  encore  de 
l'esprit  humain. 

Parmi  les  sculptures  qui  ornent  les  édifices  de  Palenqui-Viejo, 
il  en  est  une  qui  est  bien  de  nature  à  faire  naître  les  plus  sérieuses 
réflexions.  C'est  une  croix  de  forme  latine,  absolument  sembla- 
ble à  pelles  qui  sont  usitées  dans  les  églises  catholiques.  Cette 
croix  repose  sur  une  espèce  de  cœur  ;  une  feiume  richement 
\ôtue  He^tsur  ses  bras  un  enfant  qu'elle  semble  présenter  à  un 
pe^rsonnage  couvert  d'habits  sacerdotaux  et  placé  vis-à-vis  d'elle 
de  l'antre  côté  de  la  croix.  Ces  deux  figures  sont  de  grandeur 
gigantesque  et  d'un  caractère  de  physionomie  tout-a-fait  diffé- 
rent de  celui  de^  peuples  indigènes  qui  occupent  aujourd'hui  les 
naéinps  contrées.  £n  générai  on  peut  reconnaître  les  figures  de 
Païen  qui  à  l'énorme  proportion  du  nez. 

Au  nombre  des  ornemeos  hiéroglyphiques  qui  entourent 
QcHe  croix,  on  trouve  un  r  très  bien  formé ,'  et  cette  circons-^ 
tjaiQkCie  devient  d'autant  plus  remarquable  que  les  mexicains  ont 
donné  le  nom  de  Teocalli ,  qui  veut  dire  maison  de  Dieu ,  à  des 
édi&ces  consacrés  à  leurs  divinités;  or  si  l'on  songe  aumot  Theos, 
Qg#f ,  qui  v0u(  dire  Dieu,  sans  vouloir  établir  des  rapprochemens 
q^e  rien  ne  semblerait  pouvoir  justifier  quant  à  présent,  il  pa- 
raîtra fort  étrange  de  trouver  le  mot  Teo  dans  la  langue  mexi- 
caine a;vec  la  signification  de  Dieu.  Du  reste  il  semble  évident 
que  le  T  es^rinitiale  du  mot  Teo^  et  qu'ainsi  la  croix  était  éga- 
lem^fît  chez  eux  un  symbole  sacré. 

.  Ces  édi£ces  dont  je  viens  de  parler,  les  Teocalli,  sont  bâtis 
$uv  des  montagnes  artificielles ,  dont  l'existence  est  bien  re- 
mairquaUe  dans  un  pays  aussi  montagneux  que  ie  Mexique. 
N'eat^on  pas  4ès.lors  Ibndé  à  croire  qu'elles  ne  pouvaient  avoir 
qu'un  but  religieux.  Quelques-nnes  de  ces  montagnes  sou( 
revétiiM  de  briques  ;  en  général  elles  soat  construites  par  assises 
dei^è  10  pied»!  «A  retraite  ^'^^P  ^^^  l'autre  9  un  grand  escalier 
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sVlère  jusqa'aa  sommet  :  c*est  par  là  que  Ton  jetait  le»  coq» 
des  Ticlimes  liamaines  sacrifiées  tnx  dieux  que  l'on  y  adorait. 
Il  me  serait  impossible  d'énumérer  tout  ce  que  cette  collec- 
tion contient  de  remarquable  ;  M.  de  Humboidt  a  déjà  fait 
connaître,  dans  un  ouvrage  qui  a  excité  l'admiration  de  l'Eu- 
rope savante,  un  grand  nombre  de  monnmens  mexicains,  de 
diverses  natures;  on  a  publié  en  Angleterre,  il  y  a  quelques 
années,  une  partie  des  édifices  de  Palenqni,  notamment  Ja 
croix  dont  j'ai  parlé:  la  collection  de  M.  Latour-Allard  con- 
tient tout  ce  qui  est  déjà  connu ,  ce  qui  peut  servir  à  constater 
l'authenticité  du  reste,  et  une  foule  d'autres  objets,  tels  que, 
une  statue  de  prétresse  aztique,  des  instrumens  de  musique  et 
de  sacrifices ,  des  serpens  sculptés,  en  granit  (  on  voit  sortir  de 
la  gueule  de  l'iin  de  ces  animaux,  une  tète  de  femme);  une 
tète  de  mort  en  pierre  volcanique  dite  tezonde^  une  statue  en 
pierre  verte ,  ligneuse ,  brillante  et  sonore.  On  saiK  que  l'abbé 
Çhappe  rapporte  dans  son  voyage*  à  la  Californie  une  lettre 
d'un  gentilhomme  mexicain ,  adressée  à  l'Académie  des  sciences 
de  Paru,  dans  laquelle  ce  gentilhomme  parle  d'une  pierre 
cloche.  Cette  statue  est-elle  de  cette  nature,  et  cette  pierre 
a- 1- elle  quelque  analogie  avec  le  marbre  sonore  de  la  Chine  ? 
Cest  ce  que  je  labse  à  décider  aux  savans. 

Sans  doute  les  formes  de  ces  statues,  statuettes,  serpens, 
chapiteaux  et  autres  objets ,  sont  loin  d'être  agréables  :  mais 
on  a  bien  donné  l'entrée  du  Louvre  aux  antiquités  égyptiennes. 
Les  antiquités  mexicaines  appartiennent  à  un  peuple  moins 
avancé  dans  la  civilisation  ;  mais  enfin  c'est  l'histoire  de  l'art 
chez  un  peuple  dont  nous  sommes  loin  de  connattre  l'origine 
d'une  manière  certaine.  Les  rapprochemens  que  l'on  peut 
faire  entre  plusieurs  de  ces  monumens  et  ceux  de  l'Egypte 
et  de  l'Inde ,  pourront  servir  un  jour,  à  découvrir  quelle  rela- 
tion il  a  pu  exister  entre  ces  diverses  parties  du  monde,  et  il 
est  digne  du  gouvernement  français  d'en  fournir  les  moyens 
aux  savans  qui  s'occupent  de  ces  recherches. 

Je  fixe  encore  l'attention  des  curieux  sur  un  volume  composé 
de  12  feuilles  de  grand  papier  iftfa^tfaj^,' revêtues  d'anciennes 
peintures  mexicaines  symboliques,  où  l'on  trouve  des  figures 
humaines  en  action,  des  animaux,  des  fleuves,  etc.  C'est  évi- 
demment, un  monument  historique  dont  le  savant  Boturini, 
mentionné  si  souvent  par  M.  de  Humboidt,  a  donné  oÀe  expli- 
cation par  des  notes  écrites  sur  le  manuscrit  même,  en  laogae 
aztique. 

Il  existe  à  l'Université  de  Mexico  une  statue  extrêmement 
remarquable ,  et  une  pierre  ùirculaire  anciennement  consacrée 
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aux  sacrifices.  Cette  pierre  est  entièrement  reyétue  de  sculp- 
tnres.  Léon  de  Gama  a  publié  l'explication  et  la  description 
de  la  statue,  à  Mexico ,  en  1792,  et  c'est  un  des  monumens 
que  M.  de  Hnmboldt  ait  fait,  le  premier,  connaître  en  Eu- 
rope.  Ce  dernier  savant  a  également  donné  deux  des  groupes 
sculptés  autour  de  la  pierre  aux  sacrifices.  Les  dessins  de 
M.  Latour-Allard  comprennent  la  totalité  de  ces  sculptures 
qui  se  composent  de  quinze  groupes  de  deux  figures.  Dans 
tous  ces  groupes  le  Bfexicaîn  est  représenté  sous  le  même 
aspect  et  avec  les  mêmes  caractères  ;  c'est  toujours  un  vain- 
queur ;  le  second  personnage ,  au  contraire ,  est  toujours 
diversifié  et  toujours  vaincu  :  aitisi  le  sens  prob<ible  de  ces 
bas-reliefs ,  c'est  que  la  nation  mexicaine  avait  vaincu  quinze 
nations  différentes.  , 

Je  le  répète,,  la  collection  de  M*  Latour-Allard  est  du  plu<i 
grand  intérêt.  Je  puis  invoquer  à  l'appui  de  mon  opinion  celle 
d'un  savant  dont  le  nom  fait  autorité.  M.  de  Humboldr, 
dans  une  lettre  adressée  récemment  à  M.  Latour-Allard,  dit  : 
«  C'est  la  collection  la  plus  complète  qu'on  ait  fait  en  ce 
genre  et  qui  se  lie  à  l'idée  si  heureusement  conçue  de  suivre  les 
progrès  des  arts  chez  des  peuples  à  demi  barbares.  Il  serait 
digne  de  la  munifiicence  d'un  monarque  de  faire  déposer  les 
dessins  de  M.  Dupaix ,  dont  j'ai  reconnu  la  scrupuleuse  exacti- 
tude, dans  uno  grande  bibliothèque;  la  naïve  simplicité  de  ces 
dessins  même ,  atteste  la  véracité  du  témoignage.  » 

—  Dtorama, -^  iTue  du  village  iT  Unterseen ,  par  M.  Da- 
GDERRE.  —  Je  conseille  à  tous  ceux  qui  ne  connaissent  pas  )a 
Suisse  d'aller  voir  ce  tableau  ;  je  puis  leur  assurer  qu'il  leur  en 
donnera  une  idée  fidèle.  J'ai  cru  que  j'avais  quitté  Paris  et  que 
je  me  retrouvais  au  milieu  de  ces  montagnes  couvertes  de  neiges 
éternelles  où  la  lumière  se  joue  de  mille  manières  différentes. 
Ce  sont  bien  là  ces  maisons  de  bois  couvertes  de  grands  toits, 
dont  le  caractère  se  marie  si  bien  avec  les  lieux  qui  les  envi- 
ronnent. M.  Daguerre  a  choisi  le  moment  dujour  que  Virgile 
a  décrit,  d'une  manière  à  la  fois  si  pittoresque  et  si  poétique, 
dans  ce  vers  : 

JUajoresqrte  cadunt  altis  de  montibus  umbra. 

L'air  circule  partout,  l'illusion  est  parfaite;  et,  pour  cette  fois,  , 
je  n'ai  que  des  éloges  à  donner.  P.  A. 


Nécrologie.  —  Yves-Marie- Gabriel-Pierre  Lecoaty  baron 
de  Saint  -  Haouen  ,  contre  -  amiral ,  officier  de  la  Légion 


85i  FRANCE. 

d'honneur  et  cbevelier  de  Seinl-Louift ,  «é  en  17  56,  d'uae 
fiuniUe  dîstiogaée  de  la  Bretagne  ^  mort  à  Calais ,  1^  5  wep- 
temlwe  i8a6,  aa  moment  où  il  se  rendait  eh  Angleterre, 
d'après  rinvitation  d*une  société  de  capitalistes,  pour  tnetlre 
k  exécution  son  grand  el  -utile  projet  de  Télégruphie  nmver- 
telle  de  terre  et  de  mer^  de  jour  et  de  nuit^  (^^T-  ^^^'  Ene.^ 
t.  ix«  pag.  ai4  »  et  t.  xx^iii ,  pag.  94a.  ) 

M.  de  Saint'Haouen  ,  après  avoir  fait  de  trcB-bonoes  é(udes 
dans  le  collège  de  Qnimper,jentra ,  fort  jeune  encore ,  au  ser- 
vice de  la  marine  pour  lequel  il  avait  une  vocation  prononcée. 
Il  débuta  par  plusieurs  campagnes  dans  les  deux  Amériques 
et  dans  les  mers  de  Un  de  ,  et  fut  nommé  enseigne  de  vais- 
seau. Sa  bonne  conduite  et  ses  talens  le  firent  parvenir  de 
grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  chef  de  division  des  armées 
navales  :  &  n'obtint  cependant  ce  grade  qu'en  1796,  après 
avoir  été  privé  de  la  liberté  dans  les  jours  les  plus  orageux 
de  la  révolution.  L'époque  du  9  diermidor  le  fit  sortir  de  la 
prison  de  l'Abbaye ,  où  il  était  renfermé. 

Ce  fut  dans  Tan  vin  (  x8oo),  qu'étant  c^ef  d'état-major  de 
l'amiral  Lalouche-Tréville ,  il  fit  les  premiers  essais  d'un  noa^ 
veau  système  de  signaux  dont  il  s'occupait  déjà  depuis  iong- 
tems.  Le  succès  couronna  ses  travaux ,  que  les  missions  impor- 
tantes qu'il  eut  à  remplir  alors,  le  forcèrent  d'interrompre: 
mais  il  eut  la  satisfaction  d'obtenir  l'approbation  d'iuie  com- 
mission de  l'institut,  chargée  d'examiner  son  invention,  etqoi 
en  fit  un  rapport  très-àvantageux.  Son  zèle  et  son  activité  bien 
connus  le  firent  nommer  chef  militaire  au  port  de  Boulogne,  lors 
de  la  grande  expédition  qui  fat  projetée  contre  TAngleterre. 
Entre  autres  souvenirs  des  services  importans  qu'à  rendit 
dans  ce  nouveau  poste ,  nous  citerons  Tordre  du  jour  de  Is 
flotille ,  en  date  du  7  vendémiaire  an  xii ,  où  l'on  fait  une 
mention  très-honorable  de  la  manœuvre  brilknite  et  h»dis 
par  laquelle  il  sut  réunir  les  divisions  de  Dunkerque  et  de 
Calais  à  l'armée  navale  combinée  dans  le  port  de  Boulogne. 
Après  un' combat  opiniâtre^  il  força  à  la  retraite  les  Anglais 
qui  lui  étaient  fort  supérieurs  en  nombre  et  en  force. 

L'année  suivante ,  il  trouva  Toecasion  de  signaler  de  nouveau 
son  intrépidité, lorsque  les  Anglais  dirigèrent  contre  la  fiotiUt 
des  brûlots  incendiaires.  Son  attaque  impétueuse  les  forças 
se  retirer ,  et  leur  fit  éprouver  de  grandes  pertes. 

Un  long  séjour  à  Boulogne  lui  permit  de  s'occuper  de  son 
invention  télégraphique  qu'il  perfectionna  par  de  nopresDi 
essais. 

Deux  ans  avant  la  rentrée  du  Roi  en  France  ,  on  lui  con& 
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par  intérim  le  poste  de  préfet  raarilime  du  premier  arron- 
dissement :  Boiûogne ,  Cilais ,  Diinkerque  et  Ostende.  Il  y  fut 
bientôt  nommé  dëfinilivemeut  et  cbafgé  par  le  ministère  de 
la  marine  de  remplir  la  mission  d'aller  à  Hartwell  pré- 
senter à  S.  M.  Louis  XVIII  les  hommages  de  la  marine  fran- 
çaise. Il  passa  en  France  avec  ce  prince  qu'il  eut  le  bonheur 
de  posséder  chez  lui ,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Boulogne  : 
une  si  heureuse  circonstance  paraissait  promettre  à  M.  de 
Saint-Haouén  et  à  sa  famille  Tavenir  le  plus  brillant.  Pendant 
les  cent  jours,  il  se  retira  avec  ses  enfans  dans  une  cam- 
pagne de  Normandie ,  où  il  profita  de  ses  loisirs  pour  s'oc- 
cMiper  exclusivement  de  l'extension  et  des  perfectionnrmens 
dont  son  nouveau  système  de  signaux  était  susceptible. 

Les  événemens  qui  succédèrent  l'ayarit  rappelé  au  service 
du  Roi,  il  fut  promu  au  grade  de  contre-amiral  et  nommé 
major -général  au  port  dé  Brest.  Il  aurait  pu  dans  celte  place 
reudre  encore  à  son  pays  les  services  les  plus  signalés,  lors- 
qu'en  1817,  il  fut  mis  â  la  retraite. 

^  Livré  des  lors  à  des  loisirs  forcés,  il  chercha  dans  ses  an- 
ciens projets  un  aliment  k  son  activité  naturelle.  A  la  suite 
de  plusieurs  expériences  qu'il  fit  à  Paris ,  il  pr.oposa  au  gou- 
vernement pour  la  correspondance  entre  les  bâtimens  et  les 
côtes,  ou  de  navire  à  navire,  une  télégraphie  de  nuit  et  de 
jour,  qui  pût  servir  aussi  à  la  communication  entre  les  divers 
points  im porta ns  de  l'intérieur  ,  et  dont  les  avantages  fussent 
communs  à  tous  les  peuples,  malgré  la  différence  des  langues. 

Des  expériences,  répétées  2i\i  Havre  d'aprrs  Tordre  du  gou- 
vernement et  sous  les  yeux  d'une  commission  r.ommée  à  cet 
effet,  eurent  le4>Ius  brillant  succès;  et  le  10  mars  1821 ,  une 
décision  du  conseil  des  ministres,  présidée  par  S*  M.^  fit  con- 
naître à  M.  deSaint-Haouen,  qu'une  ligne  télégraphique  serait 
établie,  d'après  sen  système ,  entre  Paris  et  Bordeaux.  On  s'oc- 
cupa d'abord  de  l'espace  compris  entre  Paris  et  Orléans  :  de 
nombreux  essais  eurent  lieu  pendant  plusieurs  mois  devant 
plusieurs  sa  vans,  militaires  ei  marins,  et  obtinrent  l'appro- 
bation de  Mff'  le  duc  d'Angoulérae  et  de  son  auguste  père.  La 
guerre  d*£spagnc  vint  interrompre  les  travaux,  mais  amena  une 
nouvelle  application  de  la  découverte  de  M.  de  Saint-Haouen. 
Une  brigade  télégraphique  fut  formée  à  la  suite  du  quartier 
général  du  prince  généralissime ,  et  rendit  quelques  services 
dans  le  cours  de  la  campagne. 

M.- 4e  Saint-Haouen  entrevoyait  principalement  dans  son 
système  les  services  qu'il  pouvait  rendre  à  l'humanité  en  dimi- 
nuant le  nombre  des  naufrages.  11  s'occupait  en  conséquence 


«54  FJIANCE.— PARIS. 

d*uii  plan  d'établissement  télégraphique  des  pins  vastes  ;  mais 
une  maladie,  rapide  dansses progrès,  Tenleva  prématurément 
à  une  famille  nombreuse  et  à  des  amis  dont  il  était  tendrement 
chéri. 

Le  télégraphe  dont  M.  de  Saint-Haouen  a  été  l'inventeur ,  est 
)e  premier  dont  on  se  soit  servi  la  nuit.  L'usage  en  est  si  écono- 
mique ,  que  chacun  de  ses  fanaux ,  dont  la  lumière,  selon  sa  dis- 
tribution, égale  celle  de  i5  à  120  bougiez,  ne  consume  que 
pour  5  centimes  d'huile  par  heure.  Le  langage  en  est  aussi  sim- 
ple que  la  composition.  Sur  les  cotes  il  aurait  l'avantage  de  faire 
connaître  pendant  la  nuit  aux  navigatelirs  le  point  précis  où  ils 
se  trouvent  :  chaque  poste  télégraphique  aurait  un  numéro  par- 
ticulier, vu  de  jour  et  de  unit,  et  qni  pourrait  être  indiqué  snr 
les  cnries  mannes.  T. 

— CHEVAiiD,mort  à  Chartres  le 9  mai  i8a6,àl*âge  de  78  ans. 
—  D'abord  notaire,  M.Chevarddnt  à  la  confiance  qn'ilinspîra 
d'être  nommé  deux  fuis  maire  de  Chartres;  en  quittant  le  no^ 
tariat,  il  devint  conseiller  de  préfecture,  puis  inspecteur  des 
prisons  et  membre  de  la  Société  d'agriculture,  La  statistique  du 
département  d'Eure-et-Loir,  l'industrie  agricole  delaBeauce, 
l'archéologie,  les  monumens  celtiques  devinrent  tour  à  tour 
les  objets  de  ses  recherches.  Compie  M*  Bellier-Duchesnay , 
notre  compatriote ,  il  dirigea  ses  études  sur  l'histoire  du  pays 
chartrain.  Riche  du  travail  de  Souchet  y  M.  Çhevard  ])ublia  eo 
l'an  X  son  Histoire  de  Chartres  et  de  V ancien  pays  chartrain 
(a  vol.  in-8«),  ouvrage. plein  d'intérêt,  où  la  critique  pourrait 
trouver  à  dire  sur  la  chronologie  suivie  par  l'auteur ,  partie  sur 
laquelle  les  savans  sont  loin   d*étre  d'accord.  Depuis  on  a 
remarqué,  dans  différens  annuaires  du  déparlement  et  derniè- 
rement dans  le  n**  4  du  Cours  d'agriculture  de  M.  Forestier^  des 
dissertations  dues  aux  veilles  de  M.  Chevard.  Cet  excellent  ci- 
toyen a  bien  fourni  sa  carrière  :  son  désir  fut  d'être  utile,  et  la 
reconnaissance  de  ses  concitoyens  récompensa  ses  généreux 
efforts.  Doublet  de  Boisthibault. 
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Prieur,  fojr.  Collection  de*  cl*»- 
■iquei  latins. 

Pbuob*  (  Vue*  *ur  le  régime 
dei),  par  E.  D.  Fnedlaoder, 
706. 

Paix  DicxBii*  ,  paf  U  Société 
de*  art*  et  de*  scieBcea  dll- 
trecbt ,  aSi.  —  par  l'Acadénie 
des  aciences  de  Paris  ,  sSS.  — 

—  par  l'Académie  de*  inicnp- 
tioBiel  belles-Irttre*  de  Pari*, 
557.  —  par  rAcidémie  de* 
beaux-arts  de  Milan,  817."  — 
par  r Académie  rojale  de* 
sciences  de  Hmxelles  ,  81t.  — 
par  la  Société  d'agricultme  de 
Chilons-sur-Marne,  8a7._par 
l'Académie  fraoçaiie.  834- 

Paix  rKoposÉs  ,  par  la  Sociéié 
des  art*  et  des  science*  d'U- 
trechl ,  i53.  —  par  l'Acadéoiie 
de*  scimces  de  Bordeaux  ,  iM. 

—  par  l'Académie  des  actencei 
de  Paris  ,  16a.  —  par  l'Act- 
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(lémle  francise  ,  i66.  —  par 
l'Académie  des  inscriptions  et 
bellei-lettres  de  P.aris ,  55S.  -^ 
parpliuicurs  citoyens  de  Paris, 
S5g.  —  par  l'Académie  royale 
des  science  de  Bruxelles  ,  Ssi. 

—  par  la  Société  d'«gricaliure 
de  Chalons-sor-Marne ,    817. 

—  par  l'Acadëmie  française  ; 
837. 

Problème*  (Recueil  de)  amusans 
«t  initmctifs  ,  par  J.  J.  Gré- 
milliet ,  44'- 

Productions  de  la  presse  fran- 
çaise ,  pendant  le  preoùer  se- 
mestre de  la  présente  année. 


Projet  d'nne  correspondaDce  à 
établir  pour  l'avaDcemeiil  de 
la  météorologie ,  436. 

—  (Le)depi^ce,  opéra -comique, 
par  Bf  ely-Janin  ,  musique  par 
Blangini,  376. 

Fromenadei  poétiques  dans  les 
hospices  et  hôpitaux  de  Paria , 
par  Alhoy,  su-. 

Propriétaire-architecte  (Le),  ou- 
vrage dessiné  et  rédige  par  Ur- 
bain Vilry,  787. 

Publication  des  livres  sacrés  et 
historiques  de  Ceylan ,  53j. 


Quadrature  du  cercle.  Foy,  Ma- 

Questiond'étalciTiletbistorique; 
Napoléon  Bonaparte,  est -il 
né  français?  par  Eckhard,  io5. 

Qnetelet  (A.).  C.— B.,  1S4. 


Racine  (Jean).  To/.  OEnvrei. 
Radcliffe  (Anne).  Fer.  Gaston  de 
Blondeville. 


Rapport  général  fait  au  Ministre 
de  la  marine .  sur  renseigne- 
ment de  la  géométrie  et  1^  la 
mécanique  appliquées  aux  ans, 
p^r  Ch.  Dupin,  M.  Sgi. 

—  sur  les  travaux  du  conseil  de 
salubrité  de  Nantes,  733. 

Recherches  philologiques,  801. 

Redouté  (P.  J.).  Fox.  Rose*- 

HÉFORKiTiox,  rgJ. 

Reiffeoberg  (De),  C— B.  4ig, 
43o,  liîi. 

Reinhold  [Enuii).  Karl  leonhard 
BrinhoUi  Leberi  und  littraritchei 
mHien,  <i4. 

îligieuse  (La)  d'Arrouca,  ai6. 
ELlGioji,  Foy.  ThboloCie. 

Reuues.  Eitrait  d'uue  lettre  sur 
la  statistique  morale  du  pays, 

Reuouard  (Ch.),  C— B.,  743, 
Répertoire  universel ,  historique, 
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log. 
RiscMis  d'histoirs.  Fo^.  te  mot 

HlSTOlBK. 

Bivoi.nTio>  Fhshçsisi,  488, 
755. 

Revue  sommaire  des  recueils  pé- 
riodiques publiés  dans  la 
Grande-Bretagne.  9<  10*  et 
!!•  articles,  ii4,  401,688. 

—  des  journaux  et  des  recueils 
périodiques  qui  se  publient  i 
Varsovie,  695. 

—  des  théâtres  lyriques  de  Paris 
pendant  l'année  dernière,  tjT. 

RHÉroRtQUB   française.  Foy,  Fi- 

— (Matières  des  compo  '  ' 
768. 

—  militaire ,  basée  s 
meus  générauxde  la 
etc.,  par  J.  Tolmat 


L.  de),  ^oy.  Souvc- 


irùei  C^.).  la   Gaùrgita  Ja  fori , 

potma,  149, 
Ricfainl  (T.>.  C— B..  734. 
Richelien  (F«n  le  duc  de).  Voy, 

Uonnmcut. 
Rigollot  filt,  C— B.   180,  439, 

7Îa. 
Robert  de  France  ou  rExcommu- 

nicalloD,  pu  M»  A.  Gottû, 

RonÏDft  (  Jo»rph  ).  Manuel  du 
bouvier,    publia  par  Muàrd 

Rochelurt( 

RoKi.li,  IIS,  iSi,  su,  ii3, 
ai4.  ii5,  sifi,  400,  416,  43i, 
S06,  7iî,779- 

—  «Delaii  (Choix  de),  publiés  ii 
Potis  par  J.  W.  Lake. 

—  historiques  de  C.  P.  Van  der 
Velde,  traduils  de  l'allemand 
par  A  Loève  -Weimars  ,777, 

Roquerori  (B.  de),  fiy.  Diclioa- 

naire  historique. 
Rose»  (  Le»  ),  par  P.  J.  Redouté, 

•Teclctjxte,  parC.  A.  Thorj, 


Bossini.  roy.  Viaggio. 
—  For.  Othello. 
• —  Vitf.  Dame  au  Lac. 
"   —    Cour*  de  médec 

166. 


e  cli- 


I  (J.J.  ).  rv-  OEuvret 

ïte>. 

f  (Fréd.).  Foy.  M.  Val- 

frenchla^g..a^,  IS.. 

.  fo)-.  BudgeL 

[3i,  i4r,  4o5,  539,  6g3, 


and.  Moyen  de  rendre 
lisce»  abaolument  iiri|>é- 
le»  à  i'eau  pluviale,  174. 


Saint-Ainand.   C. — A.  636. 

—  Barthélemj(La)draine,  par 
Charles  d*Outreponl,  775. 

—  George,  r.j-.  Louis  XII. 

—  Haouen  (  Yl  M.  G.  P,  Lecoal 
de).  Fox.  NicBci.oG.«. 

—  Hilaire  (  Ch.  del.  Grammaiie 
française.  694. 

—  Lambert.  OEuvres,  770. 
Sainte-Pcrine.  Souveairr  contem- 
porains, par  Valéry,  Sofi. 

SalCfF,).  C— B.  148,  419. 
Salnion.  Art  de  cultiver  Ja  figoe 

et  de  faire  du  bon  vin,  etc-, 

717. 
Salianây,  {  De  ).  Don  Ahnto,  eder 

SpaaUn,  4i6. 
Sampion'i  ditcoitrit  Mitt  eorreipai- 

dence  n/iih  vaiioas  Ita  rn  td/uriiu , 

ère, ,  publiskcd  br  G.  Thomptan, 

676. 
Sa»i,w,ch(Ii.fs).  .,*. 
Santarelli  (J.  A.).  Fojr.  Nicam.»- 

SiBTÉ  PUBLIQUK,  733. 
SàHDtICHE,  346. 

Satire  Menippée,  SoS. 
Scandiuaiie.  Foy.  Bousletlen. 
Schranl.    Lofred  ap  God/rUd  •«■ 

io<«7/on,43i.' 
SciSHCES   NËniCïLV*.    III,    1^ 

i3S.  i48,  i66,  i6S,  i6g,  17», 
b59,  4ss,  4i3,  4s4.  4s5,  43J. 
439.440,  441,  5i4,  5iS,7iS, 
736,  731,  73»,  804. 

—  UOHILHS    ET  FOLtrlQUES,  S5, 

177,  3s7,  40»,  453,616.  74». 

—  niTITIQUES,   l53. 

—  ruTsiijtiBs,  47,  157,  3so,  43». 
577.6'9.  7>7-    . 

T-   RGLICIBUtHa.    ^..TltBOLaAll- 

Scribe.  Foy.  Maçon. 

—  Fôy.  Dame  Blanche. 

Scrofani.Ifo<.elle,iSt. 

Scuu^niiB,  564,  818. 
Secours  donnés  par  W  bahitint 
ds  Manchester    aux    ouvrier) 

Secretan  (  Pliil.  ).   Hémoirei  de 
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«  IVI.  de  Falkenskiold ,  officier- 
général  danois ,  à  l'époque  de 
la  catastrophe  du  comtç  de 
Struensée,  4^4, 
Sempère.  Considérations  sur 
les  causes  de  la  grandeur  et  de 
la  décadence  de  la  monarchie 
espagnole,  75  a, 
Sev^et's  Essay  on  the  juridical  his- 

tory  of  France  y  679. 
Siège  (Le)  de  Paris,  tragédie,  par 

le  vicomte  d'Arlincourt ,  Soa. 
Sierra  Leoite,  537. 
Silbermann  (G.).  Voy.  Bibliothè- 
que ailemanae. 
Sismondi  (  J.  C.  L.  de  ),  C. — M. 

608. — A.  .91. 
Slaipouchehine,  Dassougui  sellskavo 

gi'teîa,  4o'è' 
-^    L^Académie  inapériale  russe 
décerne  à  ce  paysan  poëte  une 
médaille  en  or,  4o8. 
Sociétés  sayaiïxes  et  d*utii«ité 
publique. 

—  aux  États  -  Unis  d'Amérique  : 
Lycée  d'histoire  naturelle  de 
New-York,  235. — Notice  sur 
les  sociétés  savantes  des  États- 
Unis,  au  nombre  de  vingt-neuf, 
aSg.  —  Société  coopérative  de 
New-Harraony,  80  r. 

— -  aux  'Indes  orientales  :  Société 
des  sciences  et  arts  de  Batavia, 
337.  » 

—  en  Angleterre  :  Société  des 
écoles  pour  la  Grande-Bretagne 
et  l'étranger,  810. 

—  en  Russie  :  Société  impériale 
philantropique  de  Saint  -  Pé- 
tersbourg ,  i34.  —  Académie 
des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg, 34it  81T. 

—  en  Danemark:  Société  biblique 
de  Christiansand,  81  a. 

—  en  Allemagne  :  Société  royale 
des   sciences   de  Goettingue, 

'  244» — Société  pour  l'améliora- 
tion de^  jeunes  criminels  de 
Koenigsberg,  54i» —7  Société 
pour  la  propagation  des  scien-  f 
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ces  naturelles  et  médicales  de 
Dresde,  81  a. 

—  en  Suisse  :  Société  d'antiquai- 
res de  Fribourg,  248. — Société 
Jbelvétique  de  musique,  430.  — ^ 

Société  philhellenique  de  Fri- 
bourg, 546 — Société  cantonale 
de  physique  et  d^histoire  natu- 
relle de  Genève,  814. 

—  en  Italie:  Académie  royale  des 
sciences  de  Naples,547. — Acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Milan,8 17. 

—  dans  les  Pays-Bas:  Société 
des  arts  et  des  sciences  d'U- 
trecht  ,25a.' —  Société  Israélite 
d'Amsterdam ,  549.  —  Société 
nouvellement  formée  à  Bruxel- 
les pour  l'encouragement  de  la 
langue  hollandaise,  549. — Aca- 
démie royale  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Bruxelles,  821. 

-r-  en  France  (  dans  les  départe- 
mens  )  :  Académie  royale  des 
sciences ,  belles^ lettres  et  arts 
de  Lyon,  aaa,  a58.  — Académie 
des  sciences,  belles  -  lettres  et 
arts  de  Bordeaux ,  a56.  —  So- 
ciété des  amis  du  travail  de 
Nancy,  552.  —  Société  des  let- 
tres, sciences  et  arts  de  Metz , 
^Sg.-rSo^été  d'émulation  des 
^  Vosges,  791.  —  Société  d'agri- 
culture, etc.,  de  Châlons,  827. 

—  (à  J'aris)  :  Institut  royaK  Aca- 
démie des  sciences,  258,  55a, 
827.  —  Académie  française  , 
a65,  834. — Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  557. 
—  Académie  des  Beaux-Arts , 
837.— Académie  royale  de  mé- 
decine, 838.  —  î>ociété  royale 
des  antiquaires  de  France,  5ia. 

Société  (Projet  de)  pour  l'amélio-" 
ration  des  animaux    domesti- 

"   ques,  267^ 

Songe  (  Un  )  songe  de  la  vie  et  la 
Lamentation  du  Dante ,  par 
Ange  Broffèiîo,  i5o. 

Soumet,  yoy.  Pharamond. 

SouHDs-ET-jiuBTS,  i^P^  a46. 
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SonTcnîrs  du  Mnsée  des  monu- 
inens  français  ;  collection  de 
40  dessins  de  J.  E.  Biet ,  gra- 
Tés  par  Normand  père  et  fils, 
publiés  par  J.  P.  Brès,  784. 
—  et  mélanges  littéraircfs,  par 

^  L.  de  Rocheiort ,  49o- 

Sprenger  (^.).  Geschichte  der  Stadt 
Uatnein,  i4s. 

Stagnation  (Sur  la)  et  le  décroisse- 
nient  du  commerce  en  France , 
par  N.  F.  Canard ,  465. 

Stassart  (De),  f^ojr,  Nomibatioits 

ACADÉMfQDBS. 

—  C— B.  432,  7a6. 

State  (Una)  a  Varese^  ete\ ,  yao. 

Statistique,  17,  177,  aSg,-  247, 
a()i,548,  693,  816,  Ôa5. 

Stikhotvorénia  Alexandra  Pouche^ 
kina,  4o6. 

Stratico  (Simon),  Fojr.  Vitruve. 

Struensée  (€.)•  ^oy.  Secretan. 

Substitutions.  Foy.  Girardin. 

Successions  ab  intestat.  Foy,  Mal- 
pel. 

Suénon,  surnommé  Gratke ,  roi  de 
Danemark,  tragédie  en  vers  da- 
nois, 4t<* 

Sjuîsse,  i^6f  ^^6,  4 '8,  543,  71$, 
775,814. 

—  ^o;'.  IjCttres. 
Sumatra,  807. 

Sumner  (  J.  B.  ).  Vérité  du  chris- 
tianisme, prouvée  par  la  nature 
même  de  cette  religion,  etc., 
traduit  de  Fanglais,  par  P.  £. 
Lanjuinais,  742. 

Swaan.  Foy,  Air  atmosphérique. 

—  Foy,  NoMiiTATioirs  acad£mi- 

QUES. 

Syphilis.  Foy,  Clinique. 


Tableau  statistic^e  du  commerce 
de  la  France,  en  i824f  ^-f  27. 

— •  de  la  'Grèce  en  i8a5 ,  ou  Récit 
des  voyages  de  J.  Emerson  et 
du  comte  Peccliio,  traduit  de 
l'anglais  par  J.  Cohen,  196. 
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— historique  de  la  Grèce  ancienne 
et  moderne ,  par  Brès ,  473' 

Tableaux  chronologiques  et  bio- 
graphiques pour  servir  à  l'his- 
toire de  France,  par  H.  Vallée, 
757. 

Tajan.^oj.Loîs  d'intérêt  généraL 

Taies  oftke  O' Bara  familj  ^  ï«. 

Tarhé  des  Sablons.  Des  modes  ac- 
tuels de  remplacement  et  de 
rengagement,  etc. ,186. 

Tarry  (Aristide).  Ffyf.  Childe 
Harold. 

Technologie,  Sa ,  127,  723.  Faj- 
aussi  :  Izi dustris  et  Abts  ijtdos- 
triels. 

Teleg-raphib  ,  85a. 

—  (Essais  de)  aérostatique,  Sgj. 
Tenue  des  livres.  Fojr,  Jacquet 
Terquem  (O.).  Fojr.  Hutton. 
Testa  (Felice).  Foy.  Nécbologii. 
Teufelsstein  {Der)  in   Jkfaediigen , 

Oper^Musick  von  IFenxel  MulUr^ 

814. 
Théâtre  (  Considérations^  «nr  /cj 

tragique  italien ,  par  G.  U.  Pa- 

gani  Cesa  1717. 

—  de  Eotzebue ,  ôgS. 
Théâtres. de  Paris,  «69,  «711 

563,  843.  — De  Vienne,  8i3. 

—  De  Berlin,  814. 
--  (Chefs-d*œuvre  des)  étrangers, 

A. ,  379,  637. 
Théologie,  Religtoit,  Cultb, 

etc.,  117,  i38,  177,  aa7f  4'°» 

453,  456,468,  74a,  7«9;. 
Théorie  du  beau  et  du  sublinje, 
etc. ,  par  le  baron  Massias,  A., 
65. 

—  du  navire ,  par  le  marquis  de 
X  oterat    A>    3ao 

Thiersch  [Friedrich).  UehergeUhJ» 

Sckuien,  etc.,  709. 
Thiessé  (Léon),  C.-^A.,  S;?, 

657. 

—  Résuma  de  l'histoire  de  U  ré- 
volution française ,  755. 

TJiompson  (Mr^J.T,).  Metncirsof 
the  court  éf  Èenry  the  E^g^f 
399. 
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Thompson  (P.).  Voy,  Sampson.   , 
Thory  (C.  A.),  ^ojr.  Redouté. 
Tolmatckef,  Foiennoîékrasnorètcfué^ 

osnovannoîé  na  ohehikh  natcha' 

la  Ah  slovesnosti^  i3a. 
Tombeau  du  duc  Henri  IV  à  Bres- 

lau ,  par  Busching,  4 17* 
Torombert  (  Honoré).  Foy,  Éloge 

liistorique. 
Thaductiohs  en  allemand  :  du 


français,  4i6;    de  l'anglais 

7x3;  du8ervien,7i3. 
- —  en  espagnol:  du  français,  796.  |      de  Christiania  y  3  4^* —  d^  Dor- 
—  en.  français  :  de   raliemand^        pat,  812. 


TuaQuiB,  890. 

Tydeman  (fi.  G.).  Foj,  Discour». 

Tzetzae  (  Joannis),  Historiarum  va- 

riarum  ckUiades  »  Ed,  Theophilus 

KieslingiuSf  417» 


u 


Ultimatum ,  ou  Mon  dernier  mot 
sur  le  Déterminisme ,  etc. ,  par 
F.  G.  Hovitz,  4<o. 

UKnrsasiTES  :  d'Utrecbt ,  43a.  — 


aog,  777;  de  l'anglais ,  187, 
«93,  196,  210,  an,  444,  457, 


494»  770;  de  toutes  les  langues 
cultivées ,  879. 

—  en  hollandais  .*du  français,  iSa, 
154. 

—  en  italien  :  du  portugais ,  5i9. 

—  en  russe  :  de  Tallemand ,  695  ; 
du  grec,  539. 

Tragédies  d'Edouard  de  Fabrî, 
de  Cesène,  i5i. 

Teaitb  des  nèGEES  au  Brésil , 
5a5. 

Traité  des  intérêts,  par  Cotelle, 
461. 

Traitteur  (G.  de).  Description 
des  ponts  en  chaînes  exécutés  à 
Saint-Pétersbourg ,  etc. ,  i3 1 . 

Trapany  (Don  Domingo  Gian). 
Nouyeau  dictionnaire  espa- 
gnol ,  797. 

Tremblement  de  terre  dans  la 
Martinique,  a 36. 

Trempe  de»  rasoirs  perfection- 
née, 843. 

Tressa n  (L'abbé  de).  Fojrez  My- 
thologie. 

Trisection  de  l'angle,  par  Seid 
Hussein  Massdariedschisade , 
8ao. 

Tristan  le  voyageur,  ou  la  France 
au  XIV  siècle,  par  de  Mir- 
changy,  aia. 


Ursins  (Mme  la  princesse  des). 
Fof,  Lettres  inédites. 


Vaccinations  (Rapport  sxxr  les) 
pratiquées  en  France  pendant 
Tannée  x8a4,  44o. 

Vaccihb  (Propagation  de  la)  en 
Sayoie  et  à  Raguse,  a49,  44o. 

Valéry.  Fojr,  Sainte-Périne. 

Vallée  (H.)  Foy.  Tableaux  chro- 
nologiques. 

Van  Alphen.  Fojr,  Nobukatiobs 

ACADÉMIQUES. 

Van  den  Bosch.  F,  Nokieatiobs 

ACADEMIQUES. 

Fan  dam    van    Isselt,  Missolonghi^ 

i54. 
Fan  Doeveren  (H,  F.)',  Dissertatic 

mediealis  de  macroglossa  ^  7a 5. 
Van  Grithuisen  (P.)  Foy,  Manuel 

de  l'administrateur. 

Foy.  NOMIBATIOES  ACADÉMI- 
QUES. 

Van  der  Velde  (C.  F.).  Foy.  Ro- 
mans historiques. 

Yantini  (  Rodolphe  ).  jSur  les  mo- 
numens  découyerts  à  Brescia, 
7ai. 

Vergnaud  (A.  D.).  Foy,  Manuel 
de  perspective. 

Vérité  dû  christianisme.  Foyes 
Sumner. 

FermiglioU,  OpuscoU^  4^8. 

Vernet  (  Horace).  Tableau  repré» 
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sentant  Tintrépide  Canaris  in- 
cendiant la  flotte  torque,  566. 

Vers  à  soie  de  la  Chine  introduits 
en  Espagne,  iSi. 

Visconti  (  Sigismond  ) ,  C. — N. , 

574. 
Vétillart.  Notice  sur  la  vie  de 
M.  le  duc  de  Montmorency, 

Fiaggio  {II)  Cl  Reims ^  opéra ^  per 

Bàlochi  e  Rossint,  274. 
Vie  de  Louis  de  Berton  de  Crillon 

des  Balbes,  surnommé  le  brave 

Crillon,  aoa. 

—  et  travaux  littéraires  de  Char- 
les Léonard  Reinhold,  4i4* 

Vigne  (Art  de  cultiver  la),  par 
Salmon ,  727. 

Yilianueva  (  J.  L.).  Méprises  ^s 
très-révérends  P.  Curtius  et  G. 
Doyle  concernant  le  serment 
que  les  évéques  d'Irlande  prê- 
tent au  pontife  romain  ,117. 

—  Observations  sur  les  réponses 
du    très-révérend    G.    Doyle, 

117. 

—  (  Vie  littéraire   de  don   Joa- 

chim  )  ,  etc. ,  écrite  par  lui- 
même,  1^18. 

Vitruve  (Discours  préliminaire 
pour  le  traité  d'architecture 
de),  éclaircî  par  Jean  Poleni 
et  Simon  Statico,  7ao._ 

Vitry  (Urbin).  Fojr,  Propriétaire- 
architecte. 

Voutier  (Colonel).  Fojr,  Lettres 
sur  la  Grèce. 

Vouty  de  la  Tour.  Fojr,  Éloge  his- 
torique. 

Voyage  (Le)  de  cour ,  opéra -co- 
mique, par  Merville,  musique 
par  Catruffo  ,276. 

Voyages  : 

—  Du  capitaine  Clapperton  â  l'iif- 

•     tcrieur  de  TAfrique  ,627. 
— Du  major  Làing  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique,  808. 


—  à  Méroé,  au  fleave  Blanc,  dani 
le  midi  du  royaume  de  Sennâr, 

etc.,  par  Frédéric  Cailliaud, 

4" 
32. 

—  à  Hawaii  on  Owhyhee  ,  par 
W.  Ellis,  114. 

—  du  capitaine  Parry»  an  p61e 
arctique ,  289. 

—  du  capitaine  Gaédouj  à  la 
baie  deBaffin,  4^0. 

—  dans  la  Bjissie  méridionale , 
par  Gamba  ,  789. 

•—en  Sardaigne,  de  18 19  à  1825, 
par  Albert  de  la  Marmora ,  A. , 
346. 

—  en  Grèce ,  de  J.  Emerson  »  et 
du  comte  Pecchio ,  196. 

—  dans  les  Hautes-Pyrénées ,  pai 
le  comte  de  Marcellus ,  5o3. 

—  de  deux  Anglais  dans  le  Péri- 
goi«I,  74r. 

-^  (Recueil  de)  chez  les  Tatars  et 
autres  peuples  de  l'Orient,  dans 
les  t3*,  i4"  et  i5'  siècles  ,  par 
Jasikof,  i32. 

W. 

Wailly  (Alfred  de).  L'Académie 
française  couronne  sti  pièce  de 
vers  sur  les  legs  de  M.  de  Mon- 
thyon  ,  835. 

Weber  (C.  M.  de).  Fof.  Nécro- 

rOGIE. 

—  Fojr.  Précîosa.' 

Wessely  (  Etigen  ).  Serbîsehe  Hock" 

zeitslieder,  y  12. 
fFkeaton's    ÇHenry)  Addrcsspro^ 

nounced  at  the  àpening  of  tk« 

New-York  Athenœum  ,  394. 
Wichmann   (C.  F.).  Foj.  Mai^ 

guérite. 


Zaeharue  (C,  S,),  Stra/geseubucht 
4ia. 
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ERRATA  DU  TOMB  XXXI, 

Cahier  de  juillet.  Page  io,  iig.  i3  et  suivantes,  rarement  et  près» 
que  jamais  ,  à  moifis  de  circonstances  extraordinaires ,  il  est  permis  à  Va" 
vocat fiscal ,  etc. ,  lisez  :  presque  jamais  ,  à  moins  de  circonstances  ex^ 
traordiuaires  ,  il  n'est  permis ,  etc,  ;  p.  a5  , 1.  la  ,  pour  leur  éviter ,  lisez  : 
pour  leur  épargner;  p.  66,  1.  a8 ,  teells  ^  lisez:  telles;  p.  98 ,  1.  3o, 
un  bon  ouvrage,  lisez  :  un  bon  ouvrage  ; — p.  gS  ,1.  a  et  3 ,  dirige^,  lisez  ;  ■ 
désigner;  p.  i54r  1. 6, il  et  i5,  f^an  Grithuizen,  lisez  :  P^an  Griethuizen  ; 
ibid. ,  1.  yjilter  ,  lisez  :  /.  Altheer;  p.  189  ,  ligne  dernière ,  les  sciences 
de  la  vi^ociale ,  lisez  :  les  scènes  de  la  vie  sociale  ;  p.  190,  I.  ly  , 
plus  abmdante^  lisez  :  plus  abondantes;  p.  ao6  ,  1.  aa  ,^.  M.  ,  lisez  : 
M.  A.;  p.  aSa,  ligne  dernière,  os  Faeaebns,  lisez  ds  Freuert. 

CaA/tfr  </*AOUT.* Page  3 17,  1.  ao,  idiemes ,  lisez  :  idiomes;  p.  365, 
1.  3o  et  3i  ,  le  le  catéchisme  y  lisez  :  le  catéchisme;  p.  367, 1.  3i  ,  oii  le 
sujet  fYi%ez  :  ou  le  sujet;  p.  368  ,1.  10,  c'était  ators  qti il  étant  aimable^ 
lisez  :  cétait'alors  qu'il  était  aimable  ;  p.  370,  1.  39 ,  les  grâces  ,  Hsez  : 
les  grâces;  p.  4oo,  1.  10,  Dieu  scut  ^  lisez  :  Dieu  sait;  p.  4^5  ,  1.  21  , 
Morskaro  y^sez  :  MorsAayo;  p.  4^6,  1.  6,  Stikhotrorénia  ,  lisez  :  «ft<- 
khotvorénia  ;  p.  409, 1.  ao,  Norvège  y  lisez  :  Norvège  ;  p.  413»  !•  lôf 
étaient,  lisez  :  étaient;  p.  43i,  T.  6,  cour  «/«^  Pays-Bas^  lisez  :  ^/-^^ 
/a  cottr  ef^r.  ;  p.  464,  !•  16,  c'est  grâce  ,  lisez  ;  c^est  grâce;  p.  466, 
Lia,  les  besoins ,  lisez  :  le  besoin  ;  p.  470  ,  1.  10,  o/i  «//f  désiré  ,  lisez  : 
0n  ^ut  désiré;  p.  497  »  ^*  '■*6>  ^Z'*'  *  '*sez  ;  9^.  ;  p.  535,  1.  2,  par  en 
bas  ,  EuHuy  lisez  :  Eunn  ;  p.  538  ,  1.  i,  ses  partitions  ;  lisez  :  ses  par^ 
iitions  ,  — ibid.,  1.  28,  compatriote  ,  lisez  :  compatriotes. 

Cahier  jdfi  septembre.  Page  65o  ,  Iig.  ao  ,,  soutenir^  lisez  :  contenir; 
p.  656,  1.  3o,  on  y  lisez  :  ou  ;  p.  66Sy  1.  a3,  à  subi,  lisez  :  a  subi , 
p.  677,  1.  9,  /«wi«v,  lisez  :  review  ;  p.  695,  supprimez  la  virgule 
après  le  mot  dramatique;  p.  70a,  1.  10  ,  Norvège,  lisez  :  Norvège; 
p.  713  ,  1.  a5  ,  contes  dfs  fées ,  lisez  :  contes  de  fées;  p.  747  , 1.  33  , 
raisonable,  lisez  :  raisonnable  ;  p.  771  «  dernière  ligàe  du  texte,  il  eût, 
lisez  :  il  eut  ;  p.  yyS ,  1.  a5,  l'article  qui  commence  ici  est  numéroté 
par  erreur  270  ,  au  lieu  de  370  ;  p.  778,  1.  3 ,  par  en  bas  ,  l'intérêt, 
lisez  :  l'intérêt  ;  p.  811,  1.  aa  et  a3,  c'est  à  tort  qu'on  a  renvoyé  ici 
au  toro.  XXXI  de  la  Revue  Encyclopédique;  )\a  perte  faite  par  rAcadé- 
mie  de  Saint-Pétersbourg  dans  la  personne  de  trois  de  ses  membres 
le9  plus  distingués ,  MM.  Scbùbert ,  Fuss  et  Roumanzof  est  l'objet 
d'un  article  nécrologique,  qui  aurait  du  précéder  l'insertion  de 
celui-ci ,  et  qui ,  par  erreur,  n'a  trouvé  place  que  dans  notre  cabîer 
d'octobre ,  tom.  xxxii ,  p.  aao  ;  p.  848 ,  1.  3  et  4  »  par  d  bas,  Paltn<r 
qui,  lisez  :  Paienqué  ;  p*  85o,  Lia,  aztique,  lisez  :  aztèque  ;  ibid,  , 
1,  3o ,  lUagnay ,  lisez  lÀIaguey. 
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